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Messieurs,  le  présent  rapport  a  pour  bat,  comme  les 
cinquante-sept  précédents',  de  vous  faire  embrasser  d'un 
coup  d'(?il  le  mouvement  géographique  de  I'»niièe. 

Les  éléments  de  ce  progrès  augmentent  sans  cesse  et 
quelque  jour  peut-être  noire  Société  sera-t-elle  forcée  de 
répartir  entre  plusieurs  spécialistes  h  tâche  de  les  appré- 
cier; «lie  aurait  ainsi  pourcbaque  grande  région  du  globe, 
pour  chaque  grande  division  de  la  science,  des  résumés 
moins  ragues,  plas  serrés,  plus  instruelifs  que  le  rapport 
général  destiné  ii  ane  lecture  publique  de  quelques  instants. 

TcUe  est  aujourd'hui  l'activité  des  recherches  dans  le 
etiamp  de  la  géographie,  que  les  limites  imposées  h  cette 
lecture  sont  absolument  iiisulïis<intes  pour  rendre  justice 
même  aux  plus  méritauls  parmi  les  savants  ou  leâ  explora- 
laors,  pour  délinir  au  moins  en  quelques  traits  leur  parlivi- 
pationaa  mouvement géiiérnl. 

A  Trai  dire,  le  rapporteur  doit  dissimuler  sous  des  artifices 
de  mots  trop  souvent  JnsufQsants,  le  creux  d*uDe  enuméra- 
ttoo  sans  utilité  pour  les  spécialistes,  sans  attraits  pour  las 
autres. 

1.  Le  prinaicr  rapport  annuel  fui  priicaté  k  ta  Sod£U  on  f^A  Un 
Mn)  rapport  >  Hi  fuit  pour  chacune  (toidonblei  iinné»  I8!i0-I6dl,  ItlSt- 
tJR,  IKO-lSTt.  . 


RAPPORT  SUll  LES  TRAVACX  DE  L\  SOOÉTÉ. 

Veut-il  s'arrCtcr  i  marquer  le  caractère  de  quelqu'un 
des  résullats  acquis,  parmi  k's  plus  consid «arables,  il  sent 
bien  rite  que  c'e&t  au  détrimenl  d'autres  efforts  également 
fructueux,  d'»utrcs  acquisitions,  d'autres  travaux  également 
dignes  d'uue  mention  spéciale. 

En  attendant  une  modification  qui  ne  saurait  6tre  adoptée 
tans  mûr  examen,  votre  secréUiîre  géiiÉral  va  vous  sou- 
mettre, aussi  rapidiTment  que  possible,  les  principaux  faits 
d'ordre  géographique  &  inscrire  à  l'actif  de  1882. 


On  souTcnir  reconnaissant  à  la  mémoire  de  ceux  qui 
furent  des  oAtres,  doit  servir  d'introduction  a  cet  exposé. 

Les  renseignements  qui  nous  sont  parvenus  fixent  à  30 
le  chiffre  des  inscriptions  sur  noire  liste  de  deuil. 

Aucune  des  pertes  de  l'année  n'a  porté  sur  les  hautes 
personnalités  scienlilîqucs  que  nous  nous  honorons  de 
compter  parmi  nous,  mais  il  c«t  deux  de  nos  collègues  qui, 
tués  au  service  de  la  science,  ont  droit  de  figurer  en  t6le  de 
cette  triste  énumératton. 

Par  une  omission  infiniment  ref;rettable,  le  précédent 
nécrologe  n'avait  pas  placé  h  côté  de  son  chef,  l'un  des 
membres  de  la  mission  Flatters,  M.  Emile  Béringer  dont  le 
nom  Saurait  sur  nos  listes  deptils  1875. 

Pour  être  tardif,  l'hommage  de  la  Société  n'en  sera  pas 
moins  profondément  sincère.  H.  Béringer  était  de  ceux  en 
^ui  la  mort  abat  toute  une  brillante  gerbe  d'espérances. 

Voici  pncore  M.  Louis  Billet,  l'une  des  victimes  du  mas- 
sacre dont  le  Pilcomayo  a  été  le  tliéâtre.  Il  avait  débuté  en 
Sénégambie.  lors  du  voyage  qui  conduisit  le  docteur  Bayol 
de  Boké  à  Médtne  par  Timho,  mais  la  maladie  l'avait  con- 
traint, dés  le  début,  à  revenir  on  Europe.  Néanmoins,  plein 
d'anItHir  pour  i«s  exploratiou»,  il  étail'reparti  arec  la  mal- 
hour«uso  mission  du  docteur  Crevaux.  M.  Billet  apparte- 
iMil  &  la  Société  depuis  I8S0. 

C'est  un  c\>l)d^ue  de  plu»  de  vingt  année*  que  nous  voyons 
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disparaitre  du  milieu  de  nons,  en  )a  personne  du  docteur 
PrunerBey.  navarois  d'origine,  il  serrit  longtemps  en  Egypte 
comme  méderin  militiiîre  et  Ht  p,tT'lii:,  en  cette  qualité,  de 
plusieurs  expéditions  pondant  lesquelles  il  se  distingua  de 
maaiëre  à  Mre attaché  à  la  personne  du  vice-roî.  Lorsque  Ifi 
temps  fut  Tenu  de  prendre  sa  retrjtitf,  c'est  à  Paris  qu'il 
se  fixa  pour  coordonner  les  notes  et  obserïalions  qu'il  n'a- 
vait cessé  de  recueillir  sur  les  population»'  aver  lesquelles  il 
»'était  trouvé  en  contact.  Devenu  membrcdc  la  Société  il'An- 
itiropologiv,  il  y  joua  au  rOle  trèsiiclifetfut  uppelâ  à  la  pré- 
sidenceen  ISG5.  En  quittant  la  France,  à  la  suite  de  la  guerre 
avec  t'Allenutgne,  il  voulut  reconnatli'e  l'liO!(pit;itilé  qu'il  y 
avait  liuuvi'f  et  c'est  à  la  chaire  d'anthropologie  du  Muséum 
qu'il  donna  la  plus  grande  partie  de  la  collecLion  anthropo- 
logique réunie  par  lui  ii  »es  Trais.  Il  a  laissé,  chez  tous  ceux 
qui  l'ont  connu,  les  plusséricux  souvenirs  d'estime  pour  son 
Savoir  autant  que  pour  son  caractère. 

M.  Georges  Verbruggc,  que  nous  avons  également  perdu 
celte  année,  n'était  point  un  voyageur  scientiUque,  mais  sa 
plume  abrto  et  brillante  animait  d'une  étrange  vie  les  pay- 
sages américJiiiis  qu'il  décrivait  d'après  nature.  Avec  son 
rrtrc,  M-  Louis  Vcrbruggc,  l'un  des  nôtres  aussi  depuis  1871, 
il  avait  fait  partie  de  la  campagne  laborieuse  dans  laquelle 
MM.  Wyse  et  .\rmand  Reclus  luaiigurÈrenl  les  premières 
éludes  de  IngiganLesque  entreprise  du  percement  de  l'islhme 
de  Panama. 

Enfin,  M.  Léon  Poirier,  mort  il  y  a  quelques  mois,  repré- 
seolail  dans  notre  milieu,  c^s  esprits  éclairés  qui,  sans  être 
voués  à  la  science,  l'admirent,  l'honorent etne  s'en  tiennent 
pas  pour  quitte.*  envers  elle.  Mi^me  avant  d'entrer  parmi 
nous,  en  18"8,  M.  L.  Poirier  suivait  avec  une  vive  sympathie 
les  explorateurs  luttant  pour  ouvrir  des  horizons  nouveaux 
k  l'i^ludede  la  Terre  ou  au  développement  économique  de» 
peuples.  Sou  testament,  reflet  de  celle  préoccupation  géné- 
reux, charge  la  Société  de  Géographie  de  désigner  pour  de» 
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reolca  Tiagfsrcs  doiU  il  lui  laisse  le  capital,  quelques-uns  de» 
moins  favorisas  du  lu  forlune  parmi  ces  pionniers  qui  ae 
s'enrichissent  guère. 

Varmi  nos  membres  correspondants  étrangers,  nousavons 
i  enregistrer  la  mort  de  Imminent  général  KauirmanQ,  gou- 
verneur général  du  Turkestan  russe,  que  nous  avions  élu 
en  IS78.  La  géograpbie  do  l'Asie  lui  restera  reconnaissante 
d'importantes  explorations  entreprises  par  sa  haute  autorité 
ou  soutenues  par  sa  bienveillance  éclairé».  Les  voyageurs 
Irançai»  ont  toujours  trouvé  auprès  de  lui  le  meilleur  ac- 
cueil. 

La  Société  a  perdu  encore  cette  année  :  M.  Charles  Fran- 
çois Ouchanoy  (1852);  —  M.  Juvénal  Dessaignes  (1^5)  ;  — 
U.lCmile  de  Ville,  consul  de  Belgique  à  Zanzibar  (iS67);  — 
M.  le  Tice-aoïiraJ  Pothuau  (1867);  —  M.  Candido  Mendes 
de  Almeida  (1869);  —  M.  Charles  Brunel  (1872)  ;  —  M.  le 
baron  Gay  de  Vernon,  colonel  do  cavalericeu  retraite  (1874)  ; 

—  M.  S8int-C}T-Jullien  (1875);  —  la  docteur  E.  K.  Gazalis 
(1876);  —  M.  Henri  GilTard  (1876);  —  M.  le  comte  Jules 
d'Argis  de  Guitlerville  (1877);  —  M.  Gustave  Delafontaine 
(1877);  —  M.  le  baron  de  Bourgoing,  député  (1877);  — 
M.  Jule»Koechlin  (1877);  —  M.  Claude  Lafaverge,  capitaine 
d'infanterie  en  retraite  (1877);  —  M.  Jules  Cairon  Noriac, 
homme  de  lettres  (1877);  —  M,  Gély,  conseiller  général 
d'Oran  (1878);  —M.  Emile  Fleuriot  de  Langle,  flls  du  vice- 
amiral  de  Langle  (1879)  ;  —  M.  Paul  Jozon,  député  (1880); 

—  M.  J.  F.  Baroel,  libraire^dileur  (1880);  —  M.  le  général 
Lagrenée,  directeur  supérieur  du  génie  (1880);  —  M.  le 
docteur  Leprieur,  médecin  major  de  1"  classe,  au  17'  ré- 
giment de  chasseurs  (1880);  —  M.  Pinto  de  Araujo  (1881); 

—  M.  Frédéric  Véron  (18S1). 

Quant  h  nos  affaires  intérieures,  il  en  est  une  ou  deux 
qui  doivent  être  abordées  ici. 

La  Société  a  inauguré,  cette  année,  un  nouveau  mode  de 
publication  de  son  Bullelitt  en  àeii\  parties  distinctes,  l'une 
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donnant  rapidâiucnl  le  coinplv  ren<Iu  des  séunces,  la  corres- 
pondaïKC  ut  les  pièces  de  peu  d'étendue,  l'antre  renfermaDt 
des  documenls  de  fond.  Avec  le  zélé  concours  de  notre 
collègue,  M.  Ileppin);,  celUt  iiinovalion  a  produit  les  résul- 
tats qu'eu  .-ilteudait  I»  Commission  centrale. 

Par  suite  de  l'exiguïté  de  l'ancien  locnt  de  ta  rue  Chris- 
Une,  par  suite  du  trantferl  de  la  Soci6t6  dans  son  h6tcl  et 
de  la  iris  rapide  augmentation  de  notre  richesse  en  ou- 
vrages, la  bibliothèqne,  cette  fortune  scientiGquo  accrue 
encore  grdce  aux  libtiraltt&s  de  M.  Buette  et  de  M.  de  Cler- 
mont,  demandait  à  être  remise  dans  dos  conditions  conve- 
nables, la  mort  avait  surpris,  l'abbé  Durand,  atclitvUtc- 
bibliotbécaire,  avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de  pourvoira  une 
réorganisation  indispensable.  Par  les  soins  actifs  de  notre 
arcbivista-bibliotbécaire  actuel,  M.  J.  Jackson,  qui  n'épar- 
gne  Heo  pour  classer,  conserver  et  accrottru  no«  trésors, 
l'ordre  est  établi.  La  Commission  centrale  pourra  donc 
taire  subir  au  règlement,  do  la  Itibliotbëqiic  qmilques  modi- 
fications réclamées  par  un  certain  nombre  de  nos  collègues. 

La  Société  poursuit  la  formation  d'une  collection  de  por- 
traits  photographiques  soit  de  ses  membics,  soit  des  per- 
sonnages les  plus  marquants  dans  la  géographie  ou  les 
voyages.  D'ici  à  quelques  années,  elle  aura,  si  vous  voulez 
biea  l'aider,  une  collection  unique  en  son  genre. 

Nos  réunions  de  quinzaine  ont  été  fréquentées  par  nn 
aonibru  d'assistants  qui  s'élève,  en  moyenne,  à  210  par 
s^attce. 

Enfin,  le  nombre  des  membres  de  la  Société  qui  était  de 
âlOO  1  la  fia  de  1881,  est  aeluellemcnt  de  2250. 

Cet  accroissement,  ainsi  que  les  travaux  de  mise  en  ordre 
de  la  bibliothèque,  impose  au  personnel  un  surcroît  de  tra- 
vail dont  il  y  aliflude  lui  tenir  compte  et  pour  lequel  notre 
agent  dévoué,  M.  Âubr}',  eontinoe  à  déployer  stj  activité 
lafatigable. 

Il  ne  sied  pas  plus  aux  groupes  qu'aux  individ;  "^p 
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parler  d'eux-mSineii  el  vous  reprocberieic  h  voire  rapporteur 
de  prélever  sur  lu  purt  de  lu  scieocc,  le  temps  de  vous  entre- 
IcDir  de  petites  questions  domestiques  ou  de  détails  admî-J 
Dis  irn  tifs. 

La  Coriiuiission  centrale  élue  par  vous  et  que  le&  ttaluts 
cJiargcut  (l'admiaiiitrer  au  nom  rie  la  Société,  sera  toujours 
pr&te  h  fournir  aus  ^ociéliiires  hs  éclaircissements  qu'ils 
pourraient  désirer.  Faut-il  jjouter  qu'elle  est  également 
prête  &  recueillir,  pour  les  examiner,  les  suggestions  ins- 
pirées par  le  désir  du  commun  progrès? 

Eilo  ne  saurait  toutefois  jamuis  perdre  de  vue  que  s'il  ne  1 
faut  pas  pousser  k  l'excès  le  respect  de  la  tradition,  il  con-  | 
vient  de  ne  point  s'engager  dans  des  voies  nouvelles  sans 
les  avoir  attentivement  reconnues.  Toutes  les  audaces  son! 
permises,  à  la  condition  d'être  réllécliles  et  de  ne  conduire 
ni  à  des  échecs,  ni  îl  des  maïufestalions  d'impuissance. 
Kn  aucun  cas,  enEn,  vos  collègues  de  la  Commission  cen- 
trale ne  sauraient  oublier  que  la  Société  de  Géographie 
a  grandi  sous  le  drapeau  de  la  science;  c'est  en  y  restant 
attachée  qu'elle  a  groupé,  qu'elle  maintient  en  bonne 
harmonie  autour  d'elle  une  élite  intellectuelle  appartenant 
à  des  milieux  divers  et  à  toutes  les  opinions. 


D'une  faQon  générale,  il  faut  constater  la  continuation  du  < 
mouvement  qui  s'est  produit  depuis  quelques  aanées  en  i 
faveur  des  sciences  auxquelles  s'est  consacrée  notre  associa- 
tion. C'estainsiquele  rapport  decelte  année  doit  enregistrer 
la  fondation  de  sis  nouvelles  sociétés  géographiques.  Trois 
sont  nées  en  France,  h  Toulouse  et  h  Lorient,  taudis  que 
Nantes  constituait  une  Société  de  Géographie  commerciale; 
trois  sont  nées  en  Allemagne,  à  Lubeck,  à  lénu,  à  Greifs- 
wald.  Tout  !k  cblé  de  la  nùtre,  diverses  associations  sa  sont 
TOuées  au  développement  de  branches  spéciales  ou  aux  ap- 
plications du  savoir  géographique.  Notre  Société  se  t'élicite 
de  les  voir  aujourd'hui  en  pleine  prospérité,  comme  la  Su* 
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CÏété  àe  Géographie  commercinle,  le  Club  Alpin,  l<i  SociiSté 
de  Topographie.  Son  désir  est  de  conlinucr  à  entretenir  arec 
elle»  ce»  relations  dont  la  confraternelle  courtoisie  est  une 
tonne  du  respect  pour  la  science. 

Nous  BC  réitérons  pas  longtemps  sur  l'Europe  finement 
découpée,  <]u*on  s'étonne  presque  de  voir  rangée  parmi  les 
continculg  au  mCœe  Litre  que  ses  deux  colossales  voisines, 
l'Afrique  cl  l'Aeie.  Sa  géograpiiie,  en  effet,  procède  d'élé- 
ments spéciaux,  tels  que  ces  grandes  cartes  dont  M.  Chejs- 
son  nousn  présenté  l'état  dans  un  tableau  si  int<lruclir.  Sans 
Celte  topograpbic  de  détail  qui  marque  te  dernier  point  de  k 
connaissance  des  formes  d'un  pays,  les  généralisations  géo> 
graphiques  restent  Doltantes  et  difficiles  h  établir  netlenicut. 

Même  aujourd'hui,  U  science  n'est  pas  Ikée  sur  la  super- 
ficie de  noire  continent,  comme  l'a  démontré  le  travail  du 
général  J.  Strelbitsky  dont  les  dderniinatîons  établies  avec 
Koin,  (lifTércul  assez  notablement,  pour  lu  France  par  exem- 
ple, des  ilélerminations  les  miens  accréditées. 

Ces  différences  révèlent  la  nécessité  de  !>'entondre  sur  les 
mélhodi.'S  de  mesure  des  superficies.  Ce  serait  là  un  excel- 
lent sujet  d*éludo  à  proposer  ans  géographes  et  aux  slalisti- 
ciens  qu'il  intéresse  également. 

Dans  l'une  de  nos  séances,  M.  Uaubrée  a  exposé  avec  sa 
haute  compétence,  le  modo  de  publication  d'une  grande 
carte  à  t/1  500  000,  en  40  feuilles,  où  preailra  place  la  syn- 
thèse des  études  géologiques  dont  l'Europe  a  été  l'objet 
depuis  une  quaraatainE^  d'anuéths. 

Les  États  d'Europe  poursuivent  presque  tous  de  vastes 
entreprises  destinées  à,  modifier  les  conditions  de  leur  sol 
et  de  leur  tIc  économique  et  vraiment,  un  rapport  spécial 
ne  serait  pas  de  trop  pour  cet  ensemble  de  travaux. 

Par  un  contre-coup  qui,  du  reste,  ne  froisse  point  la  lo- 
gique, tandis  que  les  nations  réunissent  les  tners  en  perçant 
des  isthmes,  elles  cherchent  ik  se  rapprocher  en  forant  des 
tunnels. 
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Lu  géographie  qui  ne  saurait  rester  indifférente  à  ces  opé-  ; 
ratinn»,  doit  enregistrer  ici  là  phtae,  de  suspension  dans! 
laquelle  sont  cntrËcs,  du  pAU  de  l'Angleterre,  les  Études 
pour  lepercement  d'un  tunnel  sousla  Manche.  Ce  ne  saurait  j 
être  14  qn'un  arr&t  momentané  dont  les  motifs  sortent  da^ 
notre  domuinc.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  rechercher 
pourquoi  nos  voisins  qui  profitent  si  bien  du  percement  des 
isthme»;  redoutent  de  voir  établir  une  communication  par 
terre  entre  l'Angleterre  ei  la  France. 

Inscrivons  comme  un  grand  événement  l'ouvcrlufe  du] 
tunuel  du  Saint-fiotbard  à  l'exploitation.  L'une  des  coiisé-j 
quenceti  en  sera  probablement  de  nou»  obligera  trancher^ 
le  débat  entre  le  Simpion  et  le  Mont-Blanc. 

En  Taveur  de  ce  dernier  militent  des  considérations  poli- 
tiques, mais  l'autre  présente  des  facilités  exceptionnelles 
d'exécution.  Cependant  l'idée  d'un  pcrccmenl.  du  Saint- 
Bernard  est  entrée  eu  ligne  et  la  comparaison  de  ces  divers 
projets  offre  un  large  sujet  d'étude. 

N'a-l-on  pas  parlé  encore  d'un  tunnel  sous  ie  détroit  de  j 
Gibraltar,  d'un  Lunnel  sous  le  détroil  de  Messine?  Tout  dé- 
troit, de  uos  jours  demande  son  lunnel,  tout  isthme  appelle 
sa  coupure. 

Celui  de  Corinihe  a  reçu  un  commencement  de  satisfac* 
lion  :  le  10  avril  dernier  a  eu  lieu  l'inauguration  oflicielle 
des  travaux  qui  doivent  permettre  aux  navires  de  passer 
directement  du  golfe  de  Gorinthe  à  celui  d'Egîne,  abrégeant 
ainsi  d'environ  2.'>0  kilomètres,  en  moyenne,  la  traversée 
entre  les  parties  orientale  cl  occîdentalo  du  nord  de  la  \ 
mur  Méditerranée. 

D'un  golfe  à  1  autre  le  canal  sera  tout  droit  ;  il  traversera 
nn  masïif  dont  répai.>ueur  peut  Cire  assez  exactement  re- 
présentée, pour  les  Parisiens,  par  la  distance  des  Tuileries 
à  Ncuilly.  et  dont  la  hauteur  est  à  peu  de  chose  pris  le 
double  de  celle  de  la  colonne  VendAme. 

Is  marche  des  travauzjusqu'i  ce  jour  autorise  l'espérsoce 
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que  l'œuTre  sera  terminée  avant  le  UéU)  de  quatre  ans  sti- 
pulé par  l'acte  de  t-onccssiou. 

An  TOÎKionge  des  régions  que  notre  savant  correspondant, 
M.  Michel  Vcmikor,  avait  signalées,  dans  un  IraTiiil  gua 
TOUS  coimaisseï,  comme  dca  lacunes  sur  la  c^irte  d'Europe, 
Il  commission  internationale  de  déUmitalion  de  la  frontière 
turco-grecque  a  Tait  la  topographie  de  la  zone  que  suit  cetls 
frontière,  dtt  golfe  d'Arta  au  mont  Olynnpe,  1  tr;ivcrs  la 
Tbessalîe,  en  attribuant  &  la  Grèce  une  notable  augmenta- 
tiOD  de  territoire  prélerée  sur  l'ancien  territoire  ottoman. 
Les  conséquences  de*  traités  qui  ont  suivi  la  guerre  entre 
la  Russie  et  la  Turquie  peuvent^elles  ûlre  diltmlivement 
portées  &ur  les  cartes? 

ha  Monténégro  dont  la  Trontière  coupe  le  lac  de  Scutari, 
possède  désormais,  ii  Dulcigno,  un  débouché  sur  l'Adria- 
tique ;  ne  soulèvera-t-il  pas  quelque  jour  ses  prôt^itious  sur 
le»  districts  ^e  Plava  et  de  Goussinié  ?  Eu  atU'ndant  l'Au- 
tricbe  teinte  de  m  couleur  distinctiTO  les  contours  de  la 
Bosnie  et  de  t'Herzégoviiie. 

Pour  terminer  les  généralités  relatives  à  l'Europe,  rappe- 
lons l'étude  5ur  les  crues  et  le  régime  des  Itcuves  européens, 
entreprise  par  un  savant  oflitier  de  l'iirmée  ru&se,  le  colonel 
de  "nilo.  Ce  fiera  là  un  travail  important,  non  seulement 
pour  iu  géographie  de  notre  petit  conlitient,  mais  encore 
pour  la  physique  g^inéi^lc  du  globe.  M.  de  Tillo  a  déjà 
donné  an  cbiiTre  intéressant,  celui  de  la  limite  supérieure 
de  crue  des  fleuves  de  la  Russie. 

Il  nou;(  a  été  révélé  aus&i  que  des  Sodélés  économique» 
des  provinces  baltiques  delà  Itussie,  ayant  fait  procédera 
des  nii-ellemenls  de  diverses  parties  de  ces  provinces,  ont 
trouvé  des  {trreurs  considérables  dans  les  cbilTres  d'altitude 
adoptés  jusqu'ici. 


Tout  en  élevant  à  l'étude  de  son  lerritoirc  de  grands  mo- 
aiunents  comme  tes  cartes  de  ses  c6tes,  ses  caries  d'étal- 
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major,  sa  carie  géologique,  ses  slalisliqiies  direrses,  U' 
Fiance  prend  honorablemcnl  (>arl  <iu  mouvement  géogra- 
phi([ue  Ji  l'eitérieur.  Cette  année,  nous  la  trouveroas  avec 
l«i  missituts  qui  viennent  àc.  Taire  do  si  belles  obitertalioits 
sur  le  passage  do  Vf^nns  ou  qui  vont  s'ëUbUr  aux  abords 
des  régions  circumpolaires;  nous  la  retrouvons  avec  nos 
orficient  topographes  dan*  le  sud-omnais  cl  en  Tuoisic, 
nous  lu  retrouvons  avec  ces  missionnaires  du  MinisUre  de 
l'Instruction  publique  dont  l'un  des  plus  dévoués,  M-Char- 
nay,  va  nous  entretenir  de  8e.i  voyages;  nous  la  retrouvons 
enlln  dans  celle  opinion  publique  s'sssnciant  tout  entière 
aux  regrets  (le  h  mort  du  doeleur  Crevauxel  aux  succès  des 
nobles  efforts  de  M.  de  Braua. 

Le  Ministère  de  l'Intérieur  vient  de  publier  les  résiliais 
du  recensement  exécuté  au  mois  de  décembre  de  l'année 
1881 .  On  peut  constater  que,  de  1876  à  1889.  la  popula- 
tion totale  de  la  France  a  augmenté  de  77G  690  babi- 
Unt«.  Cette  augmentation  se  répartit  sur  cinquante-trois 
déparlements.  II  y  a  lieu  de  constater  aussi  une  fois  de 
plui.  que  les  grandes  villes  continuent  h  exercer  une  at> 
traction  intense  sur  le;  populations  rurales.  Seule  parmi  les 
dix  villes  dont  I  a  population  dépasse  100,000  âme»,  Saint- 
Etienne  a  subi  une  diminution  de  population. 

En  ajoutant  aux  37  6T3  0*8  habîtanls  de  la  France  conti- 
nentale, les  3  310  m  Itabitanls  que  le  recensement  donne 
k  nos  trois  départements  algériens,  os  airive  &  un  total 
d'environ  41  millions  d'Âmes,  dont  le  sixième  ett  repré.Hent4 
par  la  population  de  cinquante  %illes. 
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Naguère  les  richesses  que  les  ntissîonnaires  rapportaient 
de  leurs  explorations  se  perdaient  trop  sou^%nt  dan»  In  pous- 
sière et  l'oubli.  A  CG  point  do  vue,  l'ouverture  du  Musie 
etbnograpbique  du  Trocadéroa  été  l'un  des  Taits  intéressants 
de  l'année.  Les  membres  de  la  Société  de  Géographie,  gra- 
cieusement coiiTiia  par  le  Hinislbre  de  l'Iasttuctiou  pu- 
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oblique  à  visiter  la  »âlle  de  l'Amérique,  la  seule  qui  fut  alors 
achevée,  ont  suivi  avec  lu  plus  vive  atlcution  lus  explica- 
tions si  aulorisées  du  doclenr  tlamy,  notre  collègue,  au 
sujet  de*  helles  collections  classées  par  ses  soins  6t  ceux  de 
N-  A.  Landrin. 

A  Tachèvemenl  du  Musée  d'ethnographie,  Paris  sera  doté 
d'une  institution  qui  pourra  rivaliser  avec  les  plus  riche» 
(]ui  soîitnl  ca  ce  fleure.  Il  faut  rocunnaitrc  que  t 'importance 
des  <:fllleotions  etJinographiquL's  va  croissant  avec  une  rapi- 
dité regretlabler  en  ce  qu'elle  résulte  de  la  prompte  trans- 
formaliou  ou  de  l'anéantissement  des  peuples  primitirs 
au  contact  de  la  civilisutiun  blanche. 

Ily  a  quelques  mois,  l'attention  des  archéologues  était  oiisa 
en  éveil  par  une  dér-ouverte  dont  la  mention  n'est  point  dé> 
placée  ici.  Ue»  fouilles  poursuivies  depuis  plusieurs  années 
par  M.  C.  de  la  Croix,  au  prix  de  grands  etforls  et  des  plus 
généreux  sacriHces,  venaient  d'être  récompensées  par  la  dé- 
couverte de  monuments  uniques  en  leur  genre  et  qui  n'in- 
tiresseat  guère  moins  la  géographie  que  l'histoire.  M.  de  la 
t^ix  a  mis  au  Jour  les  restes  d'une  station  balnéaire,  sorte 
de  Vichy  gillo-mmain,  situé  sur  les  hords  de  la  Vienne,  à 
quelques  Ircntc  kilomètres  dans  le  sud-ouest  de  Poitiers. 
Avec  M.  (le  Launay,  chargé  par  le  Ministère  de  l'Instruction 
publique  de  visiter  les  nirneade  Sanxay,  la  Société  de  Géo- 
graphie espère  que  l'État  prendra  des  mesures  pour  la  con- 
servation de  ces  monuments  de  notre  première  civilisation. 

Au  nombre  des  travnu^t  français  à  inscrire  dans  les  an- 
Baies  géographiques  de  1882,  il  faut  signaler  l'ouvrage  que 
M.  Adrien  GiTmain  a  consacré  aux  opérations  de  tout 
genre,  comme  aux  calcul  que  comporte  le  levé  et  la  cons- 
truction des  cartcï  marines.  Sous  le  titre  modeste  de  Traité 
ifUydrographie  notre  savant  collègue  a  donné  un  utile  com- 
plémentà  son  traité  des  projections,  l'onvons-nous  espérer 
niaintciianl  que  M.  Gcrmiiin  voudra  bien  condenser  dans  un 
très  petit  volume,  véritable  vadfi-mecum  plus  spécialement 
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k  l'uMge  de  nos  explorateurs,  tout  ce  qui  leur  est  stricte- 
ment nécessîïipe  pour  lever  une  route,  dËtûrminer  une  posi- 
tion et  dresser  une  cftrtc  sommaire? 

La  physique  générale  du  giobe,  base  essentielle  des  rela- 
tions entre  la  géographie  et  l'histoire,  est  Iroj)  délaissée 
en  France  ob  elle  n'a  mAme  pas  une  chiiire  dans  l'enseigne- 
ment supérieur.  Aussi  est-ce  avec  beaucoup  d'intérêt  que 
nouG  voyons  se  produire  les  publications  consacrées  à  cette 
branche  miiHrcssc  de  nos  études.  Tout  récemment  notre 
collègue  M.  Vidal  de  la  DIacbe  a  fait  paraître,  sons  le  titre  ' 
de  la  Terre,  un  liïre  où  sont  heureusement  condensées  en 
peu  d'espiic'c,  tes  notious  principales  relatives  uux  carac- 
tères et  aux  fonctions  des  organes  terrestres.  Dn  chapitre 
sur  les  produits  naturels  et  une  histoire  sommaire  des 
découwertas  complètent  cet  ouvrage. 

Notre  pays  a  pris  une  part  fort  himorable  à  la  campagne  ' 
d'observation  du  passagede  Vénus  sur  le  Soleil,  L'Académie 
des  Sciences  de  Paris  n'a  pas  envoyé  moins  de  huit  missions 
aux  parties  du  globe  d'où  le  phénomène  était  visible.  Vous 
IrouvercK  au  qiiatritme  trimestre  du  Hutletin,  un  exposé 
présenté  par  M.  Dutreuil  de  Hhius,  des  conditions  dans  les- 
quelles se  produit  le  passage  tic  V('-nus  ainsi  que  des  mé- 
thodes employées  pour  l'appliquer  à  évaluer  la  distance  du 
Soleil  à  1.1  Terre. 

Nous  savons  aujourd'hui,  par  les  télégrammes  des  chefs 
démission,  MM.  A.  d'Abbadîe,  del'lnstilut,  le  doyen  de 
nos  explorateurs,  de  Bemardifre,  Bouquet  de  la  Grye, 
Fleuriai»,  Hait,  le  colonel  Peiner,  rie  l'Institut,  Perrotïn, 
Tisserand,  que  les  observations  ont  bien  réussi.  «  Les  mis-  ' 
«ons  françaises  envoyées  &  l'étranger  pour  observer  le  pas- 
sage de  Vénus,  a  dit  M.  J.  B.  Dumas,  secrétaire  perpétuel 
de  l'Académie  des  Sciences,  ont  remporté  un  grand  et  légi- 
time succès,  dont  elles  ont  A  justre  titrele  droit  d'être  llères.! 
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dont  il  poursuit  l'a;uTr«  ugraiidif,  le  Service  géographique 
de  l'armée  a  imprimé  une  activité  particulière  aux  travaux 
sur  le  lorrain  :  ou  le  verra  dan»  les  pages  relatives  aux  pro- 
grès de  la  géognpEiie  africiiine. 

Le  Service  géographique  a  eu  l'honneur  de  Tournir  l'une 
des  Uuit  missions  d'observation  du  passage  de  Vénus.  Celte 
mission,  conduite  par  le  colonel  Perrier,  sous-directeur 
du  Service  géo^jraphique,  se  composait  du  commandaut 
Bas!«l,du  capitaine  DefTnrges,  ds  M.  Toiirenne,  pholographc, 
et  do  cinq  auxiliaires,  secrétaires  d'étnt-major  et  marins. 
Bien  accueillie  aux  Étals-Unis,  tillo  a  installé  sou  observa- 
tion dans  le  vieux  fortMarion,  à  Sainl-.'Vu^ustin,  en  Floride. 
Tous  les  passages  ont  été  observés  avec  un  plein  succès, 
toutes  le»  mesures  prcsfrilL'ï  «ffi^ctuécs  avec  la  précision  àii- 
urable,  et  deux  cents  honnes  photographies  de  la  planète  et 
ia  Soleil  ont  été  obtenues  pendant  le  passage.  Il  naiu  inté- 
resse particu1ii>remeut  de  savoir  aussi  que  la  latitiiOe  de 
Tobservaloire  temporaire  de  Saint-Augustin  ei  sa  lougituile 
par  rapport  à  Savannah  et  par  conséquent  par  rapport  à 
Washington  et  i'aris,  ont  <lû  (^tre  déterminées  avec  le  con- 
cours des  officiers  du  toast  Surveydes  Élats-llnis. 

En  France,  le  Service  géographique  a  continué  les  me- 
mres  de  la  nouvelle  méridienne  de  Paris.  Six  slaltons 
celles  de  Mnlvoisinc  t'onlainebleau,  Meluo,  Lieussaint, 
Y^les,  Montgriffon,  ont  été  achevées  sous  la  direction 
du  commandant  Ba^sot.  Le  travail  de  cette  année  a 
donné  lieu  à  une  intéressante  cérémonie  scientifique.  Les 
terme*  de  la  base  mesurée  nagnëre  par  Delambre  ont  été 

IfcouTerts  en  présence  d'une  commission  nommée  par 
l'Académie  des  Sciences  et  composée  de  UM.  d'Abbaiiie. 
Uréguet,  Janssen  et  le  colonel  Perrier.  Ou  a  eu  la  satisfac- 
tion dii  les  retrouver  en  parfait  état  de  conservation.  La 
Use  de  Delambre,  foodemcnt  de  la  carte  de  France,  ne 

pourra  pasélre  remesurée  facilement.  L'opération,  en  effet, 
,tenit  rendue  Irop  longue  et  trop  coûteuse,  soit  par  le  voisi- 
ne. PB  ctOM,  —  1"  TRimsTUE  i8S3.  iT.  —  ! 
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mge  du  cbemin  de  fer  ParU-LyoD-Xédilemnée,  qui  coupe 
la  l>aM^  aux  deux  tiers  de  sa  ioagacur,  toit  par  Tezistciice 
d'une  allée  d'arbres  lrè§  élevés,  q>ii  couvre  la  direcUoo 
la  buse.  Il  a  donc  été  rHohi  (lu'uDe  nourrie  base  aérait 
choisie  sur  la  roufe  de  Villvjuir  à  Juvisy,  sur  l'emplaeemeat 
de  l'ancienne  base  de  Picard.  Bille  sera  reliée  à  la  ti-ianpi-l 
lulionet  à  la  baae  de  Dclambrtt  Jt  laquelle  elle  servira  de 
vérification.  Déjfi  les  termes  de  celte  nouvelle  base  ont  été 
construits  et  repérés.  Elle  sera  prochai neraent  mesurée  avec 
l'appareil  tris  perrecliouné  que  le  Scrvioegéographiqiii^  vient 
(te  taire  construire  chei  MM.  Briinner  Trères,  les  habiles 
constnicleurs  dont  le  nom  est  si  honarablemcnt  connu  dans 
le  monde  de  la  science. 

Le  Dép6l  de  la  Marine  ajoute  toujours  de  nouvelles  pu- 
blicalioQS  à  celles  qui  composent  déjà  son  volumineux  cata- 
logue et  il  faut  signaler,  cette  fois  encore,  une  série  d< 
publications  relatives  à  diverses  p;irties  du  globe,  et  aux 
eûtes  de  France  entre  le  cap  Gris-Nez  et  la  frontière  de  la 
Uclgique. 

Les  Archipels  du  Pacifique  sont  représentés,  pour  les 
Pomotou,  par  un  plan  de  l'Ile  Fakarawu,  d*après  les  levés 
de  M.  Peyzeau,  lieutenant  de  vaisseau,  et  par  un  plan  de 
t'Ue  Mururoa,  œuvre  du  capitaine  LoEec.  Pour  les  Mu-- 
quises,  M.  Kiesel,  UeutenaDl  de  vaisseau,  a  donné  un  plan 
de  lu  bai<>.  do  Valen,  dans  l'île  Vapou,  tandis  qu'on  publiait 
dos  croquis  des  îles  Noukahîva,  Vapou,  llîvaoa  et  Ouvéft. 

L'hydrographie  de  l'Ile  Moréa,  à  l'ouest  de  Talti,  a  été 
exécutée  par  M.  Feyzeau,  ainsi  que  le  plan  de  la  baie  Kikitea 
dans  l'Ile  Mangn-lteva,  l'une  des  Potnotou.  Peu  h  peu  ^« 
complète  le  tracé  des  eûtes  de  la  Nouvelle-Calédonie  et 
réoominenl  ont  paru  les  plans  des  baies  de  fnm  et  de  Tua. 
he*  levés  auxquels  te  cupîtaïne  de  frégate  Chambeyron  se 
consacre  exclusivemBot  depuis  plusieurs  années,  doqs 
.donneront  bientôt  la  partie  du   grand  récif  située  au  nord 
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Sur  les  mvrs  des  Indes  et  <le  U  Chine,  le  DépAt  a  publia 
en  iS9i,  na  plan  d'Obocic  (golfe  d'Aden),  et  de  Mahé  (Hio- 
douston),  d'après  les  teréti  des  oflïciers  du  LaCloehetterie. 

Li  puklicnlion  des  cartes  levées  en  Cr>chinchinc  par 
HM.  CDspari  et  Renaud,  ingénieurs  hydrographes,  a  Hé 
achevée,  saof  en  ce  qui  concerne  les  derniers  levés  de 
M.  Itcnaud  au  Tonkin.  Elle  se  compose  de  âx  fouillas  de 
nangilioa  h  l'échelle  de  1/150  000,  environ,  embrassant  la 
^rtie  de  c6te  qui  s'étend  du  cap  Padaran  k  I1le  Hontsen, 
C'nt-à-dire  la  cOlo  méridionale  de  l'Annam,  entr^  les  11*  et 
IP  de  lalitade  nord;  nous  y  trouvons  aiisM  cinq  plans  par- 
ticalierB  de  baies,  et  le  plan  d«s  iles  Poiilo-Dama  dans  le 
golfe  de  Siam. 

M.  Iléraud,  ingénieur  hydrographe,  a  publié  une  table 
des  positions  géographiques  du  Tonkiii.  La  table  liett  posi- 
IkmsduKoiredeSiamctdcscAtes  d'Annam,  par  M.Caspari, 
e^l  nous  presse. 

Les  levés  de  M.  itcnaud  sur  la  cdle  nord  du  Tonkin  et 
ians  la  rivière  de  LoQgmoon  (Chine),  sont  en  cours  de  gra- 
rare,  aintii  qne  lei  plans  de  Ra-I^ong,  Ciin-Shimonn,  Ba- 
moon,  Sbiengmoou  (Tonkin),  par  MM  Poulain  de  Sainte 
Paré  et  de  Roujotix,  enseignes  de  r<its«caa. 

M.  Favé,  ingénieur  hydrof^aphc,  continuant  i'étade  de 
cette  partie  du  Tonkin,  a  levé  la  portion  ouest  de  l'inex- 
Iricablv  nit-biiwl  des  Fai-lsi-long,  avec  )cs  principaux  che- 
naux et  mouillages  qui  s'y  trouvent.  Il  a  aussi  remonté  la 
Rivière  Noire  cl  la  Rivière  Glaire  au-de3!<t»  de.  IlanoT.  Bnlln 
U  a  exploré  la  cûte  nord-oue»!  de  l'Ile  de  llai-uan,  sur  une 
(tendue  de  plus  do  60  milles,  do  Port-Manon  à  la  baie 
Cbappon. 

Aux  cMe*  de  France,  M.  Adrien  Germain  el  M.  J.  Itenaud, 
togénieurs  hydrographes,  ont  revisé  la  partie  du  liltoral  qui 
l'éiend  du  pertuisd'Aotiocbeàl'eraboncbure  de  la  Gironde. 
Ibaotvffectaé  dans  les  rades  des  Trousses  et  de  Ttle  d'Aix, 
KBT  la  barre  de  la  Ctiarijute,  dans  les  chenaux  de»  coureaux 
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d'Oléron  el  le  perluîs  de  MaumiusoD,  les  sondages  resdus 
nécessaires  par  les  changcDQeats  des  fonds  depuis  les  der- 
niers levés.  La  topographie  des  cAUs  Dord-esl  et  ouest  de 
111e  d'Oléron  x  M  refaite,  ainsi  que  celle  de  la  ligne  des 
danes  d'Arvert.  et  des  sondages  ont  été  exécutés  au  large 
pour  relever  les  modiScationa  que  le  travail  incessant  de  la 
mer  fait  subira  cesparaK^s. 

Comaie  le  Service  géographique,  le  Dépôt  de  la  Marine 
avait  organisé  Tune  des  missions  chargées  d'étudier  le  pas- 
sage de  Vénus,  sous  la  direction  de  M.  Bouquet  de  ta 
Grye,  dont  les  collaborateurs  élaient  MM.  Uéraud,  ingé- 
nieur hydrographe,  et  Arago,  lieutenant  de  vaisseau;  elle 
s'est  établie  au  fort  Lorelo,  pr&s  de  Puebla,  d'où  elle  a  pn 
faire  d'iîxccitenles  observations. 

Enfin,  c'est  aussi  au  Oépdt  de  la  Marine  qu'a  été  orga- 
nisée la  mission  chargée  d'aller,  sous  les  ordres  du  codk* 
mandant  Martial,  exécuter  à  la  Terre  de  Feu,  des  observa- 
tions météoi'otugiques  et  magnétiques,  du  moisd'août  188â, 
au  mois  d'aoAt  1883. 

Le  Travailleur  a  fait,  cette  année,  sa  troisième  campagne 
de  recherches  sur  le  fond  des  mers.  Vous  avez  pu  suivre 
au  linlletin  les  deux  précédentes  croisières  dontM.  Alphonse 
Milnc-li^dwards,  président  de  la  commission  scientifique 
embarquée  sur  l'aviso,  vous  a  lui-môme  exposé  les  résul- 
tats. Pendant  le^  deux  mois  qu'à  duré  la  dernière  campagne 
le  Travaitieur  a  visité  les  eûtes  septentrionales  de  l'Espagne 
et  celles  du  Portugal,  puis,  longeant  la  cûte  du  Maroc  jus- 
qu'aux Canaries,  il  a  traversé  le  détroit  de  Bocayna  entre  les 
Iles  Fuertaventura  et  Lanierote,  d'oii  il  est  revenu  sur  Ito- 
rheToft  par  Madèie  el  Lisbonne. 

Bien  que  coulrariécs  par  le  mauvais  temps,  les  opérations 
ont  été  fruclueuses  pour  l'étude  de  la  faune  sous-marine, 
du  relief  et  de  la  nature  des  fonds. 

Soixante  et  onie  coups  de  drague  ont  élé  donnés  par  des 
fonds  variaut  de  100  à  3700  mètres.  De  nombreuses  espèces 
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de  crustacés,  de  poisîonset  de  moMiiaqiies  ont,  î-Aé  recHuillie» 
et  U  vasfi  ramenée  à  la  surface  a  produit  une  foule  d'aoî- 
matu  doDl  la  variété  »cra  reconnue  au  microscope. 

Lei sondages  montrent  que,  &tir  la  cAle  nord  de  l'Eipagne, 
il  exista  un  plateau  incliné  réguliferentenl  jasqn'àSO  railles 
de  lerrc.  par  une  profondeur  de  200  roèlres. 

Sur  la  cAte  du  Portugal,  la  base  du  plateau  n'eut  plus 
qu'à  &  ouf>  milles  du  Cap  lioca;  plus  rapprochée  encore  du 
Cap  SaîQt-Viucent,  elle  s'écarte  d'une  quinzaine  de  milles 
de  la  c6te  marocaine. 

Au  large  de  ce  pliilean,  sur  le  littoral  espagnol  cl  portu- 
gais, les  fonds  ^nt  d'une  étonnante  irrégularité,  déjàcons 
Utée  au  coure  de  lu  précédente  campagne.  Non  moins  va 
riable  esl  la  nature  des  fonds,  comme  celle  des  êtres 
firanU  qui  se  trouvent  groupés  par  colonies  sur  des  sur- 
faces voisines  restreintes. 

A  l'ouest  du  Maroc,  les  fonds  ont  paru  fort  réguliers  jus- 
qu*iS5  milles  de  terre  par  des  profondeurs  de  2000  mèlres. 
La  vase,  molle  et  rougeAlrc,  est  liabitéu  par  des  poissons, 
des  crustacés  et  des  mollusques  inconnus  jusqu'à  ce  jour. 
Quelques  magnifiques  spécimens  ont  été  recueillis  par  3300 
etS:|0O  mètres  de  fond. 

Au  milieu  des  terrains  volcaniques  des  Canaries,  appa- 
nisseDl  de  nouveau  les  irrégularités  du  sol  sous-marin.  Ici 
Il  vase,  différente  de  celle  de  la  cOte  du  Maroc,  ressemble  h 
des  cendres  délayées;  elle  est  &  peine  habitée  par  des  ani- 
maux qui  ne  présentent  pas  un  grand  intérêt. 

BDlre  Ténériiïc  et  Madère,  les  sondages  ont  relevé  des 
bflds  de  £500  à  4000  m&tres,  indiqués  déjà  par  le  Ckal- 
kMffr.  Ceslà  25  milles  au  nord  de  Ténériffe  qu'a  été  fait  le 
plm  profond  dragage  et,  par  DTOO  m6tres,  ie  cbalul  a  ra- 
mené une  petite  éponge  d'une  espèce  nouvelle. 

En  résumé  celte  exploration  du  Trai'ailleur,  qui  ne  sera 
pas  la  dernière,  est  l'un  des  faits  les  plus  intéressants  del'an- 
née  pour  la  part  de  la  France  aux  recherches  géographiques. 
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l.e  nombre  croii&ant  des  voyages  et  des  documents  rola- 
Ub  à  l'Afrique  nous  obligciA  condenseur  dv  plus  en  plus  cette 
partie  du  rapport,  et  rend  chaque  année  plus  difficile  de 
prisenicr,  itu  cours  d'un  aperçu  qui  doit  cmbrusscr  le 
monde  entier,  une  appréciation  sufllsante  des  nouvelles 
conquêtes  de  la  géo^aphie  africaine. 

Vou&  TOUS  rnppvlcs  la  grande  carte  d'Afrique  à 
1/2000000,  que  le  capitaine  du  génie  de  Lannoy  nous  pré* 
sentait  à  l'une  de  nos  séances  de  l'année  dernîître.  Elle  mon- 
trait bien  l'état  aciuel  de  nos  connaissances,  car,  à  c6té  de 
parties  du  continent  relalivement  riches  en  détails  géogra- 
phiques rendus  avec  soin,  apparaissaient  de  vastes  lacunes, de 
larges  places  blanches  qui  appellent  l'exploration .  Le  Ministre 
de  la  Guerre,  comprenant  l'inlérCt  de  cette  carte,  a  décidé 
de  la  faire  publier.  Depuis  lors,  9  feuilles  en  unt  pani  t^iir  60 
dont  l'œuvie  sera  composée.  Elles  sont  en  plauinti[-l,rie  seu- 
lement, mais  une  édition  subséquente  donnerais  montagne. 

Pour  commencer  par  l'Algérie  l'examen  des  traraux  qui 
ont  fait  progresser  cette  année  la  géographie  de  l'Afrique, 
nous  devons  rappeler,  au  passage,  l'œuvre  cartographique 
très  consciencieuse  qus:  M.  Langlois,  membre  de  tu  Société 
de  géographie  d'Oran,a  consacrée  au  département d'Orao  et 
i  laquelle  il  compte  donner  des  similaires  pour  les  dépar- 
tements d'Alger  et  de  Cont^tantine. 

Les  officiers  poursuiventsans  interruption  les  campagnes 
géodésiqiies  et  topograpbiqnes  destinées  à  doter  l'Algéne 
d'une  carie  qui  sera  l'équivalent  de  la  carte  de  France. 
Pour  la  géodésie,  le  commandant  Dcrrien  a  reconnu  cl  trian- 
gulé  la  feuille  de  Mascara,  le  capitaine  Brullard,  la  femlle 
de  Constantine,  le  capitaine  Boulangier  la  feuille  de  l'Otied 
Zeiuiti.  Dans  la  province  d'Oran,  les  levés,  dirigés  par  le 
lieutenant-colonel  Mercier,  ont  porté  sur  1072  kilomètres 
o^rés  embrassant  la  plaine  do  U  Macta,  la  vallée  de  l'Ha- 
bta,  les  environs  de  Saint-Denis  du  Sig,  la  vallée  du  Tlélat 
et  tout  le  sud  de  la  grande  Sebkha  oranaise. 
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I>sn«  b  prarinve  d'Alger,  le  Iruvail,  qui  a  couvert  une 
lopcrflcJe  de  1534  kilom&lreti  carrés,  s'eet  effectué  sur  toute 
la  vallée  de  Tisser  el  sur  la  bande  de  pays  comprise  entre 
Delljrs  el  Aumale. 

Dans  Ut  province  de  ConiitanUne,  ta  topi^raptiiu  a  pris 
possession  de  â49-i  kilomètres  carr^-s  de  lerriloirct  dans  le 
naiuif  de  l'Édougb,  au  nord  du  lac  Fezicara  el  sur  la  c6te 
eatre  Ëuae  et  la  plaine  do  Tabarca. 

A  <:(t\é  de»  opÉialtous  «le  topograpliie  régulière,  dans  une 
partiv  de  l'Algérie  dé^of-mais  ouverle  &  notre  action,  il  faut 
enre^trer  les  levés  d'av.'nii-garde  effectués  en  pays  presque 
Dcuf,  1  l'i-xtrôiiie  sud-ouest  de  la  pruvince  d'Dran,  anx  cou* 
tas  du  grand  Sahara. 

LA,  nos  officlersontlevfi  les  contrées  nlgérienneifiindiquéci 
parce^taill^  atlas  universels  commefaisant  partie  du  Maroc, 
auquel  elles  n'appartiennent  pas  politiquement  parlant. 
Pendant  rhiver de  1S81  à  i&Hi,  une  colonne  commandée  par 
le  gémirai  Dclebccquea  dil  opérer  contre  les  Oiilad&idi  Eeh- 
Cbetkti  et  les  tribus  qui  leur  foumissaîeat  di?s  contingents. 
MiM.  le  capitaine  d«  Castritt»  et  tes  lieutenants  Urossclard  et 
Dcicïoix,  cbarï^s  du  service  topoeraphique,  ont  levé  un 
grand  polygone  mesurant  :j!200kilomËli'es  carrés  el  qui  ren- 
fenae  la  partie  occidentale  des  hauts  plateaux  cl  du  Sahara 
onoais,  avec  la  partie  orientale  des  hauts  plateaux  et  du 
Sahara  marocain. 

Ce  terrain  avait  été  d^jil  parcouru  dans  beaucoup  de  ses 
parties  par  dimrses  colonnes  d'opération',  mais  sans  Atre 
exploré  ni  relevé  dans  son  ensemble,  comme  il  vient  de 
rWre,  en  prolilanl  do  tous  les  avantages  offerts  par  un  sol 
dont  le  relief  présente  des  sommets  de  3600  mètres.  Non 
wniement,  l'oasis  forliftée  de  Figulg  cl  sa  rivière  jusqu'à 
l(  kilomûlrcs  dans  le  sud  ont  été  recomiues,  mais  encore  les 
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levéi  ont  été  poussés  jusqu'à  60  kilomètres  dans  t'oaest  i 
68  kilomV-IreA  dans  )«  Dord-ouest.  C'est  au  pcîx  de 
sérieux  qu'ont  été  acdomplii  ces  travaux  qui  marquent  nue 
ère  nouvelle  la  géographiv  du  stKJ-umn^is.  A  d«s  ittoé- 
raires  ntlimbles  mats  sans  lîai&un  entre  eus,  succède  une 
première  (opr^aphîe  d'ensemble  qui  remplit  de  grands 
rides  et  qui,  s'appuyanl  sur  une  triangulation,  donne  de 
l'unité  h  la  reprêsenlatioa  d'an  vaste  territoire. 

A  l'autre  extrémité  de  l'Algérie,  sur  les  plateaux  et  dam 
les  inoolagnes  du  sud  d»  départemeni  de  Constaniiiie, 
f  iTent  les  Neniftncha,  confédération  remuante  du  tribus  ber- 
bères  sur  le  pays  desquelles  M.  Lalruffe  nous  a  donné 
une  intéressante  élude,  publiée  au  Buitetia',  de  la 
région  comprise  entre  Tebessa  et  l'oasJs  sabarieane  de 
Negrin. 

Dans  ses  fréquentes  excursions  au  Sahara  de  Constantioe, 
H.  Tan7,  inspecteur  des  finances,  ne  néglige  aucun«  occa- 
sion de  se  livrer  h  des  rechercher  d'ordre  âcientifique. 

Ea  dernier  lieu,  après  avoir  visité  le  groupe  d'oasis  dont 
Warglâ  est  le  chef-lieu,  il  a  établi  une  e^te  de  la  partie 
h»»--st  de  la  grande  vallée  de  l'Ouid  Mlja,  plus  détaillée  et 
plus  compR-te  que  les  précédentes.  11  a,  de  plus,  exploré  des 
inian  laissées  dans  ce  paj's  par  les  BerMres  schismatiques 
Ibadites,  notamment  à  Isedrateo  ou  SedrlUi.  M.  Tarry  a 
pu  également  oblentr  des  habitants  commuiiii-^lion  de  do- 
cuments dont  la  forme  légendaire  cache  un  foud  historique 
et  qui  pourront  être  mis  à  proQt,  non  seulement  pour 
l'histoire  de  villes  et  de  villages  en  partie  détruits,  mais 
encore  pour  la  connaissance  des  variations  du  climat  de 
cette  partie  du  Saban-  ^ 

Kn  Tunisie,  se  poursuirenl  des  travaux  qui  vont  Iransfor^" 
mer  et  compléter  la  géographie  encore  assez  vague  de  la 
Régence,  (juand  ils  seront  terminés—  etresécuUon  en  est 
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'rapide  —  nous  rerroos  appuniUri;  lu  curie  de  Ia  Tiiuisie  sous 
un  aspect  enlidi^nient  nouveau. 

Tout  d'ubord  il  importe  de  rappeler  que  pendant  la  cam- 
pagne de  Tunisie  un  1831,  une  brigiiile  géodésigne  com- 
poa6e  dea  capitaine  Deft'orgesct  BouUngier,avecle  pcrsoii' 
oeJ  atuilixirc  oéceBRaire,  avait  exécuté,  à  la  suite  de  la  dU 
Ti&ion  Dck'bixquf  et  sous  la  direction  dn  lientenant-colonel 
Perrier,  cheî  du  §ertic<:  géographique  du  corps  cxpédilion- 
nairc,  une  triangulation  expéditive  du  pays  des  Kbroumirs. 
Cette  tri<ingutatlon,  appuyée  sur  les  derniers  triangles 
du  parallèle  algérien,  conapi'Ciid  13  slalions.  Elle  a  ïuivÎ  à 
ootHrdonner  les  reconnaissances  et  levés  d'itinéraires  faits 
dans  les  dilTéreoles  colonnes  de  la  division,  par  les  officiers 
topographes  sous  la  direction  du  lienlenant-colonel  Mercier. 
En  trois  points  de  cette  triangulaliun,  la  latitude  et  un 
astmut  astronomique  ont  été  mesurés  par  le  lieutenant- 
colonel  Perrier. 

Cette  année,  le  lieutenant-colonel  Mercier  a  repris  une 
psiiie  de  ia  triangulation  expéditive  dont  il  vient  d'être 
question,  et  lui  a  donné  le  degré  do  précision  réclamé  par 
l«  levés  réguliers  que  les  brigades  topographiqu<;s  ont  exé- 
nlét  au  printemps  de  188'^. 

O'antro  part,  au  cours  de  cette  campagne,  le  commandant 
Roisin  a,  le  premier,  fait  usage  du  tachéomètre  de  Salmoi- 
lacbi,  de  Milan,  pour  l'exécution  d'un  canevu»  de  troisième 
ordre  dans  la  région  des  Khroumirs. 

Le  littoral  tunisien  a  été  l'objet  d'un  travail  exécuté  pour 
le  Ministère  de  laUurin«par  M.  Muueu,  iugénicur  hydro- 
graphe. Il  consiste  en  une  topographie  cAtière  qui  s'étend 
eUrelc  cap  Negro  et  le  méridien  d'Hammam-Lir,  dims  la 
baie  de  Tunis,  sur  une  longueur  d'environ  120  milles  de  cûle. 
ËB  outre,  les  cartes  des  lacs  de  If  izvrtc,  de  Porio-Parina 
I  et  de  Tunis  ont  été  levées  ou  détail  pour  servir  de  hase  aux 
études  d'amélioration  ou  de  création  de  ports. 
La  c6te  nord  propremeot  dite,  entre  le  «ip  Ncgro  et  Oi- 
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serte,  ne  pn^ente  pat  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de 
la  navigation;  elle  est  tr6s  peu  favorisée  oonime  poris  tuitu- 
reis;  toutefois,  l'nnse  Serrât  et  l'aosu  bukiira  peuvent  otfiir 
des  mouillais  précîenx  pour  de%  bAUmenU  obligés  de  re- 
tlchiT  par  suite  d'avaries.  Cesi  deux  points  dont  il  a  été  fait 
une  étude  spéciale,  donneront  sans  doutv  lieu  à  la  pubUca- 
!iOD  de  plans  particuliers  h  grande  échelle. 

Le  travail  hydrographique  de  M.  l'in^fïniciir  hydrographe 
Manen  repose  sur  une  grande  triangulation  qui  comprend 
environ  iCO  poiulii  géod^siques  de  tout  ordre,  dont  le&  po- 
sition»  verout  données  dans  le  rapport  de  campague. 

Cette  triangulation  reposa,  à  son  tour,  sur  la  base  Phare 
deBou-Said-NadotirduoapBon^oalcutée  en  1877 par l'élat- 
major  italien  et  vérifiée,  en  1873,  parle  commandant  Per- 
lier.  Celte  ba&e,  longue  de  75  kilomètres,  a  été  déduite  de 
la  triangulation  de  la  Sicile  en  passant  par  l'ile  Pantellaria. 

Du  $on  cAlé  lu  Minii^Lre  de  l'Insfruclion  publique  »  décidé 
de  faire  procéder  inné  œuvre  de  longue  dnréc,i'exploralion 
BCientifiijue  complète  de  la  Tunisie  ;  ce  sera  l'équivalent  de 
celle  qui  suivit  l'occupation  de  l'ancienne  régeuce  d'Alger 
par  les  troupes  françaises. 

De  nombreux  explorateurs,  des  Français  surtout,  ont  déjà 
reconnu  et  fouillé  le  pays.  Les  races,  les  langues,  les  mœurs, 
l'histoire,  le  climat  et  la  nature  y  sont,  à  de  légères  dilfé- 
reoces  près,  les  mfijiies  qu'eu  Algérie.  Aussi  les  membres 
de  la  mission  aborderont-ils,  sullisamment  préparés,  un  ler- 
nÙD  déjà  déblayL^.  L'exploration  scieutiSque  de  la  Tunisie 
inaugurera  ses  publications  par  un  livre  de  grande  érudi* 
lion,  dont  les  matérîani  iivaient  été  réuni»  sor  les-  lieux 
avant  l'entrée  on  campagne.  La  Géographie  uncietiHe  et 
l'épigrapkie  fie  la  Tunisie  par  notre  collègue  M.  Tissot, 
aujourd'hui  ambassadeur  de  France  h  Londres,  sera  comme 
une  magistrale  introduction  aux  recherches  des  archéo- 
logues sur  le  sol  tunisien,  si  plein  de  promesses  pour  la 
géographie  hi&torique. 


I 
I 


I 


ET  se*  ISS  rnoonte  d»  snENCES  cËooRAPmiïrfs.      Tl 

Les  nWellemeots  eiéctités  par  le  commandant  Rnadaire 
dans  le  bassin  des  Cbotts  du  Salinra  nigérien  et  ttinisien  et 
doal  i'aoUtur  vi^ol  de  publier  ud  exposé  complet  et  défliutif*, 
oBl  été  soumis  par  le  Koûverncmenl  h  l'examt-n  d'iinB  com- 
missioD  siitiérieure  composée  de  i-epiésontanU  do  diverses 
spécialités  scientifiques.  Après  examen  des  conditions  tech- 
niques du  Iravnil,  des  conséquence»  [ihysiques  et  des  résul- 
tats politiques  pi-obahles  do  rétablissement  d'une  mer  inté- 
rieure, la  coinmi^MOD  a  conclu  qu'il  n'y  avait  pas  lieu,  pour 
l«  gouvernement,  à  encourager  l'entreprise;  elle  a  motivé 
celte  conclusion  sur  ce  que  les  dépenses  seraient  hors  de 
proportion  avec  les  résultats  attendus. 

Pour  nous,  l'œuTre  géographique  du  commandant  Rou- 
dai«?  rirtle  coraplètp,  avec  louto  celle  valeur  que.  la  com- 
ntbsion  supérieure  ci  le  Minisire  se  sont  plu  à  reconnaître. 
Nous  avons  accueilli  arec  un  vif  inli^rôt  la  nouvelle,  donnée 
par  M.  dcLnsseps  k  l'une  de  nos  séances,  que  M.  iloud.iire 
allait  reprendre  ses  éludes  aux  résultats  scientifiques  des- 
^cU  la  Société  a  toujours  rendu  hommuge. 

Pour  le  Sahara  indépendant,  il  n'est  aucun  voyage  à  cn- 
Kgtstrer,  mais  les  observations  du  roprelté  colonel  Flatlera 
et  de  ses  rompagnons  onl  donné  lieu  à  deux  publications 
lort  mlércRsanles.  Chargé  par  le  gouvernement  général  de 
l'Algérie  de  mellrc  en  o-nvre  les  documents  sauvés  du 
désastre  de  la  seconde  mission,  le  CHî>i(ainc  Bernard, 
membre  de  la  première  mission,  les  a  réunis  en  an  vo- 
lume indispensable  à  tous  ceux  qui  voudront  se  rendre 
compte  de  la  situation  politique  du  pays  des  Touareg,  et 
que  les  géographes  consulteront  aussi  avec  profit.  i!4ous  leur 
lignslerODs  la  reconslilution  géographique  de  la  dernière 
partie  de  l'itinéraire,  sur  hquclle  on  n'a  pu  consulter  que  les 
siWTenirs  de»  indigènes  échappés  au  massacre  de  la  mission. 

Le  travail  du  lieulonantcolonel  Derrécagaix,  publié  par 
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1»  Société,  ne  fuit  (MJinl  double  emploi  avec  lo  précèdent. 
Préparé  ili  sa  (Achc  par  un  long  séjour  dans  le  sud  de  la  pro- 
Tince  d'Oran,  M.  Derrfragaix  a  résumé  très  beiireusemeut 
toute  In  pitrtiu  géographique  de«  deux  missions  du  colonel 
Flatlers. 

La  Société  de  Géoj^aphie  appelle  da  tous  ses  vœux  le 
jour  où  une  nouvelle  cxpt^dition  ira  recueillir  pieusement 
les  restes  et  contimier  l'œuvre  du  eolooel  Flatlers.  Ce 
jour-là,  les  détouemenls  et  les  capacités  ne  feront  point 
déraul. 

L'histoire  universelle  de  M.  MariusFuntane  vient  de  s'aug- 
nienter  d'un  nouveau  volume,  leir  Éggptes.  Ici,  l'auteur, 
no  des  collahorateurs  de  M.  Fentinaod  de  Lesseps,  s'est 
senti  sur  son  propre  terrain.  Il  connaît  l'Egypte  el  ses  mo- 
numents, il  a  longtemps  étudié  sur  place  les  populalioiis  de 
ia  vallée  du  Nil,  excellente  préparation  pour  un  bïelorien. 
M.  Marius  Fontane  conçoit  l'histoire  à  un  point  de  vue  pbi- 
iusophiqueet  qui  touche  de  près  à  lagi^ographic.  Il  explique 
par  la  position  du  vieux  pays  de  Routen,  de  l'Egypte  des 
Pharaons,  par  ses  dominantes  physiques  el  météorologiques, 
le  caractère  du  peuple  qui  l'a  habité  depuis  l'antiquité  la 
plus  reculée,  ainsi  que  les  diverses  pha&es  de  sa  longue 
histoire. 

Notre  collègue  M.  H;ilTray  nous  a  communiqué  des  obser- 
vations géographiques  et  archéologiques  recueillies  pendant 
ton  dernier  voyage  de  Moui;aw\va  au  pays  des  Galla  Raïa  et 
aux  montagnes  de  Québnul,  dans  une  partie  jusqu'alors 
inconnue  de  l'Ethiopie.  C'est  en  s'acquîtlant  d'une  mission 
diplomatique  aupr&s  du  Nigoûs  ou  empereur  d'Élbiopie, 
alors  en  guerre  sur  la  Irontiârc  de  ses  États,  que  M.  ItafTray 
a  été  amené  à  visiter  les  curieuses  églises  monolithiques  de 
Lalibela  et  &  mesurer  les  altitudes  des  monts  Zéboul,  Abboï 
Miédu  et  Abonna  Youser,  cl  celles  des  sources  de  la  Tellaré 
et  de  la  Takkaié. 
Vousaures  tous  remarqué  les  ingénieuses  conclusionsdu 
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voyageur  relativemcDt  à  la  réparlilioD  de  la  faune  eotomo- 
lo);ique  sur  le»  massifs  éthiopiens  qa'iï  a  visités. 

Le  précédait  ru[)port  vous  signalait  le  hardi  voyage  de 
M.  G-  Revoil  aux  pays  i,'.omali£:  dès  le  courant  de  cette 
vioéc,  M.  Revoil  ofl'rait  à  la  Société  deux  beaux  volumes 
où  sont  re(irermâ$  les  résultat»  deson  voyaKe.  Il  mérite  d'6tr« 
lïlicilé  pour  avoir  si  promptement  livré  à  la  science  des  io- 
formations  «jui  sont  actuellement  la  pierre  angulaire  de  no» 
connaissances  sur  lu  partie  nord  du  pays  çomali.  M.  ItevoU 
ad'ailleurs  trouvé  choï  notre  collègueM.  Cballamel,  éditeur 
dv  l'oDurre,  le  concours  le  plus  éclairé. 

Dans  les  c'onli-ées  de  la  Sénégambie  et  du  bassin  du  Dbioli- 
Ba  ou  Niger,  l'action  de  la  France  a  valu  déjà  et  vaudra 
encore  à  la  connaissance  de  l'Afrique  des  progrès  aussi 
rapides  que  considérables. 

Ici  même  vous  avez  applaudi  i'e:iposé  présenté  par  M.  Gai- 
lieoi,  des  faits  principaux  de  aon  voyage  et  de  son  séjour  à 
Nango,  près  di:  âË);ou,  du  mois  de  mars  iSSO  au  mois  de 
mars  1881 .  Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  revenir  sur  ce  sujet,  sinon 
pour  remercier  encore  le  chtf  de  la  mission  cl  *es  eoUabu- 
raleurs  des  informulious  dont  ils  uni  enrichi  la  géographie. 
Le  troisième  fascicule  trimestriel  du  Bullelin  vous  a  donné 
le  commencement  du  travail  développé deM.  Gallieni,  sur 
les  pay^  visités  par  la  mii>sion.  Il  est  accompagné  d'une  carte 
dressée  d'après  les  itiuératrcsà  1/SOOOtM)  levés  par  les  capi- 
taines ï^étrî  et  Vallière,  du  poste  français  de  Rafoulabéi 
NoDgo;  C«s  itinéraires  sontk'spremiersqvlidonnentunlïguré 
détaillé  du  tei'ciûn  eutre  les  deux  bassins  du  SénËgal  et  du 
Dhioli-Ba.  D'autre  part,  la  carte  générale  de  M.  Vallière, 
publiée  par  le  Ministère  de  la  Marine,  représente,  )i  l'échelle 
(1«  lyl  000000,  toute  la  région  comprise  entre  les  9'  et  16° 
degrés  de  latitude,  et  le»  5*  et  15'  degrés  de  longitude  ooest, 
d'après  tes  études  dea  membres  de  la  mission  et  de  leur< 
prédéccssouri'. 

Cette  année  nous  a  encore  apporte  la  publication  des  iiO' 
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porliob  travaux  de  la  miuioB  topt^rapluque  <1d  baot 
Dégal,  dirigée  par  le  com mandant  Derriea  eo  iHSO  et  UH. 

Bnlze  Médioe  ei  Kîta.  la  vallée  d  u  Séné^  a  ét^  tnai^Qiée 
et  Inée  à  grande  èc belle,  «  bîeaque  la  giograpfaiedaeeae 
région  est  entrée  aajoord  hui  dans  ane  ooimlle  ^use.  Qa 
peai  se  laife  noe  idée,  en  lîsaot  le  rapport  do  cou 
Denim  publié  par  ta  Société  de  géographie  d'Oraa*, 
dHBciilKi  a»  milieu  detqaeli  la  mi&»ioD  a  pootsûn 
ticbe. 

A4i  commenwmaU  de  raonée,  les  fooibé.  clasM  i 
aante  dans  le  rojanma  de  Séfno,  exploitaient  le  reldW  4e 
la  miasitHi  ûaDieoi  comme  une  preare  de  notre  înpaiBaaM^ 
eoiUM  l'anooDCe  de  l'abandon  de*  postes  établis  par  las 
Français  tor  le  ebetnin  du  DtUoIi-Ba. 

Ene  démoostration  était  donc  nécessaire  contre  Samoij, 
chef  mallinké  hostile  aussi  bien  1  ootre  tnilueoa  qu'à  ccito 
de  Dolre allié  Alunadoo,  roi  de Sé^ou.  Le  tiriilfninl  rninnri 
fiorgois-Deabord»,  cbai^  de  conduire  la  coloone  expéA» 
tionnaire,  s'aiançajiuuiu'à  Kéniéra,  daas  le  Kourbaridoo^M, 
i  iô  kilomètres  an  sad  du  i>tiioli-Ba  qne  ta  coioeae  amit 
Iravené  i  Falaba.  Le  bot  poUliqae  a  été  atteint  el  la  g6» 
gnpbie  a  gagné,  par  les  soins  du  ca|HUiae  DeJanneau,  va 
bon  îtiDÉrairc  de  ilâkiloiDèti«s,enp*/9loal.àUliiieuaniL 

Pour  caoronner  ces  travanx,  le  gotnamcmenl  a  orgamsé 
une  nouielle  mission  commandée  eneore  par  le  lieuleuant- 
COlOoel  Dorgnia-Deeborde*,  qni  s'est  embarquée  te  &  oeiobt*. 
EUc  Ta  [onder  on  poste  fodifie  à  BaouDakou,  et  plaoiar  mm 
eonlears  sur  le  Niger.  En  mCme  temps,  des  ii^éaiean  din- 
geiat  dei  cjcouadea  d'ouThers  marocains,  commeiKcraal 
tes  travaux  dn  chemin  de  tu  destiné  à  relier  on  jour  le 
cours  aaTigable  des  deux  lleoTes,  le  Séné)^  al  le  Migrr. 

Plitt  au  sud,  le  docteur  Bajol.  médecin  de  la  marine, 
parti  do  Rio  Nonex,  arriiait  i  Tunbo  où  il  coactoait,  an 
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Doni  do  I»  l'raocc,  tm  trsité  avec  le  iouti-eraÎD,  Valimawi  du 
Pouta-Dhiailoo;  il  regagnait  ensuite!  no»  possessions  à  Hé- 
dine,  après  avwr  lev^  les  montagnes  du  nord  du  Fotita- 
DhiïlluR  et  Iray6,  à  l'e^l  de  la  roule  du  lieulennnt  Lambert, 
l'itinéraire  de  Lsbe  à  Médine,  nouvenu  pour  lu  géographie. 
Les  doQoées  àe  co  travail,  allcntivcinenl  étudiées  par  le 
capitaine  de  Lannoy,  ont  été  dessinées  h  grande  é<?helle  et 
combleront  une  lacune  dans  la  carte  de  U  Sénégambie. 
Ajoutons  que  MNoirot,  atLichéàla  mission,  a  rapparié  une 
collection  de  vues  et  de  types  humains,  précieuse  au^i  bien 
pour  les  éludes  de*  génisraphcs  que  poui-  CAlles  des  etbno- 
gniphes  ot  des  anlhi-opnlogistes. 

Is  docteur  Bayot  vîcat  de  repartir  avec  M.  Noirot  poar 
Mplorer,  à  Tel  du  Séni^Ral,  le  Diomboko.  le  Kaarla-Kingoi 
et  le  Knarta-Itiné,  c'est-^-dire  des  contrées  diluées  entre 
Médino  et  le  ObioH-Ba,  un  peu  au  nord  de  celles  qne  nous 
ont  données  les  récents  travaux  des  missions  Gallient, 
Derrieo  et  Bot^nis-Desbordes. 

Tandis  que  nos  connaissances  s'étendent  sur  le  haut 
rhioli-Ba,  le  commerce  français  cherche  Ji  s'onvrir  un  nou- 
veau marché  dans  la  partie  orientale  du  bassin  de  ce  Heuve. 
\otre  collègue  le  capil-iinii  Maticî,  qui  avait  déjà  fondé 
pour  une  maison  française  plusieurs  comptoirs  sur  la 
Bénoué,  affluent  oriental  du  Dtiioli-Ba,  est  reparlî  pour 
continuer  l'a-uvce  ù  laquelle  il  s'est  voué.  Nous  savons  qu'il 
s'eflbrMra  deréunir  des  renaeignemenls  géographiques  sur 
les  pays  situés  dam  la  grande  courbe  formée  par  le  Niger. 

Bien  que  moins  attii-é»  jIl  lu  côli>  est  de  l'Afrique  équato- 
rîale,  nos  explorateurs  y  ont  pris  leur  part  du  mouvement 
général. 

Le  Comité  français  de  l'Association  internationale  afri- 
caine, sous  la  présidence  de  M.  de  Lesseps,  avait  fondé  l'une 
de  SCS  stations  scienlillqiiei.  et  bospilaliéres  ii  Kondoa  ou 
M'Kando-Kna,  dans  l'On^agara. 

Aux  débuts  de  son  installation,  M.  Rloyet,  chef  de  la  sta- 
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tion  de  Kondoa,  eut  à  souffrir  Acs  incursions  des  Wadoe  da  j 
WilMi;  mais  bientAt  les  nègres  des  environs  retinrent  à 
d'autres  scnliments  envers  M.  Bloyel,  dont  notre  Suciétéj 
a  publié  un  iUnéraire  de  Biiganioyo  à  Kondoa. 

Le  zélé  el  courageux  mandatitiru  du  Comité  français  a,  dej 
plus,  envoyé  au  Muséum  d'importjintes  colleclion»  d'his 
loiro  naturel  te.  —  Nous  rievons  iippjuudir  au  dévouement 
Ae  Mme  Bloyet  qui  est  allé  parla!;cr  avec  son  mari  les  dait- 
gers  du  climat  et  les  tristesses  de  l'isolement. 

Les  grandes  découvertes  de  I.rvingslone  cl  de  ses  sncces- 
seura  dans  l'Afrique  tropicale  du  Bud  laissent  encore  d'im- 
menses contrées  inexplorées.  Nons  avons  bon  «spoïr  qu'un 
Français  va  contribuer  à  les  faire  connaître,  M.  Giraud, 
enseigne  de  vaisseau,  s'est  donna  pour  tache  d'explorer  la  j 
partie  inconnue  de  la  zone  comprise  entre  Bagamoyo  el  \e\ 
lac  Bangweolo.  Il  (reversera  donc  la  ligne  de  partage  des 
eaux  du  Houfidji  el  du  TchambSzi,  pour  aller  reconnaître  la 
limite  exiriime  sud-est  des  deux  bassins  do  l'Océan  Atlan- 
tique et  de  L'Océan  Indien.  Ajoutons  que  M.  Giraud,  bien  que 
chargé  de  mission  du  Miuislère  de  l'bistruclion  publique, 
ne  demande  qu'4  ses  ressources  personnelles  les  moyens 
d'exécuter  celle  (>ênibleet  périlleuse  entreprise. 

Le  Bulletin  vous  a  donné  un  travail  de  M.  Kuss,  ingénieur  j 
des  mines,  sur  lu  géographie  de  quelques  régions  du  Zum- 
béii;  il  expose  les  résultats  géographiques  de  la  mission  du 
capitaine  Paiva  d'Andrada,  en  1880.  M.  Kuss,  qui  dirigeait 
les  éludes  el  les  explorations  techniques,  s'était  réservé  la  j 
détermination  Aès  lalitudcs  el  des  hauteurs;  il  a  partagé 
avec  MM.  Lapierre  et  Durand,  ingénieurs,  le  levé  des  iti- 
néraire*. Celle  expédilion  a  porté  ses   reconnaissances  h 
:iOt>  kilomètres  vers  l'ouest  sud-ouest  de  Scuna,  jusqu'à 
la  résidence  du  roi  Mout.issa  dans  le  pays  de  Manika;  à' 
108  kilomètres  »u  nurd  de  Tété,  A  Marbînga,  et  &  118  kilo- 
mètres de  Télé,  à  la  lagune  de  Maisoé.  Il  y  faut  ajouter  de 
nombreux  renseigneRienls  sur  les  cours  d'eau,  tes  popula- 
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lions  et  les  mines  de  celle  conliÉc.  L'examen  géologique 
De  t>entl)l«  pas  avoii'  tonrirmé  les  espérances  basées  sur  la 
vieille  nipuUtion  Ou  pays  de  Manik.i,  considéré  uuti'erais 
comme  un  Eldorado. 

K  la  edle  ouest  du  continent  nous  trouvons,  dans  l'inté- 
rieur de  \»  zone  <ïqualonalc,  les  plus  rûcenls  voyages  d'un 
ex{)lora(eur  qui  nous  est  cIilt,  M.  de  Brazsa.  De  1880  à 
1882,  remonlanl  l'Ogôwé,  il  a  fondé  sur  sou  ardiient  la 
Pamu,  la  station  de  Frauccville,  située  ù  dO  kilouitlres 
d'un  tributaire  du  Koogo,  de  i'Aliina,  qu'il  avait  prê(;édem- 
nient  découvert,  etsur  la  lisière  du  lorriloire  habilla  pai'  les 
balâké.  I)c  là,  il  touche  de  nouveau  le  bassin  de  rAliiua 
pour  se  diriger  «nsuile  vers  te  Kojigo.  Sur  la  ligne  de  par- 
tage des  eaux,  les  terres  argileuses  du  bassin  de  l'Ugôwé 
sont  remplacées  par  une  zone  de  colline»  siiblonocuses  et 
mies;  c'est  le  conitncnecment  du  pays  des  Balôké. 

Trompé  par  une  détermination  de  longitude  de  M.  Stan- 
ley, H.  de  Itrazïu  va  tomber  stir  le  Kongo  a  150  kilomètres 
au  nord-ouest  de  Slânley-Pool,  dans  le  pays  des  Aboma.  Il 
est  déjà  lA  dans  les  Éuts  du  redoutable  Makoko,  roi  des  Ba- 
téké,  qui  eserce  sa  souveraineté  sur  les  Aboraa,  et  dont  le 
roysameest  assez  ancien  pour  que  les  premiers  navîgalenrs 
{wrtugais  qui  franchirent  l'éqnaleur  «ur  ces  cales,  aient 
entendu  parler  des  Makokos,  ses  prédécesseurs.  Traversant 
di's  plateaux  fertiles  oi^  vit  une  population  dense  et  paisi- 
ble, l'esplnraleiu"  arrive  auprès  de  ce  souverain.  Malgré  le 
souvenir  Itbs  vivace  des  buslilités  qui  avaieut  signalé  le 
patRMge  de  M.  Staoley  el  la  Iiaino  des  blancs,  notre  vuya> 
gcur  obtint  de  Makoko  une  concession  de  terre  sur  la  rive 
nord  du  Kongo;  bient&l  après  il  conclut  à  N'gaiichouno, 
sur  le  Kongo,  la  paix  avec  les  tlubandji  qui  avaient  le  plus 
uuirert  de  la  lulte  contre  le  voyageur  amâricain. 

tn  cinq  jo>irs  de  navigation,  M.  de  Orazxu  csl  h  Stauley- 
Pool  où  le  Hakoko  lui  a  cédé  N'tamo,  le  dernier  village  en 
amont  des  cataractes,  qui  porl«ra  désormais  le  nom  de 
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Brusmlle.  Après  avoir  mis  à  îa  garde  de  U  station  li 
gmt  MalatDiœ,  d»  tirailleurs  séttégabb,  il  «e  bâi 
gagner  par  terre  H'dambî  M'bongo  où  il  rencontre  H .  SUDley, 
pnU  de  faire  voile  pour  le  Gabon  où  le  docteur  Balla*  n'est 
pas  encore  arrivé. 

Xiéqu  dans  îoo  allenle,  M.  àe  llrazxa  ne  perd  pas  courage. 
Malgré  une  doaloorcDse  blessure  îl  se  rend  h  Fraoceville  et 
arrc  l'aide  de  Irois  rornpalrîole»  dévoués,  MM.  Mirtiaud. 
.\iniel  Cl  Guiral,  il  Tait  constmirc  par  quatre  ceiils  travail- 
leurs  indigènes,  4  travers  la  forêt  vierge,  oo  ebemio  d'une 
ctntgtiantaine  de  kilomètres,  pour  relier  parla  Pasu  et  l'Obta 
les  artères  navigables  des  deux  baï«ios  de  l'Ogftwé  et  de 
l'Alima,  c'est-à-dire  du  Kong».  Tieux  ponts  sont  établis  pour 
traverser  les  cours  d'eau  qui  coupent  ta  roule. 

Ajant  remis  à  M.  Min'An  la  station  de  Francevîlle,  M.  de 
finzM  reprend  son  précédent  itinéraire  de  Franc«vîlleÀ  Le- 
flni,  ju.iqu'à  la  résidence  du  roi  Gnango,  puis  s'enfonçant 
an  sud,  «o  pifin  inconnu,  il  va  tomber  chez  les  Bawpndé, 
sur  la  rivière  Niari,  principal  tnbutaîre  snpérieur  du  Heure 
Kouilnu.  La  vallée  de  ce  fleuve  présenterait,  d'après  l'cx> 
plontenr,  le  tracé  le  plus  avantageux  ponr  an  chemin  rntre 
l'Océan  Atlantique  et  Brazzaville,  c'est-à-dire  entre  la  câte 
et  U  partie  navigable  du  Kongo.  C'est  à  Loanda  que  l'infa^ 
tîgable  M.  de  Brazia  n  terminer  son  voyage. 

Depuis  l'année  IMO,  il  avait  levé  quatre  mille  kilomètres 
d'itinéraire,  appuyés  sur  des  positions  astronomiqoes  et 
jalonné»  de  cotes  de  hauteur;  an  point  de  vue  commer- 
cial, i)  avait  pacifiquement  ouvert  des  relations  avec  des 
peuplades  au  milieu  d«!&quelles  les  commerçants  seront 
appelés  à  vivre;  enfin  il  avait  établi  use  route  entre  le  bas- 
sin du  Kongo  et  celui  de  rOgdvé.  Il  jr  a  là  une  action  qui 
rappelle,  par  l'ampleur  et  la  rapidité,  mais  non  par  les  pn> 
cédés  d'exécution,  certains  épisodes  des  conquistadores  de 
i*Améri>|ue.  La  cliambre  des  Députés  et  le  Sénat  ont  ratifié 
aTCC  une  unanimité  rare  lu  convcnlioa  conclue  entre  M.  de 
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BraxKa  et  le  roi  de;  Baéké.  Une  fois  le  principe  admis,  les 
conséquences  ne  tarUcronl  pas  à  s'al'tirraer  pour  le  dévelop- 
pement de  notre  commerce  et  l'extension  de  notre  pacifi- 
que influence  à  l'extérieur.  Il  nous  reslo  maintenant  tin 
doublt!  vccu  à  exprimer  :  c'est  que  des  qiieslions  secondai- 
res, de  mesquines  objections  ne  viennent  pas  fiiire  échec  aux 
grands  desseins  de  M.  de  Brazza,  sanctionnés  par  les  plus 
JMuU'S  marqucsdc  lit  sympathie  du  pays;  c'esl  encore  que 
l'initiative  privt^e  entre  résolument  en  ligne  pour  donner 
leur  plein  elTet  aux  succ&s  de  notre  explorateur. 

La  Sociili  doit  adresser  ici  des  remerciements  au  Conseil 
municipal  de  la  ville  de  Paris,  qui  s'est  associé  par  une 
solennelle  manifestation  aux  témoignages  de  la  reconnais- 
sance publique  t'nvers  M.  de  Brazxa.  Notre  illustre  prési- 
dent, que  ses  collègues  sont  heureux  de  voir  fréquemment 
prettdre  place  au  milieu  d'eus  dans  les  séances  scienliliqucs 
do  quinzaine^  rappelait  l'autre  jour  avec  beaucoup  d'à  pro- 
pos, les  lointaines  traditions  do  sympathie  du  Conseil  mu- 
nicipal envers  les  voyageur»  et  les  sciences  géographiques. 
Le  Conseil  municipal,  sous  Louis  XVI,  recul  Benedict  Bar- 
IhOlemy  de  Lesseps  au  retour  de  son  étonnant  voyage  à 
travers  la  Sibérie,  et  c'est  ik  l'tiôlcl-de-Ville  qu'est  née  la 
première  des  Sociétés  de  géographie,  celle  de  Paris. 

Voici  maintenant  quelle  a  été  la  p:trt  des  uations  étran- 
gères dans  les  explorations  africaines  i  sîgnalercelte  année. 

Dans  te  bassin  du  Kongo  où  M.  de  Brazza  a  si  vaillam- 
ment lutté,  nous  trouvons  à  l'œuvre  M.  Stauley.  De  1871 
&  1881,  il  avait  fondé  les  stations  de  Yivi,  [sandjila  et  Man- 
djangn  sur  le  Kong»  inférieur)  au  cours  de  l'année  sont 
Tenues  s'en  ajouter  deux  antres  :  l'une,  celle  de  Léopolville, 
JiN'Iamo.prës  de  la  station  française  du  Stanley  Pool,  l'auli-e 
celle  de  Gobila,  à  130  kilomètres  plus  loin,  c'est-à-dire  quel- 
que part dansles  environ» de N'gancbimo  stsurlarive  gauche 
dtt  Bcuve.  Laborieusement  et  à  l'aide  de  tronçons  de  route 
construits  le  long  du  fleuve,  M.  Stanley  a  réussi  à  transporter 
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k  SUsIey  Pool  unv  chaloup«  h  v^ipeur.  la  première  qui  zîlété 
lancée  ea  amont  des  cataractes  du  Koogo. 

C'est  là  itn  évêii«meal  dont  rim|>orUnee  n«  saurait  nous 
échapper,  car  il  exercera  une  grande  influence  sur  l'avenir 
des  découvertes  en  Afrique. 

L'AlIctna^e  a  dirigé  aussi  5C$  efforts  vers  le  Koogo.  par 
le  sud.  En  1870,  le  major  von  Mecbow  a  remoalé  leKoania 
pour  aller  explorer  le  Kwango.  Il  emporliil,  dans  ce  ïiut, 
un  bateau  d^nionlable  dont  te  Iraospoit  lui  occastooDa  des 
difficultés  sans  nombre,  «itrtoat  à  l'est  de  Malinje  ou  Ma- 
lange, dans  U  nfgîOQ  de  partage  des  eaux  du  Koania  et 
du  Kwango.  Le  paj's  est  habité  par  les  Gola  qui  vivaient 
jadis  près  de  la  cAte;  leur  nom  a  servi  i  former  celui  de 
la  colonie  d'Angola.  Leurs  chefs  prennent  le  titre  d«  djin- 
j«  qui  revient  si  souvent  sous  la  forme  de  Jingus  dans  les 
anciennes  relations  des  Tojaçeurs,  comme  étant  le  nom  des 
Gola  actuels. 

Le  IQ  juil!et  1880,  M.  von  Mechow  arrivait  sur  Un  bords 
du  Kwango,  entre  les  7*  et  8'  degrés  de  latitude  sud.  Le 
coars  de  celte  rivière  n'avait  été  m  encore  que  dans  »a 
partie  supérieare,  oîi  h*  itinéraires  de  Uvingsloiie,  dv  Lus 
et  de  Bnchner  en  fLvaieni  quelques  points  jusqu'il  '>  12'  de 
latitude  australe.  Pour  le  reste  du  tracé  on  ne  trouvait 
pins  que  tecooOuent  delà  Loati,  relevé  vers  le  7°  de^ 
par  les  Portugais  Brito  Capd  lo  et  Ivens.  Au  point  où  M.  von 
Mecbov  le  vtnait  pour  ta  première  fois,  le  majestueux 
Kwango,  large  de  37.>  mètres  et  profond  de  I  mètre  ôOcen- 
tifflétres.  a  3  mètres  A  l'éliige;  il  coule  au  fond  d'une  vallée 
de  IMX>  mètres  de  largenr,  bordée  de  collines  boisées.  En 
tmont  et  en  aval,  la  rivière  est  barrée  par  trois  cataractes, 
ediea  deSoukkaoïboadon,  dcGombé  etdeUauLuix,ress»- 
lées  SOT  un  espaceda  SO  à  35  kilomètres. 

Dans  sa  navigation  sur  le  cours  inconnu  dn  Kwango^ 
M.  von  Mecbow  traverse  d'abord  lo  pays  des  ilavolmllii,  que 
la  rivière  même  borde  plus  loin  1  l'est  ;  ta  rii'e  orieutale  ap- 
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partieiit  au  MotiDta-y.invo  Moiiénê  Pouto  Ka«ongo  i.-t  tiiit 
partie  dc^l'cnipiredeLounda.  Il  vu,  m'est Uu  Kwaitgo, visiter 
le  MoUBU-y<navo  dans  sa  résidence  ou  mouasaumba,  sur  la 
Canga,  ;iina»nt  do  In  rivière  itrincipale;  il  continue  ensuite 
à  âesoendrcleKwango,i<irge  de  000  h  1350  mbtius  jusqu'aux 
rapides  de  Kingoundji,  par  5'  5'  de  latitude  sud,  qui  for- 
ment ici  la  frontière  non!  du  Louuda.  Le^  300  kilomëtres 
du  cours  du  Kwango,  il;ins  sa.  partie  moyenne^  entre  la 
chule  du  Don  Luiz  et  les  rapides  de  KingoUEiifji,  présen- 
tent une  toie  navigableiiilerrompue  cependant  il  Kingoundji 
par  un  chaos  de  blocs  de  rochers  qui  barrent  la  rivière.  Cet 
obstacle  ett  situé  il  iiô  kilomèlres  du  coaQueat,  dans  le 
Koogo,  de  l'Ibart  N'Koutou,  qui  n'est  autre  que  le  bas 
Kw;»ngo,  el  â  (70  kilomèlres  seuleiiient  daus  lu  sud-est  de 
Brazzarïllc.  Il  faut  retenir  de  ce  fait,  que  Tun  des  plu^  beaux 
cours  d'eau  de  l'Afrique  ne  pourra  servir  de  voie  au  com- 
merce et  à  la  civilisation  que  xi  des  travaux  d'ingénieur 
réussissent  à  débarrasser  son  cours  des  rocs  de  Kingoundji 
qui  rc^>striient. 

Au-dvll  de  ce  point  la  derni&re  partie  nord  du  cours  du 
Kwangu  traverse  une  contrée  oii  vivent  les  Mouni-Kouadi, 
les  Moutiki  et  enQn  les  Baiigongo,  trois  peuples  canni- 
bales qui  inspii'Cnl  la  crainte  .^  tous  leurs  voisins.  Notons  en 
passant  que  le  paya  des  Moutiki  commence  h  1:^5  ou  150 kî- 
toniètres  seulement  dans  l'ouest  de  DraïEavilte.  La  peur 
d'être  niangés  Ot  refuser  aux  compagnons  noirs  de  M.  von 
Mechow  de  le  suivre  au-delà  des  rapides  de  Kingoundji. 

Laissant  donc  son  canot  sous  la  garde  d'un  chef,  il  reprit, 
par  terre,  le  chemin  de  Malinje,  comptanthienreveuirsous 
peu  avec  des  moyens  d'action  sufli^ants  pour  surmonter 
tons  les  obstacles. 

C'est  toujours  dans  la  partie  and  du  bassin  du  Kongo  que 
se  déroulent  les  explorations  de  deux  nii«sionuairus  de  la 
Société  nfricaine  d'Allemagne,  le  docteur  Pogge,  bien  connu 
déjà  par  son  voyage  au  Lounda,  en  1875  et  187r>,  et  le  lieu- 
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tennnt  <!'infaiitefip  Wi^'Rinann.  P.irliK  de  Loanila  a»  oom- 
menoeai<-nt  du  mois  de  jhdvîit  ISSO»  il§  durent  fair«  une 
fitalion  prolongée  à  Malinje,  oîi  ils  avaient  compté  prendre 
leur  provision  de  marchandises,  monnaie  pour  Tinté- 
rienr,  et  où  ils  trouvèrent  les  inaga§iDS  vides.  De  plus,  la 
route  de  rempiru  de  Lounda  était  fermée  par  suite  d'une 
guerre  entre  le  Monata-yanvo  de  Lounda  H  les  Kiolto,  peuple 
de  l'extrémité  oucsl  de  son  empire.  Il  fallut  attendre  plus 
de  cinq  mois  fi  Malinje  que  la  situation  devint  l'avorablc, 
et  le  20  juillet  MM.  Pogge  et  Wissmann  atteignaient  enfin 
Klnltoundci,  cbcMicii  des  Kiokn.  Maïs  la  guerre  dont  nous 
Tenons  de  parler  n'était  pas  terminée  et  celte  circonstance 
va  conduire  les  voyageurs  à  une  découverte  importante. 

Forcés  de  renoncer  ;>  gafçncr  la  moussonmba  ou  capitale 
de  Kwi/émémé,  ils  font  un  détour  au  nord-csl,  pour  aller 
chercher  dans  le  pays  de  Toiichilandjé  ou  Tousselandjé, 
un  milieu  plus  pacilîque  et  des  indigènes  micui  disposés 
envers  les  élranfiers.  Cette  contrée,  ainsi  que  la  route  qui  y 
conduit  de  Klmboundo,  était  encore  inconnue.  C'est  donc 
une  précieuse  3Cf)uisition  [tour  la  géographie  que  l'itinéraire 
tracé  jusque-là  par  MM.  Pogge  et  Wissmaan,  en  dépit  de 
l'oppo-sition  des  Kioko,  jaloux  de  voir  les  blancs  visiter  l'on 
des  marchés  dont  ils  gardaient,  le  monopole. 

La  Kasaï  ou  Kassabi.  afdueut  sud  du  Kongo.  arrose  le  pays 
dea  Toucbilandjé  qui  figurait  déjà  sur  quelques  caries  sous 
le  nom  de  Kasseîandjé,  c'est-à-dire  «  cannibales  ».  Pour  s'y 
rendre  les  voyageurs  loiig{>renl  la  Tchikapa,  Irihutaire  delà 
Kasal.  dont  ils  seront  les  premiers  à  avoir  tracé  ie  cours. 
Sur  cette  rivière,  en  approchant  des  frontiëres  de  Lounda, 
doux  chers,  dont  l'un  esl  une  femme,  firent  mine  do  s'op- 
poser à  leur  passage,  lis  arrivÈrent  sur  la  Kasaj',  à  Kikassa, 
danit  le  pays  de  Toupenilé.  En  ce  point,  la  rivière,  trt.s  pro- 
fonde, est  large  do  2"I5  h  365  mtllres,  mais  à  une  petite  dis- 
lance en  amont,  devant  la  ville  de  M.iïmounéné,  elle  forme 
une  grande  cascade.  La  navigation  de  la  Kasaï  ne  prélera 
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donc  pas  non  plus  au  commerce  tous  les  avaotages  qu'on 
«urail  pu  en  espérer. 

Kinguondjf,  l'un  des  chef»  des  Touchilundjâ,  itlteiidail  les 
voyageurs  |>our  tes  conduire  dans  sa  propre  ville.  Ici,  le 
docteur  Pogge  »e  sépara  de  !u>n  compagnon  de  voyage  et 
tandis  que  le  lieulennnt  Wis»munn  acci'plaîl  l'iiivîLfition  dc 
Kinguendjé,  tui-mème  continuait  sa  rcnite  vers  la  capitale, 
résidCDce  de  Moukendjé,  qu'il  trouva  fitre  située  sur  la  Lou- 
loua.  Toute  cette  région  a  pour  caract6ristiqu(^  un  sol 
d'ar!;ile  rouge  d'où  émergent  de:*  dykes  de  Rranit  et  des 
baoc»  de  ftrfes;  elle  est  couverte  taiilôl  dc  roiél»,  tunlAl  dc 
hautes  herbes  qui  dounent  d'excellent  fourrage.  Qa&at 
aux  Touchilandjé,  hien  que  privés  de  relations  avec  les 
Européens,  iU  sont  bienveillants,  trës  adonnés  h  l'a^ricui- 
lure  et  versés  môme  dans  certaines  branches  de  l'industrie. 

Ayant  entendu  parler  d'un  );ratid  lac  Mouk/rmba,  dans  lu 
nord  de  la  résidence  de  Moukendjé,  le  docteur  f  ogge  et  le 
lieutenant  Wis&mann  furent  assez  heureux  pour  le  décou- 
vrir. Ils  gagnèrent  ensuite  N'yangwé,  sur  lo  Kongo,  en  tra- 
versant un  pays  inconnu.  De  là,  le  docteur  PoRge  revint  vers 
l'ouest,  pour  fonder  une  station  scicntiûque  et  bospilaliùrc 
daas  la  résidence  de  Moukendjé,  qui  parait  se  prêter  mieux 
que  U  capitale  de  bouuda  h  un  établi ssetneat  de  celte 
nature.  De  son  calé,  le  lieutenant  Wissmann  se  bjtia  dc 
gaguer  Zanzibar,  en  reprenant  les  traces  des  nombreux 
voyageur*  partis  dc  la  côte  orienlale,  et  en  ajoutant  une 
traversée  dc  l'Afrique  iï  celles  de  Livingstone,  de  Cameron  et 
de  Stanley,  mais  la  première  qui  ait  été  faite  sons  ces  lati- 
tudes en  allant  de  l'ouest  vers  l'est. 

Non  seulement  MM.  l'ogge  et  Wis^mann  auront  inscrit 
ea  traits  positifs  un  grand  itinéraire  sur  le  blanc  des  cartes, 
mais  encore  les  études  faites  par  M.  Wissmaan  avant  son 
voyage,  nous  vaudront  des  positions  a.stronomiques  et  des 
notions  précises  sur  la  géologie  et  la  zoologie  des  régions 
parcourues.  Ënflo,  les  travaux  du  major  von  Mecbow,  rap- 
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proches  de  ceux  de  la  injâsion  Pogge,  jettent  une  lumière 
toute  nouvelle  sur  cinq  degrés  de  Inlitude,  du  cours  des  deux 
plus  grand!^  .iniuentF  &111J  <lu  Kongo. 

Dans  les  parties  orientales  de  l'Afrique  équatoriale,  le 
Comité  belge  de  l'Associalion  africaine  ^'clforcede  mnintcuir 
ses  slatiofis  civilisatrices  r>l  hospilalifircs  el  d'en  fonder  de 
nouvelles.  Il  a  eu  le  malheur  de  perdre  M.  B;imaekers,  ca- 
pitaine du  génie,  chef  de  la  station  de  Karéma,  sur  le  lac 
Tanganjka,  l'I  le  docteur  van  den  lleuvel,  dont  les  éludes 
d'histoire  naturelle  présentent  beaucoup  d'intérêt,  est  rentré 
en  Belgique.  Mais  ces  vides  ont  été  remplis  par  MM,  Stot'tns 
et  Coiislanl,  officiocs  de  l'armée  betgo,  et  pour  assurer  la 
bonne  direction  de  leurs  travaux,  le  capitaine  Cambiera 
consenti  Â  aller  occuper  un  nouveau  poste  à  Zan/.ibar. 

Dans  la  région  des  grands  lacs  africains,  les  explorateurs 
anglais  n'ont  gutre  de  concurrents.  Presque  tous  les  résul- 
tats nouveaux  leur  appartiennent.  Ainsi,  la  Société  [loyale 
géographique  de  Londres  a  publié  les  itinéraires  accomplis 
en  1871  par  le  révérend  Wakeflcid,  de  Malindi  au  fleuve 
Sabaki,  dans  le  pays  des  Orma  (Galla)  du  sud  ;  puis  les  itiné- 
raires plus  récents  de  M.  et  de  Mme  Last,  du  nord  du  ileuve 
Wàmi  au  pays  de  N'gourou;  ceux  de  MM.  Thomson  et 
ClbauncyMaplos  dans  le  bassin  du  Ro vou ma  jusqu'à  30O  kilo- 
métrés  de  son  embouchure.  Mais  le  plus  fructueux  de  ces 
voyages  est  celui  qui  d  conduit  M.  W.  P.  Joboson,  de 
Mwembé,  an  nord  du  Rovoumu,  à  Livingstonia,  à  l'exlré- 
mité  sud  du  lac  N'yaasa  et  à  M'tchinmandjé  sur  son  rivage 
oriental. 

ils  nous  révèlent  le  cours  du  Rovouma  pour  ainsi  dire  jus- 
qu'à ses  sources,  et  celui  de  la  Loudjeudé,  son  affluent  mé- 
ridional qui  l'écUpse  en  longueur,  jusqu'au  lac  Clitrwa  ou 
Tcbilwa.d'oiï  elle  sort.  Ce  fait  a  une  importance  incontes- 
table, car  le  lac  Chîrwa  avait  toujours  été  considéré,  depuis 
sa  découverte,  comme  un  bassin  sans  écoulement.  Ces  deux 
dernier.^  voyages  constituent  une  première  exploration  de 
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toute  la  zone  qui  s'étend  de  l'Or^^an  Indien  au  lac  N'jassa, 
entre  les  lO  et  15*  degrés  <l«latitudi;  australe. 

Plus  an  sud,  les  notes  du  missionnaire  O'Neill  sur  la 
cote  de  Mommbique,  ei  celle  de  M.  Nagel  sur  le  pays  des 
Uatcbilt,  ont  augmenté  noire  connaistance  de  l'Afrique 
orientale. 

Franchissons  maintenant  l'éijiialeur  pour  suivre  les  ex- 
plomteurs  étranger»  dan»  l'ancienne  Ettiiopii'.  Le  marquis 
Antinori  a  continué,  &  la  station  italienuedc  Let  MaraSa,  en 
l'Iiavvâ,  des  collections  zoologiques  précieuses  par  le  jour 
qu'elles  Jettent  sur  la  distribution  des  espèces;  elles  nous 
montrent  quela  faune  particulière  à  l'Afrique  australe  a  des 
représentants  jusqu'à  10°  ensiron  de  latitude  nord.  Nous  de- 
von*  malheureusement  enregistrer  la  mort  de  M.  Anlinori, 
■pli  depuis  pliisicurs  années  comptait  parmi  les  explorateurs 
les  plus  dévoilés  de  l'Afrique. 

Le  c.ipitaine  Cecchi  est  rentré  en  It.ilin  après  plusieurs 
années  de  voyages  dnns  le  royaume  de  ChawA,  dans  le  Ltm- 
moo,  le  Guéra,  te  K&B&  et  les  pays  des  Orma  et  dea  Goa- 
ragué.ll  a  ainsi  relié,  pour  la  première  fois,  par  un  itinéraire 
le  pays  de  K^Gâ  au  royaume  du  (]h<i\vÂ;  les  positions  dé- 
duites (le  ses  observations  astronomiques  donneront  de 
curieux  points  de  comparaison  avec  celles  que  nolro  saranl 
collègue  M.  Antoine  d'Abbadie  a  déterminées,  il  y  a  une 
ipiaraDiaine  d'années,  lorsqu'il  découvrait  le  KiKh.  Nous  de- 
ions,  enHn,  à  un  autre  Italien,  M.  0.  Binnchi,  des  notes 
pablii^s  dans  VEsptoratore  de  Milan,  sur  l'industrie  et  le 
commerce  des  ChawA  et  du  p.iys  des  Ormil.  M.  Biancbi  et 
M.  Licatasont  récemment  parlisd'Fjurope  pour  entreprendre 
une  exploration  dan*  le.»  pays  à  l'est  des  munis  Cameroon. 

Au  moment  où  éclatait  la  révolution  égyplienoc,  M.  J.  M. 
Schnver,  voyageur  néerlandais,  se  dirigeait  sur  {d'haut  NÎL 
Du  poste  de  Fadnsi  il  s'est  dirige  prc^squc  droit  au  sud,  jus- 
qu'aux montiif^es  d'ob  sort  le  J;ibous,  alDuent  de  l'Abbaï. 
t^upé  dans  ses  comniunicalioits  avec  le  ndrd  par  suite  des 
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4v6iiements  d'tl^ypte  et  de  la  marubo  du  faux  proph&ie 
sortidu  Korilûfjin,  il  a  exploré,  jusqu'en  f^thiopip,  Ir^tt  con- 
tri^«!i  qui,  à  Vvsi  àc  Piiuiuka.  occupent  l'angle  formé  par  le 
Nil  et  l'un  Ae  ses  affluents  de  droite,  le  OJisifin.  Ru  dehors 
de  rinlérCl  gi^ographique  desilinéraires  tracé»  par  M.  Schn- 
ver,  rfithnopraphîo  gagnera  à  son  voyage  des  observations 
curieitsm  sur  une  peuplade  d*bomnics  jauneii  qu'il  a  décou- 
verte au  sud-e»L  de  Famaka. 

M.  Hassenstein  a  présenté,  sur  deux  cartes  publiées  aux 
MitthMlungen  de  Gotha,  les  itinéraires  levés  à  l'est  du  Nil, 
en  1880et  (881 ,  par  le  dncleur  Emin-Bey  et  par  M.  Liiplon.  Ce 
travail,  ainsi  que  la  relation  «lu  docteur  Emiu-Bey,  ajoute 
de  bons  renseignements  à  ceux  que  nous  avions  déjà  sur  tes 
pajs  des  Buf'i,  des  LaLouka,  des  Madi  et  des  Cliouli,  silués 
entre  S'et  S'QO'  de  latitude  nord.  Nous  avons  pu  voir  encore 
huxAtittlieilunijen,  les  iiouvelleslesplusrdcenles  des  travaux 
du  doctenr  J.  Jiinker  dans  la  partie  ouest  du  bassin  du  Nil 
et  au  sud  du  OuÊlIt;  dont  ce  voyageur  a  exploré  la  rive  mé- 
ridionale. Une  carte  qui  viendra  ultérieurement  nous  ap- 
portera du  pay^i  de:<  Mangbattou  ou  Moubotlou,  uu  tracé 
plus  complet  que  celui  qu'en  avait  douné  le  0'  Schwein- 
furth.  Si  M.  Junker  a  pu  réaliser  le  projet  annoncé  par  sa 
dernière  lettre,  il  aura  exploré  dans  le  sud  la  presquHe 
formée  par  la  Mayo  (sans  doute  identique  à  la  Nomayo  de 
Schweinfurth)  avant  sa  jonction  avec  le  Ouëllé;  il  aura 
visité  le  roi  Bakangai,  qui  r6]^ne  au  sud  de  la  Mayo  et  non 
pas  sur  ie  OiiCIIÉ  comme  l'indiquHient  les  informations  de 
Schwmfurth.  Quant  h  présent,  la  prudence  commande 
de  ne  demander  à  la  letlre  dn  docteur  Junker  aucune  indi- 
cation sur  le  rôle  hydrolngique  du  OiiSllé  et  de  laisser  en- 
core ou  suspens  la  question  du  bassin  auquel  il  faudra  dé- 
finitivement rattacher  ce.  cours  d'eau. 

Les  géographes  ont*tûus  présent  à  l'esprit  le  grand  point 
d'interrogation  que  posa  la  découverte  du  Ouéllé  ou  WGlIc. 
A  quel  bassin,  celui  du  lac  Tsild  ou  celui  du  Kongo  fallait- 
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tl  ratbichcr  cetle  grande  riviftpe?  Une  nouvelle  géogra- 
phique loule  réccnle  mcoacc  de  compliquer  encore  le  pro- 
bii'>nie.  M.  F.  Lnpton,  gouverneur  de  ia  province  Égyptienne 
du  Bubar-eUGhaz&l,  ayant  cnvo,vé  une  o.vpé<litiuii  vers  le 
OuëUé,  a  appris  de  son  chef  que  ccllc-ci  aurait  tiouvé, 
dans  le  pays  des  IJarboa,  peuple  de  couleur  cuivrée,  jus- 
qu'ici inconnu.tin  Irès  grand  lac,  aussi  grand  que  le  Victoria 
N'jr^'^'^'''  '"  position  de  son  rivage  nord-est  serait  à  peu 
[très  [tar  â'40'  de  latitude  nord  et  par  20"4O'  de  longitude 
ouest.  C«lt*r  notion  nouvelle  s'accoido  dillitilomcut  avec  les 
renseignements  fournis  par  le  docieur  Panafiioles  Polagos; 
elle  détruirait  ou  nwdiflerail  aussi  les  hypotlièsos  d'après 

'squcll««  le  OuWlé  ïorait  soit  un  arduent.  du  Koiiyo,  par  le 
anal  de  l'Arouwimi,  soit  la  t6tc  des  eaux  du  Cbilri,  cur 
M.  Lnpton  suppose  que  le  nouveau  lac  reçoit  le  OuÔllé  et 
alimente  nn  cours  d'oavi  qui  probablement  va  grossir  le 
Kongo. 

Nous  ne  quitterons  pas  ces  régions  sans  parler  delà  grande 
carte  de  l'eKt  de  l'Afrique  équaloriale  que  dresse  M.  Ravens- 
ledn  pour  la  Société  Royale  g^ogniphique  de  Londres,  Cette 
œuvre  rédigée  avec  un  grand  soin  et  une  «onnaissanciï  par- 
Taile  des  docnmcnts,  embrassera  la  partie  de  l'Afrique  com- 
prise entre  lâ^dc  latitude  nord  et  2I>  de  latitude  sud,  22-40' 
de  longitude  est  et  l'Océan  Indien.  En  dehors  de  son  utilité 
pour  les  géographe»  elle  deviendra,  pour  l'élude  des  ques- 

ns  de  colonisation  et  de  politique,  un  instrument  indîs- 

n.iahle  dans  les  mains  de  nos  \oistns  d'outre  '  Manche. 
Ouinse  feuilles  sur  vingt-deux  qu'aura  la  carie  cnlifire  ont 
paru  dans  l'année  qui  s'achève. 

Avant  de  passer  à  l'Afrique  occidentale,  iiiontîonnon» 
comme  un«  précieuse  acquisition  pour  la  géographie  de 
Madagascar,  la  description  el  la  carte  de  trois  des  provinces 
dn  sud-esl,  celles  de  Tanala,  Bctsileo  elBara.levée  et  dressée 
par  le  révérend  William  De-ins  Cowan,  en  appuyant  une 
triangulation  à  la  boussole  sur  une  ligne  de  base  mesurÉe 


44  RAPPORT  SUB  LE$  TRAVAUX   DE  LA  SOCIÊTft 

par  M.  Cameron  et  en  remplissant  les  blancs  avec  ses  levés 

d'itinéraires. 

Dms  le  bassin  duDhioli-Ea  et  la  Guinée  (s'il  Tniit  uiicoiv 
employer  un  nom  aussi  défectueux)  nous  trouvons  plusieurs 
voyages  laits  par  des  étranj^ers.  Defiuis  bientôt  quatre  anSiUQ 
négociant  allemand,  M.  Ilobert  t'Iegei,  s'applique  h  l'expi 
ration  delà  Bénoué,  dans  l'espoir  d'arriver  par  celte  riviô 
jusqu'à  l'AdamAtt;»,  province  reculée  et  encore  mal  soumise 
de  l'empire  de  Sokolo.  La  Société  aMcaine  d'Allumagne  a 
donné  la  cafte  des  i  lin  lira  ires  de  M,  Flegeî,  de  Rabba  à 
Oirni-n-Kebbi  et  à  Sokolo,  où  il  devait  ubUîiiii'  pour  se: 
projets  l'approbation  du  sultan  des  Foulbé.  Cette  carte  co 
lient  le  lové  d'une  partie  inconnue  du  Dhioli-Ba.  Plus 
ceuKQent,  l'association  a  publié  les  lettres  écriles  par  I 
voyageur  d<i  baâ  Kw&ra.  Ayant  dû  longtemps  allendre  une 
occasion  de  partit'  pour  l'AdauiAwa,  il  put  enfin  se  mettre 
en  roule  le  'i  mars.  Parli  de  Loko,surla  Bénoué.à  75  milles 
environ  du  confluent,  il  était,  le  7  avril,  dani  le  Baoutclii, 
province  de  l'empire  de  Sokoto,  au  nord  de  la  Bénoué.  Il 
aura  recueilli  \h  des  l'ait»  nouveaux  pour  la  géographie  el 
pour  la  connaissance  de  la  situation  politique  de  ce  pays. 

A  la  cote  de  Guinée,  le  capitaine  Durton,  l'érudit  et 
spirituel  peintre  de  Médine  et  de  la  Mecke,  en  compagnie 
du  commander Cameron,  a  essayé,  en  partant  d'Aiim,  d'al- 
ler «ïfiloicr  la  région  où  naissent  le»  tributaires  de  l'Océan 
Atlantique  à  l'ouest  du  Kuara.  Malheureusement  la  saison 
les  ayant  conlruints  à  remettre  .'i  une  autre  année  t'accom- 
pliasemeot  de  ce  voyage,  le  capitaine  Burtun  a  dû  se  con- 
tenler  dv  réunir  des  renseignemenls  d'après  lesquels  la 
cbalne  des  montagnes  de  Kong,  reléguée  récemment  parmi 
les  faits  géographiques  douteux,  existerait  bien  en  réali 
el  renfermerait  même  de  nombreuses  mines  d'or. 

l'ius  à  l'est  nous  trouvons  le  massif  des  hautes  montagoes 
de  ilamcroon  qui  culmine  dans  le  sommet  du  Mongo-ma 
Loba,  et  qui  fut  mesuré  ou  visité  à  diverses  reprises  par 
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les  capi(ain«it  Allen,  Bnlel«r«t  Iturton,  MM.  Thomas  Mann 
et  lin  miSMonnairc  bapti>te  an^bî»^. 

cm  encore  un  missionnaire  baptifite,  M.  G.  Grenfell,  qui 
botifi  a  apporU  de  nonvcatix  retisei^nemcnls  surccUv  ré- 
pion. Ainsi  qu'il  fallait  s'y  uUundre,  l'auU'ur  s'csl  moins 
pn^cciipé  de  la  géagTa;>hie  proprement  dite  que  des  habi- 
tants, de  leurs  miciirs,  rlc-<  productions  du  [y.\y».  S:i  ptiMJ- 
tation  constate  un  fait  important  à  noter  til  que  M.  Orenfell 
âtduil  àet  considérations  lin(;uistiqiica  ;  selon  liiî,  les  nom- 
breuses Iribui  de  la  c6le  comme  celles  do  la  moulagne, 
ap|iartiennent  toutes  h  U  grande  race  baulouc  dont  Font 
partie  les  CaTres  et  les  Souàbeli  du  sud-est  de  l'Afrique. 

Dans  la  Berbérie  où  s'ouvre  un  si  vaste  champ  d'activité 
pour  nos  îialionanX)  ît  semblerait  qu'il  ne  dût  pas  rester 
beaucoup  de  place  pour  les  travaux  des  étrangers.  Voici 
pourtant  que  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  soucieuse 
d'amasser  des  mat^^riaux  destinas  à  complcttT  le  tome 
«l'Afrique  de  son  Corput  inicriptionum  lattiiarum,  envoie 
CD  Tunisie  un  pbilolo^tue,  M.  t^cliniidt,  pour  y  rrlever 
lies  épigraphes  latines.  D'autre  part,  un  des  plus  célèbres 
léograpliv»  allemands  eontemporains,  M.  Kîeperi,  prépare, 
àveole  soin  d'vrudit  qu'il  apporic  à  toii>  ses  travaux,  noe 
nouvelle  cirle  archéologique  de  tu  Tunisie. 

Itatinché  politiquement  ili  l'Kurope,  l'isltimo  caucasien 
qui  est  bien  asiatique  par  ses  populations,  nous  servira  de 
tnuisitiou  pour  aborder  l'Asie. 

Il  a  été,  cette  année,  l'objet  de  travaux  h  mentionner. 
Voici,  par  ex<imple,  une  bonno  étude  de  risu  du  massif  de 
l'Elbouns  et  de  ses  ramifications,  due  à  M.  Dinnîk;  puit  une 

■  ti|iliou  des  sources  du  Kuuban  par  M.  Petrow.  La  ré- 
_  u  fjui  les  renferme  psi  la  demeure  d'une  petite  peuplade 
active,  intelligente  et  qui  ne  pratique  aucun  culte,  contrai- 
nt k  c^  qui  se  passe  pour  d'autres  tribus  du  Caurasc  et 
'.a.,;t!urs;  e11caitgmente«n  nombre  plulM  que  de  s'afl'aiblir. 
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Le  25  mars  i835,  il  avait  él6  fait  un  déiiombremenl  offl- 
ciel  ilo  la  population  do  Tiflis,  dont  le  résultat,  récemment 
publii,  accuse  89  000  habilHDts.  En  raison  dn  temps  écoulé 
depuis  co  ddnombrement,  on  peut  accepter  aujourd'hui, 
bien  qu'elle  n'ait  pas  de  caractère  ofSciel,  un»  évaluation 
plus  récente,  d'aprè»  laquelle  la  capitale  du  Caucase  aurait 
une  population  de  4500Û(>  âmes.  On  sait  que  les  pieds  mé- 
ridionaux du  Caucase  sont  l'une  des  régions  les  plus  difil- 
ciles  &  décrire  au  point  de  vue  etlinograpUîque.  Le»  race» 
les  plus  variées  y  sont  représentées;  Tiflis  mOnie  renferme 
defl  ressortissante  d'au  moins  i^  nationalités  dilTérenles,  et 
dëliiiitivement  éLabliï. 

Sous  le  titre  do  Matériaux  pour  la  géologie  du  Catuast', 
M.  Baiscvich  a  consacré  un  mémoire  aux  sources  ilenaphte 
de  Bakou  et  de  la  presqu'île  d'Apsheron.  Il  constate  que  lea 
riches  puits  d'huile  roinérali;  de  Balakhan  et  de  Sabuotchl 
sont  placés  entre  les  deus  volcans  de  boue  de  Saghalpiri  et 
de  Bog-Bûga,  Il  pense  que  des  volcans  de  bone  sous-marinit, 
préhistoriques  en  partie,  peuvent  avoir  été  aussi  i'orïginc 
des  sources  de  naphle. 

Dans  le  recueil  de  la  Société  de  géographie  de  Tillis, 
M.  Moiiachkétof  a  donné,  .1  propos  de  la  question  des  gla- 
ciers du  Caucase,  des  aperçus  d'où  il  ressort  que  ces  glaciers 
ont  été  beaucoup  plus  étendus  qu'ils  ne  le  sont  à  notre 
époque,  où  leur  supcrticie  est  de  â50  kilomètres  carrés. 
M.  Monschkétof  fait  observer  une  fois  de  plus,  à  ce  propos, 
la  corrélation  entre  le  volume  des  glaciers  et  le  degré 
d'humidité  do  la  contrée  qu'ils  occupent.  Cens  du  Caucase 
et  ceux  du  Zérafshan  tiennent  le  milieu  enire  les  glaciers 
des  Alpes,  avec  leurs  3000  kilomètres  carrés,  et  ceux  de 
l'Asie  centrale. 

Ne  négligeons  pas  de  rappeler,  avan  L  de  quitter  lo  Caucase, 
que  dun«  la  vallée  de  la  Kura,  le  général  Stebnitzky  et  le 
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cnlonelKoulhorgnnlext^ciité.nii  ii)oy<!n<lu  pmuliik'àréver- 
iion,  ot  publié  <lans  Ici  AstroHomisrhe  Nachrickten,  une 
E^'e  d'observations  sur  la  pesanteur.  Ce  travail,  analogue  & 
celui  qu'ont  accom{>li  en  Stits»e  MM.  Planlurnotir  vl  Cellé- 
rier,  rotirnira  d«s  donnéiïs  précieuses  pour  déterminer  les 
différences  entre  rt'llipsoliie  tecreslre  théorique  et  I&  terre 
Iclle  (in'eile  est. 

L'allunlioi)  des  géograplies  a  été  attirée  par  MM.  Slrel- 
bttzki  et  TscliahoTski,  inr  la  chaîne  pontiqua  du  Lixi-«tcin 
qui  longe  ta  cAte  sud-est  de  la  Mer  Noire,  depuis  le  Tscbo- 
lokb  et  se«  afUuents  jusqu'à  Trébizondc  et  Erzeruunn.  Celte 
dutne  se  déreloppe  sur  une  longueur  supérieure  k  celle  des 
Alpes  suisses,  et  lundi»  que  ses  vcrsanis  septentrionaux  hodI 
ooaris  et  prononcés,  ses  penles  méridionales  s'appuient  sur 
un  plateau  de  I IGQ  mètres.  Lca  sommets  culminante  du  sys- 
tème, entre  autre  te  Vaiieliembetik-dagli,  dont  les  Tormes 
mppellent  le  Ccrnn,  dépassent  l'altitude  de  SOOO  mètres. 

Les  parties  du  Kourdistan  turc  et  persan  situées  entre  la 
«liée  da  Tigre  et  le  lac  Unniali  ont  été  parcourues,  au  point 
de  vue  eihnogr:iphique,  par  M.  Yousefovitcb  qui  a  pu  étu- 
^tt  ces  tribus  kourdes  si  souvent  en  insurrection  pour  des 
ctiiite.4  encore  mal  connues.  Nous  aurons^insi  des  inlorma- 
tjons  sur  un  lraj«t  dont  les  principales  stations  ont  été  Van, 
Barhkala,  Amadieb,Mossoul,  lUvendoux,  Saoïitch-lioulak, 
îibris  elDjoulTa. 

Do  Frani,^flis,  M.  A.  Lechevatier,  qui  inangurait  dès  1877 
les  Touilles  en  Troade,  arnit  cru  reconnaître  aux  villages  de 
Ballidagh  et  de  Bounarbascbi,  l'emplacement  de  la  Troie 
ilUouiCrc.  D'autre  pari,  M.  Schlie(nan,qui  depuis  dix  ans 
remue  le  sol  de  la  plaine  de  Troie,  a  trouré  à  ilissarlick, 
les  restes  de  trots  villes  superposées  et  dont  la  plus  an- 
cienne, une  ville  préhistorique,  aurai!,  avec  ses  fondations 
puissantes,  servi  de  base  aux  deux  autres,  incendiées  toutes 
teix.Ija  première,  d'après  M,  Scbliemann, devait  filre  riliou 
de  U  tradition,  tandis  que  la  seconde  représenterait  la 
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Troie  d'Uuraère.  Il  appiirticnl  aux  archéologues  de  pour- 
ïuirre  la  sotutîuii  de  ca  probibino. 

IIb  sont  activement  k  l'œuvre  sur  d'autres  points  de  celle 
Asie  Mineure  qui  occupe  une  »i  br;;«  place  dans  l'hisloire 
de  l'auliquilii  classique.  Ils  raconsli tuent  pi^u  à  peu  le 
tiiéAlre  des  événements.  MM.  WiUon  el  Rnmsay,  aprës  avoir 
publié  le  l'ésuUal  de  leurs  fouilles  en  Plilygie,  ont  abordé 
en  LycaoïÙE^i  (<n  Cappadoce,  en  Cilicic.  dans  le  l'ont,  un 
aulre  terrain  de  reclierchcs,  qui  paraît  devoir  ôlre  fécond 
pour  les  études  sur  les  Hillites.  A  Pergame,  les  Prussiens 
ont  achevé  des  fouille»  TnicLueu^es,  tandis  qu'Jt  Assos, 
autre  ville  de  la  Troade,  M.  J.  Thiicher  Clarke  continue 
celles  qu'il  a  entreprises  pour  les  ÊUils-Unis.  Les  Anglais, 
avec  M.  Dennis  à  Sardes  et  M.  F.  Wood  à  Épbèse,  sont 
moins  avancés  dans  leurs  tiavaux. 

L'olbnoiogie  de  l'Asie  Mineure  a  béocflcié  des  discussions 
soulevées  autour  des  Mémoires  iiii'dits  relatifs  àfliistoire  de 
la  Grèce  au  Moyen  Age,  publiés  en  1881,  par  un  Hellène 
érudil,  M.  C.  N.  Suthas,  Elle  enregistre  ce  fait  que,  du  vin" 
au  xiV  siècle,  les  Empereurs  byzantins  conslitu^rent  pour 
lagarde  des  frontières  rie  l'Asie  Mineure,  des  colonies  agri- 
coles et  militaire»  composées  de  Slaves  fugitifs  des  pays  da- 
nubiens. S'ils  ne  furent  pas  toujours  des  défenseurs  hé- 
roïques, ils  firent  du  moins  souche  el  l 'ethnographie,  aidée 
de  l'anthropologie,  peut  rechercher  leurs  traces  dans  les 
populations  aujourd'hui  existantes. 

Bien  qu'entrepris  plus  spécialement  en  vue  de  recherches 
archéologiques,  le  voyage  du  professeur  G.  Hirschfeld  n'en 
aura  pas  moins  été  prolltable  &  la  géographie  par  les  reii- 
setgneDienls  nouveaux  qu'il  a  fournis  sur  le  territoire  mal 
connu  du  l'ancienne  Paphlagonie  et  des  portions  liraitroplies 
deU  Galaiicel  du  Pont. 

Comtneniïantsou  expioriition  par  h  vallée  du  Devrikian 
IcmiUi,  M.  Hirachfeld  a  recueilli  des  détails  sur  ce  cours 
d'eau,  long  d'une  cenlaine  de  kilomètres.  Il  a  porté  ses 
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itutIcG  sur  la  chaîne  littorale  <!oiit  l'influence  historique  a 
été  considérable;  elle  ÎBoIait,  en  elTet,  les  populations  de 
niit^rieur  de  celles  du  liltoral,  en  imposant  k  ces  derniËres 
de  se  livrer  au  commerce  maritime.  En  arrière  de  celte 
ebatne  qui  atteint  1 000  à  1 500  mètres,  s'en  6lève  une  plus 
considérable  et  c'est  à  travers  ce  double  remparl  que  les 
cours  tl'eaa  tributaire»  de  lu  Mer  Noire  doivent  se  Trader  des 
passages.  Le  royageur,  après  avoir  suivi  le  cours  de  l'Halys 
depuis    le  conQuent    du   Devrerk-Tcliaï  jusqu'îi  trois  ou 

Cquulrc  jour»  de  marche  de  la  côte,  après  avoir  visité  Iskelib, 
eoirevue  seulement  par  llamilton,  et  avoir  atteint  Yiiïg:it, 
s'est  dirigé  au  nord-est,  pour  tâcher  de  débrouiller  le  tracé 
encore  conTusdu  cours  de  l'Iris.  Selon  lui,  le  Tchekerek- 
tcbal,  grand  aflluent  de  gauche  de  l'Iris,  doit  Hyb  idenlillé 
au  Scylax  de  Strabon. 
D'Amasia,  il  parcourt  Tanciennc  l'hanaroîa  où  il  constate 
l'emplacsmenl  de  plusieurs  localitf^s  antiques  ;  puis,  se  diri- 
geant une  seconde  fois  au  sud,  sur  Tokat,  il  y  reconnaît  les 
restes  d'une  colonie  antique.  La  fin  de  l'exploration  de 
M.  ÏHrscbreld  a  été  marquée  par  des  constatations  impor- 
tantes sur  le  Thermodon,  rivière  côtière  au  volume  d'eau 
hors  de  proportions  avec  sa  longueur.  Les  quelques  indica- 
tions données  jusqu'ici  sur  ce  voyage  font  vivement  désirer 
d'en  avoir  «ne  relation  complHe. 

Nous  savonti,  d'autre  part,  que  M.  Karl  Humaon,  le  dé- 
couvreur du  temple  do  Pergame.a  6lé  envoyé  par  l'Académie 
des  Sciences  de  Berlin,  pour  obtenir  une  reproduction  com- 
plète de  la  célfibrc  inscription  d'Ancyre,à  l'étude  de  laquelle 
M.  Georges  Perrot  doit  une  partie  de  sa  juste  célébrité. 
Un  second  spécimeo  de  la  même  inscription  aurait  été, 
l-on,  troutÉk  Uluburlu, l'ancienne  Apollonta,  près  d'Apa- 
'mée.M.C.  ilumann  devait  aussi  aller  la  relever.  Il  devait  ex- 
plorer, en  outre,  le  cours  inrérietjr  du  Pursak.  Les  données 
inr  cet  aTAucnt  occidental  du  Sankaria  étaient  dues  à  Bur- 
beck,  ambassadeur  de  l'empereur  Ferdinand  1",  en  1555,  et 
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aax  reconnaiasanccs  assez  expMitives  fuites,  vers  1870,  par 
M.  Priwsel,  ingénieur  ries  r.hemlns  de  fer. 

Le  doctÉur  Pucbstcin  a  dû,  pendant  le  iternier  trirnciitre 
1882,  aller  étudier  la  monument  assyrien  dÉcouvert  par  un 
ingénieur  bavarois,  M.  Pester,  sur  le  Nemroud-dagh,  ii 
l'ouest  de  Diarbckir  et  au  nord-oiiesl  de  Gcrger.  Les  deux] 
voyageurs  avaient  aussi  reçu  do  l'Arclieologica!  Insliliite,  la 
mission  d'examiner  les  ruines  du  village  de  SactiKu-Goïu, 
village  h  l'est  de  l'Amanus,  et  letumnlus  non  encore  fouillé 
du  montDoliik,  près  Alnlab. 

Dans  la  buute  Syrie,  nous  voici  sur  une  partie  du  terraia] 
occupé  par  les  Hittites  qui,  ilepiiis  une  quinzaine  d'années, 
préoccupent  beaucoup  les  bistoriens  el  les  arcbdologues. 
Rcconnaiâsable  dans  la  tribu  chunanéenne  des  Itéthéens 
Ilétites  ou  Khétas,  ce  peuple  qui  disparaît  de  l'histoire 
vers  le  viif  siâcle  avant  J.  C,  ne  nous  est  guère  révélé  que 
par  les  documents  hiéroglyphiques  et  cunéiformes.  Il  occu- 
pait, à  une  époque  reculée,  le  nord  de  la  Syrie,  te  paysl 
situé  autour  des  villes  actuelles  d' Alep  et  de  Hamah. 

5a  domination  s'étendit  mGnie  snr  l'Asie  Mineure  jusqu'à 
la  mer  Egée,  i<ur  la  rive  droite  de  l'Euphrale  et  au  sud  de 
la  Syrie,  où  elle  se  beurla  aux  Égyptiens.  Sur  cette  aire  ds  i 
pays,  se  rencontrent  des  textes  lapidaires  écrils  en  caraclères 
idéographiques  non  encore  déchiffrés,  mais  que  l'on  sup- 
pose avoir  été  l'un  dos  premiers  alphabets  de  la  civilisation,  ' 
Happelons,  à  ce  sujet,  la  communication  faite  à  l'Académie 
des  Inscriptions  el  Belles-Lettres  par  M.  Georges  Perrot,  et 
qui  doit  précéder  l'étude  de  dix-huît  sceaux  hittites  rap-  ' 
portés  de  Gonslautinople  par  M.  Schluniberger,  Comme  le 
déchid'rement  des  hiéroglyphes  égyptiens,  le  déchilTrement 
des  signes  hittites  nous  conduira,  sans  nul  doute,  &  des 
conséquences  importantes  pour  la  géographie  ancienne. 

La  région  du  ïigre  el  de  l'Euphrute  continue  à  être  le 
champ  de  découvertes  qui  touchent  à  la  géographie  comme 
à  l'histoire.  Mentionnons,  sans  y  insister,  la  théorie  qui, 
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c  MU.  Bertin  et  Turrion  de  la  Couperie,  ét«nd  sur  l'Asie 
enlière  le  domaine  de  l'Assyriologio,  en  ilablissaot  m6me 
l'aflîniUi  de  la  plus  aocienne  des  écritures  de  l'extrëma 
Orient  asiatique,  avec  l'écriture  de  l'Assyrie  et  de  la  Chaldée. 
Il  est  certain  que  l'écriture  cunéiforme  a  eu  pour  berceaux 
les  bcLssias  de  l'Euplii-atc  et  du  Tigre»  d'où  elle  a  gagné  la 
Médie,  U  Perfe,  les  Arméaies  et  la  Phénicie;  la  question 
de  priorité  mise  à  pari,  les  Touraniens,  les  Sémites,  les 
Ar>-eat  l'ont  employée  successivement  ou  simultauément. 
Les  inscriptions  assyriennes  nous  ont  révélé  toute  une  série 
de  noms  qui  ont  désormais  leur  place  dans  la  nomenclature 
géographique  du  passé. 

D  aéra  sans  doute  permis  &  votre  rapporteur  d'insister 
quelqaepeu  sur  les  découvertes  dues  à  notri^  collèfçue 
M.  de  Sarzec,  vice-consul  de  France  à  Bassorah.  Elles 
touchent,  il  est  vrai,  au  domaine  de  l'archéologie  plus  qu'à 
cdai  de  la  géographie,  mais  du  moius,  à  côté  de  leur  haute 
signification  pour  l'histoire  de  l'art  cbaldéen,  elles  nous  ont 
révélé  le  sile  d'une  ville  dont  le  nom  reste  encore  h  détermi- 
ner défini  livement. 
Depuis  UntAt  un  demi-siècle,  les  archéologues  inves- 

Eligateun  ont  porté  leur  attention  plus  parti culiËremenl 
nir  la  Mésopotamie.  Après  les  Français  Bolla  etOppert, 
\k  Anglais  Layard,  Lol^us,  tUiwUnsoQ  se  sont  distingués 
par  des  éludw  assyriulogiques.  C'est  sur  la  basse  Chaldée 
(lie  M.  de  Sarzec  a  ouvert  son  enquête.  Non  loin  et  sur 
la  rive  gauche  du  Ghatl-el-Haï,  reste  d'un  ancien  canal 
(llrrigatioD,  en  un  lieu  obsicur  nommé  Tello,  il  avait  cons- 
taté l'existence  de  lelU  ou  lumuli  qui  lui  paraissaient  devoir 
renfermer  des  restes  de  la  civilisation  chaldéenne.  Avec  une 
lâiacité  îoulGuue  par  l'ardeur  scientifique  contre  ta  résis- 
boce  d'obstacles  de  tous  genres,  il  réussit  à  dégager  de  ces 
monticules  répartis  sur  plusieurs  kilomètres,  des  temples, 
des  palais  immenses,  des  bas-reliefs  et  des-statues  de  V^  s 
uée&  d'inscriptions,  des  cylindres  de  terre  cuite  cd 
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do  légendes;  M.  de  Sarzec  était  là  devant  les  restes  d'unt^ 
cité  morte  dont  la  vie  avait  ét6  certainement  des  plus  flo- 
rissantes. Il  restait  Âdétcnniner  le  nom  de  la  ville  exhumée, 
ot  le»  premiérea  indications,  sans  être  délinitives,  ont  con- 
duit à  penser  que  c«  nom  devait  Ctre  Sirteila. 

Il  semblerait  mdme,  d'après  les  noms  de  Magghan  et| 
Miiloiika  portés  sur  l'une  des  inscriptions  i-ecueîlltes  k  Tello 
que  les  ChaM6«ns  auraient  fait  le  périple  de  I»  péniiisulo 
arjibt(|iie,  pour  aller  commercer  avec  la  région  du  Sinaleti 
rÉgypte.  Mais  il  convient  aussi  d'attendre  d'autres  preuves 
pour  admettre  celte  conclusion  dont  la  portée  serait  consi- 
dérable. Quoi  qu'il  en  doive  Ctre,  U  sagacité,  La  courageuse  ' 
pttnévémnce  de  M.  de  Sarzec  nous  valent  une  de  ces  décou* 
TcrtPf  que  l'érudition  aidée  de  la  critique  sait  transformer^ 
en  larpioscliapitres  d'bistoire. 

Réceinmont,  d'autres  notas  géographiques  nouveaux  ont] 
ité  révélés  par  le  déctiilTremenl  de  cylindres  et  d'une  ins- 
cription trouvés  sur  les  bords  du  N«br-ei-Khe<b,  en  Pbénicie. 
Nobucjtdnctiar  y  6numii«,  parmi  les  provinces  babylc 
litennes  de  ce  rayon,  jusques  et  y  compris  le  Lib^n  et  l'An-  { 
li-ljl>.in,  iie«  provinces  dent  ridenliitcition  reste  à  faire . 
Nous  aurons  sans  doute  aussi,  dans  les  inlerprétattoos 
tailes  |MT  MN.  Nordtmann  et  Sayce,  des  inscriptions  cuoéi- 
[drm«s  du  lac  de  Vau,  appelées  améniaqucs,  une  nouvelle^ 
muisMi»  d«  noms  de  U  Onndtt-Aratéaie. 

Pour  nous  nppn>cb«r  de  la  ^graphie  moderne,  il  faut 
mpiilt»iin4Mr  l'iMlyMée  d'an  M>iaat  croate^  Geof;«*  llus,  qui 
prii^-JuniAr  du»  Tares  en  16^,  a  parcouru  U  Syrie,  La  Pa- 
lestine, la  prcsqutle  du  âioal,  la  Mer  Rouge  jusqu'à  Aden , 
|Mur  rcvmit  par  l'apte.  La  traduction  latine  d«  sa  reU- 
Iton  «ot  dne  A  uo  sUvisant  d'A$ram,M.  ilatko\isch,  qui  l'a, 
a(^^>«^Mg»lV  d'un  contmcutAtre  en  lai^oc  crnaM. 

Ah  noml  de  U  Syrie,  le  long  det  versiMs  «lieoUux  de 
TAnii  tit>«n,  snr  lu  Ugae  éé  pèHtft  tain  ie&  e*nx  de  U 
MMti«n-a»êe  «t  4tt  ^alfk  Ptniq»e,  4as£   k  «afite  de 
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rOronle,aux  monUignes  des  Ansnriés.  aux  abords  du  Ledjnh, 
dcui  do  nos  coiiègiies,  le  commandant  de  Torcy  et  M.  He- 
naull,  ingénieur  des  Ponls  et  Chaussées,  ont  fait,  en  1881» 
ane  exploration  dont  l'e^^quisse  insérée  au  Ballelin  éveille 
le  titâsir  de  voir  paraître  une  relation  développée.  Bien  qu'il 
ait  été  rapide>  leur  itinéraire  a  certainement  foorai  à 
MM.  de  Torc7  et  Renault  l'occasion  de  relever  plus  d'un 
fait  nouveau  sur  une  région  dont  la  géographie  ne  connaJt 
pas  irncore  les  dernières  lignes. 

Après  av6ir  consigné  en  plusieurs  volumes  les  résultats 
de  s**cons«iencieiiie8  explorations  de  la  Palestine,  M.  Victor 
Guérin  nous  a  donné  cette  année,  sous  le  titre  de  ia  Terre 
Sainte,  «on  histoire,  ses  gouventrê,  tes  cités^  tes  monu- 
Tftenti,  un  bf  I  ouvrage  de  vulgarisation  sur  la  partie  orien- 
tale de  la  Palestine.  Notre  inraliguble  collègue  est  reparti, 
cbar^  d'une  mission  gratuite  du  MinistÈro  de  nostruc- 
lîon  publique  pour  recueillir,  dans  le  Liban  et  l' Anti-Liban, 
de  nouveaux  (lénients  pour  ses  études. 

Le  Palestine  Exploration  Fund  est  arrivé  à  la  En  de 
son  programme.  Après  avoir  fait  paraître  une  grande  carte 
topograpbiqiie  de  îa  Palestine  occidentale  en  trente-six 
feuilles  ^I/i;;WIjO),  dressée  par  lecapilaineC.  H.Conder  et  le 
lieulcnant  H.  II.  Kilcbcner,  il  a  donna  une  réduction  de 
cette  même  carte  en  six  feuilles  (1/^53410),  qui  n'e$t  point, 
comme  la  précédente,  le  privilège  d'un  petit  nombre  de 
eouuripteur».  Cutte  double  œuvre  cartograpbitjue  a  son 
complément  et  sou  commentaire  dans  un  précieux  ouvrage 
renfermant  des  mémoires  descriptifs  sur  la  géographie 
physique,  la  topogniphie,  l'archéologie  des  pays  dont  le 
comit4i  d'exploration  de  la  Palestine  avait  entrepris  Tétude. 
Les  diverses  parties  de  l'ieuvre  sont  signées  des  noms  bien 
connus  de  Wilson,  Warren,  Smith,  Greville,  Clermont- 
Ganneau,  enfin  do  regretté  professeur  Palmer,  massacré  par 
des  pillards  du  désert  pendant  la  guerre  d'Egypte. 

On   :t«il  qu'un   American   Palestine  Exploration   Fund 
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devait  poursuivre,  sur  la  rive  gauche,  c'esl-à-dire  au-delà 
du  Jourdain,  les  mêmes  éludes  que  lo  comité  anglais  pour- 
suivait entre  le  Jourdaiu  et  la  mer.  Après  quelques  cam- 
pagnes, le  comité  américaiu  a  brusquement  suspendu  ses 
travaux  dont  les  résultats  ont  été  piésentés  par  M.  Sclah 
Morril],professeurà  l'Université  d'Audover  (Massachusetts), 
dans  un  livre  intitulé  Eait  of  the  Jordan,  et  accompagné 
d'une  carte  par  M.  R.Mejer;  l'énidiliou  n'y  trouve  point  le 
même  aliment  que  dans  la  publicalîoa  anglaise.  Un  second 
ouvrage  américain  nous  est  promis  sous  le  titre  de  Topo- 
graphitât  Notes  on  Eastern  Palestina. 

Le  comité  anglais  a  repris  la  suite  des  explorations  à  l'est 
du  Jourdain  et  dpjji  M.  Conder  est  revenu,  rapportant  les 
premiûrL's  feuilles  du  nouveau  levé  qui  couvre  1200  kilo- 
mètres carrés,  au  nord  et  à  l'est  de  la  Mer  Morte.  Le  lieute- 
nant Mantell,  collaborateur  de  M.  Conder,  a  rapporté,  pourij 
sa  part,  une  coUectioa  de  photographies  de  vieilles  cités  M 
de  monuments  cyclopéens. 

Nous  ne  saurions  omettre  de  citer  le  rapport  si  étudié  de 
notre  collègue  M.  E.  G.  lley  sur  les  territoires  possédés  par 
les  Francks  à  l'est  du  lac  de  Tibériade,  de  la  Mer  Morte  et 
du  Jourdain. 

DansrélÉ1â82,la  princesse  de  Galles  a  parcouru  la  Pales- j 
Une  et  la  rive  du  Jourdain  jusqu'à  Banias;  M.  Conder,  qui 
a  servi  de  guide  à  la  noble  visiteuse,  a  lait,  au  cours  de  ce 
voyage,  de  nouvelles  découvertes  dans  les  environs  de  Jéru-1 
salem  et  jusqu'aux  sources  do  Jourdain;  elles  se  trouvent 
consijjnées  dans  la  relation  rédigée  aussi  par  cet  ofTicier 
ërudil  et  laborieus. 

En  attendant  la  relation  du  voyage  du  prince  Rodolphe] 
d'Autriche, citons  le  voyage  d'unaulre  grand  seigneur  aulri- 
chiea,  l'archiduc  LudwigSalvator,  déji  connu  par  des  ex-j 
plorations  dont  quelques-unes  offrent  un  véritable  întérÈtj 
géographique.  Le  chcvnlierde  Hesse  Warlegg  a  fait  paraitroj 
BOUS  le  lilrede  The  Caravan  route  between  Egypt  and  Syria  »J 
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["une  traductiuD  anglaise  ilu  dernier  de  ces  voyages.  La  roulo 
suivie  passe  par  El-Kanlara  et  Gaza,  sur  un  terrain  dont  il 
arail  él6  (jueslion  pour  U  construclion  d'un  cbemia  de  fer 
que  l'archiduc  dédsre  ÎDesëcutablo  à  cause  des  sables  mou* 
vants.  A  la  Palestine  se  rattache  tout  naliircllement  la 
presqu'île  de  Siniiï,donl  la  géo^-raphii; et  l'hisloire  depuis  la 
4*  dynastie  égyptienne  jusqu'à  dos  jours  forment  le  sujet 
d'un  lirre  publié  à  Londres  en  1881,  par  le  major  Ilenry-S. 
Puliner. 

EnBn  n'oublions  pas  que  les  contrées  par  lesquelles  &  com- 
mencé, jkOur  l'Asie,  l'aperçu  des  travaux  de  l'annéo,  ont  élé 
rcpr&cnl6esparle  général  Stebnitsky  sur  une  grande  et  belle 
carte  bypsométriqoo  à  2000000'  publiée  à  TiHis.  L'auteur 
a  bien  voulu  en  oH'rir  un  exemplaire  à  laSociéié,  par  l'entre- 
mise de  M.  VcniukolT  qui  noua  lient  si  soigneusement  infor- 
més des  travaux  russes,  jusqu'ici  trop  peu  connus  en  France. 

Avant  do  pénétrer  au  cœur  de  l'Asie,  rappelons  une  im- 
portante contribution  ù  la  géographie  de  l'Arabie,  œuvre 
d'un  rojagour  français,  M.  Churles  Huher,  chargé  en  1879 
d'une  Mission  du  Ministère  de  l'inslruclion  publique. 

Ayant  accompli  d'abord  diverses  courses  soilea  compagnie 
desB6douinsRauala,jusi)ti'àl70 kilomètres  au  sud  dePal- 
myre,  soit  seul  dans  le  désert  h  t'est  du  Jourdain,  dans  le 
Dauran,  le  Djebel  Uruse,  le  Ledja,  M.  Huber  quittait  Damas 
pour  ta  troisième  fois  le  28  avril  1880,  avec  le  projet  de  tra- 
verser la  péninsule  arabique  dans  sa  longueur. 

Escorté  de  deux  Bédouins  que  la  famine  ou  quelque  mé- 
fait avait  6loignfts  de  leur  tribu,  il  s'avaui;a  hardiment  par 
le  Sirhan  et  le  Djouf  verf  te  Ncfoml.  Huit  jours  furent  em- 
ployé» à  traverser  celte  u  mer  de  feu  »  qui,  lui  diraient  les 
lAtabes,  devait  le  dévorer.  Arrivée  h  Oura-el-Koulban,  il  y 
rencontra  l'émir  le  plus  populaire  de  l'Arabie,  Mohamed 
lIiQ  Hi'scbid,  que  nous  ont  déjà  fait  connaître  M.  et 
Mme  Dlunt,  et  en  compagnie  duquel  il  entrait  le  12  juin 
à  liai),  capitale  du  Djebel  Shammar. 
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GMi;c  au  bon  vouldir  (l'ibn  itcfchii],  il  ^[«tidaîl  pendâni 
six  mois  ses  explorations  t  une  certaine  distance  vers  le 
sud  el l'ouest,  ici  à  travers  le  Kassim  jusqu'au Nedjrl,  là  j 
qu'aux  limites  de  l'Hedjfiz.  Malbeureusement  l'insufllsancf 
de  SCS  ressources  le  contraignit  à  rentrer  en  Europe-  Des 
luttes  entre  tribus  lui  fermant  la  voie  de  la  Mer  Rouge,  il 
so  rendit  à  Bagdad  et  reviot  ù  Damas  par  une  roule  dou-' 
velle  pour  les  Européens,  celle  qui  traverse  lo  désert  d 
Syrie  directement  de  l'est  h  l'ouest. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  cette  exploration,  il  eût 
Talln  vous  arrêter  h  chaque  pas  avec  M.  Huber,  qui  ne  s'est 
point  épargné,  dans  le  désir  qu'il  avait  de  recueillir,  ouiro 
de  nombreuses  copies  d'inscriptions  sabéennes  ou  himyari- 
tiques,  des  spécimens  intéressants  pour  la  géologie  et  l'his- 
toire naturelle,  des  documents  pour  l'etbuographie  et 
l'histoire,  enfin  des  informations  utiles  pour  le  commerce. 
La  géographie  proprement  dite  devra  à  M.  Huber  une 
moisson  abondante  de  faits  i^récieus  pour  la  de^criplion  p)iy- 
«iquedu  pays,  avec  un  itinéraire  considérable  soigneusement 
relevé  h  la  boussole,  appuyé  sur  des  déterminations  astro- 
nomiques et  complété  par  des  mesures  bypsoniétriques.  La 
publicutton  des  résultats  de  ce  voyage  nous  montrera  ea 
M.  Huber  un  digne  émule  des  Guarmani,  des  Palgrave,  des 
Pelly,  des  Blunt,  des  Doughty. 

Si  la  Société  svait  un  vœu  h  formuler  ici,  ce  serait  qae 
M.  Huber,  Uîis  il  même  de  poursuivre  la  réalisation  du 
projet  qui  l'avait  conduit  en  Arabie,  pât  compléterses  iti-i 
néraires,  en  partant  de  Hatl  pour  atteindre  quelque  point 
au  sud  de  la  jiéniosùle.  Il  est  convenablement  préparé  pour 
celle  périlleuse  entreprise  dont  la  réussite  serait  un  événe^i 
ment  géographique  et  ajouterait  un  nouveau  titre  à  ceux 
que  la  science  française  a  fi  honorablement  conquis  dans 
les  études  relatives  k  l'Arabie. 

Notons  maintenant  un  autre  voyage  eu  Arabie  dont  nous 
ne  connaissons  les  résultats  que  par  une  note  de  M.  Véni 
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kof.  Va  mé<teciR  finUndais,  M.  EUssélw,  aurait  surtout 
réuiii  (les  îiifoniici lions  sur  l'Arabie  el  les  Arabes  prébUto- 
liques.  Peut-être  le  rapport  de  l'an  proebain  pourra-l-il 
donner  quelques  renseignements  de  plus  à  ce  sujet. 

Parmi  les  voyages  dont  la  Perse  a  été  l'objectif,  il  y  a  lieu 
de  signaler  bien  qu'il  n'ait  gu6rc  ajouté  à  nos  connaissances 
antérieures,  le  voyage  d'iiiiEspagnol, M. llivadaneyra,  publié 
l'année  dcniîf^re  à  Madrid. 

En  ruvauche,  voici  un  fructueux  voyage  de  sis  mois  ac- 
compli par  un  employé  du  service  civil  de  Bengale, 
M.  E<)ward  Stack,  qui  revenait  en  Europe.  Il  a  enrichi  la 
géographie  d'informations  nouvelles  sur  la  configuration  de 
quelques  provinces  du  centre.  En  parliculler,  il  a  bien  re- 
levé el  décrit  la  région  entre  Chirac  et  Lar,  les  districts  de 
Saïdabad  ul  de  Kerman,  les  environs  de  Yedzd.  Il  a  re- 
cueilli aussi  d'excellentes  données  sur  le  haut  pays  des 
Bakhtiaris,  émules  des  Kourdes,  leur»  frères  de  race,  h 
l'ouest  d'Ispahaa.  Dans  celle  région,  il  a  soigneusement 
dêilai  l'orograpbie  et  l'hydrographie  desplateaux  de  Chahar 
Uahal  et  de  Zurdakouh,  puis  il  a  exploré  la  nouvelle  route 
qui  de  Gilpaigao  se  dirige  au  nord.  De  bonnes  cartes  jointes 
i  son  ouvrage  Six  moiilhs  in  t'enia  donnent  le  pays  par 
sectioii,  avec  indication  des  relais  et  des  distances. 

On  a  parlé  d'un  voyage  scicnli&que  h  travers  la  Perse, 
projeté  par  le  docteur  Polak,  médecin  particulier  du  Shab, 
accompagné  d'un  géologue  etd'unbolaiiiste.  La  réalisation 
de  ce  projet  serait  une  bonne  fortune  pour  la  géographie, 
car  le  docteur  Polak  est  l'un  des  hommes  de  notre  époque 
qui  connaissent  le  mieux  lu  Perse.  Il  ne  faut  point  omettre 
(te  luentionner  ici  une  élude  consacrée  au  plateau  de  Lar, 
daos  le  nord  de  Téhéran,  par  un  haut  personnage  de  la  cour 
du  SbahiMahommet  Hassan  khan, dont  la  Société  se  félicite 
da  voir  le  nom  inscrit  sur  ses  listes  depuis  cette  année. 

Le  voyage  du  docteur  F.  Stoke,  commencé  en  1875,  in- 
terrompu, puis  repris  en  1878  avec  le  docteur  Andréas,  a 
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enfin  commenci^h  produire  stts  résultats.  Ils  &ont  consi- 
gnés dans  un  bel  ouvrage,  orné  de  photographies,  publié  à 
Berlin  en  1882,  sous  le  titre  de  :  Die  Achâmenidischen  uni/ 
Sassanidiscken  Denkmâler  und  Jmckriften  von  l'enepolis, 
Iztakhar,  l'asargaiœ,  Shdpàr,  etc..  Le  premier  volume 
en  a  paru;  il  s'adresse  lout  spécialement  aux  archéologues 
etsiux  architectes,  maisilest  permis  d'espérer  qu'un  volume 
suivant  renrermer<t  des  douni^es  géographiques. 

Immédiatement  après  les  victoires  du  gf'néral  Skobelelf 
et  l'annexion  A  la  Russie  de  l'oasis  des  Telikés,  les  Russes 
demandèrent  unu  délimination  de  la  frontière  Akhal-Kho- 
ra<;an,  c'est-à-dire  de  la  frontière  entre  le  Khoraçan  et  le 
nouveau  lerriloire  russe.  La  délimitation  a  été  arrClée  et  le 
traité  qui  la  règle  nous  a  été  connu  dans  le  cours  de  l'année. 
A  celte. occasion  des  levi^s  à  1/42000°  ont  été  exécutés  par  les 
topographes  russes,  non  seulement  sur  le  territoire  d'Akhat 
Tékkè,  mais  encore  sur  le  territoire  persan  et  quelque  pea 
aussi  sur  rAfgh-iiustan.  Nous  avons  là  les  reconnaissances 
préparatoires  Aune  marche  en  avantque  lesRusses  auraient 
peine  às'interdire,  et  qui  rapprochera  encore  leurs  fronUôres 
des  frontii^res  de  l'Inde  brilannique. 

On  se  rappelle  que  de  Michaïlof,  sur  la  Mer  Caspienne, 
une  voie  ferrée  a  été  établie  parallèlement  à  la  chaîne  de 
KJourjan-dugh  cl  jusqu'à  Kiïil-An'at.  De  ce  point  elle  doit 
fttre  prolon(;éc  jusqu'à  Askbabad.  Les  études  préparatoires 
sur  le  terrain  qui  ne  présenle  pas  de  grands  obstacles,  ont 
été  dirigées  par  M.  Ouskevîlch.  Au  grand  profit  de  la  géo- 
graphie, les  topographes  ont  étendu  leurs  reconnaissances 
un  peu  au-delà  de  la  zone  de  construction  du  chemin  de 
fer.  Le  terrain  entre  Sarakhs,  Shadjé,  .\k-Derhent,  Meshed 
a  été  levé  par  M.  Mclniliiky,  dont  le  retour  sur  Askhabad 
s'est  elTectiu*  en  traversant  le  col  d'Allah  Akhbar  avec  ses 
700  marches  taillées  dans  le  roc  par  Nadir-Shah. 

Lo  lieutenant  Loukianof,  on  suivant  un  aulreitinéralreque 
celui  de  M.  Lessar,  dont  nous  allons  parler,  a   relevé  avec 
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soin  DoeligQedetQarcbedeldd  kilomëlres  entre  Louftabad 
e(  Sarakhs. 

En  passant,  il  faut  dire  ua  mot  de  la  grande  question  du 
r^tablisseoieot  de  l'Oxui  dans  soq  ancien  lit,  pour  ramener 
directement  le  Deuve  h  la  Mer  Caspienne.  Le  nlvelieinenl 
exécuté  en  IS71  par  M.  Slubriilxky,  nous  a  dit  M.  VCDiukof, 
avait  montré  que  des  puits  de  Trhariclili  à  la  Cas- 
pienne, la  pente  générale  du  terrain  serait  favorable  à  l'en- 
truprUe.  Pendant  l'automne  18SI,  une  autre  expédition 
dirige  par  le  généra!  Gloukovskoi  avait  établi  que  des 
frontières  occidentale»  de  Khiva  aux  puits  de  Tcbarichli  le» 
conditions  de  pnnte  sont  les  mfimes  ;  il  semble  donc  que  la 
question  M>ît  résolue  en  faveur  du  projet  qui  ouvrirait  une 
voie  fluviale  continue  entre  l'Europe  et  l'Inde.  Touleroîs,  la 
donnée  de  la  pente  générale  ne  suflit  pas  pour  se  prononcer; 
il  bat  attendre  que  le  lit  à  restaurer  ait  été  étudié  et  nivelé 
a)inutieus«meut  sur  chacun  de  ses  points.  M.  Lessar, 
dans  un  prochain  voyaga,  doit  faire  à  ce  sujet  des  rccbercbeK 
dootnons  enregistrerons  les  résultats   en   temps   et  lieu. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question  l'ancien  cours  del'Oxus 
est  révélé  par  sept  lits  morts. 

En  octobre  18S1,M.  Lessar  quittait  Askiiahad,  capitale 
actuelle  des  Tourkmens  Tekkôs,  pour  effectuer  un  niveUe- 
meul  barométrique  de  la  route  entre  ce  point  et  les  environs 
de  Sarakhs.  Sa  reconnaissance,  exécutée  le  long  des  versants 
septeolrionaux  du  Kopel<Dagli,  &  travers  un  pays  fertile,  a 
prouvé  que  la  conslruclioa  d'un  chemin  de  fer  ne  présen- 
terait pas  de  difficultés.  Cette  ville  de  Sarakhs  a  pris  de  l'im- 
porlance  en  ce  qu'elle  est  située  sur  la  route  de  Merw  où 
règne  désormais  l'influenci)  russe.  Au  cours  du  voyage, 
U.  Gladychev,  astronome  de  la  mission,  a  déterminé  la  posi- 
tion de  ttciiee  points  et  M.  Lessar,  de  son  cAté,  a  recueilli 
des  observations  intéressantes  sur  la  géographie  physique 
du  terrain  rarcouru. 

U  ea  est  une  qui  mérite  d'être  relevée  au  passage. 
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D'après  les  nivellemcnltt,  la  ligne  <tti  chemin  de  Ter  et  son 
prolongement  jusqu'à  Saraklis,  se  mnintienncnt  au  ntvcaa 
de  la  Mer  Caspienne  ;  l'un  des  poinlii  de  la  ligne  ouverte, 
Aïdin,  serait  mGme  ft  près  de  quatre  iiièlrcs  au-dessoufi  du 
niveau  de  la  mer.  Uit  nivellement  entre  Kbiva  el  Uokhara 
établirait,  selon  M.  Lessar,  que  plusieurs  localités  du 
d<^serl  Iranscaspien  sont  «^gnlcment  au-dessous  du  nîvt^au  de 
la  Cuspienne.  Le  Murgab  et  lu  rivière  de  Tedjent  n'ont  pas 
été  des  arUucnts  de  l'Oxus;  leurs  eaux  se  rendaient  directe- 
menl  b  la  Mer  Caspienne  dont  les  rives  s'avançaient 
nuguércs  beaucoup  plus  au  sud  que  de  nos  jours. 

Au  printemps  de  celte  année,  M.  Lessar  reprenait  ses 
travaux   et   pendant  37  joui-s   il  explorait  le  pays  où  se 
rencontrent  Ifs  ^ronl!^^es  de  la  Perse  et  de  l'Afghanistan,, 
c'est-à-dire  la  région  limitée    par  le  Mourgab,   Hérat,  le' 
lleri-ltoud  et  Sarukhs.  Il  fera  entrer  le  résultat  de  ses  levés 
dans    la  carie  qu'il  prépare,  du   pays   compris  enlre  ICi 
Heri-Houd,    le  Mourgab    et  l'Oxus.    Nous  y   trouveronaj 
Askhnbad  et  Sarakhs  dans  leurs  positions  déterminées  par| 
M.  Gladychcw  ;  la  dernière  de  ces    localités    doit  être 
reportée  sur  les  cartes  à  30  kilomètres  à  l'ouest  de  la  place 
qui  lui  avait  ilé  donnée  il  y  a  plus  de  cinquante  ans  par 
ilumes. 

Enfin,  le  9  octobre  dernier,  M.  Lessar  entreprenait  un 
troisiiïme  voyage  qui  l'a  conduit  de  nouveau  d'Askhahad  à 
ta  vallée  du  Ileri-ltoud  et  à  Sarakbs.  Partant  de  celte  localité  '■ 
le  25,  il  avait  atteint  en  20  heures  Merw,  qui  n'est  situé 
qu'&  110  kilomètres,  par  une  route  sur  laqucUeon  remontre 
quatre  puils.  Bien  accueilli  par  tes  Merwiens  qui  semblent  ' 
avoir  renoncé  à  toute  lutte,  il  gagna  Tchardjoui,  sur  la  rive  ' 
gaucbe  de  l'Amou-Daria,  par  le  désert  de  Kar.akoum.  Les 
40  premiers  kilomètres  du  trajet  se  font  sur  une  zone  en- 
core arrogée  par  les  dérivations  artificielles  du  Mourgab, 
mais,  au  delà,  les  180  kilomètres  jusqu'à  l'Oxus  ne  présen- 
tent que  deux  puils.  De  Tcliarcijoui,  M.  Lessar  ayant  des- 
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ccndule  lonR  <lu  cours  de  rAraou-Daria  jusr)u'au  Kbîva, 
dioLSÎt  pour  revenir  h  son  point  de  dépari,  le  chemio  qui 
suit  à  pea  près  parallèlement,  touche  mCme  en  un  point 
rOusboï,  l'un  des  lits  de  l'ancien  Oxus.  De  ce  point,  siltié 
ptti)  de  Ualaïchcm,  il  tourne  au  sud-est  pour  couper  direc- 
lemeot  à  travers  le  désert  et  rentre  &  Askbabad  après 
il  joars  lie  voyage.  Prenant  à  peine  le  temps  de  se  reposer, 
M.  Lesar  reparlait  bîcniAt  pour  la  vallée  du  Tedjent, 
afin  de  procéder,  avec  le  eoncours  du  capitaine  Myslovsky, 
au  nivellement  du  pays  qui  se  trouve  sur  la  ligne  droite 
cnirc  AsklialKid  et  Merw.Bien  que  les  résultats  de  l'opéra- 
tion ne  soient  pa^  encore  calculés,  M.  Lessar  croit  pouvoir 
dire  que  l'altitude  de  Merw  ne  d^pasg»  pas  270  mètres.  Un 
iiutre  rl^ultat  considérable  de  cette  exploration  est  la  dé- 
termination de  Merw  et  eu  hilitudo  el  longitude,  (^ffecluée 
pir  M.  Gladycbew. 

Ne  noius  éloignons  pas  de  ces  contrées  sans  Taire  observer 
que  la  ville  de  Merw,  naguÈres  si  redoutée,  est  cnliée  ac- 
lu«llement  dans  la  sphère  politique  de  la  Russie,  mais  il 
nous  importe  plus  encore  de  savoir  qu'elle  est  maintenant 
accessible  aux  voyageurs  et  que  la  géograpliie  en  peut 
déwrmais  donner  des  descriptions.  Les  Proceedinffs  de 
U  Société  géographique  de  Londres  en  renferment  une 
assez  complète  déjà,  due  à  M,  Edmond  O'Donovao,  l'un 
de  ces  bardis  envoyés  des  grands  Journaux,  qui  pénètrent 
partout  avec  tant  d'audace  à  la  suite  ou  mCme  h  l'avanl- 
garde  des  armées.  Ce  ne  fui  ni  sansdifficullés,  ni  sans  périls 
que  le  reporter  du  Daily  News  réussit  k  atteindre  Merw 
doot  l'aspL'Ct  lui  causa  quelque  désillusion.  Pris  d*abord 
pour  nn  Russe,  il  dut  attendre,  captif  pendant  un  mois, 
qat  des  renseignements  du  ministre  britannique  à  Téhéran 
riOMenl  établir  sa  Datioualilé.  Cette  situation  régularisée 
M.O'DoDovan  fut  fortbien  traité  et  put  à  loisir  étudier  l'oasis, 
les  ruines  qui  l'environnent  et  les  groupes  des  huttes  qui, 
i  e(H&  d'un  grand  fort,  cuuslilueut  la  Merw  actuelle.  L'oasis 
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est  peu]i1ée  d*uQ  demi-million  d'habitants  àmoitié  nomades, 
à  moitii  .igriculteur.s. 

Avec  M.  Regel  dont  le  précédent  rapport  signalait  le  cu- 
rieux voyage  h  Tourfan,  sur  les  confins  de  ia  Mongolie  et 
du  TiiT'ke\tan,  nous  allons  aborder  le  Darwoi:  et  le  Cbuug- 
oan,  fractions  du  Piimir. 

Sans  le  suivre  pas  à  pas  dans  son  itinéraire,  disons  qoe 
M.  Hegel  part  des  bords  du  Zerafslian,  se  dirige  vers  le  sud- 
est,  on  coupant  la  vallée  du  KJxyl-sou,  pour  passer  par  un 
col  de  2ÎI00  mi'lres  dans  la  vallée  d'une  autre  tète  du  Soup- 
khab,  leVakich;  en  traversant  deux  vallées  séparées  par  une 
grande  chaîne  montagneuse,  il  atteignait  à  Kaila-Khoumb 
la  conrbe  du  haut  Amou-Daria  ;  longeant  alors  ce  aeuve  il 
remonta  l'un  de  ses  affluents  supérieurs,  le  Wandj,  jusqu'au 
Tech-i-Senghi,  au  pied  de  massifs  dont  quelques  sommets 
atteignent  5000  mètres.  Il  apprit  à  Tcch-i-Senghi  que 
l'Aksou,  le  principal  cours  d'eau  du  Pamir,  faussement 
aâsimilé  au  Mourgab  par  la  plupart  des  géographes,  n'est 
autre  que  le  cours  supérieur  du  Wandj.  Le  Mourgab, 
qui  rejoint  le  Pandjab  en  amont,  s'appelle  plus  haut 
Tcbountak-daria  et  sort  du  Yachil-koul,  Revenu  à  Kaila- 
Khoumb,  M.  Regel,  dans  un  voyage  suivant,  remonta  aussi 
loin  qu'il  le  put  la  vallée  encaissée  du  Paodjhah. 

Outre  des  caries  el  des  collections  d'histoire  naturelle,  ce 
voyageur  siactif  a  rapporléd'inléressan  les  eondusions  ethno- 
logiques. Les  habitants  duUarwaz  et  duKaraIé|^uine parlent 
une  langue  semblable  à  celle  du  Bokhai-a,  et  U'ur  lype 
reflète  visiblement  l'iniluence  aryenne.  Au  Darwaz,  notam- 
ment, la  population  qu'on  dit  provenir  des  Macédoniens 
d'Alexandre,  est  purement  aryenne  de  physionomie;  les 
femmes  qui  ressemblent  h  de»  Européennes,  sortent  le 
visage  à  découvert;  dans  le  Cbougnan,  par  contre,  sur  le 
baut  Pandjbah,  le  type  est  asiatique. 

En  Kachgarie,  les  autorités  chinoises  semblent  mainte- 
Dant  laisser  une  certaine  liberté  aux  voyageurs  et  aux  corn- 
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merçants  anglais.  Le  docteur  Dalgleisb,  par  exemple,  vient 
de  passer  six  mois  à  Yarkand  et  dans  d'autres  villes  du 
pays.  Sa  relation  ne  ^aumit  manquer  de  fournir  des  détails 
nlémsanls  pour  la  géographîf. 

Malgré  leur  séparation  monieulanée  d'avec  la  Gbine,  les 
population»  dxouugares  et  mongoles  soal  restées  chinoises 
d*esprit  et  de  coutumes;  un  fait  récent  surfirail  à  le  prou- 
ver. Les  habitants  d'Ouronmtsî  avaient  érigé  un  temple 
aux  divinités  des  montagnes  pour  obtenir  qu'elles  remplis- 
sent on  lac  sur  le  point  de  tarir.  Leurs  voeux  ayant  été 
exaucés,  ils  lîrent  donner  par  l'empereur  aux  divinités  im- 
plorées, un  diplAmc  qui  les  élevait  &  un  grade  supérieur. 

On  se  rappelle  qu'un  trailé  du  19  mai  de  l'an  dernier  mo- 
difiait la  frontière  entre  la  Russie  et  la  Chine.  Les  Hasscs 
rétrocédaient  aux  Cbînoia  une  partie  du  KoulJJa  et  rece- 
vaient en  échange  les  deux  rives  de  l'Irtych  noir,  à  l'est  du 
lac  Zaisan.  Ge  nouveau  territoire,  qui  s'étend  non  jus- 
qu'aux sCHirces  mêmes  de  l'Irtych,  mais  jusqu'à  celles  de 
deux  de  ses  afÛuents,  la  Kaba  et  la  Boukhiarma,  est  une 
steppe  froide  et  stérile  sur  laquelle  les  Kirghiz  nomades 
errent  d'oasis  en  oasis. 

Pour  atténuer  la  portée  de  la  rétrocession  du  Kouidja  à 
la  Chine,  les  Russes  se  sont  également  nJservé  la  portion 
fertile  cl  bien  arrosée  du  Chorgos  et  de  ses  affluents.  Ils  ont 
résolu  d'y  construire  des  forts  et  des  camps  et  d'y  fonder 
des  colonies  h  l'intention  des  Kuuldjans  désireux  de  se 
sOQsIrjirc  à  la  domination  chinoise.  Dès  le  milieu  de  1881, 
les  ofSciers  russes  avaient  choisi  les  emplacements  néces* 
saires. 
Sur  sou  immense  étendue,  la  Sibérie  k  travers  laquelle 
gus  gsgneroR»  l'Asie  extrême,  ne  présente  rieu  desaillant 
in^istrer  cette  année.  Constatons  toutefois,  en  partant 
i'Orenbourg,  que  les  ingénieurs  russes  Lebel,  de  Schulz, 
7-aitr,  Worros  ont  déterminé  Ji  5^  môties  le  niveau  da  celle 
fille  au-dessus  dtl  lac  Aral.  Voici  encore  ia  publication  des 
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travaux  astronomiques,  géodéaiqiies  el  topogrnpliiqucs 
poiirsuitis  sur  I»  slcppc  àes  Kirghix  par  le  colonel  Bons- 
dorf  <le  187i  à  187(1.  La  gfiographiu  y  gaf^e  cent  douze 
points  astronomiques,  tandis  que  les  travaux  des  topo- 
graphes Polonslri,  Bersenew  et  Hodionow  ont  permis  de 
Donstaler.  dans  les  provinces  {l'Orenbourg  et  d'Oufa,  l'exis- 
tence de  près  de  800  villages  ou  hameaus  créés  depuis  tSTiO. 

Rappelon»,  au  passage,  l'intéressante  collection  d'objets 
ethnographiques  el  d'échanliitons  de  minéralogie  recueillis 
par  M.  Joscpli  Martin,  dans  la  région  minière  d«  la  Lena  o^^ 
il  est  retourné  pour  y  continuer  ses  recheichos.  ^H 

Avec  la  rapidité  de  M.  Edmond  Coltcau  on  de  M.Lans-     ' 
dell,  portons-nous  maintenant  au  Miss  Vostotcbnii,  Easlern 
Cape,  Osl-Cap,  enRnCap  Est  ou  Cap  orientaL Cette  multipli- 
cité de  noms  disparaîtra  si  les  géographe»  sanctionnent  le 
baptême  par  lequel  M.  Nordenskiôid  atlachc  il  ce  Contrefort 
de  l'Asie  sur  le  détroit  de  Behring,  le  nom  de  D^-t^hnef, 
l'honneur  du  Russe  chasseur  de  fourrures  qui  fullepremi< 
&  le  découvrir  et  à  le  contourner  dès  1618,  précédant  aina! 
de  près  de  cent  ans  la  découverte  attribuée  â  Beltring. 

L'ouvrage  où  se  trouve  relaté  le  beau  voyage  de  la  Vfgi 
autour  du  vieux  monde  et  dont  la  publication  est  l'un  des  évi 
nements  de  l'année,  tranche  le  débat  relatif  aux  Teliouktchis, 
Tandis  que  M,  Dali  l'esploraleur  bien  connu  de  l'Alaska  e 
des  c6tes  américaines  réduisait  les  Tchouktchis  à  une  seul 
branche  peu  iniportaulu  aujourd'hui,  dit-il,  en  comparaiso 
desDunibreux  Esquimaux  de  Iac6te  nord-i!slde  l'Asie, M.  No: 
denskiOld  apportait  à  l'étude  de  celte  question  les  conclu 
sions  de  son  enquête.  L'illustre  voyageur  suédois  établi 
quatre  divisions  qui  sont  celle  des  E&quimaux  purs  établis  d 
cap  Olioutorski  au  cap  Tcboukotskoï,  et  répandus  vers  le  sud; 
celle  des  Esquimaux  mélangés  de  Tchouklcbls  el  parlant 
le  tchouktchi,  qui  habitent  l'espace  compris  entre  le  ca| 
Tchoukuskoï  et  le  cap  Dechnef;  les  Tcbouktchis  sédenlair 
ou  bltoraux  qui  exercent  dus  métiers,  s'élcndent  du  cS] 
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Dechae.f  au  cap  Scbclag^kol;  enfin  les  <>  nristocriita^  d  de  la 
race,  les  Tcliouiilcbi.s  nomades  on  Tcliuiiktctiis  ii  rennes, 
soûl  répandus  du  dtlroit  du  Bchrinj;  h  l'Indiglurka  et  la 
baie  Penschioa.  DescendanU  des  Koriaks  sibérienii,  (uii-s  les 
Tchuitktchi»,  arislocMtes  ou  autres,  sont  niéliiiigés  avec  des 
trîbus  caucasiqui's  H  luoiigoiGS  et  avec  des  Pcatix-Rougcs. 
En    I8ât,  la  Société  géo^iaphique  de  Brème  chargeait 
UM.  Arthur  et   AiirMe  Kraii^e  d'^liiilior    la    partie    des 
côtes  de  rejlr*me  Asie  qui  borde  le  détroit  de  Behring. 
Celte  exploration  s'est  limitée,  en  elTet,  entre  le  hamciiu 
Icbouktolii  de  OiiÈdIe,  tout  .'i  cftté  du  i/ap  Dcehner,  et  la  baie 
Plover.  Nous  Mvons  aujourd'hui  qu'elle  a  donné  un  excel- 
lent ensemble  de  résultats  variés.  Outre  qnelques  dragages 
etsondagvs,  elle  a  pratiqué  des  levés  expd-diés  des  principaux 
{loinlsimparfailemmit  représentés  sur  les  cartes.  Dans  ees 
psragex  l^  toundra  [lent,  d'a;ir<b  MM.  Krause,  se  divî^^er  un 
trois  zones  distinctes:  la  toundra  rocailleuse,  comparative- 
aent  riche  en  lichens,  la  toundra  à  mousse  homlde  et  la 
loundra  d«s  rersants  ou  des  vallées,  dont  la  végélation  est 
teUiiventent  luxuriante,  oà  lo  bouleau  atteint  jusqu'fa  trois 
'  .AupointdeTuedi-ridhnographio.lesmissionnairesdela 
o.n;.cté  de  géographie  deUrâme  ont  réuni  une  richecollection 
4*ûhjets.  Ici  s'affirme  par  un  exemple  l'intérêt  pressant  des 
coUcctions  de  cc  genre.  Les  Tchouklchis,  en  1879  et  1880, 
QQt  été  décîm/ïs  par  une  famine  due  en  partie  à  l'emploi  de 
rklcool  comme  payement  des  belles  fourrures  portées  par 
1)!9 iodigènts.  Ceux-ci,  d'une  part,  se  dâvé lissaient,  dans  un 
dinut  rigoureux,  d'autre   part,   vivement  sollicités  à  la 
(doue,  ils  négligeaient  de  Taire  pendant  la  bonne  saison  \es 
ipprovisionoemcnts  nécessaires  à  l'hivernage.  Les  travaux 
loologiques  de  MM.  Krause  ont  été  parfois  entravés  s6- 
jrieusemcnl  parla  nécessité  de  tenir  caché  l'alcool  quen'cill 
protégé  suffisamment  contre  lc«  indigènes  le  mélange 
d'une  certaine  dose  d'émélique. 
Bq  mars  18A2,  un  naturaliste  norvégien,  M.  G.  Stejneger 
MC  DK  etoea.  —  I'  thuesire  1883.  rv.  —  5 
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parlait  pour  lo  compte  des  l!!tats-Unis,  cliargé  de  Fond 
des  staiions  météorologiques  àlac&tenorddeKnmIscbatkA, 
sur  l'île  Behring  cl  à  l'etropnulosk.  11  devnit  aussi  ftiire 
rappoii  sur  les  pêcheries,  «urlout  celle  des  morues,  el 
cueillir,  soit  des  restes,  soit  des  spécimens  des  divers  aitj 
m&ux  et  olsenux  marins  éteints  ou  près  de  s'éteindre. 

La  saillaiito  presqu'ilo  de  Kanitschiitk»,  comparable  par 
ses  dimensions  à  l'Angleterre  avec  l'Ecosse,  est  encore  fort 
mal  connue.  Un  Anglais,  M.  Kettlewell  qui  terminait  le 
lour  du  monde  sur  son  yacht,  vient  de  la  parcourir  dans 
presque  toute  sa  longueur.  Le  point  de  départ  a  été  Petro- 
paulosk  dont  ia  rade  admirable  est  dominée  par  de  grands 
volcans. 

]|  fallut  qualorïe  jours  de  marcIie  pour  atteindre  le  lia 
de  la  grande  rivière  Kamtschatka  dont  l'cspéditiou  de 
cendit  le  cours  jusqu'à  l'emboucbure,  c'est-à-dire  sur  plus 
de  600  kilomètres.  La  rivière  s'étale  parrois  eu  vrais  lacs  nu 
milieu  d'un  pays  couvert  de  forêts  dont  la  beauté  augmente 
au  voisinage  de  la  mer.  En  l'un  des  points  six  pics  étaient 
nsibics  à  la  fois,  dont  l'un,  le  Sloofchetskorîa,  est  ua 
can  conique  haut  de  5000" mètres. 

La  position  des  principaux  sommets  a  été  détcrmin 
par  des  observations,  la  rivière  a  été  sondée  et  des  pho 
graphies  ont  Été  prises  des  siles  les  plus  intéressants. 

Après  un  voy^i^e  à  l'ile  Behring  qui  fut  parcourue  ea 
traîneau,  M.  Kcttlewell  visita  l'extrémité  méridionale  de  la 
péninsule. 

Le  giiuvernement  russe  a  fait  reconnaître  par  M,  Poliakof 
certaine»  parties  de  l'île  Sagbaline,  avec  le  projet  d'y  établir 
des  colonies  pénitentiaires.  M.  Poliakof  a  d'abord  éludifi 
la  vallée  tré»  basse  de  l'Alcxandrovka,  où  il  constate  que 
la  faune  omilbologique  a  de  frappantes  analogies  avec  celli 
de  la  Sibérie  el  du  nord  de  la  Russie,  tandis  que,  par  )< 
poissons  très  abondants  de  ses  fleuves,  Sagbaline  se  rap- 
proche do  TesIrËme  nord  de  la  Sibérie. 


I 
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On  a  trouvé  en  creusant  le  sol  «le  nombreux  outil»  de 
{uerre  et  de  silex  analogues  ou  identiques  par  leur  typu  à 
ceux  qui  ont  Hé  recueillis  il:uis  lit  Russie  d'Europe.  Quelqius 
objet»  en  obsidienne  témoignctnt  des  relatioDS  que  les  ha- 
liiLuilsde  Sagbaline  durent  avoir,  aux  terapa  préhistoriques, 
avec  ceux  du  Kamtsclinlka  et  des  archipels  du  Pacifique. 

Après  la  valiùe  d'Alex androvka,  c'esl  la  vallée  du  Tini 

qu'a  explorée  M.  Poliakof.  Il  a  reconnu  qu'ii  l'embouchure 

de  celte  riviËre  te  tiouve  le  seul  bon  cnouilla^e  naturel  de 

tout  le  littoral  escarpé  de  Saghalinc,car  labaiedeKouegda, 

situ^  tout  au  nord  de  l'Ile,  est   dans  uu   pays  stériiti  et 

dépeuplé.  V:  Tioi  liii-mËmo  peul  t^tre  remonté  jusqu'à  huit 

kiloœèlres  pat  des  navires  d'un  certain  tirant  d'eau.  Bien 

que  pressentant  des  rapides,  les  300  kilotnèlres  intérieurs 

dn  fleuve  sont  accessibles  aus  barques  et  M.  Poliakof  a  pu 

remonter  et  descendre  le  Tini  jusqu'à  la  colonie  de  Der- 

bînsky.  Ces  excnrsions  vont  aceroitre  assez  notablement  la 

géographie  de  Saglulîne,  car  M.  Polîafcuf   eu    a  profité 

pour  recueilUr  des  obsi-rvutions  de  tout  genre  et  faire  des 

levés. 

En  suivant  toujours  la  cûLc  pour  nous  rapprocher  de  la 

ne,  nous  passerons  devant  VbJivostock  point  de  départ, 

au  nord,  d'une  opération  considérable  pour  la  (;^ographie, 

«xécutée  par  les  comniodores  Green  et  Da*is  et  par  le  lieu- 

ICDani  Norris,  de  la  marine  des  États-Unis;  il  s'agit  de  la 

détermination  télégraphique  d'une  série  de  ditVérencos  de 

longitudes  depuis  Vladivoslnck  ju-*qu'ii  Madras,  avec  Nao- 

gasak*!..  Yokohama,  Chunghaï.  Amoy,  Hongkong,  Manille, 

Saigon  et  Singapoure  comme  stations  intermédiaires.  ' 

Dans  un  ordre  d'idées  moiu>«  sévère,  rappelons-nous  qua 

idivostock  a  été  le  porl  où  notre  entreprenant  collègue 

U.  ICdmond  Uotteau  est  venu  terminer  sa  traversée  de  la 

Sibérie;  il  achevait  l'une  du  ces  immenses  pi-omeuades 

i  l'ont  déjà  conduit  dans   toutes  les  parties  du    monde. 

ilefois,  il  a  visité   Tobulsk    el  Tomsk,    Krasnoiarsk  et 
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Irkoutsk,  il  civait  vu  le  lacBalk^kl.rénormelleiivc  Amour  elle 
lac  Kanka.  11  doit  publier  de  son  excursion  un  récit  dont 
D0U.1  recomntandons  la  lecture  à  ceux  de  nos  jeuncn  com- 
patriotes (lui,  ne  Taisant  pas  du  bîen-*lie  malériel  l'exclusif 
iatér/!t  de  la  vie,  veulent  se  meubler  de  souvenirs  el  agran^ 
dir  leur  horizon. 

De  1879  Ji  1880,  la  corvette  italienne  Veltor  Pisani,  co; 
mandée  par  le  duc  de  Gènes,  a  parcouru  pendant  un  voyai 
de  circumnaiigation,  les  mers  de  la  Chine  et  du  Japon, 
avec  une  partie  du  littoral  sibérien  an  voisinage  de  la  Corée. 
Cette  année  a  vu  paraître,  sous  le  titre  de  Giappone  « 
Siberia,  la  relaliou  du  voyage  publiée  par  le  lieutenant 
colonel  dal  Verme,  l'un  des  membres  de  l'expédilioa.  Le 
nom  de  Sibérie  introduit  dans  le  titre  de  l'ouvrage  se  rap- 
porte surtout  à  la  traversée  de  la  Sibérie  effectuée  par 
duc  de  ûônes  pour  rentrer  en  Europe. 

Les  quelques  ouvrages  consacrés  jusqu'ici  à  la  Corée, 
compris  même  l'excellente  Histoire  de  CCgliso  chrêtieni 
en  Corée,  par  l'abbé  Dallel,  ne  présentaient  que  des  notio 
imparfaites  sur  ce  monde  encore  presque  inconnu.  La  rel 
tion  publiée  l'an  dernier,  A  Leipzig,  d'un  voyage  de  M.  Er- 
nest Oppert  avait  rendu  le  pays  un  peu  plus  ramitier  au 
lecteur  européen,  mais  ca  n'en  était  pas  moins  un  Tail  con- 
sidérable au  point  de  vue  géograpliique,  comme  au  point  de 
vue  économique  que  de  voir  la  presqu'île  coréenne  s'entr'ou- 
vrir  au  commerce.  Le  roi  de  Corée  avait  ouvert  au  commerce 
japonais  en  J880,  le  port  de  Fousankaï,  en  1881,  celui  de 
Hensenkaï,  et  il  avait  promis  d'en  ouvrir  d'autres  encore. 
L'Angleterre,  puis  l'Amérique  s'étaient  fait  accorder  les 
mCmes  avantages,  et  la  France  allait  demander  pour  elle 
le  traitement  de  la  nalion  la  plus  favorisée.  Une  ambassade 
japonaise  s'était  établie  dans  la  capitale  de  la  Corée,  des 
orficicrs  avaient  été  envoyés  du  Japon  et  des  canons  avaient 
<Sté  commandés. 

Ces  concessioDsfaitesaux  ubarbares  u  d'Orient  et  d'Occt-, 
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dtninyaiil  «xcili^  ranimoïité  d'une  partie  du  peuple  coi'écn, 
un  ooclu  du  roi,  lu  pnacc  Tayukou,  ^'était  mis  à  la  tCle  dit 
moaTemenl  ;  le  roi,  la  reine  et  plusieurs  pHnces  avaient  été 
sisassioés. 

Len  Japonais  réutsironl  sans  doute  à  maintenir  leurs 
atantages,  mais  l'accès  de  la  Corée  aux  commerçants  et 
am  savants  de  l'Europe  se  trouve  retardé  pour  un  certain 
t«mps. 

En  attendant,  il  pent  Ctre  iUit«  de  résumer,  d'après 
SI.Keaae,  les  quelques  données  récemment  acquises  sur  la 
CoriS;  et  aea  habitants. 

Deux  éléments  distincts  ont  formé  la  population  coréenne. 
Au  sud,  les  Sit'inpig  ou  Kmaso  d'origine  caucasique,  tu 
centre  et  an  nord  lesSanhams  ou  Saukamtt,  de  souche  mon- 
gole. Par  suite  des  immigrations  cbinoises  qui  se  sont  pro- 
duites dés  te  V*  siècle,  le  type  mongol  a  fini  par  prédomi- 
Der  sur  toute  la  péninsule.  Le$  cheveux  blonds  et  les  yeux 
bleus  a-  se  rencontrent  plus  dans  le  sud  que  par  exception. 
Le  rapport  du  type  mongol  au  type  caucasique  serait  main- 
tenant celui  de  cinq  h  un. 

Jusqu'au  \iv*  sifecie,  la  CortSe  <5tait  divisée  en  beaucoup 
de  petit»  f^Lits;  mais  il  cette  époque  la  princijjauté  de  Korié 
00  Kor.iI,  dans  le  nord  du  pays,  l^s  réunit  tous  sous  sa  tlomï- 
nation.  Le  nouveau  royaume  prit  alors,  dans  le  style  japonais, 
le  nom  de  Corée,  mais  les  Chinois  l'appelèrent  Chaosien 
ouTsiosicu.Bienquc  placée  sous  la  su^eratueLé  de  deux  pays, 
la  Corée  a  su  conserver  jusqu'ici  une  véritable  indépen- 
dance. 

Par  le  tour  de  leur  esprit,  leurs  mœurs,  leur  langue,  les 
Coréens  .se  rapprochent  plutôt  diïs  Japonais  que  des  Chinois. 
Les  Japonais*  leur  ont  donné  leur  écriture  phonéliijiie,  leur 
bouddhisme  d'une  Forme  particulière,  leurs  industries  et  en 
particulier  celle  de  la  porcelaine. 

Le  commerce  avec  l'Europe,  qui  ne  peut  manquer  de 
i'éJablir  définitivement  quelque  jour,  aura  pour  principaux 
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arlidi>s  d "expo rtii lion  le  rii,  du  papier  fabriqué  avec 
pulpe  de  mûrier  etlu  fameuse  racine  de  (/tnsenf/.  En  échange 
les  Européens  .ipporteranlsorles  marchés  de  la  Corée  leur 
colontiades,  leurs  armes,  leurs  articles  de  cordoonerie  et 
toutes  sortes  d'objets  maoulacturés.  C'est  en  prévision 
ces  lelaLions  futures  qu'en  1881  a  paru  à  Tukio,  un  dio^ 
t ion na ire  coréen  français  et  une  grammaire  corécnue, 
français  également.  Ce  travail  est  dû  à  nos  missionnaires. 
Deux  ans  auparavant,  un  Anglais,  M.  Koss>  «vail  publié  k     ; 
Shanghaï  un  livre  de  lectures  coréennes.  ^| 

La  lumiËre  se  fait  rapidement  sur  le  Japon,  longtemps 
fermé,  comme  la  Corée.  Depuis  qu'il  s'est  ouvert  à  des  idée§ 
nouvelles,  les  voyageurs  y  circulent  librement  el  chaqn 
knnée  nous  apporte  des  éléments  pour  la  géographie  de  ci 
archipel  aux  formes  bizarres. 

Voici  d'abord  un  «  japonisant  »  autrichien,  M.  A.  Pfl« 
maier,  qui  publie  deux  traités  dont  l'un  est  une  relalion  de 
voyages  accomplisau  XIV' siècle  ',  dont  l'autre  renferme  dt 
extraits  d'ouvrages  anciens  sur  le  Japon  '. 

Voici  ensuite  un  ouvrage  sur  le  Japon  en  général  ', 
M.  William  Gray  Dixon,  ex-professeur  à  l'Académie  des 
ingénieurs  de  Tokio  ;  puis  le  livre  *  ofi  M.  J.  Itein  a  reprc 
duit  les  chapitres  bï  substantiels  dont  il   a  été  questioi 
dlQS  l'un  des  précédents  rapports  annuehà  la  Société. 
Maix  c'e:dt  surtout  vers  les  extrémités  du  Japon  que 

porte  l'atlention,  soit  des  voyageurs   étrangers,  soit  dt 

gouvernement  japonais. 
Le  Mikado,  après  avoir  amené  la  soumission  du  roi  doS 

îles  Liou-Kiou,  en  chinois  U6ou-lchéou,  a  imposé  à  ce 

groupe  d'iles  une  nouvelle  division  provisoire.  11  a  fait  aussi 


t.  Xwti  Rthen  Tiack  dem  WeaUn  Japam  l'On  (tF-n  Jahreu  13G0  i 
1389. 
t.  Wfrkt  am  lien  Zftcn  der  Zitieillieilung  iapant. 

3.  Tlir.  f.and  af  (hi  mo^'iting. 

4.  Japan  nack  /t«i«cn  \tnd  Studieit, 
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eiéculerâD  iHSi,  par  une  sectioa  de  topographes  japonais, 
le  rel«vÉ  de  l'intérieur  des  lies  BoniD-Sima,  en  réservant  le 
relevé  des  ebies  pour  le  printemps  de  1883. 

Aa  nord  de  Tarcbipel  végètent  deuï  curieuses  peuplades 
dont  Tutic,  les  Koropokgourou,  est  prés  de  s'éteindre;  dont 
l'autre,  C4.' Ile  des  Atnos,  un  peu  plus  vigoureuse,  semble  néan- 
moins appelée  à  dispar-iUre  également.  Depuis  le  capitaine 
Blakîston ',  le  premier  explorateur  de  la  période  récente 
qui  remonte  à  1871,  tous  les  voyageurs  au  Japon  se  sont 
ocoupéâ  des  Aïnos.  M.  Edward  llead,  Mlle  Isabelle  Bird*, 
le  docteur  h.  Scheubé  ",  membre  de  la  Société  ethnologique 
japonaise  allemande,  se  sont  établis  dans  l'Ile  de  Yeso, 
comme  l'a  Tait  également  M.  Henri  de  Siéhotd  >,  le  fils  du 
célèbre  voyageur  et  naturaliste  qui  publia,  vers  1830,  UD 
Ëvro  resté  classique  sur  le  Japon. 

Quant  aux  Alnos,  complètement  expulsés  de  la  grande 
|Ile  de  Nippon,  ils  vivent  sur  le  bas  Amour,  sous  le  nom  de 
ilangs,  Kascbongs,  Sandansou  Santahs.  De  faibles  restes 
de  leur  race  vxislenl  dans  l'Ile  de  Kinsbing  autour  de  Sat- 
«uniah  et  d'Onuma.  Les  Aïnos  ont  leur  centre  principal  h 
nio  d«  ïcso  où  leurs  représentants  de  race  pure  sont  des- 
cendus en  dix  ans  de  t't  000  h  13  OOO  individus. 

L'origine  des  Aïnos  reste  un  problÈme  pour  les  ethnolo- 
gistes.  M.  Rein  en  fait  des  Mongols,  tandis  ijue  M.  Keane, 
dans  le  journal  Nature,  en  janvier  et  février  1881,  les  avait 
rangée  dans  ta  race  caucaaiquc,  avec  les  populations  du 
Cambodge  et  de  la  Basse-Cochinchine,  les  Khmcrs,  les 
Stiengs,  les  Moîs,  les  Bjinhars;  il  nttribnait  la  mCme  ori- 
gine aux  indigènes  de  Taïti,  des  Marquises  et  de  Hawaî. 

I,  Ld  cajiiUint!  Hliklalon  an  «'occii|ie  plus  d'otliangriiiiliie  el  d  aiiDira- 
rolot'*'  "  l'nrnillioloijii;  JniionaisM  »  altirrt  «un  aHeul'im.  fll  ftVfiC  la  colla- 
bnml«i>  Un  MM.  Prjqr  l.l  Siiuw,  il  u  fubliii  an  tS81  une  littc  des  oisesux 
dujM(M>n.  tlntil  Ira  Mptcc»  lunl  au  iii)jnbr«  <1h  ZH. 

ï.  Uuteatfa  traclis  iji  Jiipan. 

9.  ih*  Ainot. 

i,  EtluutoghclKi  Studkn  Uber  dff  Ainos  ituf  dtr  hml  Yeto. 
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Pour  MM.  Scheubé  et  de  Siebotd,  les  Alnos  sont  aii!)»i 
caiic«!iK|ues,  Uindls  que  M.  Miliicâ,  s'en  rapporUDtà  l«ui 
cbeTL'turc  frisée,  voit  en  eux  des  Pspouas. 

Les  Ko ropok gourous  s«al,  pour  ainsi  dire,  les  aborigènes 
préhUtoriques  <ie  l'archipel  japonAÎ»  et  des  c&te»  de  terre 
femi(!  adjacentes,  tandis  que  le«  Aînos  sonl  les  premiers 
aborigènes  historiques.  Les  premiers  éLaientdes  nains  otiko- 
hitOê  nagULTr:  anthi'upophaKts;  ils  vivaient  dans  des  creux 
sous  terre,  fabriquaient  des  poteries,  des  flècbes  et  des  outils 
en  obsidienne  et  en  silex.  On  ne  rencontre  plus  que  de  rare: 
Epécîmensde  ces  Koropokgouroii^;  ils  habitent  l^s  îlei'  ex-.^ 
trètoes  au  nord  de  l'aicbipel  des  Kouriles,  tandis  que  sue:| 
leâ  côtes  orientâtes  de  Yeso  et  de  Sakhaline,  on  exbumej 
leurs  re«te.«  prébîsturiqiies. 

Ils  avaient  été  refoulés  dans  le  nord  par  les  deux  fractions 
des  Aines. 

La  troi.<«ièmu  race  du  Japon  est  la  race  mongole.  Avec: 
elle  commence  la  première  période  de  l'histoire  du  pays, 
marquée  par  l'ingÉrence  d'une  autre  race  mongole,  celle  des 
Chinois.  Mais,  d'après  M.  Milnes  Chamberlain  et  d'autres, 
la  véritable  histoire  nationale  du  Japon  date  du  ir*  siècle, 
alors  que  la  famille  royale  ou  impériale  japonaise  descendit 
dans  111e  de  Kiushiu. 

Cetteanriéea  vu  paraître  un  Guide  du  voyageurau  Japono 
au  Nippon  central  et  septentrional  ' .  pur  M,  E.  M.  Satow,  seî 
crétaire  de  la  légation  britannique  et  M.  llawes,  lieutenant 
de  marine.  Ce  guide  tieat  le  milieu  entre  les  énormes  guides 
japonais,  comme  le  guide  du  vieux  Tokio,  qui  se  compo- 
sait de  50  volumes,  et  les  cartes  ou  guides  locaux  des  routes, 
districtset  itinéraires  qu'on  vend  au  voyageur  dans  chaque 
auberge  au  prix  de  dix  centimes.  MM.  Satow  et  Hawes  énu- 
mtrcnl,  dans  leur  ouvrage,  la  plus  grande  partie  des  mon 
lagnes  volcaniques  ou  autres,  de  3G50à  3740  mètres.  Ils  ont 

1.  Salow  (C.  M.»  !in4  llawes:  A  llamttiook  for  Travellen  in  ctntrat 
and  nntlhfrn  Jiijian,  uilli  \an\i».  nnil  ]iliiiis.  Vukoliatna  d  :jh)ji|;liaï,  IS8Î. , 
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élé  les  premiers  à  gravir  Tune  d'elles,  le  GraDJioii,  qui  s» 
distingue  par  trois  c6nes  au  cratères  volcaniques  concen- 
triques, fl  est  A  remarquer  qne  dans  )a  nonienolature  géo- 
graphique du  Japon,  presque  tous  les  noms  de  rivières, 
cap»,  plaines,  villsgos  sont  japonais,  tandis  que  Ja  plupart 
desaoms  de  monlagiius  sont  cliinnis;  Qà  et  là  quelques 
noms  sont  empruntés  à  la  langue  de»A!lnos. 

L«  réseau  des  chemins  de  fer  japonais  se  développe  et  la 
ligDC  Kobc-Kiolo  va  se  prolonger  jusqu'au  lar  de  Biwa,  d'où 
elle  sera  poussée  jusqu'à  la  mer  du  Japon.  C'est  l'amorce 
lie  ta  ligue  île  Nagahama  h  Tsuruga  dont  la  construction 
est  retardée  par  le  percement  de  deux  tunnels,  l'un  du  l-tSO, 
l'autre  do  HO  mètres.  L'école  des  ingénieurs  deTokio  com- 

Pence  ?k  porter  se^  fruits,  puisque  les  nivellements  sont  exé- 
ilés  par  dejeui)i.'sJ;iponais. 
Llle  de  Yeso,  elle  aussi,  a  son  petit  chemin  de  Ter  qai 
lieSaporo,  chef-lieu  de  préfecture,  à niarunaï. 
La  population  deTokio  est  de  I  004300  habitants,  comme 
celle  de  lierliu,  toutefois  la  morLalîtù  des  nouveau-nés  sévil 
moins  àTokîo  qu'à  Bpriin. 

L*s  Japonais  tendent,  un  peu  Irop  vile  peut-être,  S  s'affran- 
chir de  rinlcrveniion  des  Occidentaux.  Ainsi,  d'après  l'Alma- 
:b  de  l'Université  japonaise  pour  1881,  la  faculté  de  droit 
compte  plus  qu*un  professeur  étranger  sur  huit;  celle 
lettres  n'en  a  que  trois   sur  quatorze,  et   celle  des 
sôeflOC3,que  six  sur  vingt-six.  Les  études  au  Jupon  sont  peu 
roùleuses,  car,  l'année  scolaire  se  composant  de  trois  termes, 
aquc  terme  coûte  iO  francs  et  'iO  francs  de  frais  d'en- 
'Blien. 

Dnc  indicalion  intéressante  à  recueillir  ici,  est  le  chiffre 
des  ouvrages  imprimés  au  Japon,  avec  l'autorisation  ofll- 
cielle,  pendant  Tannée  1881.  Ce  chiffre  a  été  de  WIO;  en 
IS80,  il  avait  été  de  3792. 

Il  existe  au  Japon  plusieurs  associations  vouées  aux 
»dierches  d'ordre  intellectuel  et  scientifique. 
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De  ce  nombre  est  la  SocîitiS  de  géographie,  fondée  l'ao 
derDier  eldoDt  le  journal  pour  t881  a  récemment  paru.  Écrit 
en  japonais,  il  e^l  lualheureusemeDl  inaccessible  aux  Itïcleurs 
eoropéens  qui  regrettent  de  ne  pouvoir  prendre  connais- 
sance desiirliclc&  publiés  dansce  recueil  sur  le  Japon  même, 
sur  Saghalien,  sur  lu  Corée.  Nous  devons  émettre  ici  le  vuïu 
que  la  Socii^Lé  japonaise  de  g^ographi?  accompagne  chacun 
de  ces  fasuicules  au  moins  d'une  table  des  matières  en  fnm- 
cais. 

C'est  exclusivement  à  des  voyageurs  russes  que  nous 
devons  les  explorations  récentes  du  nord-e&t  de  l'empire 
(Minois,  de  la  Mandchoune,  entre  autres  ;  cette  grande  pri> 
rince  fit  autrefois  la  conquête  de  la  Chine  et  lui  imposa  une 
dynastie  :  aujourd'hui  tes  Chinois  s'efforcent  de  la  défendra 
contre  les  empiétements  d'un  trop  puissant  voisin.  Deux 
nouvelles  villes  fortifiées,  Ondanon  et  Sanichakéou,  viennent, 
en  efiet,  d'Clre  construites  sur  la  Ironlière,  et  des  ouvrages 
ont  été  ajoutés  à  la  place  forte  de  Koun-tchoun. 

Le  capilitine  d'artillerie  Tamowsky  a  fait  quelques  recon- 
oaiss»i>ces  dans  les  élalilissements  russes  d'au-delà  de  la 
frontière.  Un  autre  voyageur  a  Ira  versé,  du  lac  Kankaà  San- 
sing,  le  grand  triangle  que  décrivent  les  cours  de  l'Oussouri 
et  de  la  Soungari,  et  y  a  reconnu  l'existence  d'une  chaîne 
de  montagnes  allant  du  sud-est  au  nord-ouest. 

Le  rapport  sur  les  progrès  de  la  géograjibie  en  1877  vous 
signalait  l'apparition  du  tome  premier  de  China,  par  le 
baron  de  Richthofvn.  Aujourd'hui  lo  rapporteur  vous 
signalera  comme  l'un  des  faits  importants  de  l'année,  La 
publication  du  tome  deuxième  de  celle  œuvre  considérable. 
Nous  y  trouvons  la  première  dOKcription  générale  que  nous 
possédions  du  la  Mandcbourie.M.  de  ttichtbofen  distingue 
deux  régions  dans  la  Mandchaurie  méridionale  :  le  Cbing- 
king  et  la  vallée  du  Liao.  Cette  vallée  elle-méniu  est  divisée 
en  deus  parties  distinclo-i  par  une  petite  chaîne  d'origine 
volcanique  qui  prend  naissance  dans  le  Cban-toun^,  pout 


ET  Sun  IM  PROGHf:?  &BS  SCFïINflCS   G^OGRaPUiOUES.    75 

aller  se  lenoiser  au  nord,  près  de  In  tUIr  de  Hergen,  p»r  des 
cAnes  où  M.  KrHpolkiDe  avait  tiouvé  la«  traces  d'éraptioas 
Tolceniqacs  r6c«ntes.  La  région  qai  s'étend  à  l'ouest  de  la 
chaîne  est  le  Liao^si,  steppe  salée,  demeure  de  tribus 
mongoles  dont  les  incursions  ont  motivent  menncé  la  Cliine. 
La  ré^on  de  l'est,  le  Liao-toung,  est  plus  fertile,  et  des  im- 
migrants coréens  s'y  mêlent  aux  tribus  toiingouses  de  chas- 
seurs et  de  pAcbeurs. 

Hais  c'est  la  Chine  proprement  dite  qui  Torme  le  vénlable 
sojul  du  livre  de  M.  de  Rirhthofen;  il  lui  consacre  une 
large  description   d'ensemble.    Les   diverses  chaînes  qui 
prolongent,  en  s'abaissaot  de  l'ouest  k  l'est,  les  rangées 
parallMcs  du  Kouen-loun,  le  Tsi-tchi-tch»n,  le  Siking-^cban, 
le  Piliog,  le  T*ingling  avec  ses  3300  mitres  el  le  Rouéï- 
Ichan,  limiteol,  de  leur  muraille  continue,  deux  régions  très 
dinérentes  d'aspect.  Au  nord,  le  Hoang-ho  et  ses  arituents 
coulent  à   travers  les  immonses  étendues  de  terre  jaune, 
où   croissent   les  légumineuses,  le  cotonnier,  les   plantes 
fourragires;  au  sud',  le  sol   plus  fertile   étale  toutes  les 
richesses  d'une  flore  presquolropicale,  le  rii,  le  thé,  la  canne 
k  iiicrc,  le  bambou,  l'arbre  à  cire,  l'arbre  à  vernis,  l'arbre  à 
buile.  Tandis  qu'uu  seul  fleuve  divise  la  Chine  du  nord,  la 
Chine  du  and,  plus  vaste,  se  divise  en  deux  grands  bassins, 
dedimi-nsions,  il  est  vrai,  fort  inégales,  le  Yang>tzé-Kiang, 
et  IcSikiang  ou  fleuve  do  Cantoa,clen  un  grand  nombre  de 
peliUs  bassins  cAliers.  Les  montagnes  qui  lui  appartiennent 
en  propre  sont  disposées  en  chaînes  parallèles,  de  1500  à 
IttûOmëtres, courant  du  sud-esLau  nord-ouest  et  compara- 
bles, dans  leurlorme  extérieure,  au  Jura  ou  aux  Allej^hanys. 
La  description  physique  générale  de  l'Empire  chinois  est 
soivie  de  la  description   des  provinces,  divisées  en   Irois 
groupes.  M.  de  Hichthofen  a  le  soin  de  toujours  ëlablir  l'in- 
BuenC4!  des  éléments  géographiques  sur  les  production.s  et 
le  caractère  de  chaque  contrée. 
Lecbapitreflnaldn  volume  renferme  un  aperçu  des  agents 
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et  des  actions  qui,  a  tnivcrs  les  d^es  ont  donné  au  sol  de 
l'Empire  chinois  sa  conBguration  acluetlo. 

Deux  volumes  encore  seront  nécessaires  pour  compléter 
cette  œuvre  admirable  oft  la  géographie  revCl  ses  formes 
les  plus  élevées. 

Le  Hoang-ho  est,  on  le  liait,  un  des  neuves  du  globe  les 
plus  chargés  d'alludons.  C'est  ans  masses  de  terre  jatine 
qu'il  détache  constamment  de  ses  bords  que  la  Mer  Jaune 
doit  SOI)  nom,  nom  peu  mérité  toutefois,  si  ce  n'est  sur  les 
eûtes,  car  au  large  les  eaux  du  fleuve  sont  d'un  beau  bleu 
foncé;  aussi  les  marins  l'appellent-ils  «Blackwaler-Oceanw. 
Nous  trouvons  ce  détail  dans  un  mémoire  de  M.  Huppysur 
l'alluvion  des  fleuves  chinois,  et  l'extension  progressive  do 
littoral  d«  la  Mer  Jaune;  M.  H uppy  estime  qu'au  taux  actuel 
des  apports  fluviaux,  36000  ans  seraient  nécessaires  pour 
combler  la  Mer  Jaune. 

M.  MoHendorf,  consul  allemand  à  Pékin,  u  publii*  sur 
la  Fameuse  muraills  de  Chine  un  article  fort  intéressant,  ,Ce 
vénérable  monument  autour  duquel  s'est  formée  toute  une 
légende,  est  loin  d'être  aussi  iL^é  qu'on  le  croit  d'ordinaire; 
la  muraille  actuelle  fut  commencée  en  1368  sous  les  empe- 
reurs Whiog,  qui  venaient  de  repousser   les  Mongols,  et 
achevée  seulement  en  1620.  D'autres,  il  est  vrai,  avaient  été  ' 
construites  auparavant;  lapremifero  de  300  a 21-1  avant J.  C; 
elle  élait  faite  de  cinq  Ironçons  de  style  et  do  matériaux  diffé- 
rents; la  partie  la  plus  solide  protégeait  Sing.in-fou,  alors 
capitale  de  l'empire.  Entièrement  détruite  en  420  de  notre 
ère,  cette  première  muraille  fut  remplacée  successivement 
par  plusieurs  autres  qui  disparurent  aussi,  de  sorte  qu'au  ! 
xm"  siècle,  la  Chine  se  trouvait  sans  murailles;  Marco  Polo  '■ 
n'en  fait  nulle  mention. 

Parmi  les  récents  voyages  dans  l'intérieur  des  provinces-] 

chinoises,  les  plus  importants  sont,  sans  contredit,  ceux  àè\ 

M.  Baber. 

,\vanl  d'en  résumer  brièvement  l'ilinéraireetd'en  exposer' 
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\ti  TisixiUils,  il  convieot  de  mentionner  les  noms  de  deux 
missionnaires  anglais,  M.  James  Camcron,  qui  ayant  visité 
leCben-si  a  trouvé  les  routes  (le&  monlaj^nes  pi-esquc  impra- 
ticables, et  M.  Thompson,  dont  le  départ  pour  le  Sxecliucn 
s  dû  evoir  lieu  au  moi»  d'avril  de  cette  année. 

M.  R.  Colbome  Baber,  d'abord  attuctié  à  la  mission  Gros- 
vtooT,  puis  nommé  en  1877  consul  résident  àCliung-ching, 
sur  le  Yang-lï6-Ki;i'ig,  cnt  aujourd'hui  secrétaire  de  l'am- 
bassade britannique  il  Vtkin.  11  arnit,  depuis  cinq  ou  six  ans, 
de  nombreux  voyages  dans  l'intérieur  do  la  Chine,  en  par- 
licuUer  dans  les  provinces  occidentales;  ft  lo  plus  ricbo  en 
informations  nouvelles  a  eu  Ufiu  dan»lcSzechuen,itejuillet 
i  octobre  1877.  Parti  de  Chiing-cbing,  M.  Ilabor  franchit  en 
douze  jours  une  distance  de  360  kil.,  pour  arriver  il  Tching- 
lou-fou,  la  capitale  de  la  province.  Il  prit  de  là  la  route  du 
adf  et  m  un  détour  pour  visiter  la  montagne  sacré  d'Omi; 
c-etlfi  monlagne,  haute  de  3:t00  mètres,  est  couronm^e  par  un 
temple  bouddtiiïtc.qiii:  Ivs  fiilMcs  lienneiiliïn  jurande  véuéra- 
tiÔD.  Il  renferme  nne  dent  de  Douddha,  dans  laquelle  M.  Ba- 
ber eut  l'irrért^rence  de  reconnaître  une  molaire  d'éléphant 
ou  de  rhinocéros.  Il  observa  aussi,  du  haut  du  mont  sacré, 
un  remarquable  phénomène  atmosphérique,  sorte  de  halo 
brillant,  tout  semblable  au  «  géant  du  Brockeii  i,  que  les 
Cbinoî»  appellent  ici  (ckwang,  la  »  gloire  de  Douddha  >. 

En  quittant  l'Omt,  lo  voyageur  remonta  la  vallée  de  l'Yu, 
puis  retrouva  la  chaussée  du  Szetchuen  et  la  suivit  jusqu'à 
Uanyuaii-kul,  point  f^xtrt^me  atteint  pur  M.  Cooper.  Il  en- 
trait alors  dans  un  par»  inconnu  aux  voyageurs  modernes, 
mais  parcouru  en  certaines  parties  par  Marco  Polo,  si  du 
moins  le  Caïndu  du  voyageur  moderne  doit  être  vraiment 
assiroilé  à  la  vallée  actuelle  de  Chien-chang.  Arrivé  k  Kou- 
IcbMu,  M.  Baberavait  longé  sur  trois  cMés  le  territoire  mon- 
tagneux du  Ta'liag-shao,  occupé  par  la  tribu  des  Lalos. 
Abandonnant  alors  la  roule  qu'il  avait  suivie,  il  &e  dirigea 
droit  au  nord-est.  Le  chemin  inconnu  qu'il  réussit  b  par- 
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courir,  non  ni»  de  prudes  diFlïcdll^,  longeut  U  froDbbre 
outdeolaJe  du  pajs  des  Lolos;  H.  Baber  en  «nit  donc  dé- 
crit le  bxif  complet,  lor^u'il  atteignit  le  terme  de  son  eiplo- 
ralMD,PinK>Stian,  Buric  YtiD(;4j[^-Kiang,  le  18 octobre  t877. 
11  arait  découvert,  pendant  cette  dernière  pariîe  de  son 
voyige,  un  plateau  neigeux,  haut  de  plus  de  ^tfX)  mètres, 
•'•TOiçunl  comme  un  promontoire,  dans  le  pays  àef,  Lolos, 
et  «urmonté  d'une  croupe  de  600  tnëtr^,  à  laquelle  les 
Chinoifl  ont  donné  )e  nom  de  icmontagne  du  Pontnla-Soleil  i. 

M.  liaber  a  rapporté  épleraent  de  ses  voyages  d'inléreg- 
Hanl» observation!' elliiiugruphiqoes  sur  les  tribus  de  l'inlé* 
rieurclc  la  Chine.  Les  Lolos,  qu'il  a  étudiés  en  premier  lien, 
occupent  maintenant  un  territoire  moins  étendu  qu'au  siècle 
dcrntttr;  ils  lui  paraissent  se  rnpprocber  pintdt  de  la  race 
eaucBsi<]ue  que  de  la  race  mongole  ;  iU  sont  réputés  pour  la 
pureté!  de  leurs  moiurs,  cX  Icii  Chinois  les  disent  u  ctuisles 
comme  de»  jc>une»i  fille»  t.  Us  ont  néanmoins  conserré 
l)iirbare  coutume  du  mariage  pur  enlèvement. 

M.  Itaber  fl'e»l  procuré  un  vocalmlaire  de  leur  langue  et 
dSH  ipécimeus  d<ï  leur  ^'criturc.  Au  dire  de  M.  Terrien  de  la 
l^ouperie,  celte  écriLuro  ressemblerait  à  celle  des  Lampong 
et  den  Itedjangde  Sumatra, ainHi  qu'A  celle  des  Coréens  et  des 
Jupormis  prûliistoriqucs;  ce  serait  même  de  celle  aocîenn8| 
écriture,  ri^pandue  dans  l'Asie  orientale,  que  se  seraient  îo 
mé*.  un  |»eu  aviint  notre  ^rc,  les  caractères  chinois  actuels 

Les  SiTun,  dont  le  nom.  tl-iiu  des  Chinais,  sîgnitieu  bar- 
bêrat>  de  l'Ouest  n,  et  qui  s'appellent  eux-mêmes  Mania  ou 
Manj'ak,  parlent  nue  langue  pai-ente  de  celte  des  Lolos;  mais 
tu  s*un  distinguent  par  le  type  physique,  comme  aii^si  par 
leurs  mtrurs  licencieuses.  Les  Miaotsé  vivent  i  l'étal  plus 
ou  iiioiu*  sauvAgo,  dans  les  montagnes  des  provinces  du. 
Yunnan  et  du  Kuuéitcbéou. 

Dulre  ri'R  ti-ihus  qui  oonuaissent  l'usage  de  l'écriture, 
M.  Ilnber  ru  éuuuiéi'e  quolqucuautref ,  plus  sauvages,  dispcr^l 
aéos  dan»  dlvones  parties  de  la  Chine  :  ce  sont  les  Yao,  de 
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pravîocedGKouatig-Uiaiig,aux  pieds  plats  elaux  mâchoires 
de  unge$,  qui  se  sont  Tondues  peu  à  pou  dans  la  population 
ebinotse;  les  Li,  chétifs,  de  pelile  taille,  maigres,  remar- 
qnabtes  parleurs  grandes  oreilles  pendantes,  tjui  vivent  dans 
les  forêt»  de  liaïnan.  el  ont  réusai  à  conserver  leur  liberté; 
enlinles  t'au,  aborigènes  de  l'Ile  de  Formoso,  les  1  et  les 
Mas,  sur  lesqueb  nous  n'avons  presque  aucune  notion. 

La  Clànc  semble  entrée  récemment  dans  ime  voie  nou- 

vdlci  elle  s'est  ouverte  enlin  aux  inventions  modernes  venues 

d'Europe.  Les  Chinois  ont  construit  eux-mêmes  un  chemin 

de  TerdeTien-tsin  aux  bouilles  de  Kaïping,  dans  le  Petchéli. 

Li  retenu  l^légiapbique  s'ét«Qd  rapidement  et  la  ligne  de 

Shanghai  à  Ticn-t^tD  est  maintenant  en  activité;  un  autre 

flltél^raphique  en  partie  continental,  en  partie  sousinaria, 

le  construit  actuellement  entre  Uong-Kong  et  Shiinghaf,  et 

les  marchands  chinois  y  concourent  en  mGmc  temps  que 

les  autorités.  Le  gouvernement  russe  cherche  de  son  cAlé 

à  faire  relier,  ù  travers  la  Mongolie,  la  ligue  do  Shanghai 

à  Tien-tsin,  au  télégraphe  transsibérien. 

L'observatoire  météorologique,  longtemps  retardé  par  des 
rivalités  fâcheuses  entre  Anglais  et  Chinois,  vient  enfin  de 
se  fonder,  grâce  à  l'initiative  de  Sir  Robert  Uart,  l'èiuînent 
inspecteur  général  des  douanps  chinoises.  Désormais,  tous 
les  ports  et  les  phares  du  htloral  enverront  leurs  obser- 
vations il  Shanghaï.  11  est  également  question  de  fonder,  le 
longdu  ia  câlc,  une  série  de  sl;itions  d'averlissemeiit  qu'on 
relierait  aux  stations  déjà  établies  au  Japon. 

C'est  aussi  M.  Hart,  assisté  par  le  collège  imp6rial  de 
P^kÎD,  qui  vient  do  reprendre  l'ceuvre  inaugurée  par  les 
missionnaires,  de  la  traduction  en  chinois  d'ouvrages  occi- 
dentaux. Ce»  publications  ne  peuvent  manquer  de  modifier 
beureusement  l'opinion  publique  eu  Chine.  La  science 
européenne  a  d'ailleurs  également  beaucoup  à  recueillir 
dflns  les  ouvruges  cbinoLt  anciens  ou  modernes;  2700  ans 
aTanl  notre  ère,  la  Chine  avait  des  ouvrages  de  botanique; 
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la  carlogruphiey  fit  son  apparition  au  \i'  siècle,  en  même 
Icinpf  que  l'imprimerie.  11  est  vrai  qu'elle  se  maintint  (ou- 
jours  dan^  un  état  rudimentaire,  les  connaissances  géo^a-i 
pliiqiies  fHisant  dt^Taut;  mais  les  Pères  Jésuites,  protégés! 
par  lus  empereurs  manilrlinux,  initièrent  les  Chinois  aux 
procédés  européens.  Ces  nouvelles  inélhofles  sa  répandirent 
dans  le  pays  et  tous  les  génf;r:iphcs  chinois  les  emploient 
actuellement.  Une  des  meilletires  caries  est  celle  de  la  pro- 
vince de  Honan,  dressée  par  un  de  ses  anciens  gouverneurs  ; 
elle  est  h  une  grande  échelle,  chaque  carré  de  200  H  repré- 
sentant 11(1  degré.  C'est  là  une  cartographie  un  peu  grossifcre; 
mais  celles  qui  sortent  des  ateliers  du  f,^uvernement  de 
Pékin,  se  rapprochent  des  bonnes  caries  européennes. 

Pour  la  Mongolie  et  le  Tihpt,  nous  n'avons  gu&i'C  à  enre- 
gistrer celle  année  que  des  pul)li(;ations  en  Iftte  desquelles 
se  place  le  Litre  de  Marco  Polo  publié  par  un  autre  grand 
voyageur,  le  professeur  Nordenskiôld.  L'édition  que  le  sa- 
vant Suédois  vient  de  l'aire  paraître  à  un  très  petit  nombre 
d'exemplaires,  est  photolithographtée  d'après  un  manuscrit 
conservé  à  la  bibliothèque  de  Stockholm,  el  qui  a  probable- 
ment appartenu  au  roi  Charles  V  de  France. 

La  Société  impériale  géographique  de  Russie  publie,  en 
deux  volumes,  le  récit  des  voyages  de  Potanin  et  de  celui 
deson  compagnon  le  lieutenant  Haffa/lorà  travers  la  Mon- 
golie, à  Kobdo,  llami,  Oulouugou,  etc.  Ces  deux  volumes, 
accompagnés  de  carleset  de  dessins  de  M.  RalPaïlor  doivent 
être  prochainement  suivis  de  deuit  autres  qui  seront  relatif^ 
au  second  voyage  de  M.  Potanin. 

Le  colonel  Prjévalsky  est  également  occupéàrédigerlerécit 
de  ses  aventureuses  expéditions  dans  l'Asie  centrale  et  sur  le 
haut  yieuvcJaune,  Nous  voudrions  espérer  qu'il  paraîtra 
promplement  une  édition  françaisede  cette  relation  si  impor- 
tante pour  la  géographie  asiatique.  Elle  renfermera  de  nom- 
breusesgravures,  exécutées  d'après  des  dessins  de  M.  Robo- 
ravsky,  compagnon  de  voyage  de  M.  Prjévalsky.  Au  premier 
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ilume  doit  Hre  joiate  uiiu  curto  k  1/200  000  de  tout 
territuirfi  parcouru  par  l'explorateur,  entre  ricttcb- 
loir  et  \cis  sources  du  Hoang-Ho.  M.  Prjévaisky  se  propose 
raineursd'entreprendpc  un  nouveau  voyage  dansles  mënios 
ans;  il  étudiera  tl'abord  b  i]ue«lioa  des  volcans  de  la 
clisine  de  Thian-ctun,  et  tentera  une  fois  de  plus,  de  péné' 
Ircrdan*  lo  Tibet. 

Ce  dernier  pays,  encore  si  mal  connu,  fait  l'objet,  cette 
anaée,  d'uu  grand  nombre  de  publications,  il  faut  d'abord 
citer,  pour  mémoire,  l'ethnologisle  anglais  Keane,  qui  voit 
dans  luTibcl  le  berceau  d'une  sorte  d'Iiumanité  nnlédila- 
ii«nne,  composée  de  singes  anthropoïdes.  ausqueU  man- 
quait  encore  l'usAge  de  la  parole. 

Un  recueil  de  contes  populaires  tibétains  qu'a  publiéiv 
en  allemand,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  M.  Antoine 
SdlteTner,  savant  ucadémicien  de  Saint-Pétersbourg,  vient 
d'dlre  traduit  en  anglais  et  dommenlé  par  M.  Italston.  Le 
frère  Moravâ  H.  Taschke,  missîonnaiiË  à  Kycbaog,  d.-ins 
rUîDialaya,  auteur  d'une  grammaire  et  d'un  dictionnaire 
tibétains,  vient  de  terminer  après  huit  ans  de  travail,  an 
dictionnaire  tibétain -anglais  et  un  vocabulaire  atiglais-tibé- 
Uin  ;  c'vsl  l'Iudiu  Ofiicv  qui  doit  publier  ces  deux  ouvrages. 
!i'oublions  pas  que  aotre  compatriote,  l'abbé  Charles  Des- 
^odinn,  travaille  également  à  an  dictionnaire  tibétain-lâtin- 
^iglo-français. 

Les  psundits  envoyés  au  Tibet  par  le  gouvernement  an- 
^lab  y  font  pour  ainsi  dire  cb-ique  année,  d'importantes 
découvertes.  D'après  le  manuel  de  la  géologie  do  l'Inde  pu- 
blié par  M.  Valenlin  Bail,  el  dont  il  sera  question  plus  loin, 
ili  auraient  visité,  dans  le  Nari  Khorsoum,  la  province  la 
pluK  occidenlale  du  Tibet,  sept  mines  d'or  très  riches,  les 
ones  près  de  Itudok,  sur  l'atUuetit  lo  plus  srptenlrïonal  de 
I1ndu8  etles  anu-es  à.  Tbot  Djaluag,  non  loin  de  l'endroit 
OÙprcont-nl  leur»  smirce-",  il  une  petite  distance  lus  uns 
I  autres,  l'iudus,  le  SutledJ  elleBrahntapuuIreiceatnines 
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sont  eiploilècs  par  un  nombre  coD&td^rablc  it'ouTriers 
vttus  de  peaux  de  yack,  eacore  garnies  <ie  leurs  contes;  il» 
présentent  le  pluà  étrange  aspecL  Ce  simt  eux  peitt-fetre, 
qui  donnèrent anissunce  à  ces  récilA  fabuleux  transmis  par 
Birodote,  des  fourmis  chercheuses  d'or.  La  richesse  de  ces 
mines  nous  explique  également  comnwut  l'Asie  pouvait 
fournir,  par  la  Kachgarie  au  nord  et  l'inâo  au  sud,  do  si 
grandes  masses  d'oraux  marché»  del'OccideRU  Nousy  trou- 
voiK  aus^i  l'une  iJea  raisons  de  cette  indépendance  rclati' 
qfia  le  Tibet  &ut  lonjuvirs  conserver  vis-à-vi»  des  cotK|ué 
étrangers;  et  que  l'empire  de  Chine  lui-m£aie  n'a  pu 
disp^vaîlre. 

Toulelois,  l'inllueiice  angbise  devient  chaiiiie  jour  plus 
mena^nte  pour  le  Tibet  ;  et  tiompunt  la  vigilance  à^  gar- 
nisons du  la  fronlière,  des  explorateurs  anglais  viennent  ro- 
lever  los  principaux  passages  des  monlngnog.  La  ligne  ferrée 
qui  s'airële  aiijourd  hui  4  Dardjiling  pourra  quelque  joor 
a'ëlever  ju3qu'<'i  L'IIaïsa. 

Arrivé  aus  Indes,  votre  rapporteur  sera  certainemeal 
l'iiilerprèle  de  la  Sociélé  en  remtTcianl  tout  d';ibi>r<l  le 
général  Walkcr,  surveyor  gênerai  de  l'Inde,  non  Mtjlea»ent 
de&  beaux  travaux  qui  s'accocoplissenl  swis  sa  haute  direc- 
tion, mais  encore  du  soin  qu'il  prend  d'enrichir  notre  biUio- 
tbèque  de  documenis  d'une  valeur  inestimable. 

Sur  le  territoire  de  l'Inde  anglaise,  nous  rulruuvons,  e, 
eflel,  des  travaux  géoriésiques  et  topographiques  analogues 
à  ceux  de  l'Europe.  Voua  savez  tous  que  i'Iude  a  été  cou- 
verte d'un  réseau  de  tmugles  dont  les  mailles  vont  s'al- 
lacber,  dans  le  nord,  à  des  sommets  du  plateau  libélai 
par-delà  TBimalaya.  Chaque  année  ajoute  quelque 
veau  l«Té  à  ceux  qui  composeront  peu  à  p^u  la  topogra— ' 
phiv  de  cf  tte  admirable  Inde  si  variée,  si  riche,  dont  les 
sommeLs  sont  dans  le»  glaces  et  les  basses  plaines  daus  le 
feu. 

CoBinte  euvtagv»  généraux  sur  l'Inde,  celle  année  a  *< 
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paraître  la  flo  à'Iudia  tn  Worl  uni  liild,  par  M.  Ëtnilc  de 
Seblugiotwriit,  fils  de  l'un  des  trois  cilÈbrcE  explorateun 
de  rindo,  de  rilimaliya  et  du  Turke^tan.  De  nombreux 
docmneiils  officiels  &ur  les  oonditii>iis  (cononilqiies  et  in- 
duslricHcs  du  pays  ont  permis  à  M,  de  S(;hlnf;iiilweit  de 
constituer  une  œuvru  assez  complf^te  pour  n'avoir  peul-étre 
pas  d'équivalent  mSme  dans  la  lltti^rature  anglaise. 

SuavenI  d'anciens  ronctionnaires  civils  ou  mililaires 
écrîTenl  la  nlation  de  leurs  tournées  d'inspection  et  de 
leurs  voyages.  C'est  Tune  de  ces  relations  qu'a  récemment 
{ait  parallre  M.  W.  Taylor,  sous  le  titre  de  TftiXy  ei^Mh 
yearx  in  India;  le  sous-Lilrc,  From  Juganalh  to  tb^  Itima- 
layay  dit  a»^;  que  le  cadre  du  livre  est  é'endu  et  les  sou- 
venirs de  M.  W.  Taylor  méritent  d'être  ^i^nalés. 

M.  Caldwell,  évèque  anglican,  a  tiré  de  &es  tournées 
âaos  l'exlrl^me  sud  de  t'indoustan  des  études  pour  la  géo- 
graphie ancienne;  il  les  produit  sousk'  titre  de  :  A  politicat 
and  gênerai  histoni  of  tke  district  of  Tinnetetly,  from  the 
tartiest  peri^.  Les  éraiiils  pourront  exercer  leur  critique 
snr  les  idenlifications  géographiques  pn^posées  par  l'auteur, 
svlun  lequel  mSme  cerlains  mots  Inniouls  se  «eraieul  glissés 
dans  If  grec  el  dan»  la  langue  de  l'Ancien  Testainenl. 

Nous  sommes  conduits  au  deuxième  siècle  de  notre  ère 
par  une  tombe  royale  bouddhique  que  des  employés  du 
serriez  civil  el  un  paundit  ont  découverte  à  Das«cln,  près 
de  Bombay.  Des  cercles  concentriques  sont  la  caractéris- 
tique arctiiteclurale  et  rorncmonlation  de  l'édillL'e.  Cette 
disposition,  les  sectateurs  de  Siva  l'ont  également  appliquée 
i  leam  temples.  Or,  il  y  a  une  quinz:iine  d'années,  dans  les 
vallées  de  l'Oliio  et  du  Mississippi  lurent  dil-couverte^  des 
I construclions  où  dominait  l'emploi  des  cercles  concen- 
'iriqutiï.ll  y  a  \iï  une  aaalo){ie  qu'a  reli'vé'- M. Charles  R,iu^ 
dans  une  élude  sur  les  moDumenls  amédcuing. 

Le  lomedouaième  de  VAr(h<Poloyical  Survetj  of  India 
s  récemment  paru.  II  donne  les  études  faites  de  1874  &  1816 
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dans  Je  Doab  central  cl  !c  Goprakpoor  {IWgcnc«  d'Qode)^! 
pnr  M.  A.  E.  h.  Cnrlleyle.   Kous  y  trouvons  une  irlcntîH- 
cation  du  site  de  Kapitavaston,  t'iinc  des  plus  an^'iennt 
métropoles  de  l'Inde,  et  lieu  de  naissance  de  Bouddha 
Gautama. 

Il  faut,  k  propos  des  antiquités  de  l'Inde,  menlionner 
une  œuvre  considérable  publiée  par  ordre  du  comité  an- 
glais de  ]'in*truclîon  publique;  c'esl  le  Portfolio  of  In- 
dian  Arts,  dont  lus  onze  volumes  ont  été  rédigés  par  M.  Wj 
Griggs,  arec  la  coliuborutioti  artistique  de  M.  J.  L.  Kipling. 
Ce  n'est  là  qu'une  partie  d'un  vaste  e-vposé  de  l'art  chetj 
toutes  les  nations  du  monde. 

Dans  une  publication  considérable,  Sir  John  Slrachoy  ctl 
»on  frtre  le  général  Richard  Slrachey  ont  traité  des  fniatieesl 
et  de»  travaux  publics  del'lude,  de  18<î9  à  1881.  Los  auuiurs| 
ont  trop  aclivemenl  contribué  au  développement  écoao 
mique  de  la  puissante  colonie,  pour  que  leur  livre  ne  pré-^ 
sente  pas  un  iatérOt  de  premier  ordre. 

Mais  nous  nous  rapprochons   davantage  des  questions 
géograpiiiqnes  avec   le   tome  icoisiôme  àa  M  annal  of  thel 
Geologij   of  India,   où  le  professeur  Valentiu  Bail  traite 
des  métaux,   des   minéraux  et  des  pierres  précieuses  de 
riade. 

Le  chapitre  qui  traite  des  diamants  établit  que  Golcande 
ne  Tut  jamais  un  placer  de  diamants.  Là  seulement  était 
le  marché  des  diamants  de  la  région  compi'ise  entre  le^ 
Pennahar,  le  Khistna  cl  le  Oodavéry,  où  se  trouvaient  les  ' 
plus  anciens  gisements,  ceux  Jout  l'histoire  lait  remonter  | 
à  cinquante  siècles  la  premiër>:  notion.  Lft  rureoL  les  mines 
de  Kaltour,  l'ancienne  Gari  des  livres  sanscrits,  qui  a  pro-l 
duit  la  pierre  Kohinoor,  dont  a  été  délaché  un  autre  dia-> 
mant  célèbre,  le  Grand-Mogol.  M.  V,  Bail  constate  que  la  ' 
découverte  des  ruines  de  Kimberley,  au  Cap,  a  fait  dé- 
laisser les   mines  de   l'HindousLan,   d'aUleurg  près   d'Mre 
épuisées. 
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Aprds  les  diamanUi,  M.  V.  Bail  passe  en  n^vuc  le  platine 
et  l'argent,  puis  l'or.  Bien  de»  gisements  de  Tindo  centrale 
étaient  é^alemcntépiusés  quand  furent  décoiiverls,  eu  1879, 
ceuj  de  Wyiiaad,  d:ins  la  régence  de  Madras,  qui,  dit-on, 
produisent  dans  le  sud-est  de  L'iude  une  crise  comparable 
à  celle  que  produisit  )a  découverte  des  mines  de  Californie 
et  d'Australie. 

L'avenir  pour  l'or  semble  être  actuellement  dans  les 
provinces  récemment  annexées  ou  près  do  l'être  i  la  cou- 
ronne brilaniii  que,  Kaiidabav,  le  Vendjwb,  le  LadaJ;,  lu  petit 
Tibet  et  la  «one  méridionale  de  l'Himalaya,  jusques  et  y 
compris  l'Assam. 

Il  est  &  rem  arquer  que  cette  m  toe  zone  recèle  aussi  de 
vastes  mines  de  bouilleencoreincsploîlécs,  vu  leur  distance 
des  chimini'  de  Ter  et  de  la  mer. 

La  question  du  fer,  du  sel  et  du  salpêtre,  des  pierres  de 
construction  est  également  esaminée  dans  le  livre  do  M,  V. 
Bail,  l'un  des  ouvrages  les  plus  dignes  d'attention  qui  aient 
été  publiés  sur  llnde  anglaise. 

Le  professeur  Maeckel  a  vi&ilé  et  exploré  l'tle  de  Ceylan; 
entre  autres  observations,  il  a  constaté  que  si,  là  comme 
ailleurs,  la  faune  revôt  loutQS  les  couleur.s,  nullo  part  ail- 
leurs qu'à  Ccyian  el  dans  les  mers  qui  l'aToisinenl,  les  oi- 
seaux, les  reptiles,  Jes  papillons,  les  scarabées,  les  repré- 
sentanU  de  la  faune  sous-marine  n'offrent  autant  d'espèces 
$ur  lesquelles  prédominent  les  nuances  variées  du  verl.  Ce 
phénomène  a  surtout  frappé  le  professeur  Hiecke!  pour  les 
coraux.  Tandis  que  les  coraux  arabes,  dont  il  faisait  une 
monographie  en  1876,  sont  rouges  et  jaunes  pour  la  plupart, 
les  coraux  de  Ceylan.sonl  verts.  Mallieureusement  cette 
belle  Idnlc  de  plusieurs  animaux  marins  de  Ceylan  ne  per- 
siste pas  aprë.'i  la  mort  et  se  résout  en  uuo  couleur  terne. 
U.  HwcJicla  fait  aussi  du  l'etbnologie,  et  &  propos  cl'un 
jeune  scnileur  dont  il  loue  le  caractère,  il  émet  cette 
vingultire  proposition  qu'au   poml  de  vue  des  qualités 
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moraiss,  lus  races  ubongËnes  noo  méiaDg^s  sodI  géaé- 
ralenienl  supérieures;  U  fusion  aiefi  d'aulres  mcee  se 
Fait,  la  plus  souvenl,  que  développer  les  défauts  cl«s  <teai 
races. 

Va  autre  s.ivant  allemand.  M.  Kodolpho  Vircbow,  a  pris 
pour  sujet  d'études  l'une  des  races  aborigènes  de  l'Iadc, 
\iii  VfMbas,  qui  :^t>  rattachuitt  probablement  à  la  souche 
draridicnne.  l'artant  du  principe  que  l'bîstoirc  et  !a  cîviliïS' 
tion  de  taus  les  peuples  de  l'Inde,  de  Ccylan  et  de  la  Malai- 
sic  reposent  sur  le  ii)4l;ii)ge  des  Indos-Aryens  avec  une  ou 
deux  races  inlérieures,  il  divise  la  populalion  de  Ce^lan  en 
sept  groupes  dont  le  nioindri;  est  celui  des  Veddlias  et  Ro- 
drigas.dv  race  aborigène,  et  le  plus  considérable  celui  des 
Cinghalais,  résultant  du  mélange  des  aborigènes  avec  le» 
Hindous  et  lus  Tamouls. 

Sot  les  trontîëres  septentrionales  des  possessions  anglaises 
s'est  accomplie  une  pi>rillease  reconnaissance  au  sujet  de 
laquelle  les  détails  font  jusqu'ici  défaut.  Un  Anglais,  M.  Ro- 
bert, a  visité,  la  vallée  du  Phari  Oxong,  route  naturelle  de 
Calcutta  k  Darjf.eling  et  h  L'Hassa. 

Beaucoup  plus  à  l'est,  M.  Lepper,  un  Anglais  également > 
t'est  avancé  pur  les  vallées  du  Noa  Ditiing  irl  du  Tenge  Pani 
vers  les  contins  de  l'Asaam,  de  la  Biruiame  et  du  Tibel. 
Grâce  iiu  savant  concours  de  M.  A.  D...,  un  Français  établi 
dans  le  nord-e^l  de  l'Inde,  M.  Lepper  a  recueilli  aupr&s  des 
indigènes  nn  grand  nombre  de  renseignements  géogra- 
phiques qui,  sans  résoudre  encore  le  prolilénio.  confirment 
l'bj'potbésc  de  l'identité  de  la  branche orienlaie  de  l'iraouady 
avec  la  rivière  tibétiine  du  Son^  Nga  Kicn  Dxong,  dont  les 
wurccs  occuperaient  la  position  indiquée  au  précédent 
rapport.  Le  principal  intérêt  du  voyage  de  MM,  A.  D...  et 
L^per  ressort  de  leurs  renseignements  sur  la  situation,  U 
langue,  les  mccurs  des  nombreuses  tribus  établies  entre  tes 
parallèles  20'  et  28%  l'iraouady  et  la  Saloui>n.  Les  quatorxc 
OH  quinze  dialectes  dont  Us  ont    dressé  un  vocabulaire 
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aitréné,  oc  sodI  que  <i«s  p.-il.ois  se  ripprocbanl,  toil  du 
sin^î-pbo,  soit  d'une  langue  tout  ik  fait  différente,  qui  est 
lui-mArne  un  patois  ()éri*é  du  siamois  et  dont  l'écriture  a 
de  l'analogie  at^c  l'écriture  birmane. 

L'iodo-Chine  orientale  qui  nous  intéresse  à  si  juste  titre, 
OODS  retiendra  <iuclquc»  instants  el  votre  rapporteur  adres- 
sera ici  tous  ses  remcrcîomcnts  à  M.  (IcUbins  notre  collègue, 
pour  le«  précieuses nnle^  qu'il  lui  a  fournies  surceUo  partie 
du  Mjet. 

Enregistrons  rl'nbord,  uu  Tang-Kiuç,  une  tournée  entre 
Hanoi  el  Thal-ngouyëne.  Elle  a  été  effectuée  par  M.  de 
K«rs<''raclec,  consul  de  l-'rance  A  Hanoi,  qui  s'est  surLoul 
sUscfaé  à  étudier  le  caractère  des  populations  et  les  res- 
sources d'une  région  h  peu  prés  connue. 

Veicursion  de  M.  Aiimoîlte,  cbancelier  du  consulat 
d'Ranol,  oui  été  également  plus  profitable  H  la  géog;raphie 
si  quelques  positions  ou  tout  au  moins  quelques  latitudes 
«Taient  été  délorminées.  it  n'en  faut  pas  moins  savoir  gré 
an  voyageur  d'avoir  bien  voulu  coininnniquer  des  indi> 
cations  approximatives  sur  l'itinéraire  de  Hanoi  à  Lanf 
chAnflflilThahkhé,  localités  voisin«s  de  la  frontière  cbinoîse 
e(  visitées  pour  U  première  fois  piir  un  Fraudais. 

Lorsque  paraîtra  le  rapport  de  M.  Villerot  d'Augis  siirson 
explomtion  <]^  la  Kivityn?  Noirt-,  principal  affluent  de  droite 
du  Pleuve  Rouge,  la  cartographie  du  cet  itilércssaiit  sys- 
tAnte  bydmgrapbique  qui  l'eposo  encore  uniquement  sur 
dn  documents  tmnamites,  devra  sans  doute  subir  clt- 
taioes  modifications.  Pour  le  présent,  nous  savons  seule- 
tnenl  que  HI.  Villerai  d'Augis  et  ses  compagitons  ont  re- 
monté la  Itivière  Noire  jusqu'à  Vanggiom,  près  de  lu 
frontière  nord-oueal  du  Tonç-King  où  ils  arrivèrent  ma- 
lades el  réduits  à  la  plus  Irislc  situation,  par  suite  du  nau- 
frage de  leur  jonque.  C'est  là  que,  le  8  décembre  1881 
surcomtMit  M.  Cour  lin,  second  de  celte  mission  dont  le 
retour  fut  signalé  par  on  nouveau  naufrage,  malgré  lequel 
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M.  Villeroi  d'AagU  entrait  à  Hanoi  le  Ï4  décembre,  rap- 
portant ses  notes  et  croquis. 

Les  extraits  de  son  rapport,  insérés  dans  les  Exeursionn 
et  reconnaissances,  nous  montrent  la  province  de  Hung- 
hoa  riche  en  mines  de  fer,  de  cuivre,  d'or,  de  mercurG,  on 
essences  foresliéres,  en  tabac  el  en  coton.  Mais  le  voyageur 
ne  s'accorde  plus  avec  le  Père  Le  Pavec  qui  a  résidi^  long- 
temps dans  ces  régions,  lorsqu'il  attribue  aux  Muon)^  ou 
Moïs  des  plaines  et  aux  Thos  ou  habitants  des  montagnes, 
même  langue,  mfime  écriture,  même  origine. 

Au  sud  du  Tong-Kiog,  i'Annam  proprement  dît  semble 
lualheurcuïiemeiit  un  peu  ni^gligé  de  nos  missionnaires,  et 
il  nous  faut  descendre  jusqu'aux  frontières  de  la  Cocbinchine 
ponr  enregistrer  de  nouvelles  explorations. 

Le  Ministre  de  la  Marine  avait  confié  à  M.  Fucbs,  in- 
génieur distingué  de  notre  corps  des  mines,  une  mis- 
sion <i  laquelle,  en  compagnie  de  M.  Saladin,  ingénieur 
civil  des  mines,  il  a  con^cré  sur  place  les  mois  de  décem- 
bre 1881,  janvier  el  février  1882.  La  mission  de  M.  Fuchs 
aura  coniribué  â  la  connaissance  géographique  de  t'indo- 
Ghine,  bien  qu'elle  eût  surtout  pour  but  l'étude  géolojïique 
et  minière  de  ces  contrées.  Elle  comprend  trois  périodes 
d'environ  un  mois  chacune,  La  première,  entièrement  occu- 
pée par  le  voyage  vers  un  gîte  de  charbon  de  la  rivière  de 
Tourane,  a  été  précédée  d'un  court  voyage  k  Ilué,  capitale 
de  l'Ânnam. 

Il  est  assex  difficile  d'aborder  à  la  haie  de  Tna-Nan  pen- 
dant la  mousson  du  nord-est,  el  la  barre  de  la  rivière  du 
Hué  n'est  franchissable,  en  baleinière,  que  par  les  très  beaux 
temps.  Tous  les  transports  dans  cette  partie  de  l'Annam  se . 
font  par  la  rivière  el  l'on  peut  dire  qu'à  cette  époque  (dé- 
cembre) l'exploration  des  rivières  est  relativement  facile;  les 
rapides  sont  malbeurousemenl  très  bas,  et  les  difficultés  de  | 
navigation  que  M.  Fuchs  a  éprouvées  en  remontaut  la  ri- 
vière de  Tourane  font  perdre  une  partie  des  avantages  réels. 
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)ne  présente  un  voyage  h  cette  époque  de  l'année  riù  le 
Jimal  est  très  bon.  Parti  de  Tourane  le  10  décembre,  l'cs- 
pédition  compoïSe  de  M.  Tuchs,  M.  Rheinart,  chargé  d'af- 
Taires  h  Hué,  M.  Siiladia,  M.  Fargues,  lieutenant  de  v.-iis)«oau 
el  du  docteur  Philip,  remonta  nipidoment  à  Oii;iiig-Name, 
capitale  di:  la  province,  où  réside  dans  une  grande  citadelle 
le  gouverneur  annamite.  Les  rapides  commencent  à  la 
j  nnclion  du  Cho-Cui  avec  le  bras  du  fleuve  qui  se  jette  dans 
la  baie  de  Tourane.  lUsunt  faciles  &  franchir  avec  de  petites 
barques,  mai«  la  navigation  est  exlrômemenl  lente  sur  ces 
courant»  violents.  La  riviùre  circide  dans  une  vaste  plaine 
très  cultivée  qui  s'appuie  II  l'ouest  et  au  sud  sur  de^  col- 
lines abruptes  ettrès  élevées.  Bientôt  cependant  la  rivière 
entre  dans  le  massif  do  montagnes.  Le  cours  de  celte  rï- 
lière,  levé  à.  la  boussole  et  encadré  du  plusieurs  observa- 
tions de  latitude  ',  a  pu  Être  dessiné  sur  une  longueur  de 
IJO  kilomètre»  environ.  L'exploriition  s'est  arrêtée  au  passage 
des  Montagnes  île  Zinc,  ui!i  la  rivière  eKlrômement  profonde, 
coule  rapidement  entre  deux  murailles  de  rocbers,  presque 
verticales  et  de  pins  de  200  mètres  d'élévation. 

La  deuxième  période  du  vnyage  de  M.  Puchs  comprend 
l'exploration  géologique  des  bassins  houillers  eL  aurif^re.'^ 
da  Tong-King.  Elle  a  commencé  par  une  excursion  dans 
!a  baie  de  llfl-Long,  parsemée  de  nombreux  petits  îlots 
aux  bords  abrupts.  C'est  une  région  de  pêcheries  c[ui 
dentrndraient  fort  importantes  si  une  protection  quelcon- 
que était  donnée  aux  pêcheurs  consliimmont  pillés  par 
les  pirates.  Ce  passage  est  l'un  des  endroits  les  plus 
pittoresques  de  llndo-Cbine.  De  profonds  chenaux,  acnes- 
lîbles  aux  grands  bftiimcnts,  sillonnent  tout  l'archipel  et 
permettent  d'atteindre  en  toute  sécurité  la  baie  de  lion- 
Gtc,  un  excellent  mouillage  au  centre  même  du  plus 
important  bassin  houiUer  do  pays.  Une  carte  à  grande  échelle 

I,  L«  plu*  Inli^rcMunta  ml  celle  ilu  >liibarcitit£re  i)u  viUi^e  do  Kong 
Mm,  dA  m  tronin  un  gito  exploitaMo  île  cliarbon  (lat.  11'41'13'J. 
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4es  eiL*irons  iiuruédiats  du  bt  baie  a  élé  levée  par  M.  Saludii 
sur  une  étendue  d'eaviroQ  ^  kilomètres  carrés,  (leiida 
que  U.  t'iictu  «oiitiiiiiail  l'exjtlnraiion  des  »able»  auH[%r 
de  lW(;st  duToiig-K.inK,  at  poussait  uni;  reconanissuc 
jusqu'à  la  rruntiére  de  Gbine,  aa  village  de Vau-Nine  (Moaq^ 
Kai>  en  ce  mooi'-iil  entre  les  ouiicu  de»  l'uviiloas-Moîrg, 
piratas  cliinois  à  I»  sotdu  du  gouvertieiiieiil  anoamile.  Le 
dimal  du  Tuiig-Kiiig  à  cette  é)io(jue  (janvier),  esL  Lrés  tein- 
péré.  La  ^lée  blanche  &e  produit  quelqucfuis  le  iiiiiUa  et 
rélal  sanitaire  y  est  bien  mcilieur  qu'on  Cochinchiae. 
pays  e^t  admirablement  ouvert  p^r  le  fleuve  Itoiigi^  et  uD^ 
grand  nombre  du  riviiircs  ind<ipeiiiJantvs  ou  tribulaires  de 
cellegraode  artère  qui  permettrait  d'aller  jusifu'au  Yunnan, 
si  lesoonimunications  n'élaiotit  coupées  d^n»  le  voiMna| 
de  tous  les  rapiilus  principaux,  tt  jiarticuliÂi'âi^iient  à  Lac 
Kai  et  à  JUaug  UaÙ,  par  les  Pavillons-Noirs. 

La  dernière  ijériode  de  l'eipioralion  a  été  consacrée  à 
visite  de  la  célèbre  uiioe  de  fer  de  Pb'noiia  Dcck  au  Cam-1 
bodge.  L'expédition  partie  de  Pta'nom  Penh  sur  uiie  cba- 
loupe  tk  vapeur  du  roi  du  Caïubodge,  ne  put  atteiudrc 
eau  Compong-Thom,  capitale  de  la  province  du  même  nomj 
où  se  trouve  la  mine;  il  l'allul  ^'arièter  à  quelque»  lùlt 
1res  en  aval  de  la  ville,  k  cause  de  la  baisse  des  eaus. 
membres  du  la  mission  gai^oérenl  péniblement  Oonipoc 
Tbooi  par  une  longue  marcbe  lie  plusieurs  heures  à  Iraver 
une  plaine  sabloaneuse,  brûlée  par  le  soleil.  Apràs  quelqu 
diliicultés,  ils  obtinrent  du  gouverneur  de  la  pioviuee  tes 
chaj'i'ctlcs  k  bunies  uécussaii'es  au  voyage  dans  l'intérieur, 
M.  Morand,  administrateur  des  atTaire^iindigèiiesà  Pb'ooB 
Pcnb,  assistait  M.  t'uchs  et  M.  Saladiu  dans  ce  i-ovage. 
route  de Compong-Thom  à  Ph'num-Declc  traverse, sur ît) ki-^ 
lomètres  environ,  la  partie  supérieure  du  grund  delta  du 
MÊ-Kong  ut  de  son  afUuent  la  rivière  Sine.  Cette  région^ 
inréguliéreiueitt  boisée,  est  inondée  presque  tous  W  aos. 
On  y  tencontre  de  nombreux  villages  de  (Jaiubod^en 
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ftit  de  smiMges  Kboop,  population  remarquiiblefflcnt 
rimtee  el  pacil}qu«.  L'itinériiirc,  Icv6  ft  la  bonseole  ponr  Im 
anglps  et  aa  tnofen  du  nombre  de  tours  de  roue  des  cb»- 
nllec  i>OHr  1»  loiigueorsi,  rondiitl  jusqu'aux  premier*  con- 
treforts d'uD  massif  granilKiuo  pur  qui  cotiUenl  la  mine 
de  fer.  A  SO  kilomètres  de  celte  cbalne,  on  entre  dans  des 
Fortls  ^pai.'<$eii  où  abondent  des  bois  de  coiiïtrucllon  de 
âitnensioas  iousilées,  qui  pourrissant  surplace,  Taule  de 
moyen*,  de  transport  Le  mois  de  février  est  des  plus  favora- 
bles Â  un  TOfage  dans  ce  pays  mar^tcag«ux.  Les  «licmîiK 
de  charrettes  y  sont  (rôs  nombreux,  sufllsamment  viables, 
el  la  douceur  exceplionnelle  des  nuits  donne  les  plus 
grandes  facilités  pour  le  campement.  Le  voyage  se  t«r- 
nioa  par  une  excursion  aux  ruines  d'Angkor  et  nu  Grand- 
Lac  dont  le  régime  hydroloj^iqiie  si  curieux  est  un  des 
points  les  plus  intéressants  de  l'élude  g<^ogruphique  de 
cette  région. 


Le  lieutenant  Sepliins  qui  aecuinpagnail,  il  y  a  deux  ans, 
le  doiiteur  Heis  aax  sources  du  l>onnaï,  est  reparti  au  com- 
nnacement  de  l'année  dernière  avec  M.  tiauroy.  Il  semble 
que  le  projet  (Icces  deux  ofSciers  ail  été  de  traverser  le  bassin 
wient-^l  du  Mt?-Kong,  entre  Ph'nom  Penb  et  les  Babnars 
établis  b,  l'ouest  de  la  province  annamite  de  Qigne  nigne. 

Remontant  le  Mé-Kong  jusqu'au  conlluent  du  Chelong  ou 
rivtëru  Tamboun,  ils  s'avancèrent  dans  rintérieur  jusqu'à 
Bretoum,  village  aujourd'hui  ruiné  pr&s  duquel  passe  le 
GuinnaQ,  petit  affluent  du  Chélong,  qu'ils  traversèrent. 
•Irrigeant  ensuite  vers  le  nord,  puis  vers  l'est,  dans  le 

tsin  de  ta  nvièrc  llla,  aftiueut  du  Sébangcome  et  do  S6- 
'chane,  ils  arrivèrent  au  village  de  Bane  Lomé  où  ils  durent 
t«brou-<ser  chomiu  devant  \rs  dispositions  hostiles  des  sau- 
Tâges  Kirayes.  Un  rapide  examen  de  l'itintraire  de  M.  Sep- 
tans  porte  i  croire  que,  do  Itreloum  ;'i  Bane  Lomc,  sou  tracé 
ï'écartc  IrOp  à  l'est  d'une  trentaine  de  kilomètres. 
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Sann  donner  une  imporUnre  exngérée  aux  <iiiestioii!^ 
d'orthographe  àvs  noms  géographiques,  il  eist  pcut-Alre 
opportun  ici  de  recommander  aux  voyageurs  quelque  Eoin 
àa.nii  la  Innscrîption  des  noms  propres.  Souvent  dans  les 
rditlions  de  voyages  apparaissent  des  noms  qui  n'ont  de 
nouveau  que  la  manière  dont  iU  sont  orthographiés. 


Dans  les  premiers  mois  de  cette  année,  le  lieutenant  Gau- 
lier,  de  l'infanterie  de  marine,  a  lente  sans  succès  de  re- 
monlor  le  Donnuï  en  suivant  l'itinéraire  parcouru  deux  ans 
auparavant  par  le  docteur  Neis,  Il  no  paraît  pas  avoir  été 
plus  hûurcus  dans  une  seconde  Icnlative  pour  s'avancer  Aa 
nord  de  Breloiim  et  a  dû  revenir  encore  en  Cochirtchin4 
pour  aller,  cette  fois,  sur  la  frontière  annamite  de  Wigae 
Thouane. 

Jusqu'ici  la  correspondance  do  M.  Gautier,  d'ailleurs  pit- 
toresque et  pleine  d'animation,  ne  nous  a  rien  appris  sur 
les  résultats  géographiques  du  voyage. 

M.  Aymonier  poursuit  avec  persévérance  ses  recherches 
dans  la  vallée  du  hcis  Mé-Kong.  On  se  rappelle  que,  de  1819 
&  1881,  notre  ancien  résident  à  Ph'nom  Penh  avait  étudié 
au  point  de  vue  épîgraphique  la  partie  centrale  du  Cam- 
bodge, comprise  entre  les  lacs  Ph'nom  Penh  et  Stung-treng. 
Celle  année,  M.  Aymonier  a  remonté  le  Mé-ÎIong  jusqu'à 
Slung-li-eng,  par  13", 80'  environ,  d'oii  il  est  revenu  à  Com- 
pong-lliom,  puis  k  Angkor.  Cette  exploration  sera  sans 
doute  fructueuse  pour  la  géographie,  car  M.  Aymonier  s'é- 
tait adjoint  un  corapas;non,  M.  Sorin,  lieutenant  d'infanterie 
de  marine,  chargé  spécialement  du  levé  de  l'itinéraire. 
M.  Sorin,  accoutumé  aux  opérations  topographiques  par 
une  campagne  au  Sénégal  oh  il  faisait  partie  de  la  mission 
du  commandant  Derrien,  s'était  préparé  aux  observations 
astronomiques  et  aura  pu  déterminer  des  positions. 

Une  récente  lettre  de  l'explorateur  informait  la  Société 
des  levés  qu'il  a  entrepris  dans  la  province  d'Angkor;  ils 


ET  SUR  LES  PROGRÈS   0K3  SCIËNCKS  GÉOGftAPUICims.     93 

vaudronl  à  la  géo);rapbie  un  précieux  document  il'cnsccnlile  ' 

sur  uue  rt^gioQ  dont  nous  n'avions  pas  encore  un  Uguré 

complet.  L»  Sociûtâ  su  ftilicitera  loules  les  fois  que   des 

l^ptorateurs  partiront  aussi  bicu  préparés  que  l'est  M.  So- 

Klle  ne  saurait  Irop  InuUtei'  sur  la  nécessilé  pour 

de  ne   pas  se  mettre  en  roule  sans  avoir  apprU  à 

en  exécuter  un  itinéraire  et  à  s'orienter  non  «culcnicnt 

kU  Ikiu».->o1o,  niMÎ^  encore  pur  des  délerminulioDE  do  lati- 

leet  de  longitude. 

,Cest  également  aux  environs  d'Anskorque  M.  Delaportc, 
^uleiianl  de  vaisseau,  accompagné  de  MM.  Ghilardi, 
iricb  et  Faraud,  a  poursuivi  ses  recherches  dont  la  géo- 
apbie,  l'ethnographie  et  l'histoire  tireront  un  grand 
rti.  Bien  accueillie  pur  le  roi  de  Cambodge,  la  mission  a 
porté  stfS  éludes  sur  trois  points  différents  :  Angkor  et  ses 
eoriroos,  le  terrain  enlre  Cnmpong  Thom  et  KaUéo',  enlin 
Its  ruines  de  Bosselte.  près  BaUnnhiing. 

L'élude  des  moHUinenls  d'Aiitîlior  Vdt  et  d'Angkor  Thom 
_  (uolirmc  l'opinion  que  les  premiers  ont  été  élevés  en  llion- 
de  Vishnou,  les  seconds  en  l'honneur  d'Indra. 
D'autres  groupes  de  ruines  étudiés  par  M.  UelaporLe  i 
st  d'Ai>gkur,  les  uns  liippelient  t'arcbiteclnre  des  mo- 
ats  d'Augkor  Val,  d'autres  présentent  un  curactcre 
aller  que  fera  ressortir  leur  restitution  à  l'aide  de 
nombreux  moulages  et  pholograpbîeâ  rapportés  par  la 
us&ion. 
Ut  mission  n'a  pas  moins  bien  réussi  enlre  Compong- 
et  Kakéo.  En  ce  dernier  point,  déjà  visité  piir  M.  Dc- 
Ortc,  |juis  par  M.  Harmand,  elle  a  dégagé  et  étudié  huit 
lamcuts.  APb'noniSantûeuc,  pr6s  deltattambang,  eileft 
ùllé  des  grottes  et  rapporté  quantité  d'objets  d'art,  teia 
staluetle»  d'argent,  bronzes,  et  queiques-uncs  de  ces 
plaques  de  cuivre  doré  qui  revêtaient  les  temples  en  repro- 
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duisaut  U)u>«  le«  diïUils  bÎ  variéii,  a>  vivants,  de  leur  taerveU 
leuBe  ornemL'titâlioa. 

Enfin,  ans  ruines  de  Bassetle,  M.  LŒdrich  a  eit  laboai 
fortune  <U:  dégager  iineslatiie  <(iiadruple  de  Bouddab 
le  t}pe,DellemeDlr(ïproduil  patliipliolugi'uphiu.su  relruu' 
encore  chitz  quelques  Cambodgiens. 

tl  est  àifi  maintf:nant  possible  d'admettre  qu'il  exi«. 
des  rapports  mlinvcs  entre  l'art  kbiucr  et  ceux  de  l'indi;  et 
de  la  Lbine.  De  l'Inde  au  Cambodge,  on  passant  pur  la  Diï- 
manie,  on  peut  suivre  sur  le&  ruines  de;i  monunir.nls,  \e» 
inoditifiji lions,  plus  proroude^  h  mesuic  qu'on  avance  len 
l'est,  des  grandes  lignes  de  l'architecture  indienne  qui  Tut 
ÊTÎdcmmeiit  l'inspiratrice  de  l'art  ktimer^  on  y  relève,  en 
plus,  l'iiilluence  du  goût  chinois  dans  la  décoraliou  ou  l'oc- 
nementation. 

De  ces  divers  éléments,  le.s  anciens  Cambodgiens  ont  s 
d'aptes  M.  Di^lapoi-le,  composer  un  art  spécial,  l'art  Khmer 
dont  les  plus  anciens  chefs-d'œuvre  ne  remontent  sans 
doute  pas  i)  1800  ans  et  dont  les  ruines  si  nombreuses,  si 
belles,  enTouios  aujourd'hui  i-ous  une  épaisse  vé^êlalioa, 
téraoignentencore  du  haut  degré  de  puissance  el  de  civîli- 
aatiou  auquel  était  parvenu  le  Cambodge  dans  les  premier» 
siècles  de  notre  ère. 

A  la  suite  de  ses  excursions  entre  Ph'nom  Penh ,  Chaudoc 
el  llalien,  AI.  Prudhomme  nous  a  révélé  l'une  des  parli4:s 
les  plus  iguorées  du  Cambodge.  Takéo,  le  grand  marché 
de  celte  r<igîon,  est  situé  prés  du  principal  cours  d'eau,  le 
Catn  ha  ou  rivière  de  Slakou,  voie  Irùs  fréquentée  depuis 
deux  ans  par  les  émigrnnts  annamites.  Plus  au  sud  s'éten- 
dent des  terrains  moins  Ita»  où  piospère  ta  culture  4 
poivre  et  du  tabac. 

Presque  partout  M.  Prudhomme  a  rencontré  des  ruines 
de  ces  pagodes  et  de  ces  fortillcalions  qui  seules  révUenI 
aujourd'hui  l'ancienne  civilisation  khmer.  L'une  des  ins- 
criptions relevées  et  traduites  par  M.  Ajmo»ier  iixe  à  Tan 
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la  date  Ae  la  prise  de  Lorck  par  le  roi  de  Sîam  Gkji 

Un  aulrc  voyaitPur  au  Cîimbodge  oecidenlal,  M.  Pavîe, 
pDtaitle  la  a\Til  dernier  de  Ph'nom  Penh  pourdiriperTéU- 
Utoemant  de  U  ligne  t^légmphiqiii^  qui  reliira  Suî^n  à 
Bao^kok  par  Pursal  et  Baltambang.  H  a  eu  l'occiuioR  de 
Iraceran  ilinéraii-e  étudia,  h  travers  un  pays  déjà  parcouru 
|nr  plusieurs  voyageurs  eurojtéen^  donl  les  indicalionit 
iHaient  ast^fit  loin  de  s'aceordcr. 
Tandis  que  le  Iriicé  du  dcllii  du  M(''-Nam  élail  l'ubjcl  de 
ttifications  de  ta  pari  du  P.  Lombard,  comme  t^us l'avez 
tvoir  pnrun«lellred<>  notre  coliJïgu«  le  docteur  lUrntuml, 
gect  français  à  Uangkuk,  uu  voyageur  mm-^gien,  le  doc- 
JT  Charles  Bock,  suivant  an  itinéraire  déjà  parcouru  et 
dicrit  p.ar  Hicliardiwn,  Mac  Wod,  le»  PP.  Gra[idj<>iiu, 
Vachal,  Schombur^,  nsitait  les  États  Shan  ou  I^o,  tribu- 
linh<  du  Siam. 

Quittant  Bangkok  le  9  novembre  18SI.  M.  Bock  était  nn 

lois  apràt  à  Balieng,  In  ville  la  plus  coosidéiable  du  Stnm 

"seplentrioual,  le  t^entrc  d'un  commerce  considérable  de 

bois  do  tocli.  De  Bangkok,  il  s'acliomina  par  la  voie  de  Icne 

Rtir  Xien^-Mai,  à  lraver«  d'6pai«:çes  furèls  parsemévs  de 

de  granit  ou    de  prairies  d'une  herbe  immense.  \Sa 

■ttte  il  friinrhil  la  xone  att  les  populations  de  Sîam  sont 

■placées  par  celles  du  Laos. 

^A  Lakon,  la  grande  étape  snivaote,  les  habitants  ne 

eh^rent  pas  leurs  mauvaises  dispositions  envers  cet  élrao- 

qui  [tassa  même  en  jtigemenL  pour  avoir  traité  avec 

Tacite  on  phjtr  on  prfitre  qui  lui  manifestait  son  &iiti- 

"pfilhie.   Par   uii    terrain   très    accidenté   de   :W0    mètrea 

KUviTOii   d'aBitude,  M.   Bock  arrivait  à  Lâmponm  oii  ^ 

remarque  an  temple  ma^itlque,  et  bientôt  après  il  était  & 

Xien)f-Hiil,  situé  dans  une  plaine  fertile.  Tout  près  de  lÂ, 

Dule  le  U6-l^ng,  baut  cours  du  Mé-Nam. 

Xioug-Mal  e&l  une  luc^Uté  de  quelque  imporlaucc'  par  sa 
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position  et  SOI»  mouvement  commercial  un  colon,  »oie,  j^ 
laque,  etc. 

En  se  portant  de  \ieng-Ma'(  vers  le  nord,  on  voit  le  paj 
devenir    montagneux,     iliriictle,     dungereux     même 
endroits.    A   Mon;ing-Fang   oii   se   développe  un  cenir 
nouveau  sur  le;)  restes  d'une  antique  cité,  M.  Bock  était 
sur  la  ligne  do  pmlage  entre  le  Mé-Naui  et  le  Mé-Kong. 
C'est  peu  avant  d'y  arriver  qu'il  avait  visité  la  caverne  d6_ 
Tam-Tap-Tau,  niche  naturelle  d'une  colossale  statue  dl 
Rjuddali. 

Descendant  en  pirogue  le  Mé-Kok,  artluent  du  Né-Kong;^ 
il  parvenait  jusqu'à  Xieng-Sen,  la  ville  extrême  des  ÉtaU 
I.UQ,  située  h  300  mètres  d'allilude^ 

A  Mouang-Faiig   où  il  rerinl  euBUîle,  le  voyageur 
enipi'isonné  pour  avoir  recueilli  dans  le&  ruines  des  staJ 
tuettus  du  dieu  Bouddali.  Rendu  à  la  liberté,  le  2  mai,  i| 
se   retrouvait  à  Bangkok  le  11  juin,  après  sept  mois  d'ui 
voyage   dont  la  relation  nous  montreru   qu'il  n'a  pas  él 
perdu  pour  la  géographie. 

Apr^s  avoir  étudié  la  voie  commerciale  entre  Canton  eti 
Yunnaii  oriental,  par  leNgo>yu-Kiung.  nflluent  de  bi  bran^ 
che  occidentale  de  la  rivière  du  Canton,  deux  voyageui 
anglais,   JMM.    Colquboun  et   Waliab   devaient    rejoindr 
M.  Uock  dans  le  nord  do  l'Indo-Chine  et  rechercher  la  possî-^ 
bilité  d'établir  entre  le  Mé-Kong  et  la  Saloueo,  à  travers 
les  régions  peu  connues  habitées   par    les  Sban  ou  Lao^ 
une  voie  ferrée  qui,  suivant  la  ligne  la   plus  direclc  dt 
Yunnnn  occidental  à  llungouu.  donnerait  satisfaction  à  la 
birmanie  anglaise.  MM.  Colquhoun  et  W'âhab  ne  purent 
accomplir  cette  partie  de  leur  projet  Partis  de  Canton  au 
commencement  de  février,  les  deux  voyageurs,  habiilés  ù  la , 
chmoisoet  retenus  à  bord  de  leurbarque  par  la  rumeur  quaj 
leiir  tCle  était  mise  1  priic,  rcmoniirunt  la  rivière  de  Canton] 
et  le  Ngo  Yu  jusqu'à  Pesé,  terminus  de  ta  Davigatioii  llu-| 
viale,  à  1  lOO  kilomètres  à  l'ouest  de  tonton. 
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Al>âRd6nn&c  par  uti  do  lours  iiiU^rpr^tcs,  sertis  h  cnntre- 
UEur  par  l'autre,  ils  tfaversÈrent  les  plateaux  acciclciués  <lu 
yunnan  méridionul  et  gagnèrent  Lin-ngan  d'où  Us  suivirent 
jusqu'à  Sémao  la  roule  parcourue  quinze  ans  auparavant 
par  Frjincis  Garnier. 

Au  lnoml^nlm^rneoîl,à  SOOkiloniclrcs  au  sud  dcSi^mao. 
i  Xicng-^ea,  M.  Itock  rebroussait  clicniin,  MM.  Colquhouii 
cl  Wabab  protégés  jusqait-là  par  las  autorités  chinoises,  se 
royaienl  eux  aussi  cnipCcbés  de  continuer  leur  roule  dans 
la  direction  du  sud-est.  l*our  ne  point  voir  déserter  toute 
leur  «ujte,  ils  durent  faire  un  grand  détour  au  nord  et  reve- 
nir à  Haiigouu  par  Taly,  Dulimo  el  Maudulay. 

De  ce  long  itinéraire  de  4:150  kilomëtrfs  accompli  en  six 
mois  cl  dont  les  ruliguos  ont  coùtù  la  vie  à  M.  Wahab,  la 
géographie  retirera  sans  doute,  bien  qu'elle  paraisse  ne- pas 
iToEr  éH  le  but  essentiel  de  l'explorateur,  des  renseigne* 
menls  importants,  surtout  pour  la  cunn;ii«saiice  des  régions 
comprises  entre  Pesé  et  l.îng.in,  Semao  cl  Tali. 

Continuant  jiulre  voyage  par  les  i'es  de  la  Sonde,  nous 
trouvons  h  Sumatra  \bs  Néerlandais  toujours  en  lutle  contre 
le  grand  Atjt-h.  Tanili»  que  leur  lltitle  bloque  ccrlaiDs 
points  de  b  côle  nord,  tes  Européens  n'osent,  dil-on,  pas 
«"avenlurer  à  iîOO  niËlres  du  Kriiton.  Toutefois,  l'année  nous 
a  apporté  un  projtîl  de  Lrlaiignlatîon  de  celte  vaste  colonie 
qui  sera,  de  la  sorte,  aussi  bien  partagée  qu«  Java;  mais 
il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ce  que  l'opération  soit  rapide- 
ment termïné«,  car  il  cxi«tc  dans  Sumatra  des  lerritoircs 
où  nul  Européen  n'a  encore  pénétré  et  dont  les  popula- 
tions sont  restées  redoutables. 

A  Bornéo,  voici  lu  docteur  Charles  Bock  qui  après  avoir, 

it878,  visité  Sumatra.a  Tait,  l'année  suivante,  uiiedirUclIi? 

[ytoralion  aux  parties  orientales  de  la  plus  grande  des 
malaises.  Bien   que  l'exploration  rcmonle  à  1879,  la 

atlon  qui  nous  la  Tait  complètement  connaître  porte  le 

llésime  de  l'anuéc  courante. 
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Kn  juillet  1870,  M.  Itot-k,  i:h(ir^é  par  la  libéralité  de  loi 
Twce(ld;ile  «l'iiiie  mission  d'histoire  naturelle,  débart|uail 
ft  l'emboui'hiire  du  flt'iivc  M't)iakk;rm,qiii  se  jette  dans  le 
détroit  de  Macassar  à  lu  cûle  est  de  Bornéo.  Il  se  trouvait  \îk 
sut'  le  Icrritoiic  du  sulUin  malais  de  Kceti,  qui  le  recul  hoi 
pitalièrement. 

L'État  de  Kœti  ou  Coli,  â  moitié  indépendant,  occupe 
prés  d'un  cinquième  de  la  siipcrticie  lotalt  de  l'He  de 
Bornéo,  il  est  en  grande  partie  formé  de  terrains  d'alluvion. 
Son  trait  caracli^riatique  est  le  cours  du  Itfabakknm  dont 
le  bassin  n'est  pus  encore  déterminé,  car  aucun  F.uropéen 
n'a  suivi  ce  Deuvc  en  son  entier.  An-iiel?i  du  village  de  Long 
Wai,  situé  sur  un  afQuent  du  moyen  Mabakkam,  coini^kcnce 
une  région  monla^iteuse  avec,  des  pics  qui  dépassent 
1500  mètres.  Los  indigènes  afllrment  que  le  Mabakkam 
descend  d'un  massif  «  toujours  blanc  >,  ce  que  M.  Bock 
explique  par  la  présence  sur  le»  sommets  de  bnimci^ 
épabses  et  blanches. 

KrEli  renferme  plusieurs  (/aiirtMs.  grands  lacs  à  rives  îndé^ 
terminées  qui  tantflt  débordent,  tanlfll  sont  presque  h 

Remontant  ie  Mahiikkam,  M.  Bock  pénétra  par  l'un 
ses  affluenls,  le  Telén,  au  pays  des  Dayaks  »  cliasscurs 
coupeurs  de  tètes  i:,  nominalement  sujets  du  sultan  de 
Kœti.  Dans  celle  direction,  du  sud  au  nord,  il  atteignit 
presque  les  sources  du  Klintjou,  bras  supérieur  du  Telén. 

Pendant  sept  semaines  qu'il  piissa  au  milieu  d'eux,  an 
village  de  Long  Wui,  M.  Bock  n'eut  pas  à  se  plaindre  de  s«g 
dangereux  hùtes  dont  il  put  étudier  les  carsictères,  l'esprit 
et  les  mœur.ï.  'roulffois,  îi  un  moment  donné,  une  certaiui 
agitation  ie  manîTesln  parmi  les  Dayaks,  qui  allaient  enli 
en  guerre  contre  leurs  voisina.  Le  voyageur  se  remit  donc 
en  route  pour  revenir  à  Pelarseng,  près  du  delta  du  Miibak- 
kam,  ol  se  préparer  à  un  nouveau  voyage  dans  l'inté- 
rieur. 

Accompagné  du  sultan  de  Kœti,  il  remonta  de  nouveai 
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le  Aauva,  mais  &  KotU-B«uguiii  il  duvaui^  son  compagnon 
.dfl  rout«  <lo(il  U  loarcbe  élait  ealravés  par  une  DDinLirtiuac 
irte.  Tournant  dans  t'ouvst  «vcc  k  cour»  i)u  Mahakkam 
du  re&te,  il  ne  Miivit  pas,  H.  Bock  ïr^nrhil  la  région 
danausel  pnrriaOk  M>Kra  Pahiu;  fnamonl  (l«cc  point 
le  major  Màlter  fut  !Lssas«ii»é  en  1825,  le  cours  du  ttetive 
(steacoru  inconnu.  lA,  l'explorateur  ay^nl  tourné  au  sad- 
we&l.  gagtix  la  vallée  du  B^iîto,  nuire  gr:ind  al'IIui-nt  ii«  la 
obte  arieuUile  de  Bornéo.  A.  U  ligne  dv  partit:^,  il  dut  tra- 
tersitr  une  région  difljcile,  coupée  de  ravins,  oh  £«  trouve 
DJalan-Balo,  t  clR-miii  de  pierre  »  ;  sur  plusieurs  mille» 
&  le  sol,  couT«ii  d'épaissus  forêts,  est  ^j^lcriovut  striué 
4e  bloes  colo«»anx  <|ui  donnent  au  paysage  un  ita|«ct  chao- 
tique très  frappant.  H-  Bo-k  attribue  k  l'action  das  pluies 
latrentielie&la  dénudaliou  de  ces  rochers,  inexpUr-ablc  par 
pliénontèBe.i  glaciaire»  ou  denconvultioiut  volcaniques. 
Da  trajet  de  plu«  deôOO  kiluiuètru»  ^ur  ks  rivières  l>al)ou 
elLawa,  puis  sur  le  iUrHo  qui  ennle  <^n  territoire  «éerlan- 
dâis,  coudui»iùl  euGu  U.  Bock  i^  Banjcruiassio  où  il  parvo- 
luit  le  31  iléi'embrB  1870*  après  avoir  aecompli  on  vojiage 
périlleux,  difllcile  mais  très  fructueux    ni  qui  touclie  h 
pluMeurs  partie»  tuuLftfiiil  nouTeiles  de  la  {^aade  ile  de 
Bornéo. 

Au  nord  de  Bornéo,  sur  le»  territoires  récemment  arquif. 
par  uDe  Compagnie  îingli>is«,  dou»  aurons  ù  sif  luiJur  les 
voyagea  successifs  de  U.  F.  Wilti,  ancian  oiicier  de  Tar- 
autricbieoue. 
Rappelons- les  ici  en  quelques  phrases,  Dfts  le  commeace- 
ml  de  188l>,  M.  Wiitl  consultait,  p.ir  une  première  excur- 
sion, que  les  rivières  Seknali  et  Korina  n'ont  qu'une  seide 
emlMuchure ;  aus  abord»  de  la  Kurina  ii  Iroiivo  du  pétrok- 
flur  une  cleudue  de  1^1)  kilomètres  carré».  Ileinoiilant  le 
boungomi  qui  coule  du  sud  au  nord,  il  reTenait  à  la  c6l£ 
apfÈ»avoiriemontéLecoursduKinorom qui  vient  de  l'ouest. 
A  la  lin  de  Itt^,  il  allait  visiter  les  puLca  orùnlales  du 
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Riiii  Balou,  el  rejoignnit  àe  là  le  cours  du  Papar  pour  ! 
redesceodre  jusqu'à  la  côle  occidcnlale.  Sur  sa  route,  il  a 
traversé  des  affliicnU  encore  inconnus  du  Sfcngaeb,  et  vu 
pour  lu  première  fois  detis  massirs  situés  au  nord-est  da 
Kinibalou,  le  Tainbonpokou  et  lo  Mentipok.  Enfin  il  a  pu 
s'assurer  de  la  non-existence  du  lac  Kinibalou  dont  l'empla- 
cement est  occupa  par  de  belles  plaines,  que  parfois, 
deux  rivières,  le  Liougou  el  son  affluent  le  Hanganaban, 
inondent  temporairement.  Son  retour  s'est  efl'ectué  encore 
par  l'ouesl,  en  suivant  le  l'apar  et  Constatant  qu'il  n*est 
navigable  que  sur  2i  kilomètres. 

L'ann^Se  suivante, M.  Willi  prend  encore  comme  point  de_ 
départis  baie  de  Maloudou,  Jl  l'eslrémitéta  plus  sepleatrlc 
ualc  de  Bornéo  ;  ce  nouveau  voyage  le  rondiiît  sur  le  coui 
duBoungonqu'îla  déjà  vis!  Lé  età  IVst  duquel,  dans  tadireC 
tion  du  Sougout,  il  trouve  des  (erriloircsoù  croîsseotla  canï 
à  soCi'e,  le  riz,  le  caoutchouc  el  la  gulLa  percha.  —  Il  avait 
enlevé  un  lac  des  cartes,  cette  fois,  il  y  supprime  une  mon- 
tagne, le  Kaltangan,  sons  le  nom  duquel  il  ne  voit  qu'un 
assez  faible  ruisseau.  Entin,  il  nous  apprend  que  le  maesif 
du  Kinibalou,  inaccessible  du  cùté  du  nord-ouest,  peut  âtrc 
gravi  du  côté  du  sud-esl,  qu'il  se  termine,  non  par  un  som- 
met, mais  par  une  croupe  plate  de  plusieurs  kilomèlrea,  et 
qu'il  doit  être  placé  îi  6  kilomètres  au  sud-esl  delà  position 
oîi  le  Dgureut  actuellement  les  cartes.  Enfin,  il  éclaircit  di- 
vers points  de  l'hydrologie  du  haut  Sougout  et  constate  la 
navigahililé  de  ce  fleuve  jusqu'à  330  kilomètres  de  son 
bouchnre. 

Pendant  ce  voyage,  M.  Witti  n'avait  eu  de»  relation» 
qu'avec  ta  tribu  paciQque  des  Dousoum. 

Une  exploration  tenlce  par  lui  en  1 881 ,  lo  long  du  SïhokouJ 
oeut  pas  de  résultat,  mais  cette  année  même,  en  mai  ei 
juin,  M  "Witti,  ayant  cherché  ft  prendre  le  Sibokou  à  ses 
sources,  fut  attaqué  el  massacré  par  300  coupeurs  de  tôt 
do  la  tribu  des  Maroutsou. 
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L'hommage  était  dû  à  un  voyageur  donl  les  efTorts  auront 
notablement  contribué  &  Uûcc  connailic  le  nord  de  l'une  àes 
M  plus  grandes  lies  de  la  terre. 

Vou»  reprocheriez  à  votre  secrétaire  g4néral  —  qui  se  le  pe- 
Itcrail  plus  encore,  —  de  (|iiilter  le  grand  archipel  asia- 
ifthns  citer  le  nom  de  l'un  des  voyageurs  français  les 
|liiA  distingué!!  et  les  plus  modestes,  M.  Montano. 

Le  Hullfliti  Iriiiieslriel  a  publié  la  relation  scientiHquo  de 

la  mission  qu'il  a  remplie  dans  l'est  de  Mindanao  pour  le 

omple  du  MinislËre  de  riostmclion  publique.  Ce  travail 

St  accompagné  d'une  carie  ou  M.  Ilansen,  notre  dessinateur, 

.  porté  avec  son  talent  ordinaire  les  indications  de  nature 

ireodro  intelligible  le  long  itinéraire  de  M.  Montano. 

A  la  Nouvfllc-Guiaéc,  rivale  de  Bornéo  pour  !a  superficie, 

liant  enregistrer  de  nouvelles  excursions  dans  la  partie 

orientale  du  golfe  de  Papouasie,  entre  le  cup  Possession  et 

le  Hall  Sound.  Après  avoir  visité  la  tribu  querelleuse  du 

diMricI  de  Roro,  MM.  W,   G.  Larves  et  J.  Chulmers  re- 

noutèrent  dans  la  riche  contrée  Matva,  arrosée  par  le  To- 

lâa  et  habitée  par  des  individus  hospitaliers  et  relatîve- 

Bcnlcummerç^ints;  ils  se  tatouent  et  pratiquent  la  loi  du 

kiboH  avec  des  cérémonies  et  des  usages  tout  particuliers, 

dans  leurs  doupott  on  maison  sacrée.  Au  del&  du  cap  Pos- 

sioD,  ils  visitèrent  h?  district  d'll«ma  également  fertile', 

lis  s'avançant  dans  l'intérieur,  ils  abordèrent  des  régions 

entièrement  nouvelles  pour  nous,  dont  le  trait  principal 

.  une  grande  rivière,  l'Arva,  tributaire  du  Redscar. 

La  Nouvelle-6uinéc,  dans  sa  partie  la  plus  large,  reste  un 

anip  de  découvertes  et  nous  devons  remercier  MM.  Mey- 

d'Estrey  et  Girard  d'avoir  donné  un  exposé  de  l'état  de 

connaissances  sur  le  littoral  do  cette  lerra  inrognita. 

Le  chapitre  de  l'Australie  n'est  point  très  considéniblc; 

du  moins  il  ne  nous  oITre  que  des  explorations  entreprises 

pour  étudier   des    tracés    de   chemins    de    fer,    comme 

J'exploralion  de  M.  D.  Bain,  depuis  Oovernment  Gunis  près 
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de  l'extrémité  dti  chemin  de  ter  de  Port  AugiisU  jusqn'i 
lac  Eyrc  et  dans  divcr»c»  directions  ji  partir  Au  lac. 

Le  mystère  relaliTàla  Dn  du  voyageur  Lcicbhardt  et  de  f 
compnfpnons   s'éclairctt  pémt)lement;  il  semble  cependant 
qu'il  soit  enlr6  diins  un.-  jtbase  nouvelle. 

M.  Flinl.clief  de  la  station  télégraphique  d'Alice  Sprinf 
estime,  d'après  des  informations  d'indigènes  habitant  soM 
22'',4'3  i\ni  ellSC.SS'  dt-  longitude  est, que  les  restts  dd 
l'expédition  doivent  se  trouver  aux  abords  du  point  aJni 
déterminé,  c'esl-i-dire  A  environ  i-W  kilomètres  k  l'est 
la  ligne  du  télégraphe  trans-au-^tnilien,  sur  la  frontière  dti 
Ouefinsland,  de  l'Australie  méridionale  «t  de  i'Alexandra 
Land.  M.  Ptint.  ayaut  voulu  lui-même  faire  une  rechenAc 
en  a  été  Ëm|>6clié  par  l'attitude  des  Teryponduas,  en  giierrd 
avec  les  Jera  Kwas  pour  la  possession  du  territoire  ofl 
devaient  se  faire  les  recherches. 

En  abordant  l'Amérique  du  Siidpnrla  Terre  de  Feu,  nous" 
salceroQs  lout  d'abord  la  mission  française  chargée,  sous, 
les  ordres  du  trommandant  Mailial,  de  recueillir  p^^adaD 
une  annt'e  des  observations  météorologiques  cl  magnéliques, 
comme  la  mission  allemande  en  recueillera  dans  les  mém« 
.régions  sur  l'un  des  îlots  de  la  Géorgie  du  Sud,  comr 
d'autres  missions  envoyées  par  diversKlats  en  recueilleront 
dans  les  hautes  latitudes  boréales. 

De  la  RépTiblique  Argentine  nous  a  été  annoncé  un  pro- 
jet dont  la  réalL^alinn  honorerait  ce  pays  où  la  scienc^fl 
est  en  train  de  prendre  rapidement  une  large  pUice.  M. 
Meliton  GonzalËs  nous  a  informés  à  l'une  de  nos  séances, 
que  le  ^ouverneroenl  arKonlin  avait  Tintention  de  faire 
procéder  i  la  mesure  d'un  arc  méridien  sur  toute  l'éten- 
due  de  la  répubUque.  Ce  serait  là  un  élément  géodésiqu 
e:iï«ntiel  pour  l'établissement  dune  carte  topograpbique 
régulière,  du  genre  de  celle  qu'a  executive  au  Chili  not 
collègue  M.  l^issis,  et  les  géomMres  y  gagneraient  la  pre- 
mière mesnre  d'un  arc  de  dcgi-ê  dans  l'hémisplière  austral. 
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Notre  Société  de  (>éi>gr;kphic  tloit  Ooai*,  h  un  double  lilre, 
Itiiciler  les  promoteurs  de  cette  grande  idée  en  les  encoura- 
gcanl  à  y  persévérer. 

Ici  mfimc,  il  y  a  (jiielqucs  mois,  vous  applaudiEgiez  cha- 
leureusement la  relation  f.iite  par  le  docteur  Crevaux  de  son 
dernier  voyage.  U  veoutt,  en  conipagiiîe  de  M.  Le  Janne,  de 
remonter  le  Magdak-na,  de  truvorser  les  Andes  et  de  rega- 
gser  lu  c6te  i>.ir  Ifi  Guaynbei'o  el  l'Orénuqiie.  A  peine  de 
retour,  il  obtennîl  une  troisième  missiou  du  Ministère  de 
ClDslrncIion  publique  et  se  retnetlait  en  routa  avec  l'inten- 
ide  p.ircoiirirqueiquos-ua'i  ilesgiaiiils^iriltieut^dti  di'otlu 
|u  ba&  Amazone.  Puis  nous  apprlme.s  que  changeant  de 

Ojct,  il  s'était  décidé  h  explorer  le  Pilcomayo  dans  le  but 

t  faire  ouvrir  cette  voie  decummuaication  entre  laBoUvie 

LU  République  Argentine. 

Le  Pilcomayo  est  une  rivière  au  cour*  capricif  us,  sujet 

des  variatiuiis  de  lit  souvent  assez  considérables;  elle 
erse  d'ailleurs,surde  vastes  espaces,  une  contrée  bitbiti^e 
fu  des  rérracliiires  de  lu  civilUation,  ou  par  des  tribus 
l'Indien»  tout  aussi  redoutables. 

Diveni  voyageurs  leU  que  le  Père  Patino  en  j72j,  Cnsalei 
l7lt5,Ca«laiiait:s  en  MU,  Tliomâon  en  1844,  plus  tard 
le  capitaine  Greeitlear  CiUey,  il  y  a  quelques  années  enân 
SI.  Mnihall,  avaient  tenté  la  navigation  du  Pilcomayo  sans 
graadsuoeé^s,  parfois  même  en  essuyant  de^  désastres.  Mais 
le  docteur  Crevaux  était  de  ceux  que  les  difficultés  attirent 
lieu  de  les  effrayer.  Accompagné  des  Français  Billet, 
lingd,  ilanrat  et  de  tout  un  per^ounul  de  gens  du  puj's, 
'i  alla  donc  prendre  le  Pilcomayo  par  ses  sources,  afm  de  le 
redescendre  rapidement.  On  ne  sait  que  peu  de  chose  des 
iJÉbuls  du  Toyage,  mais  nous  avons  tous  été  frappée  d'une 
douloureuse  st^ipeur  eo  apprenant  le  massacre  de  la  mission 
nliére  parles  Indien»  Tobas,  en  un  point  nontméTejo,  rela- 
ïvcment  peu  éloigné  du  conllueut  du  Pilcomayo  avec  le 

raguay. 
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Les  i}étails  recueillis  jusqu'ici  sur  ce  sinistre  évéïieaien^ 
sont  însurûsanU;  ils  continuent  le  fait  sans  préciser  le 
points  qu'il  serait  ili^sirabte  il«  conimîlre. 

La  Société  de  Géographie  doit  remercier  haulenieut  l'Ia^ 
sliliit  Idéographique  et  statistique  de  Buenos-AyreB  de  l'em- 
pressemenl  avi-c  tiîquel  îl  a  concouru  à  l'organisation  d'une 
première  expédition  chargée,  sous  la  conduite  du  docteur 
Fontana,  d'aller  rechercher  le  lieu  du  massacre  et  recueillir 
les  restes  des  victimes. Cette  exp6ililiotieslina1heureiisemeal| 
revenue  sans  avoir  recueilli  d'InformalionB. 

Actuellement,  les  restes  de  lu  misïiion  Flatters  dormentj 
A\j  Sahiiru,  ceux  de  la  mission  Crevaux  sur  les  rives  du  Pil« 
comayo...  N'irons-nons  pas  relever  nos  morts? 

Pour  gagner  l'Amérique  du  Nord,  nous  passeron.s  par^ 
l'isthme  américain  non  s^ins  nous  arrêter  'Quelques  instants 
h  jeter  un  coup  d'œil  giSnéral  sur  l'œuvre  de  M.  dû  Lessep». 
D^s  le  milieu  de  l'annûe  dernière  les  éludes  typographique 
étaient  terminées,  l'ase  du  canal  était  déboisé  et  Iracé  d'ui 
Océan  k  l'auti-c.  Les  sondages,  poussés  jusqu'au  plafond  di 
canal,  ont  Tourni  des  donnés  précises  et  complètes  sur 
nature  du  terrain  à  attaquer. 

Du  côté  de  l'Atlantique,  le  premier  massif  rocheux  se 
irouve  entre  le  Cliagres  et  la  station  d'Obispo;  il  se  repri 
sente  encore  près  d'Emperaiior. 

Entre  Gorgona  et  Paraiso,  sur  10  kilomËtres,  le  canal 
n'aura  à  traverser  en  fait  de  terrains  rocheux  qu'une  loa<4 
gueur  approximative  de  7300  mèti-es  :  le  reste  du  parcours^ 
est  constitué  par  des  terrains  de  sédiment  composés  presque 
exclusivement  d'argiles  et  deschisles  plus  ou  moins  dure, 
mais  qui  ne  sont  point  comparables  aux  roches  volcaniques 
des  premières  parties.  Le  volume  des  roches  dures  à  enleva 
sera  moins  considérable  qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Les  grands  chantiers  d'excavation  étant  insUllés  sur  toute 
la  ligne  du  canal,  les  travaux  vont  être  entrepris  avec  un 
matériel  immense,  tel  que  le  comporte  le  déblai  de  75  mil- 
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liOM  d«  mètres  cubes  de  lerrain  et  le  transport  d'une  partie 
de  CCUc  niassu  pour  élever  le  colossal  barrage  du  Chagres. 
CeUe  constructioD  reposera  sur  un  massif  volcanique  dont 
UsAliditâ  estk  loule  épreuve, 

Les  recherchas  i  lu  surface  el  à  l'intérieur  du  sol  ont  été 
tsmplétées  par  l'étude  hydrographique  des  baies  de  Panama 
el  de  Colon.  Dan*  la  première,  431)  sondaj;es  ont  révélé  une  ^ 
[proroRdeur  maxima  de  T^jTO  centimèlres  dans  l'est  de  111e 

aot. 

II  faut  encore  menlionner  les  nombreuses  études  entre- 
Lfrises  pour  la  détermination  du  climat  de  l'islhme,  qui  pré- 
Lsente  deux  saisons  bien  distinctes. Les  renis  du  nord  au 
|mrd-cst  souillent  pendant  la  saison  sèche,  de  décembre  à 
Fnni, tandis  que  ceux  du  nord  au  nord-ouest,  alternant  avec 

ibrisé»  du  suil,  prédominent  de  mai  à  novembre,  époque 
\it\»  guisoD  des  pluies  dont  l'intensité  décroît  de  Colon  à 
^nama.  et  qui  sont  le  plus  abondantes  en  juin,  octobre 
et  novembre. 

Si,  grâce  à  une  sollicitude  active,  la  santé  des  travailleurs 
esl  protégée  aujourd'hui  à  Panama  par  plus  de  précautions 
encore  qu'on  n'en  aurait  en  Europe,  il  faut  constater, 
d'autre  pari,  que  l'avetiir  des  travaux  de  l'islhme  ne  risque 
pas  d'être  compromis  non  plus  par  les  commotions 
îoutcrraines.  Du  moins,  les  effets  insignifiants  du  trem- 
blement de  terre  du  G  septembre  semblent  conCrmerdes 
observations  antérieures  sur  le  caractère  d'immobilité  de 
L'isthme  de  Panama  en  comparaison  d'autres  régions  du 
Centre- Amérique. 

AÎQsi,  en  attendant  les  conséquences  économiques  de 
l'ouverture  du  canal  interocéanique  américain,  nous  pou- 

>ns  dés  iiiijourd'hai  nous  rendre  compte  dPs  éléments 
|uc  les  travaux  nécessités  par  celte  gigantesque  entreprise 
pourront  apporter  Ji  l'étude  de  la  physique  terrestre. 

Un  rapport  spécial  serait  nécessaire  pour  caractériser 
.chaque  année  les  progrès  des  États-Unis  dans  la  connais- 
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vàncii  <ic  Ivur  turrilotre.  LA,  comme  en  Europe,  &inon  p»; 
les  mfimes  procédés,  nous  sommes  en  présence  d'une  vasi 
enquête  scient! liqut^  »iIiiiîra)>1einentcondiiil«,  et  k  laquell 
chaqui- anaée  apporte  des  iotormalions  nouvelles;  là  en 
corn  nous  voyons  paraître  de  savants  ouvrages,  et  c'est 
ce  double  élément  que  rannalisU)  doit  uller  demander  les 
matériaux  de  son  exposé  des  progrès  de  la  géographie  aux 
Ëlats>l'nis,  où  tout  aenible  laillé  sur  des  propoiLions  eu 
rapport  avec  l'immensité  du  pays. 
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Aoxrégionscircuuipolaircs  boréales.  l'acUvité  a  été  grandi 
celte  année  :  nous  avons  à  y  enregistrer  une  quinzaine  à'es< 
péditious. 

La  moitié  à  peu  pvbs  de  ce  total  est  Tormée  par  le«  lU 
emmenant  à  leur  poste  les  iiiis.sions  qui  vont,  pendant  uni 
année,  l'aire  des  obscrvalions  uiéléorologiques  et  mU; 
tiques  aux  lerreâ  extrêmes  du  globe. 

L'un  des  découvreurs  de  la  Terre  François-Joseph,  le 
gretté  Garl  Weyprecht,  oJricîer  de  la  marine  autriciiîenB< 
s'était  fait  le  promoteur  de  celte  idée,  «gue  les  es|>édilion4t 
sont  iiisuflisautes  pour  résoudre  le  problème  de  l'accu  des, 
pAles.  La  réussite  des  entreprises  ù  venir  est  subordoniiéi 
selon  lui,  à  une  série  d'obseiT^tions  mélhodiquemeot  pou 
suivies  sur  le  ré);iuie  do  l'atmofepbère  et  des  glaces  aux  trè« 
hautes  latitudes. 

Telle  a  été  l'origine  de  la  fondation  des  observatoires  ci 
camptilaires  doutiez  Irnaux  oui  dû  commencer  simulla' 
nénii'Ul  en  anùt  dernier,  aux  termes  d'une  entente  établift. 
dans  des  eoulérences  spéciales  auxquelles  ont  pris  part  les. 
re|>résenlanLs  de  douze  ËtiLs. 

Au  début  de  cette  année,  un  certain  nombre  de  Davir^s 
élaienl  donc  en  route  pour  oouJuire  lesob««rvalc-ursi  leu 
stations.  Uai»,  avant  de  parler  de  ceux-là,  il  faut  rappetei 
que  depuis  le  13  «odt  du  Tau  dernier,  la  mission  aniéri- 
caiuc,  »ous  les  ordres  du  beulenaat  Gre«ljF.  du  Siguat  S4sr- 
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iee,  est  inslAlIée  âi  la  sUtion  do  Fort  Tion^er,  tiixns  la  baie 
dy  Kraoklin,  sur  la  côle  occidentale  du  Smith  Sound. 
'ortConger,  sitiié  par  environ  81",5fl'  de  latilade  nord,  est 
plus  soptentriooiil  desiibsPrv.iloirescii-cunipoUires  înler- 
ulionaux.  C'est  arec  une  facililé  extrl^rnc  qu'y  e&l  pancaii 
[le  Golden  Pleecf,  navire  de  la  mission,  dont  les  glaces  n'ont 
barraçsf  ta  marcho  qu'ft  hnil  milles  de  sa  deat,ioalio«. 
Los  L'irconslances  n'ont  pas  klé  si  favorables  au  Neptune, 
envoyé  cette  année  pour  ravitailler  la  mission   du  capj- 
biov  Groely,  Le  Neptune,  bloqué  a  plusieurs  reprises  dans 
la  glaces,  n*a  pu  s'élevt^r  que  jusqu'aux  environs  du  cap 
flawkes,  c'est-à-dire  parenTÎron  lO^SO'. 
l«s  navires  Vrde  el  Verdande,  sou*  les  ordres  du  capi- 
linePalander,  l'ancien  «om mandant  de  la  Vego.,  devaient 
o»TOy«r  I»   mission  suédoise  ù  Miissol  Baj,  au  nord  du 
Spitdicrg;  l'étal  des  glac«s  a  rendu  absolument  impossible 
fc  dépasser  les  parafes  de  l'tle  AmMerdam,  et  d'accord 
awp.  II!  professeur  Ekhlom,  chef  scienlifiquc  de  la  mission, 
éboix  B  été  fait,  pourrétublissenieot  de  l'observatoire,  d'un 
point  sur  ie  cap  Tbordson  qui  sa  projette  â  la  bifurcation 
derisltorden,  énorme  échancrure  dans  l'île  occidentale  thi 
Spitzberg.  L'observatoire  fut  appelé  observatoire  Schmidt, 
du  nom  d'un  généreux  armateur.  Mécène  de  l'expédition; 
de  Ift  &ont  parvenus  en  Europe  les  premiers  résnltiits  des 
>bwrva(iori«  iailos  aux  stations  circumpolaires  boréales, 
La  mission  suédoise  avait  trouvé  <k  l'œuvre,  en  arrivant 
capThordsen,  MM.  Nathorst  et  de  Gcer,  occupés  acli- 
nl  aux  éludes  dont  ils  étaient  charRés  par  le  gouver- 
t  suédois.  Montés  sur  le  lijonii,  il»  auront  exploré 
les  llords  do  la  c&tc  ouest  du  Spitxberg,  conlrAlé  et 
:JSé  les  Indications  de  hauteurs  por[é«s  sur  les  cartes, 
uvei't  un  tinrd  et  des  sommets  miuveiiux.  Mais  c'est  au 
point  do  vue  géologique  surtout,  que  les  document»  rap- 
portée jMr  MM.  Nalborst  et  do  Ceer  présenteront  un  );ran(l 
térèl;  ils  coniiriueroQl  les  études  antérieures  sur  la  faune 
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et  la  flore  Tos^ilcs  tt^moins  d'une  époque  où  la  végéUU 
des  clJmals  tempérés  coiivruil  le  SpiUberg. 

Félicilons-noiis  de  Irouver  un  nom  français  au  nomb 
de  ceux  des  vopgeiirs  qui  ont  celle  année  pris  part  au 
exploralions  ci rrum polaires.    Notre   collègue    M.    Uabol, 
cliargi^  d'une  mission  du  Minislère  de  l'Instruction  pa 
blique.  a  pu  s'élever  jusqu'au  sud  du  Spitzbeig.   Il   nom 
fera  lui-même  un  de  ces  jours  l'exposé  de  son  voyage  et  d 
observations  qu'il   a  pu  recueillir  pendant  le  temps  ti 
court  dont  il  disposait  pour  l'accomplir. 

G'psl  en  partie  aux  frais  du  comte  Wilczek  que  devail 
être  établie  la  station  autrichienne  à  l'Ile  Jau  Mayeu. 

Un  premier  essai  de  débarquement  n'avait  pas  réussi, 
la  Potn,  conduisant  la  mission,  avait  dû  revenir  à  Tromsoi 
1*  13  juillet,  enfin,  la  commission  scienlîQque  avait  et 
débarquée  à  la  baie  Mary-Muss,  sur  la  cAte  nord-est 
l'isthme  qui  relie  les  deux  moitiés  de  l'île. 

Les  Pays-Bas,  qui  se  doivent  à  leurs  belles  traditions  dai 
les  annales  des  découvertes  arctiques,  avaient  décidé  de  coi 
tribuer  aux  études  polaires  par  l'envoi  d'une  mission  JL  Port- 
Dickson,  près  des  embouchures  de  l'Iénisséi. 

Le  Varna,  chargé  d'aller  y  établir  la  station  néerlandai 
SOUK  la  direction  scientifique  du  professeur  Snellen,  s'était 
donc  mise  en  route  pour  gagner  la  cAte  sibérienne  par  la 
mer  de  Kara.  Les  glaces,  particulièrement  mauvaises  celtâ 
annéfi,  le' firent  échouer  dans  plusieurs  tentatives  pour  tr: 
verner  le  Malhioutsrhkin-Sharr  qui  sépare  les  deux  îles  de 
la  Nouvelle-Zcmbie,  Vainement  aussi  le  Varna  essaya  de 
pénétrer  dans  la  mer  de  Kara  par  le  dclroit  de  Waigatz;  aa 
commencement  de  l'automne,  il  était  bloqué  el  forcé  d'hi- 
verner, La  Louise,  qui  l'accompagnait  comme  bateau  con- 
ïoycur,réu8sitcepcnd.inlà  se  dégager  pourreveniren  Europe. 

L'expédition  néerlandaise  n'aura  donc  pas  pris  part  au 
commencement  des  observations  qui  étaient  le  but  de  son 
VOvagi'.  Toutefois,  il  est  certain  que  son  séjour  dans  les 
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ne  sera  pas  enUJiretncnt  perdu  pour  la  science- 
Un  autre  navire  néerlandais  qui  nous  est  bien  connu,  le 
vnUnH  Barentz,  a  Tait  cette  année  sa  cinquième  campagne 
ientitique  dans  la  mer  de  fiarentz.  Du  commencement  au 
ilicu  de  juin,  il  a  croisi!  entre  le  Spilzbeig  et  la  côte  du 
Korrège,  puis,  de  VarJQ  où  il  avait  dû  revenir,  il  a  mis  le 
>jLp«iii-  la  Nouvelle-Zemble,  espérant  la  contourner,  soit  par 
ouest  et  le  nord,  soil  pnr  la  mer  de  Kara. 
Le  Malhioutscbkin-Sbarr  lai  B9b  resté  inexorablement 
6,  comme  aux  autres  navires  qui  en  ont  tenté  l'accès. 
Wiltem  Barents  s'est  en  conséquence  t^levé  jusque  par 
iviron  7r>*  de  latitude  nord,  en  se  maintenant  au  linge  de 
h  >'ouvclle-Zcmble.  Lfl  encore,  arrêté  par  les  glaces,  il  a 
dà  se  décider  au  retour, 

Également  dOTavorables  ont  été  les  circonstances  pour  le 
Cura,  monté  par  son  propriétaire  Sir  Henry  Gorc  Doolb,  qui 
s'est  ïu  contraint  de  i^bercher  un  refuge  contre  la  petite  Ue 
SerK,  toute  voisine  de  la  cùle  occidentale  duSpiUbijrg.  Le 
Kara,  lui  aussi,  avait  inutilement  tenté  de  forcer  rentrée 
io  Malbioiit^hkia  Sharr. 

Dans  les  oaus  de  la  mer  de  Kara,  presque  càte  à  cùte  avec 
le  Varna  auquel  il  a  voulu  porter  secours,  est  également 
emprisonné  par  les  glacci^  le  lieutenant  Hovgaanl,  de  la 
arinc  danoise  qui  conduisait  lu  Djimplma  le  lon^  du  iil- 
al  asiatique,  avec  le  projet  de  s'élever  au  nord,  on  s'ap- 
yanl  ïur  l'arcbipel  de  la  Nouvelle-Sibérie. 
Ici  se  place  le  dénouement  d'une  aventureuse  entreprise 
laquelle  se  sont  vivement  intéressés  ceux  qui  suivent  l'his- 
Ki  émouvante  des  voyages.  Le  précédent  rapport  ex- 
primait l'inquiétude  générale  au  sujet  de  M.  B.  Leigh-Smilh 
*jui,  parti  au  milieu  de  juin  1881  pnnr  la  Terre  François  Jo- 
selph,  sur  sonyacbt  l'Eira,  n'avait  pas  depuis  lors  douné  de 
s  nouvelles.  Les  craintes  qu'avait  singtilièremcnt  augmen- 
l'issue  fatale  de  l'eipéditiou  de  la  Jeannelte^  se  sont 
reusemeut  dissipées. 
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M.  Lei|B:b  l^mith  éUJL  arrivé  le  28  juillrt  en  vue  Au  caj 
Ludiuw,  l'uit  des  deux  pliu  occidenlaux  qu'il  eùl  <16couferi 
i  son  précédcDl  rojage. 

Oliligé  de  renoncer  h  se  diriger  nu  nnrd,  il  s'avança  da 
l'est  jusqu'à)  ta  bailleur  du  cap  Flora,  uii  le  nuvirti  ne  Uuxis 
pas  à  élre  complëtoment  cerné  par  les  glaces.  ^^ 

Le  21  aoûl,  deui  beuies  après  la  découverte  d'uu«  voic^^ 
d'eau,  \'Eira  s'enfonçait.  L'cquip^ige  avait  eu  le  temps  de  i 
dégager  les  chaloupes  et  de  sauver  des  provision».  Il  put 
dune,  ftrilcu  au  produit  de  la  cbusse,  hiverner  sans  trop  dv  ' 
privalîous  aux  abords  du  point  où  avait  disparu  l'Kira.  Le»  i 
glaces  s'étanl  disloquées,  vers  la  mi-juin,  les  chaloupes 
prirent  lu  min*  pour  tenter  de  gngner  la  Nouvelle- Zeiuble. 
Le  voyage  Tut  plein  de  difllcultés;  la  traversée  d'une  ban- 
quise sur  Inquelle  il  T^illut  Iraluer  les  canuts,  n'exigea  pas 
muinii  de  six  semaines  d'elïorl^  inouïs;  enfin,  le  â  aoùL  1S82, 
les  nauTnigés  de  VKira  eurent  la  bonne  fortune  d'être  ren- 
contrés par  le  Wiilem  Barents  aux  abords  du  Mutliiou.- 
Ischkin  Sbarr. 

Le  ilopr,  envoyé  à  leur  recherche  sous  les  ordres  de 
Allen  Youn);,  était  alors  aussi  dausle  voisinage  du  MaUiiou- 
Ucbkin  Sharr  et  les  ramena  sains  et  saufs  en  Angleterre, 
plus  d'une  année  aprÈs  leur  départ  pour  celte  croisière  avi 
(ureuse. 

Vous  vous  rappelés  que  la  Jeannette,  partie  le  j^juill 
lH7t>  pour  se  porter  uu  secours  de  la  Viga  dont  on  ignorait 
gooore  les  deslinéi-?,  avait  appris,  il  t'eulréc  du  délri>il  de 
Behring,  l'achèvement  de  la  btiltaute  campagne  de  MM.  Nor- 
densJiiôld  et  Palander.  La  Jeannette  s'était  alors  résolue  ik 
marcher  dans  la  direction  de  la  Terru  do  Wrangel.  Le  20 
«oOt,  le  capitaine  de  Long  envoj-ail  aux  Ëlat^-Uois  ses  der- 
niJÏT«s  nouvelles,  datées  du  cap  Serdxé-Kamen  ;  au  oom- 
menceœent  de  septembre,  des  baleiniers  aperçurent  oi 
crurent  apert-evoir  au  loin  la  Jtaniutte  dans  les  parages 
llle  Uerald,  puis  co  l'ut  le  silence. 
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An  bout  di;  quelques  mois,  t'ioqBiélude  détînt  très  fin 
elle*  hj|)otlifeieâ  se  doanèfeal  carriire. 

D'apr&>  l'aminl  Gollioson,  par  ex-  mple,  le  oarire  «r^it 
iù  se  diriger  rers  le  nord-est  dans  le  sillaçe  tncé  pur  l'ifn- 
Irtprixe,  en  l8Cti  Selon  d'aulte^,  il  avait  dû  suivre  l«  e6t«à. 
de  Sibérie  pour  tenter  d'accomplir  eo  seas  inverse  le  voyage 
de  la  Véga,  ou  bien  m^rcber  droit  au  nord,  en  ptvsanl 
rarch'pcl  do  la  Nouvvile-Sib<:rie  comme  base  d'opéralîoa^. 
L'amiral  RJcfaardïon  émit  Tatis  qa*au  sortir  du  détroit 
^4e  Behring,  la  JtanneUt  s'était  dirigée  sur  te  nord-ouest 
pour  atteindre  la  Terre  de  WraD);el. 

Mais  on  ne  se  borna  point  à  discutfir  et  nous  avons  tous 
applaudi  au  x^lc  génrreux  avec  )cqu«l  s'organisèrent  le» 
eipédilions  de  secours,  ta  ISSO.  le  Cormn  explora  le  nord 
_dn  délroit  de  Behring;  cto  1881,  avec  le  Hoëgers,  il  recom- 
iça  si-$  recherches  dans  1rs  nWtitics  parages  ;  taudis  qm 
TAltiance  el  le  L.  P.  Simmonds  se  rendaient  au  nord  du 
Spilxberg,  l'Ëtra  «t  le  Roiwelt  Ktitg,  dans  les  mers  de  la 
ûcd'Hudsun.le  Prottus  qui  se  rcntliiît  au  Smilb  Sound, 
evait  égalemi-n  t.  au  cours  de  la  traversée,  se  préoccuper  de  ta 
^Jeannette.  Enfin,  M.  Hofgaard,  de  la  marine  danoise  #e.dis- 
}^ait  h  parcourir,  sur  la  Df/mphna,  Itilitlonii  de  la  Sibérie. 
Ces  recherches  eurent  comme  résultat  géographique  de 
sformcr  la  Terre  do  Wraiigel,  esquissée  sur  les  cartes 
.les  apparcnce-'i  d'une  vaste  étenilue  du  pays,  eo  une 
i^ite  aellemcnt  circonscrite.  Mais  aucun  indice  n'avait 
été  recaeilli  au  sujet  du  navire  en  pt^rdilion,  et  îk  la  fin  do 
1^1881 ,  deux  ans  et  trois  mois  après  tes  dernières  nouvelles, 
sn  ignorait  absolument  .-^s  destinées. 
Depuis  six  mois  déjà  la  Jeannette  u'exiilail  plus,  une 
irlic  de  s.on  équipage  avait  jjérî,  et  lo  reste  se  tiaîuail 
mourant  dans  b  tonndra  gliici^u  ilu  delta  de  la  Léiiu.  Au 
commencement  de  1S$'2,  nuus  apprenions  coup  sur  coup 
toutes  li'î  pt!ripi5lies  de  ce  terrible  dr^mc.  toiles  sont  trop 
présentes  &  l'espril  de  chacun,  pour  qu'il  y  ait  à  les  exposer 
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CD  d^lail  dans  un  rapport  limité,  dont  le  but  est  moins  d 
raconter  des  aventures  que  de  constater  des  résultats. 

En  résumé,  nous  savons  aujourd'hui  que  la  Jeannette 
avait  été  emprisonnûc  comme  àaits  une  calt^  qui  lui  pressait 
le»  flancs,  la  soulevait  et  menaçait  constamment  de  la  briser. 
Désormais  elle  Taisait  partie  d'un  énorme  mtissîl'  Qq  g]ac< 
livre  aus  courants  et  au.\  tempêtes.  Ainsi  pendant  vingt 
mois,    elle  suivit  un  itinéraire   sinucut  qui  la  ramenait 
parfois  en  arrifire  et  décrivait  des  courLes  cycloïdales,  mal 
dont  la  direction  giinërale  fut  au  nord-ouest,  à  partir  à 
l'tle  Herald.  Le  17  mai,  la  Jeannelle  constatait  dans  l'ouest 
l'existence  d'une  polile  Ile  à  laquelle  fut  donné  le  nom  du 
navire.  Sept  Jours  plus  tard,  on  découvrit  une  autre  Ile  si 
laquelle  débarquèrent  quelques  hommes  et  qui  Tut  baptisiiS; 
lie  HeiuieLte.  EnaH,d;nis  la  nuit  du  12 au  13  juin,  à  I  heure; 
du  matin,  la  Jeannette,  ouverte  par  la  pression  des  glaces, 
coulait  .'i   pic  malgré  les  elTorls  désespérés  de  l'équipage 
pour  la  maintenir  à  Ilot. 

A   ce   moment-là,   le  personnel    qui   n'avait    éprouvé I 
aucune  perte,  se  mit  bravement  h  traîner  sur  la  glace  les 
deux  canots  et  une  balelniùre,  avec  quelques  provisions. 

La  marche  fut  vers  le  nord-ouest  jusqu'au  24  juin,  où  il 
devint  possible  de  se  mettre  à  naviguer.  Peu  de  temps  aprà« 
fut  découverte  une  troisiËme  Ile  qui  figurera  sur  les  cjirtes 
avec  le  nom  d'île  Uennetl,  en  mémoire  du  libéral  proprié- 
taire du  New-Yor^  Herald. 

Le  i2  septembre,  aprÈs  avoir  traversé  l'archipel  de  la 
Nouvelle-Sibérie,  les  naufragés  arrivèient  en  \aa  des  em- 
bouchures de  la  Lena.  Jusque-là  encore  tout  le  monde 
était  vivant,  sinon  en  bonne  santé.  Au  l:irge  du  cap  Barkin 
une  tempête  sépara  les  trois  embarcations  dont  l'une  n'a 
jamais  reparu.  Les  deux  aulrcs  abordèrent  sur  des  points 
diilérents  du  delta. 

Les  passagiTS  de  celle  qui  aborda  dans  l'est  eurent  Is 
bonheur  d'atteindre  a§scz  vite  le  village  de  Uouluun  sur  la 
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ù  gauche  de  lu  I.i;nn.  Mnis  Itr  captUiine  d«  Long  et  ses 

mpagnanB,  p«nlu»  dans  les  jiiniiensités  d'un  piiy»  ^liicé 
el  disert,  HiiccombËrent  l'un  .-iprës  rautr«,  tués  par  la  faim, 
le  froid  et  la  fatigue.  Maigrie  d'iietivesetiiénidles  recherches, 
leurs  coips  ne  furent  retrouvés  que  le  23  mars  dernier.  Le 
6  oclnlire  était  tnort  le  premier  de  ces  malhcuieiix  et  le 
dimanche  30  octobre  s'arrOtait  le  journal  sLoïiiueinent  tenu 
jusqu'il  l'agonie  du  dernier  survivant.  Ces  pages  funèbres 
serrent  le  caiar,  tant  elles  révÈlent  de  souffrance.  Avec  le 
(KSHsIre  de  l'expédition  Franklin,  le  désastre  de  la  J^anni^Ife 
est  l'un  Aks   Épisodes  les  plus  profondément  émouvants 

"ail  à  enregistrer  ITiisloire  des  voyages. 
,'cxpédition  n'aura  du  moins  pas  été  entièrement  inutile 
1 1â  science.  Pendant  la  longue  dérive  du  navire  prisonnier, 
1  équipage  n'a  cessé  de  se  livrer  à  des  observations  scienli- 
ilqucs.  Des  sondages  el  mi^me  quflijues  dragage*  fourniront 
des  renseign«mcnls  nouveaux  sur  les  fonds  el  les  courants 
lie  la  mer  circumpûhiire;Ies observations  baromi't triques  el 
ihermoraé triques  ont  été  régulièrement  poursuivies;  enfin, 
ht  naturaliste  de  l'expédition,  M.  Newcomb,  a  rapporté 
des  notes  sur  lu  maigre  faune  de  ces  p;irayes.  Malbeureusc- 
luenl,  iOOO  observations  d'aurores  boréales  et  de  magné- 
tisme prises  par  le  lieutenant  Cblpp  ont  été  englouties, 
aiust  qu'une  ricbe  collection  de  photographies,  avec  l'em- 
barcation qu'où  n'a  jamiis  revue. 

Voire  rapporteur  ne  terminera  pas  ce  résumé  sans  vous 
dire,  messieurs,  qu'il  en  cornait  aussi  bien  que  personne 
rinsufllsance.  Un  aperiju  fugilif  cl  crpetidaiit  toujours 
trop  long,  Ao  quelques-uns  des  voyages  les  plus  fixonds 
eo  résultats,  des  ouvrages  les  plus  considérables,  ne  saurait 
îuriire  à  donner  une  juste  notion  de  la  portée  du  progrès 
[caiisé  par  les  sciences  géographiques  pendant  une  année; 
(tour  employer  une  comparaison  qui  restera  dans  le  sujet, 
la  description  des  cimes  ne  suflit  pas  seule  à  faire  com- 
fircndre  do  vaste  système  de  montagnes. 

MIC  Dc  titsuH.  —  !■■  laraKitiiE  1883.  iv.  —  8 
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Divers  jouniaux  ont,  tlaos  ces  derniers  temps,  publié  sur 
le  toyage  <ie  la  Jeannetle  dans  les  mers  arctiques  des  rela- 
UoDs  fort  émouTantes,Riais  malheureuseœeni  incomplètes, 
siaon  inexactes;  de  mâflie,  des  appréciations  souvent  er-     \ 
n>n6es  ont  été  émises  sur  l'établissement,  autour  des  rff^| 
gions  polaires,   de  stations  scientifiques   internationales,     ' 
question  dans  laquelle  notre  marine  se  IrouTe  acluellemei 

Ce  sont  \h  cependant  des  faits  qu'il  importe  de  bien  con- 
oaltre,  et  nons  nous  proposons  d'en  Taire  ici  une  étnde 
succincte,  ne  nous  appuj^anl,  du  reste,  que  sur  des  docu- 
ments authirntiques,  officiels  mCme. 

Quclqu&«  considi^ralions  préliminaires  nous  permetiron 
d'abord  de  rappeler  le  but  des  voyages  polaires  et  les  hautes 
raisons  humanîtaires  e4  sciealiliqites  pour  lesquelles  tant 
d'hommes  de  savoir    et  de  courage  ont  sacrifié  lei 
précieuses  existences. 

1 

Poussées  par  leor  politique  commerciale,  TAnglctec., 
d'abord,  et,  aprbi  elle,  la  plupart  des  autres  nations  mari- 


^ 
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times,  ont  depuis  quatre  siècles  cherché  à  travers  ïes 
taer-i  arctiques  un  passage  abr>^'geaal  pour  leurs  navires 
les  commiinlca lions  avec  la  Chine  el  les  [ndes.  Les  glaces 
qai  ohslrufiil  proque  coitstammenl,  les  côles  de  la  Sibérie 
septentrion  ak-  Breiil,  après  plusieurs  essais,  renoncer  au 
pas>3ge  du  nord-est,  c'est  à-dire  par  le  Nord  de  l'Europe, 
et  presque  lou*  les  efforts  se  portèreut  au  Nurd  de 
l'Amérique,  en  vue  de  la  découverlc  du  passage  du  nord- 

De  nombreux  «t  intrépides  voyageurs  se  donnèrent  pour 
butta  solution  de  ce  problème  ;  leurs  noms  appartiennent 
désormais  à  la  géographie  de  ces  contrées  :  Davis,  Hiicison, 
Baffin,  ttehrinf;,  et  tant  (faulres.  Mais  si  chacun  d'eux  dé- 
couvrit des  terres  nouvelle»,  tous  échouèrent  quant  au  but 
1  alteindre.  Après  ia  terrible  catastrophe  du  VÊrebus  et  de 
b  Terror^  après  la  mystérieuse  disparition  de  Sîr  John 
Franklin  et  dcj  138  hommes  composant  sus  équipa^eSt  il 
n'ycul  pas  moins  de  l'j  eipéiiilions  envoyées  à  leur  rc- 
cbcrche.  On  en  conn.iîl  la*  principaux  résultats  :  Mac-G!ure, 
«nu  par  le  délroîl  de  Behiiiig,  découvrait  en  1850  le  pas- 
u^v  du  nord-ouest  ;  en  1859,  Mac-Clinlock  trouvait  sur  la 
fïrre  du  roi  Guilliiurae  les  tristt-s  ilébris  de  l'espédition  de 
nklia  ;  enfui,  el  gr&ce  â  une  pléiade  de  héros,  les  caries 

'  ces  contrées  pouvaient  être  établies  it  peu  près  dans  leur 
état  actuel. 

Mi>is  que  de  temps  et  d'cITorts,  que  de  douloureux  sacri- 
lecs  ont  codté  tous  ces  résullatsi  Ou  raconte  dans  cer- 
lûie  légende  qu'un  génie  malfaisant  est  préposé  à  la 
larde  de  trésors  cachés  qu'il  ne  se  laisse  ravir  qu'an 
^dunge  de  victimes  humaines;  c'csl  l'histoire  des  déeou- 
itrtea  polaires,  car  il  n'y  a  pas  un  nom  sur  la  carie  de  ces 
pmgËS  qui  ne  révèle  celui  d'un  navigateur  intrépide,  et 
trop  souvent  hélas!  d'un  martyr  de  la  science  et  de  l'huma- 
Bilé. 

1«  passage  du  nord -ouest  était  donc  trouvÉ,  mais  reconnu 

•  '.  >  »  î' 
,.*  «-M 


|Ï6  LE  TOTAOE  BE  LA   n   JEMCKETTE  » 

împratîcablp',  et  la  solution  n6galivG  de  co  problèin 
pai-  un  l'iicliainemeot  naturel,  changer  de  face  la  qiiestic 
poiaite. 

Ce  que  l'on  chercha  désormais,  fut  de  découvrir  de»< 
leiresct  d'alleiniirele  pôle. 

Le  pôle  !  Qoc  se  passe-t-il  uu  pi>lc  ? 

Que  de  Tables  et  de  merveilles  racontées  à  ce  sujet  !  Nous 
n'en  sommes  plus,  il  est  vrai,  au  temps  âe  ce  bon  ana- 
chortto  qui,  se  \antanl  d'avoir  voyagé  jusqu'au  bout  du 
inonde  (et  par  le  bout  du  monde  il  entendait  le  pâle)  assu- 
rait (i  s'y  Otre  frappé  la  IGle  contre  le  ciel,  lequel  en  cet  en- 
droit touche  la  terre  »  ;  d'aulres  voyageurs  n  avaient  vu  le 
pôle  d'assez  près  pour  distinguer  parfaitement  l'axe  terrestre 
t]iii  rattache  notre  planète  au  ciel.  » 

A  CCS  fables  .-imusanles  ont  succÛdé  da  notre  temps  des 
suppositions  fort  nombreuses  ;  ou  a  parlé  de  la  configura- 
tion du  terrain,  du  printemps  perpétuel  qui  y  rfcgne,  de  dé- 
couvertes ou  pluipt  de  trouvailles  importantes  à  y  faire,  de 
fortunes  commerciales  à  y  établir  par  la  vente  des  fourrures 
et  de  l'huile  des  animaus  qui  y  vivent,  etc.,  etc. 

La  vérité,  nul  ne  la  suit  encore  ;  aucun  hommo  ne  s'est 
Approché  du  pûle  h  une  distance  maindri-  de  750  kilo- 
mètres'; et  il  est  certain  que  nous  connaissons  infiniment 
mieux  co  qui  esiste  dans  l'hémisphÈre  de  la  lune  tourné 
vers  nous  que  ce  qui  se  passe  dans  les  régions  avoistitantes 
de  nos  deux  pâles. 

Le  pôle  esL-il  formé  d'une  calotte  solide  de  terres  ou  de 
glaciers  impénétrables  auiî  navires?  Y  existe-t-il,  au  con- 
traire, une  mer  libre  et  accessible  en  certaines  saisons? 
Bien  des  raison?,  appuyées  sur  le  peu  que  l'on  connaît  des 

1.  11  est  i  rBmsrquer,  du  reste,  qu*BveB  la  temp«  l'inportanon  tic  es 
patMge  a  eaiiBiilérali1ein<Mil  dimiciuâ,  luiit  pur  tuilo  Uo  lu  cr^-'^ition  ilu  1» 
imrino  i  viipeur  que  par  le  pcrccriHîHl  cxdciili  ou  iirojclÉ  des  îstlimcs  du 
Suci  cl  (lu  Patiniiia. 

3.  Il  n,t  iiii  qucatiiKi  du  pdla  Nord,  eu  il  t'en  faut  de  boaucaup  qu'on 
ait  pén4tr4,aiiui  loin  yfTt  le  Suil. 
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olaircs,  mililenl  égaleniciit  ca  faveur  de  l'une  «t 
de  l'autre  de  ces  hypothèses,  et  bien  des  tentatives  ont 
été  faites  pour  résoudre  ce  problème,  pour  sati^raire  ce 
besoin  de  piinéLrcr  l'iiicounti  qui  est  une  généreuse  préoc- 
cupation de  nos  sociétés. 

Gn  coup  d'œil  d'enscmlile  sur  les  voyages  les  plus  remar- 
quables accomplis  avant  le  dt^paH  de  la  Jeannette  nous 
permettra  de  juger  sciemment  l'imporLinte  rjucstion  de  la 
route  h  suirre,  route  qui  se  d6duit  de  l'étude  des  gtace.<«  et 
nirtouldes  courants  polaires. 

Dans  le  bassin  arctique  arrivent  deux  courants  chauds  : 
par  l'Uuc»t  (Je  l'Europe  c'est  uno  branche  du  grand  courant 
(le  t'Atiantique,  le  Gulf-Slream;  par  l(i  détroit  de  Behring 
c'est  ie  courant  japonais  ou  Kuro-Riwo,  qui  est  Ini-mfimc 
ooe  dérivation  du  courant  équuloriai  du  Pacifique.  Par 
aralrc.dcux  courants  froids,  ou  peut-Ctre  les  deux  branches 
ijçarées  d'un  seul  et  même  courant  froid,  descendent  du 
pWc  par  i'Est  et  par  l'Ouest  du  Groenlaud,  enlrainanl  avec 
enx  des  masseti  énormes  de  glaces  qui  viennent  se  fondre 
dans  les  eaux  de  l'Allantiqnc. 

Il  semblerait  donc  que  la  meilleure  route  pour  arriver  au 
P&Ig  dot  élrc  de  suivre  soit  le  Gulf-Stream,  soit  le  courant 
du  Japon,  puisque  l'un  et  l'autre  se  dirigent  vers  le  Nord. 
Ce  sont  cependant  les  deux  autres  voies,  consistant  à  re- 
raonter  le  courant  .Sud  polaire,  qui  ont  été  le  plus  fréquem- 
luml  employées,  car  elles  présentent,  comme  nous  allons 
kvoir,  certains  avantages  dus  à  la  direction  même  de  ce 
uarant. 

C'est  en  effet  «m  remontant  par  l'Ouest  du  Groenland  quo 
les  Américains  Kane  en  18ô4,  et  Hayes  en  1860,  virent  ]a 
tuer  libre  au-delà  du  détruit  de  ïiniith;  mais  leurs  navires 
ttnprisonnés  dans  les  glaces  du  détroit  no  purent  gagner 
M»  eaux  libres,  etm<!me  l'on  d'eux  dut  6tre abandonné  par 
«on  équipage*. 

I    U  brick  \'Adtç.nK  qu'.tvtiit  îtixé  U.  Griuuell. 
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Rn  1871  rAtiiériciiiii  Hall  suivit  l;i  iiiGmi:^  roul«  à  bord 
du  Polari»,  maîs'il  mourut  à  la  lâche,  et  lo  retour  de  son 
équipage  fui  un  véritable  drame  :  un  jour  le  Polaris.  pressé 
de  tous  cftlés  par  d'énormes  masses  de  glaces,  allait  être 
broyé;  sa  perte  était  immineute,  et  déjà  l'on  en  débarquait 
du  matériel  et  des  vivres,  lorsque  soudain  une  violente 
rafale  sépara  de  lui  une  partie  de  la  banquise  sur  laquelle 
se  trouvaient  dix-sept  pei-sonnes  et  qui,  entraînée  par  le 
courant,  s'en  alla,  dérivant  vers  le  Sud  et  bient&t  bors 
de  vu«.  Les  vivres  étaient  rares  sur  cet  étrange  radeau  do 
glace  que  ne  dirigeait  aucun  gouvernail,  et  c'est  au  milieu 
des  angoisses  les  plus  vives  qui'  les  malheureux  y  vécurent; 
parfois  ils  voyaient  la  terre,  mais  sans  pouvoir  l'atteindre; 
parfois  encore  la  glace  se  brisait  et  une  partie  de  leur  bloc 
fiottant  ne  détachait  de  lui-même,  réduisant  ainsi  l'espace 
oii  îe  mouvoîrl  Députa  cent  quatre-vingt  dix-sept  jours 
durait  ce  supplice,  quand  enfin  te  baleinier  la  Tigretse 
trouva  et  recuotllil  ces  inforluné^';  on  ne  les  eût  certaine- 
ment  jamais  revus  sans  la  direction  Sud  du  courant  qui  le? 
avait  enliainés. 

C'est  aussi  par  cette  même  route  du  détroit  de  Smith  que 
partit  en  1875  l'expédition  anglaise  composée  de  deux  na- 
vires,  l'Albert  et  le  Discovery,  sous  les  ordres  du  capitaine 
Nares;  ils  purent  atteindre  le  quatre-vingt-troisième  degré 
de  latitude,  mais  le  bassin  piilaire  se  présenta  au  Nord  du 
détroit  Robeson  sous  la  forme  d'un  affreux  chaos  de  glaciers 
absolument  irapratieables  pour  des  traîneaux,  et  ils  durent, 
l'année  suivante,  rentrer  en  Angleterre. 

Il  est  à  remarquer,  du  reste,  que  le  détroit  de  Smith,  ainsi 
que  tous  les  canaux  resserrés  de  ces  parages,  se  trouve  d'au- 
tant plus  engorgé  de  glaces  que  la  saison  a  élÉ  plus  chaude 
«t  la  mer  plus  libre  dans  le  Nord  :  cette  saison  chaude  ayaul 


I.  Nniis  rittrouvuraiii  ù  boni  de   lu  Jeannelle   le  ranlolot  clmrrieallsr 
Nindr-rmanii  ijui  était  de  ce  terrible  voyage é 
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ea  effcl  créi  dans  le  Uoma  pokirc  une  grande  déb&cte 
des  glâces,  celles-ci  &  demi  brisées  dérivent  vers  le  Sud 
et  obstruent  le;  passages.  Si,  au  contraire,  par  suite 
d'une  saison  dure  il  n'y  a  paii  eu  do  d^b^le  duns  le 
Nord,  ces  mdmcs  canaux  et  détroits  se  trouvent  com- 
parativement libres  de  (places  et  la  navigation  y  est  plus 
facile. 

C'est  pour  ériter  cet  engorgement  du  détroit  de  Smith 
qu'une  expédition  allemande  fut  faite  en  18G9-T0  par  l'Est 
du  GroenUnd;  ellvne[iiil.  dépasser  I»  latitude  de  77  degrés 
nord.  L'nn  des  navires,  lu  Germania,  passa  un  hiver  dans  k 
Innquisv  avec  des  froids  de  40  degrés  centigrades;  l'autre, 
la  llansa,  fut  broj^S  par  les  glaces  et  son  équipage,  composé 
de  quinze  hommes  réfugiés  sur  uu  glaçon,  fut  pendant  cinq 
BUHS  entraîné  à  la  dérive  parle  courant  Sud  polaire;  il  tinil 
par  atterrir  sar  la  côte  du  Groenland  oii  il  trouva  des 
secours. 

Ainsi  donc,  pour  remonter  au  Nord  par  l'Est  ou  par 
l'Ouest  du  Groenland,  on  a  contre  soi  le  courant  polaire, 
mais  nu  moins  les  malheureux  équipages  forcés  d'aban- 
donner leurs  navires  se  voient,  parce  courant  même,  rame- 
nés vers  le  Sud,  c'est-à-dire  vers  des  secours  pour  ainsi  dire 
ceitains. 

Avec  l'un  on  l'antre  des  deux  couranLs  qui  se  dirigent 
ners  le  pOle,  le  contraire  .*e  préseoLt:,  et,  en  ce  qui  concerne 
le  Guir-Strcaro,  nous  en  avons  un  exemple  dans  l'expédition 
aulrichif^nne  du  Tt'QUlhnlf  que  commandait  le  lieute- 
nant Wcyprccht,  de  la  mai  inc  auUieliieuLic.  Il  était  aecotn- 
pagoé  d'un  ofllcier  d'infunterie,  W.  Payer,  Saisi  par  la  ban- 
quixCienaufil  1872  àlapoicite  nord  de  la  Nouvelle-Zemble,  le 
Tegethùfffm  pendant  vingt-deux  mois  eulraîué  vers  le  Nord, 
el  les  terres  François-Joseph  (inconnues  jusqu'alors)  purent 
Mules  arrêter  le  mouvement  de  dérive  de  cette  énorme 
maiise  de  ^aces  de40  pieds  d'épaisseur.  A  u  delà  do  ces  terres, 
h  ffler  libre  leur  apparut,  mais  toujours  prisonniers  de  la 
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banquise,  its  n'en  purent  pronior.  En  mai  187'i,  n'ayaU' 
plus  l'espoir  lie  voir  de  lon);tetnps  leur  navire  à  floi,  et  d< 
Taiil  l'Iionibie  appréhension  de  mourir  de  faiin,  ils  aban- 
donnèrent le  î'fp'efAû/î'pourcommencprl.irelEaito  vers  le  Sud. 
On  Bd  fera  une  idée  des  difficultés  énormes  qu'ont  parfois 
il  vaincre  les  expéditions  sur  la  glace  en  apprenant  que. 
reporlÉs  en  arrière  par  la  dérive  de  la  banquise,  au  bout 
de  deus  mois  de  peines  et  d'innombrables  fatigues  les  nau- 
fragés du  Te^etlioff  n'étaient  encore  qu'à  deux  mille»  de 
leur  navire,  bref,  ils  purent  arriver  à  la  Nouvelle-Zemble; 
mais  l'on  voit  que  sans  l'existenci^  des  terres  François- 
Joseph,  le  vaillant  équipage  du  Tegethoff,  enlrainé  vers  Ic 
Nord,  était  a  jamais  perdu  '. 

(Juanlau  courant  du  Japon,  sou  action  n'est  pas  moins 
sensible.  Après  avoir  traversé  le  délroil  de  itehrîng',  c'e*l 
lui  qui  s'inclinant  h  l'Est  rend  cbaque  »nnée  les  abords  de 
la  pointe  Harrow  libres  de  places;  c'est  à  lui  qu'est  d 
le  mouvement  de  dérive  de  la  banquise  de  ces  parages,' 
et  c'est  ainsi  qu'ù  bord  de  Vinvesliifator,  Mac-thire,  en- 
traîné par  les  glaces,  découvrit  en  1850  le  passage  du  nord- 
ouest. 

A  l'Ouest  du  détroit  de  Dehring,  c'est  sans  doute  &W9&\ 
une  do  ses  dérivations  qui  longe  la  côle  Nord  d'Asie  et 
donne  naissance  au  courant  Ouest,  noté  par  Nordenskiûld 
lors  du  passage  de  )a  IVtfii. 

Enfin  ce  courant  fait  sentir,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin,  son  iniluence  au  nord-eal  et  au  nord-ouest  ;  mais,  di- 
rectement au  Nord,  il  ne  parvient  pas  à  fondre  les  glaces 
Bxes  que  Ton  trouve  loujours  dans  ces  parages  à  6  ou  8 
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I.  V.n  IfiSO.  r-'ust-ù-ilirc  tW  nn"  «prfti,  M.  Leigli  Smilli  sur  In  v.ipetir 
.ingliiii  i'Ëira  pn»a  en  cet  itnilruit  iiiAmo  i)ù  •'liiil  rcslé  le  T'g'lkoffi  l.i 
mer  y  (rlnit  «btolumcnt  litiri;  iJo  glti::ei.  et  il  n'oxistajl  aiirniip  trace 
viilbln  du  navire  abandonna. 

i.  Avi>i;  tine  vlIcxiu  île  Ti  ncpiidi  d'aprâ;  Couh,  ou  de  3  nœudii  d'iprci 
te*  obtci-K.itivn)  récuiiioi  du  cupiuinu  lluuper. 
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«J«grés  plus  Sud  que  partout  ailleurs  '.  C'est  que  là,  d'aprùs 
UDU  opinion  générâluiuenUdoplée,  une  terre  ou  une  chaine 
dlies  doit  exister  à  peu  près  dniis  ie  nord-est  de  l'Ile  Wia»- 
geli,  s'élcndanl  ïers  le  pûie.  Si,  en  effet,  lors  des  saisons 
les  plus  ravurables,  H  insIgrË  les  effets  ctonnaots  de  l'énomte 
quanULé  de  chaleur  diffusée  par  le  courant  du  Japon,  la 
navigation  se  trouve,  au  Nord  du  détroit  de  Behring,  arrêtée 
parles  glacvs  dès  le  soixanl^'-lreizièmc  degré  de  latitude, 
(tindisque  l'on  peut, surla côte  Est duGi-oUnland,  remonter 
jusi)u'à  80  degrtis),  c'est  que  l'on  n'a  point  affaire  là  à  une 
glace  de  liautc  mer,  mais  bien  à  une  banquise  solidement 
appuyée  »ur  des  terres.  Il  existe  du  reste  chez  les  peuplades 
choulcolches  des  légendes  au  sujet  de  certains  de  leurs 
mpatriulcs  qui  se  seraient  reocius,  à  travers  la  banquise, 
k  une  grande  terre  située  dans  le  Nord.  Mais  un  fait  plus 
posilif  de  t' existence  de  celle  terre,  c'est  que  chaque  année, 
au  printemps,  ou  voit  à  la  pointe  Barrow  des  oiseaux  de 
passage,  et  enire  aulres  des  oies  arctiques,  s'envoler  vers 
le  Nord;  en  août  et  septembre  ils  reviennent  accompagnés 
de  leurs  petits.  Or  ces  oiseaux  ne  peuvent  se  nourrir  que 
sur  terre;  il  y  a  donc  dans  le  Nord  une  terre  ou  des  îles, 
oi-e  inconnues,  mais  que  l'on  découvrira  lâlou  tard. 
Dans  le  nord-ouest  de  l'tle  Wrauj^ell,  et  s'étendant  même 
,u  Nord  de  la  Nouvelle-Sibérie,  existerait  au  contraire  un 
vaste  bassin  polaire,  la  «  Polijnia  sdes  Russes,  c'est-à-dire 
la  mer  libre  de  glaces,  H  mer  »  ouverte  u,  dont  l'existence 
a  été  constatée  par  divers  explora Itnirs  rusi*cs,  Hejidei^lroin 
en   1810,   l'amiral    Wrangeil,   le   lieutenant   Von   Anjou 
en  18â4,  etc.,  mais  dont  on  ne  connaît  au  juste  ni  l'impor- 
tance ni  les  limites  extrêmes. 

Que  la  navigation  y  soit  souvent,  sinon  toujour.^  possible, 
c'est  l'opinion  du  savant  géograpbe  polaire  Pelermann ,  cl 


I.  Leur  limite  moynnnn  m  trouve  ici  à  ireu  pr^  »ur  une  ligne  allant 
i*  b  poia4u  BitiTOW  A  l'Itc  UcmIiI. 
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ftasù  du  plus  Kratid  nombre  des  voyageurs  arcliques 
toules  nalions. 
■  C"e«t  MI»»  doule  grâce  à  l'influence  de  c«(le  <  Potynia  u, 
probablvincul  formée  par  l'upport  des  eaux  cbaudes  des 
deux  grands  courants  seplenlrionaux,  qu'eu  certaines  an- 
nées et  par  la  réunion  de  circonstances  atmospl)éri(|uei  fa- 
Tûrabte»,  les  cftte»  Nord  ât  la  Sibérie  se  IrouTcnt  dégagées 
de  glace.  C'est  aiosi  qu'ea  187U,  Nordcuskiold  trouva  la 
roule  libre  Doa  loin  des  terres,  et  put  pour  la  première  foi 
e(ft!Ctuer  complËlement  à  bord  de  la  W'ga  le  pa^Kage 
uurd-H»t. 

Quelle  e^t  au  Nord  la  limite  de  cette  *  Polyaîa  n  'l  Nul  en- 
core ne  peut  le  dire;  mais  il  v»i  certain  qu'un  navire  qui, 
Aidé  par  les  circonstances,  pourrait  arriver  par  celte  voie 
plus  au  Nord  que  partout  ailK'urs,  acquerrait,  par  celij 
mâme,  un  plus  grand  nombre  de  chances  en  sa  faveur  poi 
résoudre  le  problème  polaire. 

C'est  ce  que  voulait  tenter  notre  legrelté  compatdo 
Qnatave  Lambert,  et  il  est  à  peine   besoin  de  rappeler  ii 
comment  échoua  son  projet.  Fortement  convaincu,  Guslavi 
Lambert  avait  parcouru  la   France  pendant  trois  ans,  fai- 
sant de»  conférences  et  ouvrant  une  souscriplion  publique 
pour  réaliser  tes  liOuOOO  francs  néc^ssairas  k   son  enlr 
prise;  le  succès  allait  couronner  ses  efforts  lorsque  la  guo 
éclala,  cl  il  futluéili  Buxenval,  en  janvier  1871. 

Cette  route  qu'il  voulait  suivre,  c'est  la  même  qui,  dis 
ans  plus  tard,  a  été  prise  par  l'expédition  américaine  de 
Jeaiinelle. 

11 
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La  Jeannette  était  un  joli  steamer  de  420  tonneaux  <  que 
M.  James  Qordon  Bennett,  te  généreux  et  savant  proprié^ 

1.  Cuiiitmil  |i.ir  le  grjuvcrriL-mt-nt  nu^lnis  cumiiiL-  iiviso  d'ascailrn.  puïi 
vnilu  Biiui  k  nom  de  Pun''arii  au  capilaiiiu  Atleii  Viing.  tu  sjvunL  voyi- 
Reur(|ut.  en  liUiQ  lur  ]k  Fox.  retrouva  avec  Hae-CIinlodi  Los  rostei  glo 
riuux  do  retpédltion  de  Franklin. 
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'  taire  da  jVcwr  York  Herald,  âuh<;ln  cd  vue  d'une  expédition 
arctique  or^misée  h  ses  frais'  par  les  soins  de  l'amirauté 
aiDéricAine.  Le  commnndemnnt  en  fut  confié  au  capitaine 
De  Long,  de  h  marine  nationale  des  État^-Uni!>,  que  sa  COD- 
nahniace  des  mers  polaires  et  la  pari  brillante  qu'il  avait 
prise  à  la  recherche  du  Pdnris  désignaient  hanicment  pour 
ce  poste  de  choix  '. 

De  Ixiag  vint  en  1878  au  Havre  chercher  la  Jeannette,  et 
la  conduisit  h  San-Francisco,  oii,  dans  lett  chantier»  de 
rËlat,  cîtc  fut  installée  et  renforcée  en  vue  de  son  séjour 
dans  les  glaces. 

A  l'état-major  du  navire,  composé  des  lieutenants  Chipp 
[et  Uanenhovcr,  du  chef  mécanicien  Meltille*,  du  docteur 
l>leretdu  pilote  des  places  Diinbar,  furent  adjoints  le 
iiraliste  Newcomb,  et  le  docteur  Collins,  con-irspondanl 
Neic  ïork  Herald  cl  météorologiste  distingué  '.  L'équi- 
page lut  formé  spécialement  d'hommes  éprouvés  et  choisis, 
et  la  ifannc^Ife  comptait  en  tout  fkson  bord  Irenle-trois  per- 
'  tonnes  '■ 

Rarement  nn  navire  arctique  fut  aussi  bien  armé  et  aussi 
I  eomplètement  pourvu  de  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  au 


I.  Le  caât  et\  t  6[i^  ili?  )irùs  de  3  millions  de  fmnvx. 

1.  Hv  k  Niiwïui'k  en  IH41  (d'um.'  r^iiiille  d'uriffiiie  ri'Siicnisc  <|iil  ijiiitlu 
B<r<l«au\  lor*  il»  la  cévocalioii  de  l'Érlii  rje  Sniiles).  I>"  t,oiig  avuit  épousé, 
3a  Havre  .eu  1(170.  In  Itlle  d'un  de  se:  l'oiiipalrioU».  lI^  capiluiile  Wvtliin.qui 
ht  lingtenlpK  dau»  esUi?  villu  ]r  ropréfr^nUiitde  (i.  «  Nt-'w-Vork  md  Havre 
t^«auu^)lip  (1°  >.  Au  iiiunwnl  du  dâ[)urt  de  lu  Jeannntte,  Un  Long  tSlaît 
lieulifuaiil,  ni  (M  [jeu  upr^s  uummiï  i  licutonuiit'Cc>miiinri(lGr.  ■ 

3,  Aiici«[i  cbef  mécaniojen  de  la  Tigreme  lors  ilc  la  rochercbe  du  Po- 
Itriâ.  ■ 

\.  Iai  Outlnar  Gulliiis  éUil  U'^a  connu  k  Paris  où  il  recul «u  IS78  un  chs- 

i  Inmui.  accueil  lors   de   la  réunion   du  coni;rC-s  métâorologiiiuni  ■''elt 

Ibi  qui  orjfuiiisa  dans  Ip  .Vciu  York  U'rald  le  service  uiétéufoliigLiiuR  do 

rtlud«  dvi  uraijcs  dans  l'illlaiiliciue  et  la  prédicliun  de  leur  jrrivûc  tur 

iM  citlu*  il'BuruiMi. 

S.  Duul  duux  Cliiuuû,  «arvïiit  comme  euiùnUr  e\  oultre  d'tidlel,  et 
dnuK  liidieu»,  prit  i  Saint- Alioliut  (Ala«ka)  comme  çaoductuurs  do  Ual- 

i  SMUX. 
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succès  de  l'espf^dîlion,  ainsi  qu'au  bien-filre  età  la  sanlé  Ai 
personnel;  <lft  plus,  on  y  embarqua  pour  trois  années  dt 
vivres,  tcriiu!  dépussanldubenucoupcdui  assigné  au  voyage.  ' 

Le  S  juillet  1873,  la  Jtaimelta  parLil  de  S.m-FranciscO, 
Son  ubjeclif  immil-dial  élail  de  chercber  à  l'Ouesl  de  Wran- 
Kcll  un  passage  pour  allcindru  lu  mer  libre  et  s'ûliinccr  vcrïj 
le  Nord;  en  cas  d'insuccès,  elle  complaît  hiverner  prés  de 
Wi'iUijjeW,  en  cicptorer  les  c6tËS,  el  l'été  suivant  renouveler 
ses  efforls. 

Le*  dernières  letlres  reçues  de  la  Jeannette  après  50ni| 
entrée  dans  les  mers  arctiques,  Turent  ilôposi^'e^  par  elle  auJ 
cap  Sei'djie';  le  capitaine  De  Long  y  disait,  à  la  date  da.| 
29  aoAl  187^),  que  <r  tout  allait  bien  à  son  bord  et  qu'il  se 
disposait  à  appaiciller  ia  nuit  suivanle  pour  la  terre  de 
Wrangyll.  « 

Quelques  jours  aprbs,  en  effet,  le  2  septembre,  le  balei- 
nier américain  &ea-Brefze  aperçut  la  Jeannette,  mais  sans 
communiquer  arec  elle,  à  environ  8  niilleâ  dans  le  Sud  da 
l'Ile  Herald.  Celait  la  dernière  Tois  que  l'on  devait  voir  oû 
noble  .navire! 

L'année  qui  suivit  le  départ,  au  printemps  de  I8S0, 
l'Amiraitlé  américaine  envoya  te  steamer  Corit-în,  en  croi- 
sière dans  le  Nord  du  détroit  de  Behring,  avec  mission  dej 
recherclier deuï  navires  baleiniers'  nou  revenus  de  la  iler- 
nièrc  saison  de  pôdie,  et  aussi  de  rapporler,  si  possible, 
quelque  nouvelle  de  la  Jeannette,  Cetle  croisière,  fort  bien 
conduite  par  le  capitaine  Uoopcr,  fournit  à  de  nombreux 
points  de  vue  d'excellents  résultats  en  tant  que  c^nniais^iicc 
plus  appi-orondie  de  ces  parages  et  étude  plus  complète  des 

t.  Cti  iettrei  di^iaicnt  Un  priint  nu  (?n[>  Serdze  par  le  «leamar  ifiw^ 
iltnikiolil  *|iiR  ion  propriétaire,  le  rirtic  jii^Kicianl  nine  Siiiirîikoff, 
eiiTojiil  111  MtCDufi  6r.  roljiildilion  «iiriilfliav  de  In  Véga.Cespcouri  ileveitu 
inutile  0*  l'iga  tUnltortia  i:itncel»ai]ie  ilu  l'ocùari  i'aUirc),legau>«nie- 
ONUt  ruuc  eninja  picaAii:  nu  c«p  5er(lx<:  las  document!  Initiai  par  U 
JtauntlU,  cl  il  (iIIdI  iliul  riiitnio  iimi*  ("tur  les  avoir. 

».  Le  Vigilant  «t  In  ihunl-Wolleilon. 
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^ace^;  mais,  inii1gr6  de  grands  efl'orls  et  quoique  ay^iiit 
risqué  bîe.n  des  fois  de  se  voir  liiI-mCmp  saisi  dans  In  ban- 
quise, Ib  Corwin  ne  pul  rien  apprendre  rie  la  Jeannette. 
Toutefois  il  retrouva  ifaiis  l'ouest  du  cap  Serdze  les  di^bris 
des  <lc»x  baleinier.s  disparus;  à  bord  de  J'tm  d'eux*  so  troii- 
raîent  «tK^uru  quatre  cadavri^,  mais  on  ne  sut  rien  du  reste 
des  équipages;  il  est  à  croire  qu'une  fois  leurs  navires 
broyés  [>ar  les  glaces,  ces  malbcureui:  se  âout  dirigés  vers  la 
côte  pour  y  chcrclier  des  secours,  et  que,  comme  autrefois 
les  équipages  de  Franklin,  ils  ont  jour  à  lour  suecomhi! 
sons  les  coups  redoublés  du  froid  et  de  la  faiiii.  Ce  fait, 
bébs!  n'est  pas  rare  dai]s  cetic  partie  des  régions  polaire*: 
outre  k»  sort  des  expéditions  céR'brys  de  Si-ihatauroff,  de 
Bebring,  et  de  tant  d'autres,  on  peut  en  eO'et  citer,  a  une 
Époque  qui  est  la  nôtre,  le^  noms  de  iit  navires  baleiniers 
qui  depuis  1871  se  sont  perdus,  stuloment  dans  ces 
parages.  Sur  ce  nombre,  ^3  emprisonnés  dans  le*  glaccK 
iHit  été  entraînés  avec  elles;  la  phiparl  de  leurs  équipages 
avaient  pu  les  abandonnera  temps,  mais buauconp  d'autres, 
dans  le  vain  espoir  de  sauver  leur  navire  étaient  reslôs  b, 
leur  bord,  et  l'on  n'a  plus  jamais  entendu  parler  d'eus. 
Le  Comin  revint  donc,  et  la  saison  de  pftche  de  1880 se 
terminant  sans  que  personne  ;\pporiAl  de  la  Jeannette  une 
nouvelle  quelconque,  l'opinion  publique  couunença  à  s'in- 
quiéter. Dans  les  colonnes  du  New  York  Herald  fut  publiée 
tlQB  très  remarquable  «érie  d'arlicles  de  fond  et  de  savantes 
études  dans  lesquelles  les  Iiotnmes  les  plus  versés  dans  les 
quc«iii>ns  arctiipies  discutaient  les  probabiliti^s  du  sort  de 
la  Jeannette  et  insistaient  sur  la  nécessité  de  lui  envoyer 
au  printemps  procbaln  un  navire  de  secours.  Bref,  en 
février  1881,  les  Chambres  aniiSritiaioes  volaient  à  l'una- 
nimité les  fonds  nécessaires*  pour  l'orgaBisation  de  mis* 
ûttoi  de  recherches  par  les  soins  de  la  niariae  de  l'Ëlat. 

1.  L«  Vijjifonf. 

3.  9000()(l  francs  fui'ont  voté*  peur  lu  teule  uipédîlion  du  Rodffcrt. 


Iâ6  LB  VOYAGE  DB  LA    <   JEANNETTE   » 

Ces  expéilitions  nouvelles,  où  et  par  où  lus  envoyer?  et 
pour  cela,  où  pouvait  se  trouver  la  Jeannette  ^ 

Du  point  où,  pour  U  dernière  Tnis  on  l'avait  vue,  c'esl-à- 
dire  à  8  milles  dans  le  Sud  de  l'Ile  Herald,  ia  roule  droit 
au  Nord  lui  eût  été  bien  vite  Termée  par  la  banquise. 

La  roule  du  nord-eal  l'eût  nbli^^e  :  ou  bien  d'entrer 
dans  la  banquise,  et  alors  «Ile  aurait  été  cutrainée  vers  la 
terre  de  Griunell  ;  ou  bien  de  fuii'  la  banquise,  et  de  revenir 
ainsi  par  un  grand  détour  biveiner  sur  les  eûtes  Nord 
d'Alaska.  Cette  route  au  nord-e»t  n'était  donc  cerlainement 
pna  probable;  toutefois,  en  prévision  de  cette  éventualité, 
de»  recherches  Turent  faites  dans  le  Nord  du  détroit  de  Ro- 
heson  par  le  lieutenant  Greely,  et  sur  les  côtes  d'Amérique 
par  le  lieutenant  Ray. 

Mais  il  était  bien  plus  à  supposer  que,  d'après  le  plan 
mCnie  du  voyage,  la  Jeannette,  faisant  route  à  l'Ouesl,  avait 
tenté  le  passage  &oit  par  le  Sud,  soit  par  le  Nord  de  l'île  de 
Wrangell;  l'hiver  arrivant  vile,  peut-être  le  capitaine  De 
Long  avait-il  trouvé  là  un  port  de  refuge  à  l'abri  des  grands 
vents  polaires;  puis,  l'année  suivante,  au  printemps  de 
1880,  continuant  sa  route  vers  l'Ouest,  il  s'élait  efTorcé, 
sans  doute  aussi,  d'atteindre  la  raer  libre  pour  remonter 
haut  vers  le  pôle.  Ce  plan  réussissant,  c'est  par  lo  Spitzlierg 
ou  par  l'Est  du  Groenland  qu'on  verrait  revenir  la  JedwwcHe, 
Ou  qu'on  recevrait  de  ses  nouvelles.  En  vue  de  cette  proba- 
bililé  le  navire  l'Alliance  fut  donc  envoyé,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Wadiei,L;h,  croiser  dans  ces  parages'. 

Mais  si  au  contraire  la  Joannetle,  emprisonnée  ou  broyée 
par  les  glaces,  avait  dû  Ctre  abandonnée  par  son  équipage, 
il  n'était  pas  à  douter  que,  soit  en  traîneaus,  soit  en  embar- 
cations, le  capitaine  De  Long  et  ses  hommes  ne  se  tussent 
dirigés,  soit  vers  les  côtes  de  Sibérie  (et  dans  ce  cas  l'on 
pouvait  compter  pour  eus  sur  les  bous  oflices  du  gouver- 


1.  Il  pul  s'y  élever  jusqu'à  pr4«  de  80o  nord. 
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tKHKnt  russe),  toit  vers  l'ilc  de  Wrangcll  avec  l'espoir  d'y 
être  vus  par  quelque  baleinier,  et  c'était  là,  par  suite,  ([u'il 
^fallait  loul  rl'nhord  tixpédier  des  secours. 

Le  stenmer  Rodgers,  aih  sons  les  ordres  du  lieutenant 
Berry,  fut  arheté  et  armé  dans  ce  but,  et.  parti  de  San- 
Fir>nci»co  lo  16  juin  1881,  il  mouillait  le  25  noAt  suivant 
dans  une  petite  .inse  à  l'abri  des  glace»  llottanles  sur  la 
eAte  Est  àe-  'WraDgell'.  Les  explorations  commencèrent 
imtnédiatemenl,  et  trois  détachement.':  se  mirent  en  roule, 
dont  un  en  traîneau  vers  l'intérieur  des  terres,  et  deux  daua 
des  embarcaiions  qui,  parlant  dans  des  directions  contraires, 
ievaîenl  conlotirner  et  longer  de  près  lea  c6les.  Après  de 
jdes  Utigoe*  vaillummenl  supportées,  lous  revinrent  à 
ard  ;  ils  n'avaient  trouvé  aucune  trace  de  la  Jeannvlle,  elle 
B'arait  donc  pas  hiverné  là  ;  roai«  le  mystërc  de  la  terre  de 
/nngell  ébiit  éclairci  :  les  roules  des  deux  embarcations 
*s'élaient  presque  croisées  au  Nord,  cette  lerrc  cl;iil  une  île. 
Ce  problt'me  géographique  résolu,  le  Roigers  enlrepril 
sur  le  lKird  de  la  banquise  une  très  remarquable  croisière, 
risquant  bien  des  fois  sa  propre  existence '.Il  fui  assez  heu- 
reux pour  rcciieiUtr  Téiiuip^ige  d'uu  navire  baleinier  écrasé 
dans  la  banquise,  mais  de  la  JeanNette,  rien,  n'en! 

Chassé  par  les  glaces  à  mesure  que  s'avançait  la  saison, 
le  fiodjf ru, avant  de  quitler  ces  parages, laissa  à  vingt  milles 
dans  l'Ouest  du  cap  Serdze  un  groupe  de  sept  hommes  qui 
leraient  pendant  l'hiver  explorer  en  traîneaux  la  cMe  de  Si- 
Éri^;  puis  il  *e  rendit  pour  hiverner  lui-mCme,  à  l'Ile 
aint-Laurcnco,  Il  y  arrivait  le  15  ociobre,  et  le  30  no- 
^^mbre  ce  vaillant  navire  était,  au  milieu  des  glaces,  ta  proie 
des  flammes;  le  feu,  qui  avait  pris  naissance  dans  la  cale 
Inot,  ue  pulCtre  éteint,  et  le  Rodgers  sombra.  Ce  désastre, 


I.  C'dtotl.  (lepiili  II)  vo;ra([v  ilu  bulcinior  uUemand  Dallmitan,  en  18GS> 
U  fremi'.re  f.iis  •(oe  Ton  «i|ilorail  cl's  letret. 

î.  Il  nniuiiu  }ii<i|ii'A  73'ii'  nord,  la  plu«  haute  Utiluile  atteinte  sur  to 
nin'lkn  >lu  tltljon  in  BvliriuB. 
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(pli  ne  coûta  Tort.  Iteuruiisemonl  la  vit-  h  personne,  ne 
connu  en  Ëiirops  que  six  mois  après,  en  mai  1R83,  lo  cd 
iifl  Gilder,  tiorrospondanl  du  New  Yûrk  Urrntii,  qui  se  trou- 
vait à  bord,  ayant  dû  traverser  !a  Sibôrîu  poiii-  un  apporter 
la  nonv(!ll«i  à  Yakoutsk. 

Un  bllîmentanglais  devait  aussi  périr  k  la  recbcrche  d< 
la  Jeannette.  M.  Lei^b  SmilL,  le  vulllaot  explorateur  d 
terres  Frinçois-Joscpb  eo  1880,  y  retourna  en  juin  1881 
borddesonyacht  CEtVfl qu'il  commandait  lui-mémo. L'Bi; 
fut  i^'crasée  jiav  k'-'i  glaces.,  elce  n'est  qu'au  mois  d*aoùl  1882 
que  le  sle;imfr  anginis  Uope,  envoyé  à  sa  rccbcrche,  p 
recaeillir  l'équipage  sauvé  par  le  WUkelm  Biirenls. 

A  tous  ces  moyens  de  secours  envoyé*  à  lu  Jeannette 
ajoutons  une  sepondecroisière  àuCorwin  au  Soi'il  i\n  détroit' 
de  Bebring,  et  les  rechercbea  faite*  par  lo  navire  WUhelm 
Ilaretits,  que.  depuis  cinq  années,  le  gouveniemcnt  hollan- 
dais envoie  dans  les  environs  de  la  Nouvelle-Zemble  i^tndter 
lo  mouvement  et  l'état  des  glaces.  Disons  enlln.  qu'une  ex- 
pédition danoise  se  disposait  il  partir  pour  la  Nouvelle-Sibi 
rie  à  bord  de  la  Dijmphna,  soua  les  ordres  du  lieutenant 
Ilovgaard. 

Moi;,  nous  le  savons  maintenant,  toutes  ces  pecberch 
devaient  i^lre  vaines.  Le  lroist^me  hiver  depuis  le  dépari 
delà  JcawHP(te  s'avançait,  et  malgré  lant  d'cfl'orls  et  de  gé- 
néraux cians,  la  plus  légitime  inquiétude  existait  encore, 
lorsque  soudain  le  silence  Tut  rompu. 

Le  "iO  décembre  1881,  une  dépCcbe  arrivait  h.  Paris 
adressée  par  te  gouvernement  russe  au  reprÉsenlant  du 
Seic  York  Herald  :  en  quelques  mots  le  gouverneur  dlr- 
boulsk  annonçait  que  h  trois  indigènes  avaient  rencontré, 
dans  la  partie  K^t  du  delta  de  la  Lena,  onze  naufragés  de 
la  Jeannette  ayant  beaucoup  soulTcrlet  manquant  de  tout; 
d'après  leur  dire,  la  Jeannulte  uvait  sombré,  et  le  reste  de 
l'équipage,  mourant  de  iaim,  devait  se  trouver  avec  deux 
cmbarnalions  à  l'Ouest  du  delta.  «Des  expéditions  de  secours. 
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tjuuUilla  (1^'pôche,  ëlaient  déjï  en  route  recherchant  ce5. 

mlbeurRUX.  ii 

Ainsi  le  voile  de  l'inconnu  venait  de  se  déchirer  enfin,  et 

l'on  gllnit  bientôt  connaîlie  les  réalités  de  ce  terrible  drame. 

SuMiDctement,  mais  dans  l'orilre  cbronologiqnedes  faits, 

|eous  allons  dire  maintenant  que!  a  6t6  ce  voyage,  désor- 

iTan  des  plus  douloureusement  célÈbres  dans  les  fastes 

ues. 

m 


Le  i  septembre  1879,  la  Jeannette,  qa'on  iivait  pour  la, 
iliTiiière  foisvuedansIcSiiiJ  de  l'île  Herald',  InissaitccLteîie 
iansTOucât,  puis  faisait  route  au  nord-ouest,  comptant  ainsi 
pénétrer a^i^ez loin  entre  la  grande  banquise  du  Nord  oi  celle 
Ju  large  <lc  la  côte  do  Sibi-rie,  pour  pouvoir,  l'été  suivant, 
gagner  le  ba&sin  de  la  mer  libre.  Mais  déjà  l'hiver  avançait, 
la  jeune  glace  se  formant  obstruait  les  passages,  cl  deux 
Jours  apr^s,  à  c|tialre  heures  du  soir,  la  Jeannette,  entouréi; 
ik- glace  lie  huil  pieds  dV^paisseur,  était  délinitivement  prî- 
^onnif^re;  on  élevait  alors  l'tle  Herald  à  31  milles  dan^  le 
^Bnd-ouest. 

^H  Api'(s  plu&ieurs  jours  occupés  par  les  préparatifs  d'hiver- 
^lage,  le  capitaine  De  Long  envoya  en  Iraîueiu  un  petit  parti 
irexploration  pour  déposer  à  l'Ile  Herald  des  docunicnts  re- 
latant la  situation  du  navire  :  malheureusement  on  n'y  put 
parrenir,  car  un  chenal  de  plusieurs  milles  d'eau  encore,  k 
après  libre  sépar.'tttcette  Ile  de  la  banquise,  et  une  cqihar- 
ilioa  était  indispensable  pour  y  arriver.  Pendant  cinq  mois, 
^fffiiufltf,  loujour.i  prisonnière,  resta  en  vue  de  cetletle', 
islaleiilulivedéjà  faite  pour  l'atteindre  ne  fut  pasrenou- 
i16«  :  le  navire  dérivant  alors,  entraîné  par  la  hanquise, 
'éloignait  peu  à  peu  vers  le  nord^ouest,  et  l'on  pouvait 


11.  f«tr  ta  carie  Jointe  à  c«  nuinËro. 
]  1  L1!c  Wrangell  fui  perdue  de  vue  on  mars  IBBO. 
SOC.  m  CËOGB.  —  1"  TllIMESTH):  t8S3. 
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craindre  que  ce  mouvemeol  do  liiinve  s'.icc«ntiuint   tout 
coup,  lus  hommes  envoj-c's  il  l'ilc  Herald  ne  se  Irouvassen' 
pour  lout  jamais  sJ^parés  de  leur  oavire.  Combien,  cepen' 
daiil,  le*  recherches  ultérieures  eussent  été  facilitées,  s!  a 
printemps  de  1880  le  Convin  avait  trouvé  k  l'ile  Herald  di 
traces  ct-rtainea  de  la  route  de  la  Jeannette  I 

La  longue  nuit  polaire  commença  le  10  novembre  et  dura 
jusqu'au  â5  j^mvier  188i).  Nous  nVnlrerous  pas  ici  dans  les 
détails  de  la  rie  à  bord  de  la  JeaRfiette  où,  comme  pour 
tous  lesnavires  arctiques,  tout  était  parraitemcnt  réglé  pou: 
maintenir  autint  que  possible  la  santé  de^  hommes  et  chasse 
de  leur  esprit  toute  cause  d'à  Soi  s  se  ment.  Nous  dirons  seu- 
lement que  de  Iris  nombreuites  observations  scientifiques 
furent  Faites  par  l'état-majoraux  points  de  vue  du  niagné- 
lisme,  de  la  mélôorologie,  de  l'étude  des  fonds  de  l'Océan 
polaire,  des  courants  et  des  vents,...  etc.,  etc.  ;  de  très  nom- 
breuses photographies  d'aurores  boréales  furent  prises, 
la  faune  arctique  clIe-mCme  ne  fut  pas  oubliée*. 

L'hiver  l'ut  très  dur,  et  la  température  descendit  â  iO'cen' 
tigrades  au-dessous  de  0;  chacun  le  supporta  vaîllammcai 
Hais  pour  le  navire  un  fait,  s'él'iit  produit  qui  ne  laissa  p, 
C|ue  d'inspirer  des  craintes  sérieuses  sur  le  sort  de  ia  Jean^ 
nette  :  au  commencement  de  novembre,  sous  l'inHuence  de 
très  fortes  marées,  de  nombreuses  lîs^ures  s'élaicnt  faites 
dans  la  glace  tout  autour  du  navire,  et  la  Jeannetlf  flottait, 
mais  lorsque,  le  froid  se  faisant  sentir,  ces  fissures  se  refer- 
œtrenl,  la  pression  ries  glaces  sur  les  Itancs  du  navire  fut 
tellement  considérable  que  les  ponts  furent  soulevés  de 
deux  centimètres  au-dessus  des  baux,  et  l'on  craignit  un 
iDStaol  de  voir  la  Jeannclie  se  briser  sons  l'efTort  de  la  ban- 
quise; tout  fut  dés  lors  préparé  en  vue  d'un  abandon  forcé 
du  D«vire.  Il  n'en  fut  rien  cependant  pour  celte  fois,  gric: 
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1.  La  plupart  lie  tct  dacument!  onl  pu  être  ikuv^j  H  MronI  iin  j 
pubtt£(  par  l'AinirauU  améticaîae;  d'auUcï  ont  malheiircaMaient  disporu 
•vcc  le  canot  a'  t. 
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lui rcnrorU  tout  spéciaux  i|u'aïait  reçus  la  carfin»>,  mai» 
sue  avarie  grava,  une  forld  voie  d'eau  s'était  pruiiuilu  dans 
le  brion  dOctii<|U«tâ  par  la  glace;  mnigi-é  l'établûsement 
d'ace  cloi&o!)  étanclio,  il  fallut  dans  la  suite,  et  iieniUiut 
dix-buil  moi-s,  pomper  chnqii«  jour  l'^au  glacée  qui  remplis- 
uit  la  cale. 

Cependant  la  Jeannette,  entraînée  par  sa  prison  même, 
dérivait  toujours,  taiitàl  lenlcmetit,  tantût  plus  vite,  selon 
le*  vents;  lanlAt  avan(;aut,  tantAl  reculant,  maib,  en  somme 
portée  au  nord-ouest  de  50  milles  en  5  moi;*;  à  l'nide  d'ob- 
■Wnatioiis  astronomiques  '  la  roule  de  dérive  était  tracée 
sur  la  carte. 

La  hanquise  ne  forinnut  qu'un  seul  bloc  se  transportait 
tout  cntiéri.:',  et  d'après  les  journaux:  du  bord  des  ofliciers 
delà  JeanneUe,  leur  o[iinioii  ét;(il  que  toute  celte  masse 
.coiisid érable  de  glaces  (une  fuis  brisée  par  la  débAcle)  sor- 
tirait du  bassin  polaire,  soit  p^ir  le  détroit  de  Srailti, soit  par 
l'est  du  Groenland;  «  co  mouvcuieat  (çénéral,  disent-ils,  est 
certainement  et  en  de  nombreux  [loînls  modifié  par  des  in- 
fluences locales,  telles  que  le  voisinage  des  terres,  la  pro- 
fondeur plus  ou  moins  ^''-l'^tl^  ^^^  fosses  du  lit  de 
l'Océan,  etc.,  mais,  si  la  Jcfl«Kc((e  esiste  encore  Iops  delà 
dëbade,  c'est  vers  le  nord  du  Spîtrbcrg  qu'elle  pourra  ga- 
r  les  eaux  de  l'Allaolique.  Ils  ajoutent  enfin  que,  s'ils 
lient  enlréi^  dans  Its  glaces  à  âOO  milles  plus  dan^  l'E^^t, 
o'eri  rcr»  le  groupe  des  îles  Saint-Patrick  qu'ilseussenl  été 
entraînés ,  » 

Cea  opinions,  d'une  valeur  inconti-stable,  confirment  les 
tliéories  prV-cédemraent  émises  sur  les  courants  généraux 
da  bassin  pob-iire. 
Le*  mois  d'été  de  1880  s'Écouîéi-ent,  tristes  et  brumeux. 


1.  Piincipalemcnt  fohicrvalioii  do*  Éelijisos  des  satcllilos  Je  Jupit«. 

1  C(^  nii>uïi.'ilil'.nl  nn  bloc  dv  la  biiiiliitsu  est  prouvt'  pur  c.<:  tait  qiAin 
«ppenlii  tiiBii  tiif  ta  glacr  cb  inivenibru  1881  lor*i|iii!  la  Jfamr.ttt  floUn. 
fat  rtlrouii  tciie  riiui»  npràt  1  3  milles  lie  Jialance  du  nnviro. 
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sans  niotiiSereii  rien  lu  position  du  navire  prisonoicr  <lc 
banquise,  et  en  septembre  1880,  la  Jeannette  se  trouvai! 
entourée  de  glaees  de  10  pieds  d'épnl^seur,  des  bloc 
énormes  giimpanl  te  long  du  bord  jusqu'aux  bastingages,' 

Le  second  hiver  fut,  comme  le  prcmkr,  vaillamment 
supporté  ptiv  ces  bomiuûs  énergiques.  Lh  !<.inLé  généi'âl 
s'altiirait  un  peu  cependant,  et  en  mai  1881  le  ferribi 
scorbut  apparaissait  à  bordj  la  chasse  donn.inl  peu,  le 
vivres  frais  étaient  rares,  el,  en  prévisiou  de  l'avenir,  o 
dut  même  t  partir  de  cette  époque  diminuer  quelque  pe: 
les  rations  journalières. 

Le  16  mai,  il  y  eut  k  bord  une  grande  émotion  :  Dunbar,, 
le  pilote  des  glaces,  annonç^til  une  terre  en  vuel  El  c'était 
merveille  pour  ces  malheureux  qui,  depuis  15  mois  n'a- 
vaient vu  que  le  ciel  et  la  glace!  Mais,  cette  terre,  aucune, 
carte  ne  l'indiquait  dans  ces  parages  !  C'était  donc  une  dé7 
couverte  nouvelle,  c'est-à-dire  pour  eux  un  honneur  et  UD 
triomphe  !  Cette  terre,  c'est  une  île,  petite,  d'aspect  triste,, 
di^nudée,  mais  elle  leur  fait  plaisir  à  voir,  el  ils  la  baptisent 
du  nom  glorieux  de  leur  navire,  c'est  l'île  Jeannette'. 

Trots  jours  après,  une  autre  terre  se  montra,  encore  une 
ile  inconnue  jusqu'alors,  el  qui  reçut  le  nom  d'Henriette*.! 

Le  navire,  toujours  entraîné,  passa  en  dérivant  au  Nord 
de  CCS  îics,  cl  môme  assez  près  de  l'île  Henriette  pour  qu'un 
parti  d'exploration  y  allât  planter  le  pavillon  national  ;  puia 
la  dérive  continuant  on  les  perdit  de  vue  dans  le  sud-est. 

Cependant  l'été  approchait,  et  dam  la  banquise,  désa- 
grégée en  outre  par  le  voisinage  de  ces  îles,  se  voyaient  d» 
nombreuses  tissures  rayonnant  tout  autour  du  navire;  Iç 
12  juin  enfin,  l;i  Jeannette  se  trouvait  à  flot  au  milieu  d'un 
petit  lagon  d'eau  bleuâtre  de  l'aspect  le  plus  séduisant  pour 
des  marins  que  depuis  SI  mois  la  glace  emprisonne!  La  joie 
est  dans  tons  les  cœurs!  Peut-être,  enfin,  est-ce  la  dé- 

1.  Siluie  p,ir  K'iV  S-,  at  15(M0'  E.  (Paris). 
3.  SUuéc  par  Ti'&'  S.,  et  196*23'  E.  (I>iu:i«>. 
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'blcIe?Silfi  banquise  ladiait  s;i  proie!  KtchiiL'ua  se  met  à 
rooTre,  et  l'on  ilispose  loul  à  tiord  [loiir  faire  roule  au 
ier  moment  et  proDter  (!e  tonte  occasion  propice. 
Hais  que  in  joie  est  de  courte  durée  ! 
Bienl&t  en  effet  les  fissures  se  comblent,  les  mouvements 
!eU  glace  sont  visibles;  o'esl  la  hnnqnise  qui  se  referme 
w  etle-mCme;  elle  se  rapproche  du  navire,  elle  l'élreint, 
ïlte  le  presse;  des  blocs  Énormes  soulevfs,  bousculés, 
fbevauchciit  l't  se  brisent;  c'est  un  chaos  de  bouleversc- 
menls  sans  fln,  accompagné  de  bruits  terribles  et  de  dé- 
Utriiilions  inattendues.  Rien  ne  peut  résister  it  cet  etTort;  la 
Jeannette  saisie,  mordue  entre  les  deux  champs  qui  se  re- 
joignent, s'incline  sur  tribord; ou  les  glaces  passeront  des- 
is  et  chavireront  le  navire,  ou  elles  l'étTaseront  el  pas- 
nl  au  travers.  Les  cris  de  la  glace  sont  sinistres  el  le& 
craquements  du  navire  y  répondent,  serrant  alfreiisement 
le  cœur  des  plus  braves.  La  Jeannelte  gémit  et  tremble 
.QS  ses  membrures  ;  de  la  pomme  des  mftts  à  la  nuille 
le  se  tord  ei  se  débat,  comme  pour  échapper  à  celle  for- 
midable élreiute;  les  flancs  vont  céder,  les  ponts  se  cour- 
bent, les  bord;igfS  se  séparent!  Le  capitaine  De  Long  est 
sciriff  pont;  il  ordonne,  il  dirige  l'abandon  de  son  navire: 
depuis  longtemps  tout  élail  [ii&l  en  vue  de  la  ciilaslrophe; 
enhJltc  on  amène  les  embarcations,  on  débarijue  les  traî- 
neaux, les  chiens,  les  approvisionnements  de  tous  genres, 
,     les  viri'es  el  les  armes. 

^H  Chacun  est  calme;  chacim  Tait  son  devoir.  Le  pnvillou  na- 
^Riond  est  hissé,  il  flotte  en  léle  de  ni3I;  dans  ce  combat. 
H  dîna  c«tle  lutte  sup^l^me  contre  la  nature,  le  navire  peut 
sombrer,  mais  ce  pavillon  c'est  l'honneur,  c'est  la  patrie, 
'est  la  famille,  c'est  l'afrection  saerée  pour  tous  les  cœurs, 
i  tous  les  cœurs  sont  v.iillants  ! 
Un  moment  cependant  la  pression  des  gluees  se  rel&che, 
laiâ  c'est  pour  un  dernier  elTorl,  car  tout  h.  coup  le  na- 
»rc  s'incline  sur  tribord;   les  glaces  se  sont  rejointes  \ 
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travers  la  carène,  et  l'cuu  eiivuhit  l'inli^neur:  il  n'y  a  plol 
personne  à  bord  ;  la  Jeannette  ^'.entoace  &  vue  d'œil,  mais, 
«oiileniie  par  les  glaces  qui  se  soni,  glissées  sous  la  quîltc, 
elle  ne  disparaît  pas  encore. 

L'nsnvre  do  destruction  &'gs(  accomplie  et  tout  bruit  a 
cessé;  les  voix  elles-mômes  se  taUent;  c'tal  un  silence 
morne,  sinistre  et  ténéltrcux,  qui  so  transforme  en  ter- 
reur, le  silence  que  l'on  écoute,  que  Ton  voit,  que  l'o^^ 

Trenle-trois  hoinmefi  sont  là,  à  500  railles  de  tout  se- 
cours possible,  sur  celte  mfime  glace  qui  vient  d'écraser 
leur  navire,  et  qui  peut  à  chaque  inslant  les  engloutir  eus-^ 
mêmes.  Pour  eus  que  sera  l'avenir? 

Mais  il  ne  Tant  pas  laisser  à  l'équipage  le  temps  des  ré 
flexions  sombres  ;  de  suile  on  se  met  à  l'œuvre,  et  un  car 
peinent  de  tentes  en  toile  est  construit  sur  la  glace  nt 
loin  de  la  Jeannette. 

Gepcndaul,  avant  lu  nuit,  quelques  bornmes  se  ruppro 
Rhent  du  navire,  comme  pour  le  voir  une  fois  encore  et  lui 
dirt.-.  un  dernier  adieu;  mais  pourquoi  s'éloignenl-ils  sou- 
dain ?  C'est  que,  tout  pr&s  do  la  Jeannette,  ils  onl  vu  leur 
capitaine,  pensif  et  absorbé  ;  il  est  là,  la  tôte  penchée  sur 
sa  noble  poitrine,  ayant  sons  les  yeux  le  spectacle  de  l'im- 
puissance humaine  en  face  des  cléments  déchulnés;  mais 
il  sonde  l'avenir,  et  puise  dans  ce  spectacle  même  d&$ 
forces  nouvelles,  car  il  n'est  pas  seul  et  sur  lui  rt'pose  te 
salut  de  lout  son  équipage. 

Ces  hommes  à  l'écorce  rude,  mais  an  cœur  généreux,  ont 
lu  tout  cela  dans  l'attitude  <le  leur  capitaine,  et  par  un 
sentiment  d'exquise  délicatesse,  ils  respectent  son  silence 
cl  le  laissent  seul  à  ses  pensées,  près  de  son  navire  qui 
s'enfonce.  ,, 

Ainsi  l'avenir  est  sombre,  tous  le  savent,  mais  pas  Qn^| 
parole  de  découragcmenl  ne  se  fait  entendre;  l'obéissance 
aux  chefs  est  basée  sur  la  confiance,  sur  le  respect,  ; 
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l'iSâctiûri  même;  Iq  nacire  n'est  plus,  mai»  le  cupiUtiiic  osl 
lODJoura  lu,  et  cliacua  s'incline  devant  lui. 
Que  ne  sanrait-on  entrepremlre  avec  de  teU  hommes! 
La  première  nuit  qui  s'écoula  fut  pénible;  la  glace  se 
br!&a  sous  l'une  des  tenlcs,  et  l'on  dut  au  plus  vile  aller 
umper  ailleurs.  Puis,  à  4  heures  du  matin  (c'était  le  lundi 
13 juin),  un  craquement  liorrildc  se  lit  entendre  :  les  glaces 
qui  soutenaient  encore  ta  Jeannette  venaient  en  se  bri- 
MDl  de  lui  livrer  passage,  et  le  navire  sombrait',  Les  niit-< 
et  les  vergues,  brisés  mais  retenus  par  les  manœuvres, 
«'eiitoiicenl  avec  lui,  puis  les  glaces  se  rapprochenl,  se  re- 
ferment, et  ce  fut  une  émolion  poignante  que  de  ne  plus 
Kvoir,  rien!  sur  ce  sol  mouvant  que  depuis  deux  am 
Ot  domînail  la  Jeottnetle. 
B  ce  jour  môme  les  préparatifs  comnîenc6rent  pour  la 
retraite.  Il  s'agissait  d'atleiiulre  avec  33  hommes  l'cnibou- 
|churc  de  la  LËna  dislanle  de  pla$  de  500  milles;  on  avait, 
plus,  .\  nourrir  24  chiens  =  destinés  aux  traîneaux;  aussi 
rmatfnci,  réduil  au  strict  minimum,  était-il  considérable, 
llfulintô  traîneaux  pour  contenir  les  a|iprovisionnements 
de  tous  genres,  les  instrumimts  nautiques,  les  médicaments, 

I\eî  armes  de  chasse  et  les  munitions;  un  sixième  fut  dis- 
posé spildalement  pour  les  malades,  et  sur  3  autres  enQn 
forent  chargées  3  embarcations  dont  on  espérait  pouvoir 
bimlAt  se  servir. 
Le  poids  total  à  traîner  montait  au  clnffre  énorme  de 
15400  livres. 
L'équipage,  dinsé  eo  trois   groupes,   l'ut  réparti  ainsi 
^'il  &u>t  entre  les  3  embarcations  : 
Le  canot  n"  1  (long  de  C^.^O)  sous  les  ordres  du  capitaine 
I.  \.»  tonde  iKfUiait  70  niËirei. 
1.  D«t  iO  chieni  cm|inrtËs  piu'  la  Jeaimette,  >&  dinient  niurU,  la  plupart 
de  niRlnilIc,  al  aosâitâl  iliiruréï  par  lus  autrci. 


L  retrai 
Behurc 

■jî,., 
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De  Long,  comprenait  le  docteur  Jamea  Ambler,  le  métio 
rologisle  Jérôme  CoIIins,  et  il  hommes'.  Total  14. 

Le  canot  ii'  2  (long  de  i",tlO)  sous  les  ordres  liu  premier 
lieutcnniit  Chnries  Chipp,  comptenait  le  pilole  des  glaces.' 
William  Dunbar,  et  6  bommes  ^  Total  8. 

La  hitleinière  (longue  de  T^.SO)  eut  dft  se  trouver  sow» 
les  ordres  du  deuxiÈme  lieulcnant  Duncnhover  ;  mais  ce  mal- 
heureux officier  atteint  pendant  la  campagne  d'une  terrible 
affeclion  des  yeux  causée  par  la  réverbéralion  des  glaces,  se 
trouvait  alors  h  moitié  aveugle  et  avait  souvent  besoin  que 
l'on  guidai  sps  pas;  c'est  donc  au  chef  mécanicien  George 
Mclville  que  fat  donné  le  commandement  du  troisième 
groupe,  composé  du  lieutenant  J.  W.  Daneiihover,  du  na- 
luralisie  Newcomb,  el  de  8  hommes  ',  ToU!  11. 

A  chaque  groupe  furent  distribuées  dos  armes  de  chasse 


i 


1.  William  Hindermann,  iii«lcl»l-cl>ai'i)0[iliei' 

Louis  Noros,  miitclal. 

Ritns  Erirkaoi),  (iiiiletot. 

IliAlirif  Ki>H''li,  iLiulcIol  (Allaiiiund), 

Aitiiir  Dii^ekr,  nisivlol, 

Csrt  GoL'lï.  malelot  (Su (ï dois), 

W»llcr  Lte,  uuvrïor  mdaLinicieti. 

Nei]«  Iviirscn,  malelni  (linnuià). 

George  Boyil,  iiialclol-cliurpcntii:!-. 

Alnxi)!,  coud  ni:  leur  de  Irstiieaux  l(iiiti<!n). 

Ali  Snm  Ah  Lorn,  cuisinier  (Cliiiii'ïs). 
3.  Altrcd  Swcelmana,  malli'o  cliarpenticr. 

Ilpiirj  Warreii,  iimlelot. 

l'clrr  Jolinaoïi,  malctot. 

Kilwnrd  sut.  maLelul. 

Stiaw^ll.  nmtelut. 

Alb(?rl  Kaihne,  inalelul. 
3.  Jack  Cnlc,  maître  il'éqiiipngF. 

lame»  Bartieit,  ouvrier  niÉcinii'ieti. 

Herbert  Loiicli.  malelul. 

Geurge  Liinderiach.  uuvriur  iiiiiounicien. 

tl«tirj  Wilson.  m.ilelul. 

Steiiliansan  Manscu,  niaMlul. 

Ansquin  (Indieu),  conducteur  de  Irnlnoiiux. 

Cbarlcy  Loait  Siag  (Ctilnoii),  niuttro  d'hi^tel  cl  bouUnflcr. 
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vides  munitions,  tinu  lento,  tinP  coiivertare  imperméable, 
mie  casserole  et  une  lampe  h  espril-de-vin. 

Let  rivres  consistiienl  principalement  cnpcmmican',  thé 
elbiicuJt,  et  ia  i';ilion  joiirnaUtre<lc  chactm  Tormail^  tout 
compris,  un  poids  de  i)(W  grammes". 
ËDlin,  il  fut  «iécidé  que  l'on  voyagerait  de  nuit,  la  réver- 
tion  des  glaces  pemlant  le  jour  étant  ponr  les  yeus  une 
I  grande  fatigue. 
Le  17  juin  an  soir,  tout  était  prCt;  l'ordre  de  départ  fut 
VDDé,  et  l'on  se  mit  bravement  en  ronte  vers  le  Sud,  le 
eur  plein  d'enthousiasme  el  de  courage.  En  ICte,  vl  un 
peu  en  iivnni,  mai'cbait  Dnnhar,  le  pilote  des  glaces,  qui 
choisissait  ia  route  vt  l'indiquait  par  un  pavillon  noir  sur 
lequel  se  dirigeaient  les  Imîneanx, 

On  simaginc  dillïcilflmenl  ce  qu'est  un  voyage  à  travers 
la  banquise;  souvent  U  glace  se  brise  sous  le  poids  des 
traîneaux,  ou  bien  les  hommes  disparaissent  dans  des  foa- 
driOrcsdopt  lu  neige  accumulée  dissimulait  la  présence;  ici, 
ce  sonldes  rochers  de  glace  qu'il  faut  escalader  ou  tourner; 
là,  an  contraire,  ce  sont  des  fissures  et  des  crevasses  d'eau 
iÇouiante,  si  Inrges  qu'il  faut  pour  les  traverser,  ou  bien 
lettre  les  embarcations  ji  la  mer,  ou  bien  Irouver  un 
;laçon  flottant  assez  fort  pour  servir  de  radeau  et  supporter 
le  poids  des  traïni':iuK  lout  chargés. 

Les  longs  huHeincntâ  de  la  giace  qui  se  fend  sons  les 

pieds,  ou  qui  au  Intn  se  !>oude  et  crie,  remplissent  le  voya- 

ur  d'épouvante;  autour  de  lui,  des  escarpements  se  dres- 

[lent,  les  plaines  liquides  se  solidillenl,  la  route  du  salut  se 

jfenne;  il  se  sent  dans  un  isolement  profond,  absolu,  et  son 


1.  h<(|Mnitinn  indienne  de  viandes  hneliéei  qui,  sous  un  petit  volume, 
unllenl  nne  crnnitn  qusniilë  d'cliimcnU  iiutriUfs. 

S.  QuanltU  Irin  tsililc.  cnr  la  yib  dnns  ln«  jiaji  froiiif  cxife  une  »bon- 
ianU  quanUl^  de  notirriturp.  C'est  ainsi  iguc  la  rnlien  jaiirnaliËra  doniii'-- 
fêt  la  Cunipagnie  de  I»  Imie  d'IIud«ani\tesch»ssciirErompr«iid8  livres  di.- 
itiade,  on  a  livri-s  df  poisson,  ou  i  livret  de  pcmmîcnn  (La  livre  :in- 

>Im  l>è*0  -k'iS  grammci.) 
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conrage,  sa  cai^on  mâme.  ont  à  Hubîr  d'élranges  assauts.^ 

Aucune  de  ces  misères  ne  devait  manquer  anx  naufrag' 
de  la  JeannelW:  \e  joui'  môme  du  di^part  trois  irAlneaux 
furent  biisé^;,  ]i.trmi  lesqueJti  celui  de  la  baleinière.  Deux 
jours  se  passèrent  à  opérer  le  sauvetage,  à  transborder  les 
cargaisons  ;  deux  traîneaux  irréparables  Turent  abandonnés, 
puis  l'on  *o  remit  en  ronin.  Mais  bicntùl  le  travail  et  la 
fatigue  devinrent  tels  qu'il  fut  impossible  du  faire  avancer 
plus  d'un  tr.iinoau  à  la  fois,  et  il  n'était  pas  trop  pour  c«Ia 
de» efforts  <Je  lout  l'équipage;  desorlequp.  Cesmallieiireux, 
sept  foi*  lr;tinanl  une  cbarge  et  sis  fois  les  mains  vides,  par- 
couraient ainsi  13  milles  pour  avancer  seulement  à&  1  mille 
comme  ié»iilt;it  ttilal.  Ou  ne  saurait  imaginer  no  genre  dfl 
labeur  qui  délruise  plus  vile  l'énergie  des  bommes;  ils  y 
Épuisent  leurs  forces  et  leur  moral;  et  lorsqu'aprés  une  jour- 
née de  travaux  écrasants  ou  voit  encore  à  portée  de  ftisi! 
le  campement  de  la  veille,  on  se  sent  prêt  à  désespérerl 

Que  ful-cu  doue  lorsque,  huit  jours  aprH  le  dépirl,  les 
onciers  de  ta  Jeannette  constalèrent  que  la  banquise 
défÏTail  plus  vite  qu'ils  m;  m:4rchaient  eux-ml^mes  1  lluil 
jours  venaii?nt  de  s'écouler,  huit  jours  de  fatigues  énormes 
pour  faire  do  la  roule  au  Sud,  et  ils  se  trouvaient,  reportés 
h  27  railles  dans  le  nord-oupst  de  leur  point  do  départ  I 

Ce  fait,  soigiieiisumenl  caclié  ii  l'équipage,  ne  se  repré- 
senta plus,  do  reste  ;  le  mois  de  juillet  arrivait,  la  neige  en 
l'ondfuit  laissait  U  glace  à  nu,  et,  le  h&lage  des  tr^iîneaax 
devenant  ainsi  plus  facile,  on  put,  certains  jours,  en  faire 
avancer  deux  à  la  foi$. 

Le  12  juillet,  une  terre  parut  à  l'horizon,  une  tleinconnae 
jusqu'alors,  et  qui  reçut  le  nom  d'île  Bennett;  il  fallut 
i5  jours  pour  atteindre  lelle  terre  nouvelle',  dont  le  capi- 
taine De  Long  prît  solennellement  possession  au  nom  de 
l'Amériqne. 

La  retraite  durait  alors  depuis  six  semaines,  et  plusieurs 

I.  HHaée  par  7e''3S'  N.,  el  U»'W  R.  \Pans). 
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(lOtnmes  commciiçiiicut  h  ro^sentir  les  l'utigiies  «lu  voyage  ; 
wtti  liéoida-t-on  de  s'arrftler  huit  jours  h  l'Ile  Bcnnell,  pen- 
ianl  leqtiel  temps  on  répara  les  avarias  nonibretiiies  des 
funbiirrra lions  et  <\ei  tmiiieiiiuc. 

Le  4  aoùl,  on  se  reniit  pn  route.  Mais,  k  mesure  (jH'uvan- 
pût  la  iiaUnn  chaude,  la  ^lace,  devenimt  de  plus  en  plus 
'  If^rt,  S(*  brisait  fadli^ment  sons  le  poids  des  traÎTieaiix;  des 
[(rêvasses  de  plus  en  plus  grandes  se  faisaient  dans  la  ban- 
$Dise,  et  plusieurs  Tois  par  jour  il  fallut  mettre  à  la  mer  les 
eniKircalions  et  y  charger  le  muléricl,  pour,  un  instanl 
IpTte,  tes  rehtsser  d'abord  sur  la  ^lare,  puis  sur  leurs  trai- 
lesm.  Dans  ces  manœuvres,  uu  traîneau  de  vivres  fut 
englouti  et  perdu. 
La  fatigue  devenait  énorme  ;  de  tous  les  chiens  il  n'en 
lilait  que  deux,  tout  le  reste  éliiit  inorl,  noy6  ou  mangé; 
fm  dut,  pour  aiU'ger  les  chap^çes,  abandonner  tous  les 
bjets  iv^éi  superflus,  ne  gardant  même  comme  traîneaux 
iu«  les  Irais  qui  porlaieri!  les  emliarcalions. 
Ce  travail  écrasant  eut  toutefois  sa  récompense,  et  il 
eerlain.i  jours  qu'à  travers  les  glaçons  brisés  on  put 
'Jusqu'à  iU  milles  h  la  voile  daiH  les  embarcatiun!^. 
itvf,  après  un  petit  temps  d'arrêt  aux  îles  Thaddeus  et 
lolelnoT,  on  arriva  le  10  septembre  il  l'ile  SéménolT. 

tToyagB,  ft  la  fois  sur  la  glace  et  sur  l'eau,  avait  été  la 
d'avaries  nombreuses  pour  les  embarcaiions  qui 
il6l  glissaient  des  traîucaux,  tantôt  :«' échouaient  sur  une 
roupante,  lantàt  enfin,  transpercées  piir  la  pointe 
fua  fflaçoQ,  menaçaient  de  sombrer  sou&  une  forte  voie 
BU.  Il  avait  souvent  fallu  attendre  le  canot  n*  2,  et  même 
retourner  en  arriCre  pour  lui  porter  secours,  car,  petit  cl 
ouuvais  voilier,  il  n'avait,  en  outie,  qu'un  bien  faible  équi- 
page pour  le  hftler  sur  ia  glace. 
A  rile  SéménoA',  un  renne  et  quelques  oiseaux  furent 
lés  â  la  chasse,  et  ce  fut  précieux  pnur  tous,  car  les  vivres 
il  diminué  et  déjà  l'on  ne  recevait  plus  chaque  jour 
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sa  ration  enliète.  Les  iiaufraijé»  savaient  du  reste  <]ue  c'tlail 
là  leur  (Icrniôrc  étiipe;  leur  retraite  durait  depuis  trois  raoia 
au  milieu  de  périls  et  de  fatigues  sans  nom,  el  pas  un  sei 
d'entre  eux  nr?  manquait  encore  i  l'appel;  80  milles  seule-j 
ment  les  séparaient  maintenant  de  In  lerre  ferme;  la  mol 
était  libre;  et  quand  le  M  septembre  on  se  mit  en  route 
pour  l'embouchope  de  la  Lena,  chacun  comptait  bien  at 
teindre  enSn,  sans  de  plus  grands  périU,  cette  nouvelle  ter 
promise. 

On  partit  donc  plein  d'espoir,  les  trois  emljîircalions  en 
ligne  de  Die  faisant  route  au  sud-ouest.  Dans  la  journée 
veni,  un  peu  frais,  se  leva  du  nord-est,  puia  vers  le  soi 
SDuflla  avec  violence;  la  mer,  venant  do  rArrlërc,  état 
énorme.  Le  canot  n"  2,  mauvais  voilier,  ne  pouvait  plt 
tenir;  une  dernière  foi^,  à  la  nuit  tombante,  on  l'aperçuf 
bien  loin  derrière,  amenant  ses  voiles.  BicntAl  la  baleinjùra 
elIe-mOme  malgri5  tous  ses  efforts  perdit  de  vue  le  canot  du 
CHpidine, 

Voici  donc  pour  la  première  fois  les  trois  embarcalioni 
si^par^'cs,  et  c'est  mainlenaut  la  route  de  la  baleinière  se u M 
cjuc  nous  allons  suivre  '. 

La  nuit  s'est  faite,  la  tempête  du  nord-est  souffle  dai 
toute  sa  force,  la  mer  est  déchaînée;  la  frôle  emh.ircatioil 
aux  I rois-quarts  remplie  d'eau  et  que  cliaque  lame  m«na 
d'engloutir,  ne  doit  absolument  son  salut  qu'au  sang-froid 
et  au  courage  du  lieutenant  Danenbover,  lequel,  quoiqul 
moitié  aveugle,  déploie  dans  toutes  cas  terribles  circons-l 
tances  les  qualités  les  plus  admirables  de  l'homme  et  dii 
marin.  Une  ancre  flottante  peut  Mre  faite  el  mouillée,  et 
nuit  se  passe,  tenant  debout  au  veni  et  à  la  mer. 

Enfin,  le  jour  arrive,  l'horizon  e«l  altcntlvement  surveill 
mais  rien  u'esl  en  vue,  ni  canots,  ni  terres,  et  la  baleinièt 
se  trouve  seule,  abandonnée  à  ses  propres  moyens. 

A  la  rareté  des  vivres  s'ajoutent  la  soif  el  la  fatigue,  mat 

I.  Voir  la  curie  jointe  4  ce  iinni*ro. 
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Je  courage  gr-iiidil  avec  les  dîftlcuUé^.  Le  soir,  le  venl  faiblit 
pourlaot  un  )Hiu  eL  toiirie  iiu  sutl-est;  lu  mer  est  maniable 
et  toute  ta  nuit  ou  fait  route  au  sud-ouest. 

I,c  lemlemain  matin,  vers  6  heures,  la  baleinière  s'échoue 
brusqueiaciit  pur  deux  piuds  d'eau  ;  il  n'y  a  cependant  an- 
F.nne  leiTC  en  vur;  où  se  trourol-on  esactemenl  ?  Quels 
ont  ^té  \c.  courant  «t  la  dérive  ?  Nul  ne  le  peut  dire  ;  toute- 
rois  pensant  se  trouver  dims  le  nord-ouest  du  cap  Barkin, 
«n  Tait  roule  pour  le  doubler,  d'abord  à  Test,  puis  au  sud- 
ouest. 

Le  17  septembre,  aus  naufragés  ont  eniin  connaissance 
lie  la  terre,  et  iU  s'engagent  dans  l'une  dos  petites  rivières 
marécagciues  du  delta  de  la  Léua;  te  soir,  ils  aperçoivent 
lur  la  berge  une  hutte  de  chasse  construite  par  les  Ton- 
)^uH«s;  elle  est  vide  et  abandonnée,  miiis  ils  sont  heureux 
ie  trouver  cet  abri  où  ils  réussissent  k  allumer  du  feu.  Ils 
sont  tous  exténués  do  faligues  et  de  privations,  car  ce  ler- 
tiblt!  voyage  en  baieini&i'e  a  duré  108  heures;  leurs  vête- 
ments décliiria  et  mouillés  ne  les  rêchaitU'ent  plus,  et  sur 
leunjiimbesgonnées  et  tuméliées  par  ce  long  si'jour  dans 
l'rau  glacée,  les  chairs  se  readent  et  la  peau  se  délai;he  en 
ianières.  La  nuit  se  passe  au  milieu  d^  cruelles  souifrances, 
tt  de»  le  lendemain  ils  reprennent  leur  route  et  remontent 
la  hvîèrv,  car  c'est  ainsi  seulement  qu'ils  poiu-roul  trouver 
dessecoun.  Le  19  septembre  en  ciTet.ils  aperçoivent  au  dé- 
toar  d'une  pointe  trois  iiidigt^ues  Tongouses  montés  dans 
■Ifc  pirogues;  tous  se  précipitent,  mais  les  Totigouses  ef- 
ayéa  $c  sauvent  à  leur  vue.  et  ce  n'est  qu'après  maints 
AMd'amilié  qu'ils  osent  enlin  s'approcher;  on  leur  donne 
Ibé,  du  poœmican,  et  ils  offrent  en  échange  une  oie 
wge  et  un  poisson.  Nos  pauvres  aO'amés  se  jettent  pour 
*t  dire  »ur  ces  vivres  frais,  et  tout  en  mangeant  ils  se 
tijouisseot,  car  ils  se  sentent  sauvés  maintenant;  ces 
trois  Tongooaes  A  demi  sauvages  (les  premiers  représen- 
dc  la  race  liuiuaiiie  qu'ils  ajeat  vus  depuis  plus  de 
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deux  ans),  ne  sonl-ih  piis  à  leurs  yeux  lo  &alut  et  la  viul 
Certes,  ils  l'ont  chèrement  achetée  celte  vie  l  Une  infati- 
gable persévéi"mci^  el  l'amour  du  devoir  les  ont  seuls  soc 
tenus  au  milieu  de  leurs  cruelles  privaliuns;  ils  se  «eultit 
enliii  sauvés!  mais  pourtant  encore  iU  n'ont  qu'un  dèsii 
qu'un  besoin  :  secourir  leurs  infortunés  camarades  dnnl  I 
tempête  les  a  séparés.  Pour  cela  et  vu  leur  exlrénie  délabre-" 
ment,  le  moyen  le  plus  efticace  est  ccrtainenienl  d'atteîndt 
le  village  de  Uouloun  où  l'on  trouvera  à  organisi^r  des  s< 
cours.  Mais  c'est  en  vain  qu'ils   essaient  de  se  Taire  coni-^ 
prendre  des  Tongouses,  et,  ceux-ci  refusant  de  les  suivre,] 
lendemain  ils  parlent  seuls  pour  remonter  la  rivière. 

Dans  les  mille  canaux  de  ce  delta,  dont  les  terres  et  le 
eaux  lionlliasses  et  marécageuses,  itss'égarent,  ils  s'échoucal 
le  mauvais  temps  arrive,  le  froid  les  transît,  leurs  inembr 
se  gèlent,  et  après  deux  jours  d'ell'orls  surhumains ,  ob)i| 
d'abandonner  la  iutttt,  ils  revienticnt  «ur  leurs  pa»  et  sonf 
assez  heureux  pour  retrouver  leurs  premiers  sauveurs.  Que 
u'onl-ilg  pu,  hélas  I  mettre  à  exécution  leur  si  ubble  de 
sein  I  car  bien  des  vies  précieuses  eussent  été  épargnées  i 
des  secours  étaient  partis  de  Bouloun  dès  celte  époque  à  li 
recherche  des  absents.  Il  n'en  devait  pas  être  ainsi  I 

Conduits  par  les  Tongouses  au  village  de  Geemovialock 
près  itu  cap  Bykolfsky,  où  demeure  le  cbef  indigène  du  dis 
trict,  nos  malheureux  naufragés  y  arrivent  épuisés,  à  bo( 
de  forces,  le  scorbut  faisant  des  ravages,  et  plusieurs  d'oat 
eux  presque  mourants,  avec  des  membres  gelés.  Malgré  tout 
leur  counige,  tl  leur  ardente  volouté,  ils  ne  peuvent  plus 
rien  par  eux-mOmes,  et  ils  ne  parviennent  pas  à  faire  com- 
prendre aux  Tongouses  que  deux  embarcations  sontégai-6e$ 
dans  le  nord  avec  22  hommes  qui  atlendent  des  recours. 
A  poiiie  ont-ils  pris  quelques  jours  de  repos  qu'ils  veulent 
, partir;  mais  les  indigènes,  de  qui  ils  dépendent  pour  les 
^vres,  refusent  de  les  accompjigner,  car  la  saison  est  nian* 
vaisc,  u'estle  momenl  de  transition  où  la  jeune  glace  se 
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forme  dans  les  rivières,  et  le  voyage,  tlésormnis  impossible 

en  pii'Ogii«,  n'est  ^a»  encore  possible  en  Iroineau ! 

Ofwndant,  arrive  au  village  un  exilé  russe,  Jérémiab 

Ktiïinah,  ite  <i«i  l'on  se  fait  enlin  oni»picnJrt>,  el  punilnnl 

qu'il  pATl  pour  IJoiiloim  uù  il  va  réc.hmer  des  secours,  le 

lieulenanl  DanenliOTer  obtient  de  quelques  imiig^iies  de 

parlii' :tver  lui  pour  le  cap  lînikin  ah  il  espère  trouver  trace 

des  ciiibarcalioQs  disparue;;  mais  la  sai&un  est  «les  plus 

mauvaises,  bientdt  les  indigènes  refusent  de  le  nuivri',  et 

après  trois  jours  d'énormes  Tatigues  il  est  obligé  de  revenir 

sar  ses  pas. 

C'était  alor^i  le  S7  octobre  et  on  attendait  avoc  impatience 

l'arrivée  <(es  secours  dem;indès  àBouloun.  45  jours  s'étaient 

donc  écoulés  depuis  la  séparation  des  embarcations  parla 

leuipéte,  et  nosooze  naufrafît^s  uo  savaient  rieii  encore  du 

sort  de  leurs  înfortunf's  camarades.  Le  jour  était  proche 

cependant  nii  ce  lugubre  mystère  allait   lïtre   éclairci,  et 

nous  allons  maintenant,  coininc-  classitication  <Ies  faits  de  ce 

récit,  revenir  en  arrière  et  suivre  le  groupe  ([ue  comiaau- 

ut  l>e  Long. 

Le  canot  n°  1  lui  au^si  avait  résisté,  grâce  h  une  ancre 

flotLtnle,  À,  la  tempête  du  13  septembre,  quoique  ayant  eu 

peo<lanl  Ui  nuit  ses  voiles  arracbées  et  ses  mais  brisés; 

continuant  sa  route  au  sud-ouest,  cinq  jours  après,  c'cst-à- 

,  dire  le  tiiimedî  17,  il  s'^ebomùl  à  deux  milles  de  terre  au 

lilieu  des  vases  de  la  poinlo  Oucsl  du  delta  de  la  Lena, 

prèi  du  point  marqué  sur  les  cartes  u  Sagasta  r'.  Les 

jambes  dans  l'eau  glacée,  on  gagna  le  rivage. 

I.  Diioiii  id  qiiu  [uutes  Ici  c^ii'lt'n  dti  coiU  iiurlîp  île.  In  cOte  soal  abeo- 
ntat  ûicotruitea;  tileii  ilas  uuiiis  y  itoril  in»n|u^s  (entra  iulre«  culiiï  Jk 
ala)  caiiltUG  iiiiliquunl  dvi-  vilUg^s  oii  nulrttu  |i<>iiiU  de  sliitioa  qm 
jamaii  cxislû  ;  d'iiiilrM,  au  contrHÎre,  i>x>sti^iit  qui  n'y  snnt 
ïlnt  indï<p<^<.  Ce  iiiuiiquo  île  coniiKis^ance  ciihcio  iln  pajt  fut  1^ 
cauu  c«iLunc  do  In  pcrta  ilui  Liau[ru([iï«  et  de  lu  luu{i;iioiir  ileE  rcchci'ulics 
(liilts  pour  itA  Irouvcr.  Cos  ruchurch<?5  moines  mit  irmlli^uri  (ninnls  ilo 
ilKiMr  aiw  carie  plus  uxaets  île  cfl\c  uunlréc  utfra  use  meut  (l£nuil£c. 
Iritte  «t  raide,  tiui  »l  cniinui.-  <1l<3  l'iiisee  suiia  le  nom  ilc  Tunilra, 
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Apres  un  iadi^pcii^ablti  repos  do  deux  jours,  De  Long  et 
SCS  treize  hommes  se  mirent  en  route  vers  le  Suil  en  ftli^- 
d'atleindre  le  village  de  Bouloun,  mais  brisas  de  fatigues, 
ils  laissaient  Jans  h  vase  leur  canot  qu'ils  avaient  décharge 
complèttimenl,  et  n'emporlaîtmt  ;ivec  eux  que  le  peu  de 
vivres  qui  leur  reslât  encore.  Tous  les  objets  lourds  furent 
déposé»  dans  un  caim'  indiqué  par  une  pcichc,  ainsi  que 
les  journaus,  pnpiers  de  bord,  et  aussi  une  note  résumant 
le  voyage  de  la  Jeannette  et  indiquant  la  route  qu'allait 
suivre  cette  partie  de  son  équipage,  I^  28  septembre  ils  ar- 
rivaient sur  les  bords  d'un  des  bras  du  dolla,  mais  n'ayant 
plus  de  canot,  ils  durent  attendre  trois  jours  que  la  glace  Fût 
asscx  solide  pour  leur  permettre  de  traverser  la  rivière. 
Deux  cairns  furent  établis  pendant  celle  marche  conlenaot 
des  notes  du  capitaine.  Les  vivres  commcniaient  «lors  ii 
manquer,  tons  les  hommes  étaient  faibles  et  avaient  le  scoi 
but.  Il  fallut  cependant  coiifecliounci'  un  iratneau  pour  y'' 
mettre  un  des  matelots,  lirickson,  qui  avait  les  pied>  gelés ;'l 
le  G  octobre, ce  niallieureux  dut  subir  l'amputation  des 
doigts  de  pied  dont  la  chnir  était  devenue  noire,  et  H 
mourait  peu  après;  ou  l'enlerra  dans  le-i  glaces  delà  ri- 
vière. ' 

De  Long,  chargé  de  la  vie  de  tous  ses  hommes,  n'avait  pu 
jusqu'alors  consentir  à  se  séparer  d'un  seul  d'entre  eux; 
cependant  la  misère  et  les  soiiffranecs  devenaient  Irop^i 
grandes,  ses  compagnons  de  route  se  truinaient  fi  peine,  et,' 
depuis  deux  jours  les  vivres  munquant,  le  0  octobre  il  fit 
partir  en  avant  deux  de  ses  bommifs  le»  plus  valides,  Noros 
et  Miiidermann  ',  pour  chercher  des  secours.  La  séparation 
fut  touchante,  et,  après  le  service  divin  lu  par  le  capitaine 
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î.  Cr  mi^mc  NiiulL'i'iiiitnn  qui,ca  IHTi,  £Uil  rCïliJ  VU  juura  9Ur  li 
libre  alaçfiii  du  l'otara. 

3.  Un  ïc  trouvait  al'irs  gui'  l'un  liM  bras  du  dolUi,  [irèt  ilit  point  Ini 
sur  k  ciiite  «ous  l«  nifiii  d«  i  OntrolT.  > 
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tes  les  mailla  se  serrÈrciil  avec  émotion  comme  si  cha- 
cim  pressClUait  que  c'était  là  un  dernier  adieu. 

Ces  d«ux  hommes  Ikeot  peeuTO  d'un  admirable  courage: 
perdus  dans  1e.i  neiges  ot  dans  les  terres  glacées,  brisés  de 
fatigues,  mouianl  de  faim,  mangeant  pour  se  nourrir  le 
cuir   de  leurs  mocassins  et  leurs  pantalons  de   peau   de 
phoque,  ils  continuent  cependant  leur  course  vers  le  sud. 
14  loDgs  jours  s'écoulent  ain^i,  puis  ils  trouvent  une  hutte 
de  cbasec  dans  laquelle  ils  s'abritent;  c'en  est  fait,  ils  ne 
peuvent  plus  avancer,  et  ils  s'arrêtent,  se  sentant  mourir. 
C'est  là  cependant  que,  le  â3  octobre,  ils  sont  enfin  trouvés 
par  des  Tongouses  qui  les  secourent,  leur  apportent  des 
viTrOft,  et  les  emmènent  avec  eux  jusqu'au  village  de  Bul- 
CAur.  LU,  malgré  leui^t  signes  cl  leurs  gestes,  il  leur  est  im- 
possible de  faire  comprendre  aux  indigènes  que  plus  loin 
duos  le  Nord  sont  encore  onïcde  leurs  compagnons  qui  ont 
besoin  de  secours;  ils  continuent  donc  leur  route,  et  au  vil- 
lage de  liuiak-Surka  ils  rencontrent  l'exilé  russe  Jérémiah 
Kusmah  qui,  revenant  de  Bouloun,  reloiimaîtJi  Gcemovia- 
locke  annoncer  à  Mclvillc  l'anivéo  prochaine  des  secours 
promis.  lU  donnèrent  à  cet  homme  une  lettre  relatant  leur 
titoalton,   et  le  29  octobre,  au  reçu  de  cette  importante 
ivelle,  Melville  se  mit  de  suiteen  route  pour  les  rejoindre 
obtenir  d'eux-in6mes  des  rensi-ignements  précis  sur  le 

de  De  Long. 
l£  30  octobre,  le  sous-ofûcier  cosaque  Baïsholî,  comman- 
dant du  poste  de  Bouloun.  arrivail  lui-mCme  ù  Geemovia- 
tokc,  et  après  avoir  pourvu  aux  besoins  les  plus  pressants 
dp  lieutenant  Danenhover  et  de  ses  hommes,  il  leur  procii- 
Ides  traincaux  et  les  emmenait  avec  lui  à  Bulnk-Surka  où 
fe  2  novembre  ils  trouvèrent  MelvUlu.  Là,  ce  dernier  décida 
fju'il  partirait  dès  le  lendemain  i  la  recherche  de  De  Long; 
lotos  et  Nindermann  se  proposèrent  pour  l'accompagner, 
mais  il  refusa,  jugeant  la  saiilé  de  tous  ses  hommes  encore 
trop  fiûble  (lour  en  emmener  un  seul  avec  lui.  Quant  h  Da* 
IM.  »E  *É0ii«.  —  1*  imirïsTRE  1883.  iv.  —  10 
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nenhover,  sor  l'ordre  de  Melville  il  gagna  avec  ses  onze 
compagnons  de  roule  le  village  de  BouIoud,  et,  nprts  un 
voyage  de  500  lieues  à  travers  la  Sibérie,  arriva  le  17  dé- 
cembre k  Yakoutsk.  DéjÀ  le  gouverneur  de  cette  ville',  pré- 
venu par  estâfetlc,  avait  transmis  h  Irkoutsk  la  nouvelle  du 
désastre,  et  de  cette  capitale  oîi  existe  enlin  ie  télégraphe, 
■liaient  parties  les  dépêches  qui,  reçues  à  Paris  le  90  dé- 
cembre 1881,  nous  avaient  appris  le  sort  terrible  de  la  ^Mft^ 
nette  et  de  son  équipage.  'i 

Mais  i;uivons  Melville  qui,  avons-nous  dit  plus  haut,  partit 
de  Butak-Surka  le  3  novembre  ùl  la  recherche  de  De  Long, 
emmenant  avec  lui  deux  indigènes  el  deux  traîneaux  qae 
loi  avait  procurés  le  commandant  du  poste  de  BoqIoud.  Il 
visita  d'abord  les  environs  de  Bulcour,  près  du  poitil  o)l 
Noros  et  Nindermann  avaient  été  rencontrés  par  les  Ton- 
gouses;  n'y  trouvant  rieu,  ne  reconnaissant  pas  la  route  que 
ces  deux  bommes  avaient  prise,  elles  vivres  lui  manquant, 
il  dut,  pour  s'en  procurer,  atteindre  tout  d'abord  le  village 
de  Upper-Bouloun,  d'oîi,  pensait-il,  il  pourrait  en  retour- 
nant au  Sud  retrouver  les  traces  de  De  Long.  Dès  son  arrivée 
dans  ce  village,  les  indigènes  lui  apportèrent  un  document 
provenant  de  De  Long,  qu'ils  avaient  trouvé  dans  un  caim  ; 
l'emplacement  exact  de  deux  autres  dépôts  y  était  indiqué, 
et  Melville  rentra  ainsi  en  possession  de  tous  les  instru- 
ments, journaux  et  papiers  de  bord  laissés  en  arrière  par 
le  capitaine,  et  aussi  des  notes  écrites  par  lut  lors  do  sa 
marcheà  travers  le  ddla.  Il  put  en  outre  suivre  sa  route,  et 
plusieurs  fois  en  elFct  reconnut  ses  traces  et  visita  des  huttes 
de  chasse  abandonnéesofi  il  s'était  abrilé;  graceaux  rensei- 
gnements que  lui  donnèrent  ses  guides,  il  put  même  co: 
tater  qu'à  diverses  reprises  De  Long  et  ses  hommes  ilaiei 
passés  tout  pi-és  de  huttes  et  do  villagL-s  Tongouses  où 
eussent  tout  de  suite  trouvé  des  secours  et  des  vivres,  m: 
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dont  ces  infortunés  avaient  ij;noré  l'exUleDcc.  Mulvillu  arriva 
aiatijasqu'àSi&Uranck.  11  espérait  enfin  rencontrer  bientAl, 
peut-fitro  rivanls encore,  tou»  ceux  qu'il  cberchxît.  Mus  son 
voyait  jnsquo-là  très  pénible,  devint  «lors  inapossiblc  :  les 
parages  oit  il  .se  trouvait  Ëtaîont  impraticables;  les  traçât 
qu*il  avait  pn  suivre  d'abord  étaient  perdues,  et  pendanl 
qualra  heures  par  jour  seulement  ou  j  vojrail  assez  clair 
,  pour  c-mlitiuer  les  rechercbes;  la  glace  encore  jeune  sup- 
\  portail  ft  peine  des  poids  lourds,  les  Lrain«aiix  se  renver- 
saienletse  brisaient;  lesTongousesellcurscliifMiscus-inOfocs 
refusaiuiil  d'uTfinccr,  et  MelvUle,  malade,  brisé  de  fatigues, 
Tiil  obligé  d'abandonner  son  voyage  et  revint  k  Uouioun 
le  1"  décembre.  11  donna  au  cosaque  Balsbolî  des  instruc- 
tions trts  détaillées  pour  continuer  les  rechorcbe»,  puis  il 
partit  pour  Yakoutsk  où  il  arriva  le  30  déceiubro,  venant 
cbercber  des  reororU  suDisants  pour  reprendre  et  terminer 
eaBn  l'exploration  du  delta. 

Alnû  donc  le  1"  janvier  t83â,  treize  survivants  de  la 
JttmnetU  se  trouvaient  réunis  à  Yakoutsk,  oli  tous  avaient 
reçu  et  reçurent  dans  lu  suite  les  soins  les  plus  bienveillants 
et  les  plus  désintéressés  tant  de  la  part  des  autorités  que 
de  U  population  russes  Presque  tous,  quoique  malades  et 
très  faibles  encore,  se  remettaient  peu  t  peu  de  leurs  af- 
freuses souffrances;  mais  le  lieutenant  Danenbover,  l'œil 
gaucbe  complùtcmeut  perdu,  était  menacé  de  perdre  aussi 
l'en!  droit;  et  le  maître  d'équipage,  Oole,  dont  la  raison 
n'avait  pu  supporter  d'aussi  rudes  assauts,  était  devenu 
fou,  fou  furieux  mAme,  et  il  fallait  constammoul  le  sur- 
Teiller. 

Cependant  vingt  personnes  de  la  Jeannette  manquaient 
encore!  De  l'avis  de  tous,  le  canot  n-  2  (sous  les  ordres  du 
lieatenanl  Chiftp)  avait  dû  chavirer  pendant  la  violente  tem- 
pête du  M  septembre,  et  il  se  pouvait,  dans  ce  cas,  que  les 
objets  flotlables,  et  le  canot  lui-même,  dérivant  sous  l'ac- 
tion du  >enl  de  nord-est  fussent  trouvés  vers  rembouuburu 
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de  TAlaneck'.  Si  pourtant  cette  supposition  était  Taussc,. 
(lopitis  longtempï  déjà  les  huit  hommes  montant  ce  canol  j 
(Icviiiunt  «voir  succomba  à  !a  Taim,  car  lors  du  départ  de 
l'ile  Séménolf  ils  possédaient  encore  maiDs  de  vivres  que 
les  deux  antres  groupes. 

Quuut  au  capitaine  De  long  et  les  10  hommes  sous  ses 
ordres*,  ils  devaient,  d'aprÈs  les  renseignements  connus, 
so  trouver  entre  Sialéranek  et  Bulcour,  et  c'eût  été  miracle 
qu'ilsvécussentencore,  car  depuis  duux  jours  déjà  les  vivres 
manquaient  lors  du  déptirt  de  Noros  et  Nindermann,  Mais 
tant  eiit  rivé  au  cœur  do  Thoinme  fespoir  qui  s'attache  à  la 
délivrance  des  Cires  aimés,  que  l'oa  veut  croire  «a  miracle 
si  un  miracle  seul  peut  les  sauver!  Aussi,  et  miilgrd  It-s  re- 
chercher int'ructueu!>es  déjà  faites,  se  disposait- on  à  les  cher- 
clKT  encore. 

D'îiiUeitrs,  aussitôt  la  nouvelle  du  désastre,  on  avait  en 
Europe  et  en  Atnéritiue  donné  des  orJres  pressiints  pour  l'or- 
ganisation drs  îccours  :  d'une  part  l'Amirautû  américaine 
prescrivait  à  Melville  de  continuer  les  recherches,  et  se  dispo- 
sait !i  cnvdjer  les  lieulenants  Geiber  clSchiitli  parcourir  les 
diQ'ércnts  bras  de  la  Lena  ft  la  recherche  du  canol  disparu. 

D'autre  part,  M.  Oordon  fiennetl,  alors  à  Paris,  mettait 
par  le  léiégniphu  25000  francs  à  \n  disposition  dis  expédi- 
tions de  secours;  de  plus,  un  de  ses  plus  habiles  corrospon- 
dai>t>,  M.  J^cksoa,  ilir.'clciir  du  bureau  du  New  York  He- 
rald A  LondcQ*,  se  incitait  en  rogtc  le  7  janvier  se  rendant 
à  lrkuiil»k,  puis  dans  le  delta  de  la  LéuJ. 

Knfin,  et  d'âpre  les  ordres  mêmes  du  Ciar,  deî  instruc* 
lions  étjîent  envoyées  aux  gouverneurs  et  préfets  siMribns 
poor  qu'on  no  uénageAl  rien,  ni  peiuc,  ni  ai^nt. 

I.  A  iiMin*.  <*p«nit«nl,  ipM  lo  nauruil  na  lia  eût  «nlrklof*  xtrt  !■ 
!CaaTellc-$ib<!iiu,  Mmaia  on  le  r«mRi>|\ii(  paur  use  grande  ^iiiuliti  de 

S.  L»  gtonfe  Utal  do  It  pertapne*  âu\tt  t»T  lo  eiptUine  m  rMiâioîl 
alitra  J>  It.fOf  MîicdeU  moK  irCndu»»  tt  d«  d/ptii  dt  5<ire«  et  ttiii- 
dfm*nii. 
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C'est  dans  ces  condilions  que  Melville  organisa  à  Yakoutsk 
ua  plan  complet  de  recherches,  élaLli  de  faCon  que  le  delta 
dût  (Lre  parcouru  dans  tous  les  sens,  et  les  cAteft  en- 
rironnantc*  vUilées  depuis  le  cap  Borchaya  à  l'est  jusqu'ft 
rembouchore  de  lAlaueck  à  l'ouest. 

Pour  ces  explorations  trois  groupes  rurenl  formés  sous 
le  com mandemcDt  de  Melville  et  des  matelots  Nindermaun 
et  Barllett'i  à  chacun  desquels  était  adjoint  un  ititerprbte 
conoaisianl  le  pays;  chaque  groupe  avait  à  lui  ses  traîneaux 
Ci  ses  conducteurs  indigènes;  et  enHn,  par  les  ordres  du  gé- 
néral TchernaicOron  grand  dépAt  de  vivres  et  d'approviaon- 
Dements  de  tous  genres  t^tnit  créé  à  Bouloun. 

Le  27  janvier  1882,  Melville  quittait  Yakoutsk  avec  tout 
son  monde,  et  arrivait  le  11  févrierà  Bouloun,  accompagné 
du  préfet  [russe  de  Verchoyansk.  Après  avoir  établi  en  dif- 
férents points  du  delta  des  dépOts  secondaires  de  vivres,  les 
trois  groupes  réunis  partirent  le  16  mars  de  Catb-Cartha  et 
so  dirigèrent  sur  Mulvaih,  sans  rien  découvrir  sur  tout  ce 
parcours.  De  là,  on  remonta  vers  le  Nord,  suivant  autant  que 
possible  la  ^oulc  que  Noros  et  Nindcrmann  avaient  prise 
5  mois  avaut;  mais  dans  ce  pays  couvert  de  neige,  et  d'une 
désolation  uniforme,  Nindermann  lui-môme,  qui  avait  tra- 
nné  CCS  parages,  ne  savait  trop  à  quoi  reconnailre  son  an- 
cienne route,  lorsque  le  23  mars  il  découvrit  sur  le  bord 
d'un  d^s  bras  du  delta  les  débris  d'une  embarcation  qu'il  se 
rappcbiit  avoir  vue  en  cet  endroit  peu  de  temps  après  avoir 
qvUli  ses  camarades. 

On  est  donc  enfin  sur  la  bunne  voie,  et  l'Iieure  devient 
tolenndlc! 

Une  émotion  poignante  serre  tous  tes  cœurs;  peut-être 
même  garde-t'on   encore  quelque   espoir!  Mais  la  réalité 


I.  Outin  que  <RE  lieux  liummca  Otaïi'Ot  Its  plus  valides  ûm  'urvivjinU 
de  I*  JtanTifltf.  leur  Jési([rmUon  (irovetiutt  do  i:e  <|iii'  Bnclli-'U  avHit 
Hpprii  un  pe.a  A  parler  longonsv,  el  f|u»  Niodarmaan  dovuil  pur  sa  )ird- 
i«ue«  faciliter  les  rcclicrclica  ilc  \n  roule  Buivie  pur  De  Long, 
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impitoyable  ne  tarde  pas  \  so  faire  conaailre  :  à  500  mUtts 
plu»  loin,  en  effet,  le  canon  d'une  carabine  et  rextrêmité 
àe  pieux  liés  ensemble,  apparaissent,  dépassant  de  i  pieds 
In  surface  de  la  neige;  on  se  précipilo  et  on  fouille,  el  ft 
8  picils  de  profondeur,  sous  un  lambcaa  de  toile  que  snp- 
porlait  une  perche  appuyés  sur  des  pieui,  on  trouve  les  ca- 
davres de  deux  matelots  de  la  Jeannette.  Non  loin  de  là, 
rallcnlion  de  MeWille  est  attirée  par  la  vue  d'uDe  bouillotte; 
il  a'approcbe,  et  soudain  son  6tre  entier  frissonne  :  il  a 
heurté  du  pied  une  main  qui  sort  de  la  neige;  il  s'n^nouille 
aussiKM,  écarte  de  se*  mains  te  froid  linceul,  et  reconnaît  la 
corps  du  capitaine  De  Long;  près  de  lui,  gisaient  les  cftda- 
VKS  dn  docteur  Amiiler  et  du  cuisinier  chinois  A.b  Sam. 

Sur  le  sol,  ù  c6té  de  De  Long,  était  son  carnet,  montrant 
par  cette  proximité  mfime  que  la  pensée  dominante  du  vail- 
lant capitaine  avait  été  jusqu'à  la  derniôre  heure  le  sort  de 
ses  compagnons  d'inforlum;  :  chaque  jour  il  avait  noté  les 
évéDemcnt^aurvenus;  c'est  ainsi  que  l'on  sut  que  lui-m£mc, 
Amttlcr  et  Ah  Saui  aviiioul  été  les  trois  derniers  survivants 
de  tout  leur  groupe,  et  l'on  retrouva  aux  endroits  indiqués 
par  lui  Itn  cadavres  de  tous  ceux  qui  les  avaient  précédés 
dans  la  mort. 

Tous  gisaient  çà  et  là  dans  un  espace  de  500  mètres  autour 
de  la  tente,  quolqnes-oos  couverts  de  30  pieds  de  neige; 
plusieurs  d'entre  eux,  n'ayant  plus  de  chaussures,  portaient 
seulement  des  cbitTons  de  toile  enroulés  autour  des  jambes, 
mais  des  morceaux  de  roir  à  moitié  brûlés,  trouvés  dans 
leors  poches,  ne  montraient  que  trop  clairement  à  quelle 
extrémité  ces  malheureux,  mourant  de  fuiim,  s'étaient  trouvés 
réduits.  Sans  la  bouillotte  étaient  encore  des  morceaux 
d'écorcc  do  saule  arctique  dont  ils  avaient  bu  l'infusion. 

C'est  donc  de  fatigue  et  de  faim  que  tous  ces  braves 
étaient  morts  I  Jetons  d'ailleurs  un  rapide  coup  d'œil  sur  le 
carnet  du  capilaine,  et  nous  aurons  ainsi  une  idée  des 
cruelles  souffrances  de  leur  longue  agonie;  mais  avant,  rap- 
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pelOD*'nous  que  le  9  novembre,  c'esl-Jt-dirc  lors  du  départ 
de  Noros  et  NindiToiaiiD,  le  dernier  chien  avait  été  mangé 
et  tes  vivres  manquaient  totalement  depuis  deux  jours;  pour 
touKt  noarrilure  ce  jour*!;*!,  chacun  avait  reçu  à  souperuDQ 
demi-once  d*alcool  avec  de  l'eau  chaude. 

clAindi  10  octobre  1881.  —  Nous  avons  pris  ce  matin  ili 
5  heures  notre  dernière  oiice  d'alcool;  mangé  dos  morceaux 
do  la  peau  de  renne  qui  servait  il  m'envelopper  les  pieds. 
ËpuUés,  nous  nous  traînons  dans  une  brèche  de  la  rive  pour 
y  aUuoier  du  Feu,  Nous  avons  pour  souper  une  cuillerée 
de  glycérine.  Tout  le  monde  est  faible,  mats  plein  de  cou- 
rage. Que  Dieu  ail  piti6  de  nous  ! 

1)  Mardi  11.  —  Ouragan  du  sud-est  et  neige.  Nous  n'avons 
pour  toute  nourriture  qu'une  cuillerée  de  glycérine  et  de 
Teau  ch,iude.  Il  n'y  a  plus  de  bois  autour  de  notre  campe- 
ment. 

ï  Mercredi  12.  —  Pris  à  déjeuner  notre  dernière  cuillerée 
de  glycérine.  Nous  avons  i  peine  assez  de  force  pour  aller  ' 
cbcrcber  du  bois.  Pour  souper,  une   couple  de  poignées 
d'éoorco  de  saule  arctique  infusée  dans  de  l'eau. 

>  Jeudi  13.  —  Infusion  de  saule  arctique.  Pus  de  nou- 
velles de  Nindermann.  Nous  sommes  dans  la  main  de  Dieo  I 
Rester  ici,  c'est  mourir  de  faim  ;  nous  faisons  un  mille  en 
avaBt.  Nuit  horrible. 

»  Vendredi  14.  — Infusion  de  saule;  i.  dîner,  une  demi- 
cuillerée  à  cat&  d'huile  douce, 

u  Samedi  15.  —  Infusion  de  saule  et  deux  vieilles  bottes. 

*  Dimanche  16.  —  Alexis  est  «broken  down'a. 

«Lundi  17. —  Alexis  mourant;  le  docteurle  baptise;  le 
soir  il  nicurU  M.  Collîns  a  aujourd'hui  quarante  ans, 

■  Mardi  18.  —  La  neige  lombo.  Déposé  .\l«xis  sur  la 
gjace  de  la  rivière,  et  couvert  son  corps  de  glaçons  plais. 

9  Mercredi  19.  —  Nous  coupons  la  lente  en  morceaux 


I.  Briié,  î  bout  de  forçai. 
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pour  nous  envelopper  les  pieds.  Changé  de  campemenl. 

n  Jeudi  20.  —  Lee  el  Kiiack  sont  agonisants. 

«Vendredi  21.  —  Vers  minuit,  le  docteur  cl  moi  noaa 
trouvons  Knack  mort  entre  nous  deux.  Lee  est  mort  vers 
midi.  Laies  prières  des  morts. 

))  Samedi  22.  —  Nous  sommes  trop  faibles  pour  trans- 
porter sur  la  glace  les  corps  do  Leeelde  Knack;  avec  M.  Col- 
lins  nous  les  portons  de  l'autre  c&lé  de  la  pointe.  Me«  yeux 
se  ferment. 

»  Dimanche  23.  —  Tous  très  faiblea.  Lu  une  partie  du 
service  divin. 

»  Lundi  24.  —  Nuit  cruelle. 

>  Mardi  25.  —  Rien. 

»  Mercredi  26.  —  Uien. 

»  Jeudi  21.  —  Ivorsen  «broken  down  », 

a  Vendredi  28.  —  Ivorsen  est  mort  ce  mutin. 

M  Samedi  20.  —  Dressler  est  mort  cette  nuit. 
■     »Dimanobe  30.  —  Boyd  et  Gort;:  sont  morts  cette  nuit. 
M.  Collins  est  mourant.» 

Ici  s"ftrfôle  le  carnet  de  De  Loog.  Au  moment  de  ceUe 
dernière  note  trois  hommes  vivaient  donc  encore  ;  De  Long, 
Ambleret  Ati  Sam;  et  nul  ne  saura  jamais  lequel  d'entre  eux 
a  survécu  aux  deux  autres  pour  recevoir  leur  dernier  soupir. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  tous  les  corps  furent  retrouvés, 
etMelville  les  Tit  porter  au  sommet  d'une  colline  rocheuse 
élevée  d'environ  300  pieds  au-dessus  du  niveau  du  fltuve'. 

Ces  onïe  pauvres  corps,  gelés  et  ressemblant  ù  autant  de 
statues  de  marbre,  furent  mis  côLe  h  cOte  dans  un  unique  et 
énorme  caisson  placé  au  pied  d'une  croix  élevée  sur  la  col- 
line et  entouréde  madriers  et  de  pierres  de  manière  à  donner 
à  ce  mausolée  l'aspccL  d'un  monticule  pyramidal.  Une  épaisse 
couche  de  terre  recouvrira  celte  pyramide  et  empPchera 

<.  Uiia  tomba  conalTiulo  ilana  le  li^rvain  mtme  but  lequel  ÎU  gjinlent 
eût  6l6  au  piiiilcmjis  mivanl  empartie  pxr  l' inondation,  toute  la  sardca 
6a  dclU  te  trouvant  alori  couverte  <lc  1  pluilg  d*e(iii. 


i 
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Hinsi  la  cbaletir  du  sotcil  da  pânélier  jusqu'aux  caduvros  ot 
de  les  dégeler;  ils  pourront  donc  se  conscrver-là  bien  long- 
temps enrore.  Sur  la  croix,  qui  s'élève  de  S2  pieds  au-dessus 
ilii  roc,  fut  gravéfi  «ne  inscription  riippelant  les  noms  et  lu 
mari  do  tous  ces  infortunés.  Enfin,  tou^  les  fonctionnaires 
delà  région  rc<;urent  l'ordre  de  veitler'dans  l'avenir  a\i  bon 
«□tretittn  du  monument. 

'11        I  ICI  '      ■  I  '    ' 

Ce  trUte  devoir  accompli,  Melville  lit  rassembler  non 
seulement  les  papiers,  cartes  et  joamaus  de  bord  laissés  piy 
Du  Long  H  ses  éodipa gnons  d'infortune,  mais  aussi  les  objets 
i^  valeur  ou  autres  pouvant  avoir  quelque  intérêt  pour  leurs 
bmille»  ou  leurs  amis;  toutes  ces  précieuses  reliques  furent 
Obes  sous  scellés  et  envoyées  à  Yakoutsk. 
H  resl:iit  encore  h  cherclUM'  le  canot  n"  2  et  lu  groupe  du 
tenant  Chipp.  Le  10  avril,  Meiviile  se  dirigea  sur  l'em- 
lodiiire  de  l'Alaneck,  et  de  U  iitteignit  Cath-Carttia  aprËs 
ïïoir  explora  la  côle  Oaest  et  tous  les  cours  d'eau  do  celte 
partie  du  delta;  en  mè[iie  temps  Nindermann  et  Bnrtlelt 
«étaient  rendus  au  cap  Uarkîn,  et  le  premier,  visitant  soi- 
gneusement toute  la  cdte  Nord,  était  aussi  revenu  à  Calh- 
tlia,  tandis  que  le  second,  descendant  la  cûte  Est,  allei- 
il  Oecmoviatockf.  lÀ,  les  trois  groupes  se  réunirent  et 
rèrent  toute  la  baie  Borchaya  en  remontant  jusqu'au 
de  ce  nom.  Ainsi  donc  tout  le  delta  fut  parcouru,  fouillé 
<c,  ot  nulle  part  on  n'aperçut  la  moindre  trace  du  cnnot 
ditparu;  force  fut  d'admettre  comme  vraie  la  triste  présom- 
ption que  ce  canot  uvait  sombré  pendant  la  tempête,  et  que 
Qiipp  et  ses  bomœes  avaient  péri  au  sein  des  flots. 

le  2  mai;  tous  les  partis  d'exploration  quillÈtent  ces 
«wnbrcs  parages,  se  dirigeant  sur  Yakoutsk  où  il»  arriviïrent 
It8juin',ct  trois  jours  après,  les  derniers  survivants  de  la 

1,  Pandual  ce  vùjage  îildïîlto  rencontre  A  Vnrschnynnjk  MM.  Jackson 
<t  Cildcr.  tauK  dcii^  corri'^po'iduoU  du  [(t'w  ïork  Herald:  et  ausal  le 
UmmuhI  (kriy.  nncioti  caininuniidnL  ^u  Raigtru,  ijui,  dprii  l'incGiutlc 
'•  «in  nnvîre,  kvnjl  liivoriiti  nu  <mj<  Sarilii'  vl  Vflnail  <]«  li'tvertor  inute 
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Jeannette^  partaient  pour  New- York  en  {Missanl  par  Saint 
Ptilersboiirg  fit  Paris*. 

T«llc  Tul  la  terrible  odyssée  de  ja  Jeannette.  Aprlss  on 
eraprisonncmctit  du  vîngl  et  un  mois  dans  les  gUcos,  après 
réoraaement  de  son  navire,  la  retraite  dirigée  par  le  capï- 
taine  De  Long  dans  les  conditions  que  l'on  cODiiall,  est  la 
retraite  d'un  héros  t 

Honneur  à  De  Long,  qui,  à  bien  des  titres  comparable  h 
Franklin,  a  toujours  su  déployer  les  qualités  les  plus  par^ 
faites  du  courage  et  du  commandement!  Honneur  &  tous 
iOii  compagnons  ofâclers  et  matelots,  dont  l'espnt  de  disci- 
pline et  de  sacrifice  est  une  gioiru  pour  la  marine  qui 
compte  de  tels  hommes  dans  ses  rangs  I  Treize  d'entre  eux 
Ont  échappé  comme  par  miracle  au  désastre  de  leur  entre- 
prise, et  plus  heureux  que  leurs  infortunés  camarades, 
ont  pu  revoir  le  sol  natal  ;  l'honneur  de  tous  leur  reste,  et 
la  trialesse  de  leur  deuil  jette  un  nouvel  éclat  sur  leur  salut 
inespéré. 

Aux  nombreux  témoignages  de  sympaltti*  qu'ils  ont 
reçus  déjà  qu'il  nous  soit  permis  de  joindre  ici  l'expression 
de  l'admiration  qu'ils  nous  inspirent. 

VA  maintenant,  avant  de  terminer  cette  étude,  cnnslaton» 
à  l'honneur  de  la  science  que  de  pareilles  catastrophes  sont 
loin  de  décourager  les  exploraleura.  Chaque  année  voit 
s'augmenter  le  nombre  des  navires  qui  s'efforcent  ou  de 
péuélrcr  plus  avant,  ou  d'arracher  leurs  secrets  &  ces  ter- 
ribles parages.  La  plupart  des  nations  maritimes  envoient 
leurs  officiers  et  leurs  hommes  se  tremper  2k  cette  r«dft 
école  du  voyage  arctique  oh  ils  ont  à  faire,  tous  et  tou* 
jours,  preuve  de  qualité  très  grandes  de  savoir,  de  eoumge 
et  de  discipline. 

1.  I.R  lïciilcnani  Ooneiiliover  uvail  quitli^  CBtln  villa  le  II  man  aocoia 
pugnii  dci 9  niitr«t  survivaiid,  «t  avail  nijaint  l'Amiriiitte  par  Saint-Pilu 
bourg  «I  Lirnitmi. 

t.  A  leur  piiM»ite  A  Pari),  un  Ud^srammo  <1r  tjmpiithro  leur  tut  tirtué 
par  lu  i>o<:iél£  de  Géo;r3|iliip. 
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Kn  ce  moment  même  a  lieu  une  f^xpédîtiDn  danoise,  qui, 
[Brlic  <le  Copenhngue  eu  juillet  1882  à  bord  delà  «Dij'in- 
ythu  »,  commandée  par  le  lieuleiianl  Hovgaard',  devait 
^'avancer  tiussi  loin  qae  possible  vers  le  Nord  en  prenant 
poQT  haut  d'opération  le»  terres  François-Joseph;  mats  em- 
|>tehé,  et  saiïi  pur  les  glaces,  ee  navire  doit  (comme  nous  le 
T«rrons  plus  loin)  se  tri>nTer  actuellement  dans  ta  mer  de 
Kara  où  il  a  porl£  secours  i.  l'expédition  circompolaîre 
Iwllandaise. 


Cerles,  ce  n'cît  point  le  fait  d'une  intelligence  vulgaire 
qocdc  chercher  à  pÈniîlrcr  l'inconnu  an  milieu  des  glaces 
iia|i61fî;  ptosieurs  nations  rivalisent  dans  ce  but,  et  c'est 
iQDJOiirs  une  gloire  nouvelle  pour  le  drapeau  qui  flotte  le 
ircioier  au  sein  de  ces  régions  que  dos  aïeux  croyaient 
iDacccssibles. 

]bis  il  faut  reconnaître  touterois  que  si  l'on  résume  les 
risnltals  scientifiques  des  expéditions  passées,  ils  ne  r{- 
ptodcnt  point  aux  sacrilices  considérables  d'hommes  et  de 
Dûllions  qu'ils  ont  coûtés.  Avec  une  persévérance  et  une 
UBflcîté  admirables  on  a  parcouru  en  navire  ^u  traversé  en 
leau  une  grande  partie  du  bassin  polaire,  mais  la  valear 
découvertes  faites  gît  plulAl  dans  l'énorme  dépense  de 
tavjilel  de  dévouement  qu'elles  impliquent,  —  preuve  de 
oe  que  peut  l'homme  quand  il  poursuit  une  œuvre  idéale, 
— quedans  les  conséquences  scientifiques  qui  en  résultent, 
el  il  Faut  aroucr  môme  que  cette  valeur  scienUfiqae  se  ré- 
4Qit  &  mesure  qu'on  l'analyse  de  plus  près. 

Ausw,  bien  des  personnes  ont-elles  pu  croire  que  les 
voyages  polaires  sont  absolument  stériles  el  sans  but  pos- 

I.  C«  Mvirc  a  tlA  rourni  i  lilrs  graeiaux  en  viui  da  l'axpàililfaii  par 

^  eomaHrïBit  iIr  C'>i>cn1i »»(■>'>,  U.  Cumdl.  Le  lîeuU'nunt  Uovgaard  Mt 
aden  «ompaynon  de  vnjafe  cIï  MordonskiCI J  ;  O.ins  «on  clflt.miïj*r 
IM  «Aclortle  lanurin»  iUIienn«.  H.  de  Kenri*. 
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sîbie  d'uLilitf;  pralique.  C'est  lù  iidc  grave  erreur  qu"^ 
l<iut  pas  Jaisfer  siibaister.  <i 

liiOnpeiilafdrmer  sans  crainlequfl,  pour  l'élude  des  acienC 
naturelles,  les  régions  polaires  sont  de  beaucoup  les  par 
t«s  plus  imporUnles  du  globe;  les  conditions  extrêmes] 
milieu  desquelles  se  manircstenl  les  forces  de  la  nat 
dans  lo  voisinage  des  pôles,  provoquent  des  phénom&E 
qui  nous  ofTrent  les  meilleurs  moyens  d'étudier  l'es&eE 
même  de  ces  forces.  C'est  ainsi  qu^  l'étude  du  niagiiélisp 
terrestre  el  de  ses  perturbations,  est  l'une  des  plus  impor- 
tantes mais  aussi  et  malbeureusemenl  l'une  des  plus  obs- 
cures encore  de  loule  la  physique.  A  cùté  d'elle  se  place 
tout  naturellement  rcxamon  approfondi  des  aurores  bo- 
réales, cette  curieuse  manifeslution  de  réleclricité  »tmo^ 
pbérique  &i  rare  dans  nos  contrées. 

En  ce  qui  touche  la  mâléorologie,  le  voisinage  des  pôles, 
entourés  de  leurs  ceintures  de  glace,  donne  &  ces  irions 
une  înltuence  décisive,  le  mouvement  général  de  notre 
atmosphère  étant  basé  sur  les  courants  d'air  froid  ou  cbaud, 
sec  ou  humide,  qai  s'échangent  entre  l'équaleur  et  les 
pAles;  la  distribution  du  calorique  sur  notre  globe  cons- 
titue l'une  des  questions  tondanienlales  de  la  niéléoro- 
l»gie,  et  d'une  observation  complète  des  vents  et  des  cou- 
rants de  l'atmosphère  l'on  pourra  déduire,  dans  l'intérêt  de 
l'agriculture  et  de  la  navigation,  des  prévisions  s6rieus«s 
pouries  conditions climalériquesqui  affectenl  nos  contrées, 
■^li'astronomie  el  la  géodésie  sont  également  intéressées 
dansces  hautes  latitudes,  l'une  par  les  phénomènes  de  réfrac- 
tiOQ  anormale  constatés dansles  régions  polaires,  l'autre  par 
l'aplatisse  me  ni  de  la  terre  que  permettra  d'étudier  l'oscil- 
lalion  du  pendule,  c'est-à-dire  l'iatensilê  de  la  pesanteur 
dans  les  environs  du  pôle. 

Pour  la  flore  et  la  faune,  l'élude  de  la  vie  animale  et  végé- 
tale au  milieu  de  conditions  tellement  extrêmes  doit  Cire 
d'un  immense  intérëL  Quanta  la  géologie  et  l'étude  des 
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phases  que  DOire  gIo1>e  a  IraTerHées,  U  Sil>£fie  avec  sa 
bQDe  anl4i(Iiluvienn«,  la  Nouvcllc-Zi-mbk,  le  Spitzb«rg  «1 
l«  Groenland  avec  leurs  pétri llcatinns  et  leurs  foa»il«»,  sont 
lie*  tnine^  précieuse  pour  le  ]>aléontologittc,  et  lui  ont 
nuferl  déjà  bien  dos  horiions  nouveaux. 

Bi(?n  d'anli't!»  branches  des  sciences  naturelles  pourraiiMtt 

Être  citées  encore  aimme  inlére»s(^es  au  plus  bant  point 

ésns  les  explorations  polnires,  et  cependant  sur  tout  c« 

na«  domaine  la  somme  des  connai^ances  acquises  jusqu'à 

n*  jour  est  encore  liit^n  minime.  La  f.iule  en  est  non  pas  au 

sanfinc  d'exactitude  ou  au  petit  nombre  des  observations 

itlies,  mai»  bien  dans  oe  tail  igue  le  bulsuprCme  dos 

ions  arctiques  a  toujours  été  jusqu'ici  la  découverte 

rapbique;  tout  lui  aétésurbordonné,  et  la  gloire  niOme 

félail  attachée  a  Tait  relt^guer  au  second  plan  les  cxplo- 

ÏBlions  purement  scieiiliflijtics;  partout  on  a  concentré  ses- 

ts  sur  la  voie  ta  plus  directe  pour  atteindie  to  pA)e,  et 

s'esl  pi)u  sonciâ  dea  trésors  de  science  dissCminâsile 

■l'.-ilo  la   route.  Éridemmeiit  le  voyageur  arctique,  pri- 

i. r  de  la  banquise  nu  altelé  à  son  (riiiticnu,  no  saurait 

r  ,^-treîn(  à  dt-s  observations  scientifiques  saivics,  alors 

qoetrap  souvent,  héUsiilnepeutque  lutter  pour  rext&teccé 

ohiie. 

Ilemarquons  en  outre  que  jusqu'à  ce  jour  les  expédilîons 
ontéttHuite»  séparément,  n'olTcant  parsuile  aucun  des  élé- 
mtuH  d'cnsenibto  n^ces^aire«  pour  établir  une  comparaison 
il» observations  recueillies.  Au»i,  quoiquenombrEiu&ea  et 
Uia  ra)te«,  ces  obïervalions  n'olTrcnlelle»  quedes  résultais 
TOl^s  n'ayant  qu'uup  importance  secondaire.  ■€'e»it  par  des 
tUtionïprolongées  en  cerlainspointR  déterminés  des  régions 
p>lairfB  qu'on  peut  Sfiiilcmcfit  arriver  h  y  fiiire  desobscr- 
ittions  d'ane  valeur  réelle,  et  non  pas  par  dus  voyantes  oti 
Ii'minc  surtout  le  désir  de  pousser  plus  loin  otplus  au 
uord  que  ses  devanciers, 
n  laui  pouvoir  comparer  des  observations  faites  simula 
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lanfiraent  eu  plusieurs  points  dilTérenU,  pour  arrin 
connaître  les  lois  générales  qui  président  soit  aux  ta 
vement»  ra^gnéliques,  soit  à  la  formation  des  auroi 
boréales,  soit  enfin  à  la  marche  des  vents  et  des  courants, 
à  l'état  et  à  la  débâcle  des  glaces  ;  el  c'est  par  la  connaiit- 
sancc  de  ces  dernières  lois  que  l'on  pourra  s'assurei'  l'accès 
plus  ou  moins  Tacile  de  l'inlérieur  du  b^i^sln  arctique. 

Oes  études  ue  seront  mâme  complètes  que  si  elles  sont 
faites  en  même  temps  dans  les  environs  des  deux  pAles,  car, 
pour  les  perturbations  magnétiques  par  exemple,  il  icoporte 
de  connaître  si  elles  se  manifesteuL  Âla  fois  aux  deux  extré- 
miles  de  noire  globe. 

La  nécessité  se  démontitiit  donc  d'établir  autour  des  ré- 
gions polaires  un  vaste  réseau  de  stations  purement  sciea- 
lifiques  procédant  à  toutes  ces  observations  simultanémeot 
et  d'après  les  mômes  règles. 

Mais  il  fallait  pour  ctéculer  un  tel  projet l'adbésioD 
l'accord  de  toutes  les  puissances  maritimes,  et  c'est 
regretté  lieutenant  Weyprecht  '  el  à  M.  le  comte  Wîlcxek 
que  revientrhonneur  de  s'être  faits  généreusement  les  pro- 
moteurs de  cette  idée  grandiose.  A  1a  suite  de  pourparlers 
diplomatiques  nombreux,  la  plupart  des  nations  euro- 
péennes se  rallièrent,  ainsi  que  l'.\raérique,  au  projet  pré- 
seulé;  des  délégués  du  chacune  d'elles  se.  réunirent  à  Ham- 
bourg, à  Berne  el  à  Saint-Pétersbourg,  dans  des  conférences 
où  furent  discutés  le  choix  des  painis  les  plus  propres  à 
l'inslallalion  des  observatoires,  les  observations  à  recueillir, 
et  le  temps  à  y  consacrer. 

Chacune  des  nations  représentée»  s'engagea  à  entretenir 
ù  ses  frais  pendant  au  moins  une  année  (d'août  1S8S  ji 
août  1883),  une  mission  scienlUIque  dans  l'un  des  points 
convenus,  et  k  se  conformer  strictement  au  programme 

I.  Lieiitcnanl  de  vninseau  iv  la  marine  aiilricliienne,  rcx|i1ural«ur  o6- 
Miire  qui,  oa  1873,  i  bord  du  Ttgttlwg,  àéooami  to<  lerret  Frunçoi»- 
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arrCU  d'avance-  C'est  ainsi  qu«  l'éUiblissemenl  de  quinze 
c^tsenratoireii  fut  résolu,  pour  lesquels  de  rorteesubveoUons 
furent  accordées  non  seulement  par  les  nations  intéressées, 
miiit  encore  par  diverses  personnes  enlhousiusles  de  ce 
grand  projet. 

Nous  donnons  ci-après  les  noms  et  les  positions  géogra- 
pbiqucs'  de  ces  missions  scienlinques,  ainsi  que  tous  le« 
renseignements  que  nous  avons  pu  jusqu'à  ce  jour  recueillir 
nir  cbacune  d'elles. 


OCtkH   ABCItQUË 


!1*  États-Unis.  —  Mission  à  Oog^alanné,  à  5  milles  à 
l'Ouest  de  la  pointe  Barrow  {côte  Nord  d'Alaska)  par  11  degrés 
18'Hordct  158  degrésJl'Ouest;  composée  de  H  personnes 
tous  les  ordres  du  iieutenanl  Ray;  restera  à  son  poste  jui^ 
qa'k  Vm  de  1884 
i" Étals-Unis.  —  Mission  au  fort  Conger,  baie  de  Lady 
Franklin  (détroit  de  Robeson,  c6te  Est  de  la  terre  de  Grin- 
oell),  par  81  degrés  20'  Nord  cl  67  degrés  18'  Ouest;  com- 
posée de  24  personnes  sous  les  ordres  du  lieutenant  Greely  ; 
ttt  arrivée  ù  son  poste  le  11  août  1881. 

Outre  une  subvention  de  500  000  francs  votée  par  les 
Cbambres  américaines  pour  l'organisation  de  ces  deux  sla- 
tiODS,  des  naWres  sont  armés  pour  leur  porter  des  secours, 

Elles  vivres,  et  aussi  du  personnel  en  cas  de  besoin  ', 
3*  AngUlfrre.  —  Mission  au  fort  Raft  (grand  lac  des  Es- 
dares,  Canada],  par  62  degrés  30'  Nord  et  118  degrés  00' 
Ouest. 
i*  Atlemagne.  —  Mission  au  golfe  de  Cumberland  (détroit 
Se  Divia)par  66  degrés  30'  Nord  et  68  degrés  20'  Ouest; 
composée  de  10  personnes  sous   les   ordres   du  docteur 

1.  Le*  langïtuiles  sont  eoiaplées  du  méridien  de  Paris,  Ltrg  pusUions 
lont  iadiquiici  »ur  la  carie  par  dn  poinis  roiigcs. 
S.  Noua  apprenons  ijuc  le  Ncptunt.  arrClë  par  le»  ulsoo»  lUn»  le  dilroil 
,       de  &aûih,  u'i  pD  atteiuilrc  le  T^ii  Cangui, 
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OeUe  ;  S  quitté  TEuropfià  boni  <lc  iAGermauia eajain  (883 
Mubv«nliou  «cconlie,  l66iJ50  francs. 

^  Dattemark.  — MisïionàGodlhaiib  (cOle  Ouest  du  Groen~ 
hnil).  par  tji  degrés  IIK  Nord  et  54  degrésOô'  Ouest;  coni-^ 
poséo  (le  t>  personnes  sous  les  ordres  de  M .  Pauisea  ;  purtiEM 
de  Copeulittguo  ii  bord  de  la  Cêrès,  a  du  arriver  ù  Eon  poste 
wi-n  la  fia  de  juin  188  j  et  y  testera  jusqu'en  septembre  1883. 
Siibvotiliun  300  OOO  francs. 

tt«  iltttricht,  —  Mission  à.  l'île  Jean  Mayen  (entre  la  Nop^| 
tige  «l  1«  Groenland),  par  70  degrés  58'  Nord  et  10  degrÉS 
55' Ouest,  composée  de  M  personnes  sous  les  ordres  dulieu- 
tetunt  Woblgcmutb  ;  partie  de  PolaleSavril  1883  à  bord 
(lu  Pola,  a  pu  alteintlrc  sou  poste  après  une  première  Icc 
tttUve  iufructueuse,  et  a  coniuieticé  se»    observations 
15  août  suivant.  Le  Pola  ira  rechercher  cette  mission 
iK>i>l   1883.  Subvention  de   SOCI  000  francs,  complètentent 
fournie  par  M.  le  comte  Wilczck. 

'.'  Suéde.  —  Mission  à  la  baie  Mossel  {Spitiber^:),  pa 
1'^  dt>8i'ës  5Ï  Nord  et  13  degrés  40'  Eslj  composée  de  12per 
GOUiies  »ous  [oK  ordres  de  M.  N.  Ekbolni.  Une  souscription' 
publique,  à  laquelle  M.  Smith  a  contribué  pour  la  soian:^^ 
kio  80000  fraucï,  a  fourni  les  fonds  nécessaires.  — L'expé^| 
dîLion,  partie  à  bord  d'un  navire  que  commandait  le  capi- 
tai'iw  l'alander  (l'ancien  lieutenant  de  NordenskioM  ù  bord 
do  U  Vi'ifiO.s'cslIrouvée  empûchée  par  les  glaces  d'atloîudrfl 
U  liaie  Mossel,  et  s'esiL  installée,  le  31  juillet  1831,  un  pet 
dauit  la  Suil  de  celte  buio,  iiu  cap  Thoidsen  (fcC  sound  i 
lUIjoril)  tiur  l:i  cale  Ouest  du  Spitiberg. 

tl*  i\'tirti*'ife.  — Mission  it  Bos^ekop,  cap  nord  du  Finmarh 
(Non»-»*'),  par  m  degrés  56'  Nord  et  20    degiés  40'  EsU] 
tilltivoiiliou  10  000  francs. 

tH  IhtiaHii».  —  Misuon  &  DicksonshaveD  (embouchure  de 
rV(iin"éi),  pur  13  degrés  20'  Nord  et  79  degrés  40'  Est; 
tuimvt^o  <l»  1*  personnes  sous  les  ordres  de  M.  Sneilen. 
—    Kit    t'^H    il'im|toisibililé   d'ulleindre    Dicksoushavcn, 
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démit  s'installer  à  la  pointe  nord-c^tclolaNouvellihZeaible. 
Les  fonda  nécessaires  ont  été  fournis  par  une  souscription 
publique  il  laqucjle  le  gouvernemenl  a  conlribaé  pourk 
«ommc  de  63  000  francs. 

D'après  une  lettre  de  M.  Rabot,  du  âS  octobre  tâS3,  les 

n»ircs  Vamaet  Louise,  t[{i\  tran spoliaient  lo  personnel  et 

le  matériel  de  Mlle  expédition,  onl  été  pris  par  loi  glaces 

^^dans  ta  mer  de  Kara,à  l'Kst  de  l'Ile  Waïgalï.  et  le  navire 

^■knois  Dijmpkna  (commandé  par  le  lieutenant  Hovgaard) 

^^jrfut  pris  aussi  en  voulant  leur  porter  secours. 

Depuis  lors,  des  SamoyËdcs  distrnt  avoir  vu  dans  les  pa- 
is oj)  devait  se  trouver  la  Dijfaphna  de»  épaves  prove- 
it  d'un  gTXts  navire;  les  gouveruemenis  russe  et  danoi» 
ot  actuellement   faire   exécuter  les    recbercbes  né- 
aircs  pour  savoir  s'il  n'y  a  pa»  Ih  encore  un  sinistre  à 
ilMorer'. 

lO  itusitii!.  —  Mission  à  Sokandyla  (Finlande)  par  B7  de- 

jtés34'  Nord  et  24  degrés  16'  FM. 

H*  Htutie. —  Mission  à  la  baie  KarmakoU  (c6te  Nord 

Nouvelle-Zemble  par  '"l  degrés  30' Nord   et  ÔOde- 

40'  Est,  sous  lus  ordres  de  M.  Andreielf.  Subvention 

iposée  de  âOOOO  francs  donnés  par  le  czar,  et  de 

lûOO  franns  par   le  comte  StrogonolT  et  la  Société  de 

^ographte  de  SaiDt'Pélcr»bourg. 

Mf  HuKsig.  —  Misûon  au  cap  Borchaya  (i  l'Est  du  delta 
de  la  Lena),  par  73  degrés  00'  Nord  et  i^i  degrés  20*  Est. 
ftrtie  de  Saint- Pétersbonrg  le  16  décembre  1881  sous  les 
trdies  de  M.  Yurj^hens.  Subvention  de  â3ÛO0(>  Trancs  dont 
10000  francs  fournis  par  des  marchands  sibériens- 

OCÉAN  ANTARCTIOtlE. 

Prame.  ~~  Mi^on  h  la  baie  Uran^e  (cap  Horn) 

,  Iloiu  )4>|iraiH>at  qu«  la  Loitiit  a  pu  sortir  iw  gUcet  ei  Jéhaniuer 
I  inaUriel  4aiii  le  Sgd  <le  la  Nuiivctle-Zcmble,  ob  hiverne mieut  ïCtuel- 

■t  Ici  Aquipngc*  >!«■  deux  aulroi  aavirc*. 
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fMirââ  (li^gr^  01/  Sud  et  G9  degrés  ai'  Oiiest;  partie  de  Cher-, 
boui%  on  juin  iHH  à  bord  do  la  Homanche  sous  les  ordi 
du  cipilaina  de  frégate  Martial.  Subvealion  deSSOOOÛ  fi 
vultio  t>iir  le.'t  i:hainhres. 

14°  AlIgmagM.  ^-  Mission  à  l'Ile  Gr(k>rgie  du  Sud,  p. 
Mdegi^Siy  Sud  et  3!)  degrés  00'  Oii^st;  composée  de  iO  per- 
soiiuos  sous  les  ordres  du  docteur  Schcader;  païUc  d'Europe 
m  juiB  l8Si.  Subviiiilion  1  "fl  :â50  francs. 

15''  ftait'  Bt  Hépublique  Argentine  .  —  La  corvcllc 
C'(»/i-//ûM»  cl  le  cotre  Pata-foues  doivent  desceadrt!  de 
Uufnoi-Ayrcs  au  cap  Ilorn  sous  les  ordres  du  co  oimandaiil^ 
argotilin  Picdra-But^na;  de  là  une  mission  «cientillque  soa: 
lus  ordres  du  lieutenant  italien  Bovc'  se  dirigera  vers  les 
Shetland  du  Sud,  et  peut-SIre  atteindra  ta  terre  de  Grabam. 
Stdivcnlion  80000  francs,  plus  le  maliiriel  l"ouriii  par  l'État. 
(Il  semble  qu'il  s'agisse  U  simplement  do  préparer  un  grand 
voyage  d'exploration  des  terres  antarctitiues'.) 

Si  l'on  ajoutu  à  louiez  ces  stutions  cetlcâ  qui  existent  déjUi 
d'une  manière  pour  ainsi  dire  permanente  en  Russie,  en 
Sibérie,  dans  la  presqu'île  d'Alaska,  dans  les  possessions 
anglaises  de  l'Amériquedu  Nord,  etc.,  on  voit  que  tout  aug 
tAur  de  la  ceinture  polaire  arctique  existe  un  vaste  rése. 
d'observatoire»  où  s'amassent  actuellement  des  documents 
pour  une  élude  d'ensemble  qui  s'étendra  jusque  vers 
80*  degré  de  latitude  Nord. 

UiKonseniio  que,  dans  l'hêmisphàre  Sud,  existe  aussi,  m 
seulement  au  point  de  vue  météorologique,  un  obscrvaloi 
anglais  aux  Iles  Falkland. 

Ce  n'est  certes  pas  pour  une  œuvre  stérile,  ni  sans  u 
grande  utilité  pour  le  genre  humain,  que  des  marins  intn 
pidcs  ont  jusqu'ici  o^tposé  leurs  Jours  dans  les  contrées  po 
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I.  Aiuicn  cuiijpugnon  itu  NorilonikiUld  ù  bord  do  la  VèQt- 

1  Kout  upprRiiuii]  (113  ik^L-vmliro  ISX3)  l'arrivée  on  Europe  du  lieu(«- 

naiil  Ituvu  ol  du  ws  CD  m  jiu  jouant  do  fo^ugc;  l'on  doit  donc  contjdérer  la 

mi» ion  ittilraimo  comme  (arminéa. 
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laires.  Au  milieu  de  périls  sans  cesse  renouvelés,  ils  ont 
donné  le  spectacle  de  l'abnégation,  du  courage,  de  la  per- 
sévérance, des  vertus  qui  élèvent  l'homme  et  l'ennoblissent; 
et  si,  dans  ces  luttes  contre  la  nature  dont  leur  vie  était  l'en- 
jeu, ils  ont  semé  de  leurs  dépouilles  mortelles  ces  régions 
loinlaiDes,  du  moiosieur  souvenir,  resté  dans  tous  les  cœurs, 
plane  toujours  sur  ce  monde  qu'ils  nous  ont  fait  connaître. 
Grâce  à  l'organisation  des  missions  inter'nationaleB  cir* 
compolaires;  nous  aurons  sûrement  dans  l'avenir  moins  de 
Tictiraesà  regrelter;  c'est  là,  en  outre,  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fécondes  tentatives  de  notre  siècle  pour  aug- 
menter l'état  de  nos  connaissances  sur  les  conditions  phy- 
siques de  notre  globe,  et  dont  il  faut  surtout  espérer  que 
le  fonctionnement  se  continuera  dans  l'avenir. 

La  plupart  des  nations  civilisées  s'efforcent  actuellement, 
par  des  moyens  scientifiques,  d'arracher  leurs  secrets  à  ces 
i^ous  mystérieuses.  C'est  entre  elles  une  lutte  pacifique 
dont  profitera  l'humanité  tout  entière;  honneur  donc  à 
tous  les  combattants,  et  qu'importe  le  nom  du  vainqueur, 
pourra  qu'il  y  ait  une  victoire  1 

Paris,  décembre  ISgS. 


L'ARCHIPEL  DES  NOl'VELLES-HÊBRIDEi 


«m 

k.     ■•BEKJttT 

Lieulcniini  ds  viliiotit. 


L'archipel  à&a  Nouvetles-Uéb  rides,  sur  lequel  )'aUention 
publique  s'esl  portée  en  ces  derniers  temps,  avait  été,  en 
1879,  le  but  d'une  cioisière  accomplie  par  l'aviso,  le  Se- 
goni,  sur  lequel  l'amiral  du  Petit-Tbouars  avait  arboré 
.son  pavillon.  Cette  croisiûre  fut  de  courte  durée.  Mais  clu 
moins  on  y  recueillit  d'utiles  observations.  On  y  prit  des 
levés  sous  voiles,  des  plans  particuliers  de  mouillages  vi- 
sités pour  la  première  fois  ;  l'on  en  rapporta  des  inslru^ 
lions  nautiques,  ainsi  que  des  renseignements  sanitair 
Ce  fut  pendant  cette  même  campagne  qu'un  des  oftîciei 
iaSegond  recueillit  sur  les  mœurs  des  insulaires  de  ce 
différentes  !les  les  détails  qu'on  lira  dans  le  travail  suïS 
Tant. 

Nouiniia.  le  a  avril  1879. 


Découvert  par  Qui ros, successivement  exploré  entreautres 
|iar  Bougainviile  et  par  Cooi;  qui  lui  a  donné  son  nom  ac 
luel, l'archipel  desNouvelles-Hébrides  était  resté  pour  aii 
dire  complètement  ignoré,  lorsqu'il  y  a  35  ans  environ, 
manque  de  bois  de  santal  en  Chine  y  poussa  les  premier 
ii.ivîres  lie  commerce  ;  ceux-ci  d'ailleurs,  firent  une  recolle' 
prodigieuse.  Plus  récemment,  eu  18(i3,  le  besoin  de  travail:^ 
leurs  dans  le  Queensland  (Australie}  et  aux  Fidji  pour  le 
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pTaotations  de  colon,  donna  Vidée  d'engager  des  Néo-Hébri- 
Aak.  Ai-je  besoin  de  dire  qu'au  «ujet  de  ces  exportalioos 
d'hommes  ou  de  santal,  sesonl  reproduites  dans  le  principe 
loiite=>  les  horrears  de  la  traite  des  noirs?  Aujourd'hui  le 
trtftôUf  (rw(/e  estréglerncnté  et  protégé  par  tous  les  pays 
qui  l'utilisent;  les  contrats  sont  loyalement  exécutés, et  5000 
natarels  environ,  émigrent  annuellement  des  diverses  ties 
de  l'archipel  et  sont  ri^pandiis  dans  le  QuGen^land  surtout, 
en  Nouvelle-Calédonie,  aux  Fidji,  et  même  aux  Samoa  et  aux 
Sandwich,  par  les  dix  ou  douze  navires  que  ce  trafic  occupe. 
D';»pn!-*  les  renselsnemynts  que  nous  avons  recueillis,  les 
deux  tiers  SEtuleiiient  de  ce  nombre  d'émigrants  retcurnenl 
fbez  eux;  d'autre  part,  presque  dan»  tontes  les  Iles,  le 
nombre  d«!t  femmes  est  très  inférieur  à  celui  des  hommes; 
les  décès  dépassent  do  beaucoup  les  naissances;  les  guerres 
inl^rieures,  la  syphilis  font  de  nombreuses  victimes.  Au- 
tant de  c^i  uses  en  vertu  desquelles  la  populalion  va  s'é tei- 
gnant. C'est  bien  plulAt  les  populations  qu'il  faudrait  dire, 
fM  Iles  n'ayant  enlre  elles,  ni  langage  ni  lien  commun  d'au- 
ume  sorte,  en  dehors  de  l'origine  de  la  race  qui  parait  la 
in»'me  pour  toutes,  saiifpeul-etre  pour  Tanna. 

Aiinatom. — l'arlisicâimars  187'J  de  Nouméa,  nous  mouil- 
lions, lelendemain,  à  3  heures  de  l'après-midi,  h  Port  du  Sud 
(Ileda  Récif)  (latitude  30"  15'  sud  et  longitude  107"  W  35' 
est)  dans  rile  d'Annatom,  la  plus  sud  des  Nouvelles-Hé- 
brides. Il  y  a  peu  h  dire  sur  cette  lie,  assurément  la  moins 
iptérewante  du  groupe.  Tout,  d'ailleurs,  y  rappelle  la  côte 
est  de  la  ^iouvelle-CLilédonie,  L'aspect  général  de  la  terre, 
la  Téfçétalion,  la  couleur  rouge  de  rouille  du  sol  sur  le  (lanc 
lies  montagnes,  l'île  madiéporique  qui  forme  le  mouillage, 
les  récifs  qui  cotoureot  la  côte,  tout,  dis-je,  est  semblable. 
Depuis  {Hii,  une  mission  protestante  est  établie  à  Anna- 
ton).  L'infliKncc  des  missionnaires  [presbytériens  de  la 
Nou^'Olle-ÉcoEse)  y  est  absolue  et  il  ne  subsiste  rien  des 
anciennes  mœurs.  Les  écoles  sout  au  nombre  de  44  pour 
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celle  population  delSIS  hiibitaiib  dont  G  p.  100  île  femmes. 
Eq  outre,  Im  niivires  qai  chtixibcnt  la  baleine  dans  ces  pa- 
TAf^a  qu'elle  fréquente  beaucoup,  communiquent  ïouvcat 
a*i-o  nie  Aiinntom,  s'y  ravilalllenl  et  y  font  do  Vvsa  douce; 
c'eil-à-dire  que  les  naturels  ou  au  moins  les  riveraiii»  sont 
à  p«u  près  civilisés;  leshommt-s  portent  toux  des  panLa- 
lon.«,  IcsTcinmcs  sont  en  gawle;  ht  loiif^ue  angbisc  leur  est 

{amiUËrc;. 
Abstraction  fiiitfi  des  métis  qui  m'ont  paru  asi«z  nom- 

ItieU  s,  le  type  a  tous  les  caractères  du  mélanésien  :  forte  et 
belle  stature,  peau  presque  noire,  chsTcux  court»  ot  laî- 
nWK,  hatbe.  peu  fonniie  et  riisi'c,  yeux  noirs,  nei  épaté. 
Les  pirogues,  fort  petites,  fuites  d'un  seul  tronc  d'arbre  de 

Il  ntro  œèlrr^  de  long  environ  et  à  balancier,  élaî(rn^fort 
:.i:l  .-s  dan!«  la  baie;  au  ruMo,  ce  peuple  ne  communiquoavec 
aucune  des  ik-s  voisines,  et  s  ou  alimentation  presqueexclu- 
sivement  Tégétale  se  compose  d'i(*names,  de  tarols,  de 
canne  ii  sucre.  A  notre  débarquement,  les  naturels  n'ont 
marqué  ni  crainte  ni  empr<!S'cmenl  e.t  il  a  èlé  fort  difficile, 
sinon  impossiMe,  de  converser  Mec  eux,  Uni  ils  inctlaieut 
d'indiDëi'enre  à  nous  répondra. 

Tasna.  Port  Ouaisisis :  /.fl(.- 19*  31'  sud.  long.  iBI'OS* 
e»t.  —  Nous  étions  accompagnés  dans  notre  tournée 
aux  Hébrides  par  le  propriétaire  d*une  des  goéicites  em- 

ayées  au  transport  de»  travailleurs,  M.  'IViuison;  c<:lui*ci 
lit  de  plus  babilé  pendant  quelque  temps  à  Tanna,   le 

|rt  même  où  nous  avons  mouillé.   DM  notre  rtéb^rque- 
eal  nous  avons  été  colourés  d'une  trentain'.^  d'habitants 

li  travaillaient  sur  la  plage  â  la  conalruclion  de  pirogues 
identiques  à  celles  d'Annalom  ;  ils  .semblaient  ravis  de  revoir 
leur  nuii  et  l'accueil  qu'il  nous  ont  fait  était  très  sympa* 

liquo.  —  Tels  étaient  les  naturels  de  celte  lie  du  temps 
fUtok.  et  de  Poi-ster,  tels   ils  sont  encore  aujourd'hui. 
Leur  vêlement  n'est  autre  chose  qu'une  protection  du  leurs 

organes   génitaux,  mais  il  est  arrangé  de  telle  raç.on  et 


1RS  l'AIICIIIPEI  OES  NOtVÊLlES-UéBniPES. 

Icnu,  par  leur  ceinture,  relevé  de  telle  sorle  que  l'absolue 
Dudilé  «erail  plus  dêcenle;  il«  urnetit  quciquefùis  de  Teuil- 
lages  leur  cejntupe  el  leur  maillot  phallirarme.  Leurs  che- 
veux scinl.  réunis  (yar  très  peliles  touffes,  enroulées 
autour  d'une  petite  baguette  qui  les  force  A  rester  allongées  ; 
Ur  se  les  teignent  fréquemment  en  rouge  avec  de  la  cbawc. 
II  faut,  dil-on,  plusieurs  anuËes  pour  arranger  ainsi  une 
belle  chevelure  ;  quand  celle-ci  est  faite  avec  soin  et  quand 
les  cbeveux  sont  reliés  entre  eux  sur  ta  nuque,  le  Kanac,  ru 
de  dos,  semble  porter  un  énorme  chignon  jaune. 

La  barbe  et  les  cheveux  sont  beaucoup  plus  longs  cheK 
les  Tanna  que  chez  les  naturels  des  autres  lies  ;  le  type  est 
très  beau,  bien  qu'un  peu  petit  et  il  se  pourrait  que  la  race 
mélanésienne!  fût  ici  mélangée  de  polynésit-nue.  Les  hommes 
80  peignent  le  visage  avec  de  l'ocre  rouge  et  plus  raremenl 
avec  de  l'ocre  bleue;  presque  tous  ont  la  cloison  du  nex 
percée,  et  le  lobe  de  l'oreille  a  une  si  grande  ouverture  qu'il 
est  orné  d'un  morceau  de  bois  idcutique  à  ceux  qui  servent 
à  pelotonner  le  111  en  Europe. 

Tandis  que  nous  demandions  à  parler  au  chef  de  l'endroit 
ob  nous  nous  trouvions,  nous  avons  été  tous  entraînés  dans 
un  sentier  sous  bois  qui  nous  a  donné  la  plus  haute  idée  de 
la  végétation  de  cette  partie  de  l'ile.  Sous  l'influence  des 
plities,  les  pierrC:^,  la  lave  plulAl,  qui  constituent  ce  sol 
rolcanique  se  sont  délitées,  et  le  terrain  est  complète- 
uieotnuir;  il  n'en  est  pas  moins  productif  et  ce  fouillis 
de  fougères  arborescentes,  de  cocotiers,  de  paudanus, 
de  bananiers,  etc.,  est  absolument  saisissant.  Après  itne 
demi-heure  de  marche  environ,  nous  sommes  arrivés  par 
«e  sentier,  qui  semblait  s'enfoncer  dans  l'intérieur,  à  un  en- 
droit de  la  plage  très  voisin  de  noire  point  de  départ  otiest 
établi  le  village.  Celui-ci,  composé  d'une  quarantaine  de 
cases,  était  protégé  par  une  palissade.  Les  femmes  y  étaient 
soigneusement  cachées,  (sndis  que  les  maris,  très  jaloux 
dans  U  plupart  de  ces  îles,  nous  accompagnaient.  Je  a$ 
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doute  pas  que  li;  grand  circiiit  qu'ils  nous  avaient  Tail  faire 
avant  â'itri-iver  au  village,  n'eût  pour  but  de  perniiillre  à 
leurs  femmes,  au  travail  de  tous  côtés  dans  la  campague  ou 
sur  la  plage,  de  se  soustraire  à  dos  regards. 

Le»  ra»es  ont  toule»«  la  forme  d'uu  toil  formé  h  l'une  do 
ses  eztrémÎKÏs;  elles  ont  deux  ouvertures  sur  le  même  côté. 
Leur  intérieur  est  des  plus  misérables.  Le  feu  brille  k  terre 
près  de  la  grande  entrée  et  la  fumée  envahit  tout  ;  des  arcs, 
des  lUclies,  des  sagaies,  des  ligues  de  pêche,  des  pagaies 
sonlaccrochés  lelang  des  parois.  Sur  le  solà  peine  battu,  des 
feuilles  stchea  de  cocoiier  servent  de  Ut.  La  construction  de 
ces  habitattonE  est  des  plus  simples;  deux  ou  trois  per- 
ches reliées  ensemble  conslittient  le  faîte;  elles  sont  soa- 
tcnues  par  des  pieux  verlicauj;  plantés  en  terre,  à  droite  et 
à  (^ucbe,  et  ayant  l'incUnaisou  convenable;  quelques  racw^ 
oeaux  de  bois  reposent  entre  le  sol  et  l'arèle  supérieure; 
deux  liaisons  longitudinales  donnent  quelque  solidité  h  l'en- 
semble de  cette  charpente  couverte  ensuite  de  feuilles  de 
ecMïolter.  Les  cases  ont  9  miilres  de  long  et  2",5Û  de  hau- 
teur. 

11  est  difUdle  de  parler  de»  mœurs  des  naturels  après  le 
court  séjour  que  nous  avons  fail  parmi  eux  ;  toutefois  voici 
quelque»  particularités  que  je  tiens  d'eux-mf^mes  ou  de 
notre  guide,  M,  Tomaon.  On  pent  à  Tanna  se  procurer  une 
femme  pour  un  gros  cochon  jje  ne  sais  si  cet  échange  est 
accompagué  de  cérémonies;  toujours  esl-il  qu'il  prouye 
le  peu  de  valeur  de  la  femme,  car  l'île  regorgeant  de  cocos, 
les  cochons  y  engraissent  facilement  et  y  pullulent.  Mal- 
gré le  faible  prix  de  la  popinée,  j'ai  dèjk  dit  combien  ils  sont 
jalout;  est-ce  parce  qu'ils  craignent  que  celle  esclave  qui  les 
nourrit  en  leur  évitant  tout  travail,  no  leur  soit  enlevée;  ou 
bien  obéissenl-iU  en  cela  à  un  sentiment  pins  noble?  — Ici, 
comme  en  Nouvelle-Calédonie  et  dans  presque  toutes  les 
lies  du  groupe,  la  femme  fait  tous  les  travaus  ;  j'en  ai  ren- 
contré une  fort  Agée  qui  pliait  littéralement  sous  la  charge 
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d'ignames  ei  de  bois;  il  ne  m'a  pas  pam  qu'un  seul  des 
Kanics  préienU  y  prClât  la  moindre  allentioo.  La  religion 
de  cex  natiiret»  etl  ahsolameat  nulle;  (out«r»ts  ceriainei 
familles  ont  le  privili^;^  d'frire  con^ult^s  pour  la  ploie,  la 
pou*»  des  cocos,  la  récolte  d'i^atoes.  Ces  sorciers  se  tôal 
payer  pour  aecorder  ce  qii*o»  leur  demande;  il  est  juste 
d'ajouter  qu'ils  rcndeot  l'aident,  si  Itors  sortitèges  n'ont  pas 
procuré  ce  qu'ils  ont  promis.  ' —  Les  Tanna  qui  aupara- 
vant jetaient  ^  la  mer  les  cadavres  de  leurs  morU,  les  en> 
terrent  maintenant,  couchés  tout  de  leur  long,  en  n'importe 
quel  licQ,  mais  assez,  fréquemment  dans  la  case  ro^ne  du 
dtifunt.  l^e»  feromet  n'ont  d'iialr«  costume  qu'on  jupon  fait 
d'éoorce  et  de  fcuillt-ï  de  cocotier,  desccndanl  de  la  cein- 
ture à  mi-jambe.  Hommes  et  femmes  sont  tatoués  en  relief, 
c'est  jk-dire  que  le  dessin  est  effeclué  assez  profondémeol 
ATCC  tin  instrument  tranchant  et  que  In  plaie  se  rtfermc  et 
%B  ricalnso,  sans  que  rien  arrête  le  développement  des 
bourgeons  cbarnu.t  qui  m;  formcut  sur  ses  bords;  te  Iracé 
n'a  uucun  caraclÈr»:  cesdosïluâse  font  aux  bras  on  anx 
cuisses  et  n'ont  aur.nne  ros^jcrnblaiice  f  ntre  eux. 

La  population  de  Tanna  s'élève,  dit-on,  à  4000  âmes.  — 
Tanna  est  udc  lie  volcanique;  le  volcan,  situé  prét^d»  la 
c6le  est,  est  toujours  va  action;  son  sommet  est  conromié 
lie  vapeurs  denses  et,  toutes  len  dix  minutes  à  peu  prés, 
uno  explosion  se  fait  entendra,  suivie  d'un  jet  de  cendruei 
do  scories.  Les  collines  envîruananles  ont  leurs  Sancs  dé- 
rjiiréi  par  do  nombreuses  crevasses  d'où  s'échappent  des 
wpmir»  blancbilres;  les  culture*  sont  bridées  sous  le  -rent 
do  «e»  émaDations.  Au  oontraîre  tout  ce  qui  est  en  dehors 
de  celln  inlUicnco  est  boisé  ;  le  cocotier  plus  petit  que  son 
kimtluiro  de  rindo,  e»t  très  abondant,  des  rivages  de  la  mer 
HUK  tommetH  tes  plus  praches. 

N6U8  avons  passé  avec  le  Second  h  une  fort  petite  distance 
du  port  Hàtolulio»,  où  Gook  sé|oiirnaqnin/.ejours;ceport 
fluocâtïivement  dévasté  par  quatre  tremblements  de  terrO 
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en  1878,  ne  pennet  plus  le  mouillage  qu'aux  trËs  pi>lits  na- 
vire». Tnut  xHloiir,  les  falnUes  pork-nt  des  traces  do  délla- 
gralion  réccnic;  le  fond  du  port  a  élé  souleva.  Plus  loin 
cependant,  les  couches  »ie  terrain,  k  nii  du  cOté  du  la  mer, 
sont  horixoi)lalementdi«[K>sé(r»,  ce.  qui  pourrait  £tre  l'inflicR 
d'uB  soulèvement  continu  et  peu  noient,  La  pointe-  nord  de 
l'Ile  prés«nle  un  aspect  désolé  (luî  contraste  singiilI^rumL-at 
ivec  b  ricltcvse  de  l:i  vé^6l;ilion  des  antres  parties  ;  les  n»- 
Ivrels,  en  cel  endroit,  brQIenl  leurs  plant.iLîons  pour  se  d£- 
,ts  rats.  A  mesure  i\uù  non^  Caisioii^  rouTi!,  iiotis 
le  Tunii.i  diius  ia  direction  du  nord,  la  masse 
noire  tlu  voies»  se  détachait  davantage.  Il  est,  de  ce  cblé,  en 
pente  »»»^i  r«ide  et  a  l'aiipect  d'un  immense  tas  de  scories 
qui  lurait  pris  sa  déclivité  naturelle;  vers  le  tiers  à  partir 
iId  sommet  sont  répandues  des  taehes  blanches  qui  sont 
sua  doute  des  loupes  de  cette  terre  alumineusc  mélangée 
de  sel  dont  parle  Forster.   Je  ii'ai  pas  observé    que  les 
ccpmpfis  furent  iullui-nci^s  suit  par  le  voisinage  du  volcan,' 
aoU  par  ses  explosions. 

J'oubliais  de  dire  que  le  naturel  de  Tannn  est  cannibale. 
Toute  pirogue  qui  échoue  sur  ses  rives  est  pillée  et  son 
^ipipage  mangé.  Les  essais  de  proxélytisnie  qu'ont  tentés 
les  missionnaires  prolestants  jint  été  iib^^oloment  inTrue- 
laewc.  Il  existe  quelque  commerce  d'échange  entre  les  po- 
pulations nord  de  Tanna  et  les  peu[dades  sud  d'Erromango  ; 
c'est  de  celte  demi^ro  Ile  que  viennent  l'ocre  rouge  et  l'ocre 
bleue  qui  kur  servent  de  parure. 

KllHOHA^(>o.  Baie  de  (look,  latitude  l*i"47',  sud.  f.ottgilKik 
IW'ÔÏ,  nt.  —  A  Ircnte  milles  dans  le  nord  nord-est  de 
Tanna  *e  trouve  l'Ile  d'Erromango  dont  nous  avons  Lxploré 
la  cûte  est.  Celte  île  est  tort  diUérente  de  l«  précédente  ;  sa 
constitution  est  exclusivement  madréporiqw.  La  houle  en 
venant  rencontrer  se»  rjvapcs  produit  de  véritables 
afl'ouillements  qui,  vus  du  large,  ont  l'air  de  grottes  pro- 
fondes i  à  terre,  il  suffit  de  gratter  ThuDius  pour  rencon- 
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trer  le  corail.  l>es  cocotiers  &onl  Tort  rares;  aussi  tout  groupe 
(le  quelques-uns  de  ces  arbres  esl-il  l'indice  d'un  village. 

Bien  que  l'abri  y  soit  fort  peu  sûr,  nous  avons  laissa 
lombci'  l'ancre  tlans  le  fond  de  la  baie  (te  Oook,  absolu- 
menl  ouverte  uu  sud-ust  d'oùvieuL  lèvent  régnant;  dèK  notre  . 
arrivée,  une  petite  pirogue  montée  par  des  naturels  agitant 
en  Migne  d'amitié  une  feuille  de  bauanier  verte,  est  venue 
communiquer  avec  Ic  bord.  Aucun  d'eux  n'a  voulu  mouler 
sur  le  pont,  mais  on  a  fait  «vec  du  tabac  ou  du  biscuit  des 
acliaU  d'armes  et  de  fruits.  A  terre,  une  grande  quantité  de 
KanacB,  tous  arméi',  8unl  venus  à  notre  rencontre;  nous  les 
avons  suivis  et  ils  nous  ont  conduits  sur  la  rive  droite  d'une 
rivière  <{ui  se  jette  an  fond  de  la  baie;  leur  village,  établi 
Gomini'  celui  de  Tanna,  est  sur  la  rive  gauche.  Les  babilaols 
m'ont  paru  beaucoup  moins  beaux  que  ceux  de  Tanna.  Leur' 
costume  est  it  peu  près  le  même;  bien  que  disposé  antre-' 
nienl,  le  maillot  dont  j'ai  parlé,  au  lien  d'être  velové  vers  te  ' 
nombril,  est  retombant  et  arrive  jusqu'aux  genoux.  Peu  se 
pei|,'nenl  la  ligure;  leurs  cicatrices  sont  du  niCme  genre  qu'à'] 
Tannii.  3v  n'ai  pu  apercevoir  une  seule  femme.  —  LeurS' 
armes  cunsisli'nl  en  arcs,  Huches,  sagaies  et  casse-teies;ils'' 
s'en  débarrassent  volontiers  pour  quelques  lambeauxd'étoETe. 
Leurs   onses  sont  m  forme  de  toit  légèrement  bombé  et 
reposent  sur  le  sol  ;  elles  sont  cependant  plus  élevées,  plus 
vastes,  plus  élégamment  construites  que  celles  de  Tanna;  i 
la  charpente  est  complétée  par  un  clayonnage  très  serré,  fait 
en  jeunes  bambous  ;  elles  ont  7  mètres  de  longueur,  i'',^Jb 
de  bauteur,  -i  mètres  de  largeur. 

Les  iadi^ânes,  dnnllescbeveux  sont  courts,  abondants  et 
lainenv,  ont  le  lobe  de  l'oreille  très  développé  et  percé  d'un 
trou  de  la  taille  d'une  roupie;  la  cloison  du  nex  est  intacte. 

C'est  de  cette  lie,  dont  la  végétation  est  surprenante,  que 
l'on  a  tiré  presque  tout  le  santal  exporté  autrefois  en  Cbine 
et  dont  on  a  estimé  la  valeur  à  six  millions  de  francs.  Ci- 
après  sont  quelques  mots  de  la  langue  d'Erromango  : 
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I  Hcmae OmUtnii;. 

!r«MiiH Aaiviïn. 

Em >""■ 

RaÎR NT>niaii«k). 

NvBf  er N-inineïBn. 

Goe» Niiklii. 

Cu« Ilimu. 

ChsKux ^nmpoum. 

CuM-UU...  ?<lriin). 

kte. N.'fftn*. 

FlMie N«j(iis)s»ou. 


Un SaTteven. 

Peux Douron. 

Troii Dé»ael. 

(Jiii»lr« Meiiuvai, 

Cinq Clioiihririi. 

Sli HmikH. 

Sept Slioiikri[ti->*ani. 

Hait Sh<iuki'iiii-D(.'s««l. 

Neuf. Shoukrini-Uenlavat. 

dix Sarù  llellem. 

(Je  n'iii  pu  ii!ur  tuïrc  poureuivre Ir 

numératïan.) 


I 


Sakowicb:  Raie  Vila,  latitude  il"  42' 30'  sud, longitude. 
165*  55'30V«(;  Port  Havanmh,  latitudeiT'  30.15"  mdjon- 
gilude  166°  01'  est.  —  Après  avoir  pas»é  une  après-midi  à 
Krromango,  nous  nous  sommes  dirigés  sur  i'Wn  Sandwich 
et  )tt  Ivndmiiain  28  mnr&,  dana  la  matinée,  noua  laissions 
tomber  l'ancre  dans  la  baie  Vila  située  dans  le  sud-ouest  de 
nie.  Comme  la  précédente,  cette  terre  est  absolument  ma- 
dréporique ;  les  rives,  le  sous-sol  sont  du  corail  moit  ;  les 
'a]ais«â  de  la  baie,  là  où  elles  sont  à  pic  et  mises  à  du  par 

s  ]>luics,  montrent  les  couches  horizontales  successives 
des  inadréportis  et  indiquent  que  ta  nature  a  procédé  ici 
lentement,  Ktit  que  le  sol  ait  été  soulevé,  soit  que  la  mer  se 
relire.  La  haie,  parsemée  de  hancs  de  coraus,  est  abritée  par 
la  petite  île  Vila,  vers  laquelle,  di^s  noire  arrivée,  se  dirl- 
geaientàtoules  rames,  de  nombreuses  pirogues  venant  de  la 
grancle  terre.  Le  sol  de  Sandwich  est,  parait-il,  très  malsain, 
Bt  II»  naturels,  aprfs  y  avoir  préparé  leurs  plantations, 
viennent  coucher  sur  la  petite  lie  plussaine  où  sont  réunies 
toutes  leurs  bahilations.  Cet  endroit  est,  iiar  suite,  très 
peuplé  et  Tort  intéressant  à  étudier.  —  Les  hommes  sont 
grands,  assez  bien  découplés;  leurs  membres  sont  grêles; 
leurs  cbeveux  laineux  sont  presque  toujours  teints  en  rouge; 
la  cloison  du  net  n'est  pas  percée  et  les  oreilles  ont  un 
simple  petit  trou.  Un  lambeau  d'étoffe  couvre  leur  nudité. 
Le»  remines  ne  semblent  pas  elTrayées  fi  la  vue  des  Euro- 
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liébu*  ;  ultei*-  purU;ot  un  pelit  pagn«  ot  ont  b  tetc  absolu- 1 
Uutil  raiiti.  Un  mûî&ioDaaire  prc^bj^lérien  a  longtemps  | 
hvlMliï  ci'Uu  t>iiie<!l  j'estime  que  c'est  à  son   faeureti$«  in- 
UiMUtou  iiu!u!it  iluif  l'attiluile  liécontc  dv  ccUe  population. 
tiM>  tiUM)!^  ^ui  réunies  par  groupes  de  quatre  ou  cinq  dans  < 
uuii  «utMtiilv  pulissadée  de  O^SO  de  liauLj'ouTerlure  des 
tu       !     '-Il  tïic»  au  centre  du  terrain  qui  est  orni  de  pieux 
ti.  ■>iil  pendues  dm  inAchoire^  de  porc  desséchées; 

I*  riDAOMM  CMuistanl  dans  le  nombre  des  cochons,  il  y  a 
quuliltit-'  vanité  il  tùre  ainsi  montre  du  nombre  de  ceux 
ij^U'uu  *  wsuftis;  lit  aussi  s'enterrGnl  Iqs  morts,  et  la  terre 
i|ui  l«n  lycouTte  est  orn^tede  tout  ce  qui  leur  a  appartenu  : 
buuLuillv»,  fusils,  pugnes,  défends  de  porc  —  les  liiibita- 
UuQ*  iMAUCOup  plus    pcrfeclionnâes   qua  nu   visite   aux 
iMti>w  tle«  UL'  pouvait  mo  le  faire   prévoir,  sont    sps-, 
Oii^umu  vl  contiennent,  &  chaque  Extrémité,  deux  petites 
cbauibi<ivi  séparée^  de  la  p:uiie  centrale.  Il  y  a  ici  comme 
une  uotioii  do  la  vie  privée.  —  De  plus,  un  certain  nombre 
(lu  ouostructions  semblables,  mais  non  habitées  et  moin: 
bi«u  cJottes,  Mniblaierit  servir  de  maisons  eonimtincs  ou 
philftl  lit)  magusins  de  prorisions;  un  grand  Tcu  brillait  au 
canlESol  de  grnndeaquan tités d'ignames  étaieutaccumuléâs, 
tou»  €«K  hurigars. 

A  petite  dislance  des  groupes  de  maisons  étaient  réuni 
plusieurs  troncs  d'arbres  creux,  disputés  h  cAlé  les  uns  des 
uuU-eâ  ot  planté.-*  en  terre  perpendiculairement  ou  oblique' 
luuul.  Chacun  d'eux  porle  h  son  extrémité  supérieure  deux 
tfou»  RU  oommnniqunnt  et  destinés  à  livrer  passage  à  une 
erw  servant  h  le»  mAter.  A  partir  do  la  tête  ils  sont  creusés 
jusqu'au  pied  et  la  face  qu'ils  pit^sentent  porte  une  longue 
rainure,  qui  pour  n'Olre  pas  prolongée  par  les  TÎbrations, 
est  leriQiuéu  par  deux  circonn^rences:  lo  côté  droit  esi 
ilégagé  d'urnemenb;  c'est  celui  sur  lequel  on  frappe  ou  avea 
io  poing  nu  avec  un  baltoir  r.iit  de  feuilles  de  maïs.  — < 
Ctuicuii  du  ces  troncs  est  un  Téritable  instrument  ot  leuf 
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réunion  (il  yenarail  17)  forme  iiu  lérityble.  orchestre.  L'exé- 
«utanl  frappe  pré»  de  la  laiiiure,  en  remontant  rie  bas  en 
haut;  la  tonalité  diffère  &  divers  degrés  de  hauLeur  et  d'un 
tronc  (L  l'autre,  in  n'ai  pu  savoir  dans  quelles  occasions  est 


employée  cette  singulière  musique.   Les  ornements  repré- 
jMfDléâ  ci-dessus,  ont  été  relevés  sur  place. 


D1U.EGTE  bZ  PORT  Ïll-A. 


nomme...  TouRai. 
femme...  Fallné. 

jT-oço Nuniiêuu 

lire Tvouu. 

nScr...  T^jnr. 

Are ^aI(1u. 

^Jflbfb» Lniou. 

t'Ule.  TipaatU 

ren TtfOfl. 

MitiMK....  TCiLii. 


Sajf»ie.  T»o. 
ChiiuI..  Tobog. 
Ui Ëb(. 

TVuiB..  EiJdiirou, 
Quali't-.  E(a, 
Cin<|-..  Erima. 
Six....  Eou. 
Sopl...  EïMou 
Duit...  &(aruu 


Nraf. Essivft 

Btt Sigiiufoui'u 

Onre         f  ^'?'"'f'""'*'  *'"* 
'f  Uiltlonma  «ta^ 

(  l'iiiluiiiiKi  Eruuii 
Vinyl.....  SigQotuuro    Eroua 

Gdiil Nidisku 

Oeiixc«u(f.  Niiliska  Erout 
Miita. Maiiou 


La  numération  est  perfectionnée  à  tel  point  que  j'imagiait 
que  Im  mîisioniiaires  l'ont  euseignée  aux  naturels. 

le  port  le  plus  important  de  l'île  Sandwich  est  situf  dans 
'  le  Qord-ouost  et  porlc  le  nom  de  port  llavannab.  Un  mis- 
sionnaire protestant,  M.  Macdonnaldy  réside  depuis  huit  ans; 
il  uUmv  à  300  habituais  la  population  ealière  de  l'Ue. 
A.  cause  de  la  position  centrale  de  l'Ile  daiis  te  groupe, 
quelques  tiurapéens  étaient  venus  s'y  établir,  soit  pour  y 
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acheter  le  copra,  soit  pour  y  élever  du  bélail,  Koil  ntËoift. 
pour  y  faire  du  sucre,  mais  les  maladies  ont  réduit 
colons  âi  deux;  les  antres  sont  partis.  —  Les  cyclones  sont 
ici  d'une  violence  extrCme. 

M.  Mac<lonnald  rattaclie  \en  indigènes  à  la  race  Papo' 
lis  mangent  leurs  ennemis  et  enterrent  leurs  morts  en  ^andi 
cérémonie.  A  Vîla  une  femme  est  achetée  pour  quinze 
chons  ;  h.  Port  Havannah  elle  en  vaut  six  quand  elle   n'est 
pas  jolie  et  dix  dans  l'autre  cas.  —  Contrairement  <t  l'usage 
établi  en  Nouvelle-Calédonie,   à  Tanna  et  dans   presque 
toutes  les  iles  de  l'archipel,  les  habitants  de  l'île  Sandwi 
ne  sont  pas  circoncis. 

Malucolo  :  Port  Sandwich;  Mouillage  de  Bannam. 
La  grande  île  de  Mallicolo  est  madréporique  et  entourai 
d'uiiQ  ceinture  de  petits  îlot»  de  m^me  l'ormaliou.  Les 
cocotiers  sauvages  abondent  sur  la  grande  terre  et  sur  1 
Ilots.  Nous  avons  en  passant  aperçu  fort  peu  de  pirogui 
point  de  feux,  ni  de  cases;  les  villages  sont  très  soigneu. 
ment  cachés  et  les  naturels  du  premier  port  où  nous  laissoi 
tomber  l'ancre  (Port Sandwich,  latitude  sud  16° 25'  30",lon' 
gitude  est  165" 25')  se  montrent  fort  effrayés.  Cependant,  il. 
accostent  volontiers  les  petits  navires  de  commerce,  ils  y 
vienneul.MaDage.fontunjjï/oMpiVow&urlepontctretournenI 
il  terre;  leurracecslàpeu  près  la  iTiSmequ'à  Sandwich.  Ton 
fois  comme  ils  ont  l'iiabitude  de  déformer,  en  l'allongeant, 
la  tête  de  leurs  enfants,  leur  aspect  est  peu  agréable.  Ilso: 
sans  doute  perdu  depuis  Cook,  l'habitude  de  se  serrer  forte^ 
ment  le  ventre  avec  une  lanière,  au  point  de  former  un 
bourrelet  des  deux  cAtés  de  la  ceinture;  ils  n'ont  aujourd'hui 
rien  de  semblable  et  leur  costume  consiste  en  (lueiques 
feuilles  qui  dissimulent  leurs  organes  génitaux.  Les  femmes 
m'ont  paru  un  peu  moins  laides  qu'ailleurs;  elles  porte 
autour  des  reins  et  jusqu'à  mi-cuissc  une  natte  tr^s  forte 
ment  serrée  et  parfaitement  close.  Dès  qu'elles  sont  nubiles» 
on  les  prive  des  deux  incisives  supérieures,  non  par  arra< 
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cbement,  inai$  par  un  choc  violoat  ;  ce  sont  elles  qui  font 
tous  les  travaux  pénibles,  elles  nagent  rnCme  dnns  lea  em- 
barcations. Elles  sont  vendues  ici  de  sixàdixcochonit  ;cclte 
cherté  relative,  d  a  us  uneiie  où  le  cochon  est  moins  abondant 
qu'ailleurs,  a  la  monogamie  pour  effet  ;  toutefois,  le  chef  d  u 
village  auquel  appartenaient  les  naturels  qui  nous  accom- 
pagnaient, possédait  dix  femmes.  L'usage  d'arracber  les  tn- 
driTes  aux  jeunes  filles  est  pratiqué  jusque  vers  le  centre 
de  llle;  il  n'existe  pas  dans  le  nord  et  se  retrouve  au  nord 
dcSpiriLn-Santo,  sans  être  connu  au  sud  de  cette  m&me 
e.  —  Les  enrants  et  les  jeunes  hommes  ne  sont  pas  cir- 
DDCis.  Cette  opération  ne  se  l'ait  que  quelque  temps  après 
j'tge  de  la  puberté;  eU^  est  pratiquée  par  les  vieillaida  de 
tribu  à  l'aide  d'up^ambou  aiguisé.  Comme  à  Sandwich, 
et  sans  doute  poj-'  les  mêmes  causes,  les  plaulations  sont 
d'uD  c6té  de  la  naie  et  les  habitations  de  l'autre;  il  y  a,  par 
suit«,uiiva-ct-vienl  constant  de  pirogues  entre  les  deux  bords. 
r«i  dit  que  les  villages,  <1  MuUicolo,  sout  absolument  cachés  ; 


rai  pu  découvrir  une  seule  case.  Nous  avons  été  conduits 
milieu  d'une  grande  place  sur  laquelle  se  trouvaient 
plantas  sept  grands  tamtams  en  bois,  sculptés  autrement 
que  ceux  de  Vîia:  les  figures  faisaient  face  au  rivage,  A 
droite  et  à  gauche;  trois  statues  grossièrement  travaillées 
dans  des  troncs  calcinés  de  cocotiers,  regardaient  vers  le 
centre.  Les  cocotiers  qui  entourent  ce  lieu  sont  taboux. 

kOC.  DK  StOGN,  —  1"  tKiaSStRlS  1883.  IV-  —  IS 
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Nons  nous  sommes  transportés,  avec  le  Segontt,  au  port 
de  BanDam  (Sans-Souci  de  Proclor)  sur  la  cAte  ouest  da 
MalUcoIo  (lat.   16"10'  long.  lOS-ÎS').    Comme  au  premier 
port  de  cette  tie,  les  oalurcU  ont  la  peau  très  foncée,  iM 
cheveux  noirs  el  laineux,  rarement  rougis  h  h  ch«ux;  leurs 
oreilles  sont  fort  peu  percées  el  ornées  d'un  peu  de  nacro 
ou  d'une  petite  liane.  Ils  n'ont  que  fort  peu  de  tatouages  ot 
quelquefois  des  raies  noires  ou  bleues  cobalt  peinlu^^  sur  la 
figure;  ils  se  serrent  la  cheville  et  la  jambe  au-dessous  do 
genou,  ce  qui  leur  donne  quE^lqueftiis  des  varices.  Les  bras 
portent,  au-dessus  des  coudes,  des  bracelets  eu  jontî  tressé, 
et  leur  poignet  gauche  est  garanti  par  un  bracelet  en  bois 
entouré  de  rotin,  afin  qoe  dans  le  tir  de  l'aro,  la  corde  oe 
les  blesse  pas.  Les  arcs  de  Mallicolo  sont  de  beaucoup  les 
plus  Élégants  parleurforme.Lesfemmesn'ont  pas  d'incisives 
supéi'ienres  et  portent  les  cheveux  ras;  les  hommes  ont  très 
peu  de  barbe  et  la  lÈvre  supérieure  rasée.  Les  pirognes 
semblaient  peu  nombreuses  dans  cette  baie,  mais  les  ua- 
turels  étaient  singulièrement  moins  craintifs.  Quelques-uns 
sont  venusà  bord;  les  canons  ont  excité  au  plus  haut  point 
leur  surprise  qu'ils  exprimaient  en  faisant  claquer  le  pouce 
avec  l'index  et  en  sifQant  en  même  temps  sur  un  ton  grave. 
Leurs  cases  sont  faites  on  jeunes  bambous  et  recouvertes 
d'herbes  sèches;  elles  possèdent  une  entrée  ft  chacune  des 
extrémités.  Quelquefois  les  cloisons  qui  en  forment  la  limite 
sontreportéesunpeudansrialérieur.cequileurconstitueune 
espèce  de  vérandah.  La  case  du  chef,  la  plus  élevée  de 
toutes,   était  entourée  d'un  pelil  mur  en  pierres  super- 
posées, disposé  en  arc  de  spirale  de  façon  à  ne  pcrmetl 
que  par  un  étroit  passage  l'accès  de  l'enceinte,  pleine  de 
piquets  plantés^  supportant  des  défenses  de  porc.  Bien  qu'il 
n'ait  aucun  signe  apparent  de  souveraineté,  le  chef  est  abso- 
lument respecté.  En  dehors  du  village  est  un  grand  espaçai 
sur  lequel  on  a  hilî  une  case  dont  les  murs  sont  en  gros 
bambous:  c'est  lu  maison  de  réunion  des  guerriers.  Plus 
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loin,  six  grands  tamtatas  dressés  servent  aux  pilous,  les 
ntturels  ayant  habité  Nouméa  disent  que  c'est  pour  faire 
chanson. 

TOGUtiLiiKEs  Di  HALUCOLO  :  (Le  j  «it  [la  jota  des  EipafnoU  el  Vh  wt 

•  aspirée.) 


Port-Sandwich 


langer Jannian. 

Bcàre Naja!. 

bu NeDBl. 

Ftn , . . .' NajambeuiT. 

Coco Harrou. 

Gâta Nalnt. 

Krocne Neubang. 

Fierre Nabav. 

CochoD Brambeurr. 

Bomme jarr^. 

Famine Rumbabj. 

CtaeTBOX Bahim. 

TiUage Nabimanass. 


Un Tlikû. 

Deux Ëhn. 

Trois Ereuî. 

Quatre EbaU. 

Cinq EUm. 

Six Taoukaï. 

Sept Jonhn. 

Huit Jourol. 

Neuf Oupatg. 

Dix Tsinateurr. 

Onze Tsinabeurr-Tiikali. 

Douze —        Ebn. 

Vingt Tsinabeurr  -  TBinafceiir, 


Baie  de  Baruiam. 


Xsnger H^enir. 

Boire Raakan. 

Em Naboul. 

Feu NajambeiuT. 

Coco N^otda. 

Case Nuna. 

Pirogue Naji. 

Arc Nibaué. 

Cocbon Brambav. 

Bomœe Aimag. 

Femme Tambolo. 

niches Naouê. 

Caue-Ute....  Namboli. 


Un Bojolo. 

Deux Nroua. 

Troie DiUé.. 

Quatre béss. 

Cinq Elima. 

Six Kopobol. 

Sept Hogouroua. 

Huit Rotil. 

Beaf Ropiis. 

Dix Zangabeul. 

Onze. ......  Zaugabeut  bojolo.' 

Douze —  Nroua. 

Vingt Zangabeul-Zangabwil. 


On  voit  que  leur  système  de  numération  procède  par 
addition;  pour  dire  vingt,  ils  disent  dix,  dix;  et  vingt  et  un, 
10,  10,  1.  An  reste,  les  dialectes  de  ces  deux  ports  de  la 
même  lie  ont  peu  de  ressemblance  entre  eux.  On  doone  à 
Bfallicolo  6000  habitants. 
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Ahbhtm  :  Hauteur  du  volcan,  1067  mètres.  —  Taudis  que' 
le  Segond  reslait  sous  vapeur,  nous  avons  touché  lene  à, 
Arabrym.  Cette  fie  ressemble  beaucoup  à  Tanna,  et  n'a 
rien  qui  rappelle  les  autres.  Sou  volcan  est  en  activité  el 
un  panache  de  vapeurs  épaisses  et  blanches  .en  couronne  le 
cratère.  Les  Talaises  sont  droites,  grisâtres,  semblables  h  uni 
mélange  de  sable  et  de  cendres.  Pas  de  madrépores  appa-j 
rents;  à  terre  le  sol  est  noir,  peu  compact,  il  code  au  pied.! 
Les  conotiprs  sont  en  très  grand  nombre  jusque  sur  leaj 
hauteurs,  ce  qui  accuse  encore  la  ressemblance  de  cett 
terre  avec  Tanna.  Comme  dans  celle  dernière  île,  l'eau  douce  ' 
manque  ici,  el  les  habitants  se  contenleut  d'eau  saumAtre. 
Dès  notre  approche,  les  naturels  en  grand  nombre  se 
portent  i\  notre  rencontre;  ils  nous  halent  la  baleinière  il 
terre.  Quelques-uns  tiennent  à  la  main  des  branches  vertes  :j 
l'accueil  est  très  cordial  ;  les  femmes  ne  s'enfuient  pas.  Le] 
chef  nous  conduit  à  son  village  et  une  foule  nombreussj 
nous  ;  accompagne.  Les  naturels  sonL  laids,  assez  grêles: 
leurs  cheveux  sont  laineux,  leur  barbe  rare  ;  quelques-uns^ 
ont  le  front  en  noir  ;  presque  tous  ont  au  bras  gauche  le 
bracelet  de  protection  pour  le  lir  de  l'arc.  Les  femmes  ont  ' 
comme  ornement  deux  défenses  de  porc  pendues  à  leur, 
cou  et  qui  se  croisent  sur  leur  poitrine.  À  ce  sujet,  il  eM 
bon  de  faire  observer  que  le  cochon  est  à  peine  domestique' 
dans  toutes  ces  lies;  il  est  muni  de  deux  défenses  qui  se 
recourbent  sur  elles-mêmes,  de    façon  à  former   à  peu 
près  un  rond.  Aussi  conçoit-on  que  ses  dents  puissent  éga-" 
lement  servir  de  bracelels.  Les  sauvages  sont  vêtus  comme 
à  Mailicolo.  Leurs  femmes,  qui  toules  ont  leurs  dents  c  om- 
plëles  portent,  au  lieu  denaUe,unpelit  jupon  en  feuilles  dsj 
cocotier  leur  venant  il  mi-cuisse  ;  elles  sont  assez  familières. 
Les  naturels  nous  ont  cédé  beaucoup   d'armes  de   main, 
excepté  des  casse-tCtes.  Us  sont  fort  mendiants.  Ils  j  ouaient, 
gambadaient  et  parlaient  tous  à  la  fois.  Leurs  cases  sont 
fort  misérables,  et  valent  à  peine  celles  de  Tanna.  Comme 
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k  notre  dernier  mouillage,  la  case  du  clicf  est  entourée 
d'une  palissade  en  spirale.  Au  centre  d'une  assez  grande 
place,  deux  grands  tamtams  sont  sur  le  point  de  tomber 

I 

^^de  Tétuslé;  d'aulres  gisent  &  terre  brisés;  çà  et  là  quelques 
^ossjèrcs  sculptures  sont  ilécoupÉes  dans  des  troncs  de  co- 
cotiers enfumés,  pour  leur  donner.  Je  pense,  la  teinte  des 
naturels.  A  Mallicolo  et  h,  Ambrym,  les 
statues  ont  ce  caractère  commun  que  la 
ICteesC  plus  grosse  que  les  aulres  parties 

^du  corps. —  Nous  avons  aperçuàAnibrym 

^■<oo  lépreux  pour  lequel  la   population  ne 

H^Bemblait  éprouver  aucune  rûpulsion  ;  il 

^  éllit  assis  à  terre  et  traçait  avec  son  doigt, 
sur  le  sable  noir,  des  dessins  d'ornemen- 
tation Étonnamment  réguliers. 

^K     SuRini  Sahto  :  Mouillage  rfw  «  Segondt, 

^^Poittte  Observation,  lai.  15°  30'  10"  sud, 
long.  iU'  52'  30'  est;  MouUlaj/e  de  la 
Hieiéredes  Sarcelles,  lat.  15"  ;t2' «"sud.  ^OH^-IM"  51' 30' 

L  est  ;  Porl  Olnj,  lat.  15»  00'  30"  sud,  long.  \U-  49'  25"  est  ;  Baie 

^^ie  Saiitt't'liilippe  el  Sainl'Jacques.  lat.  15°  08'  sud, /onjf. 

^■I04*3resl.^  La  grande  île  Spiritu  Santo  est  bordée  au  sud 

^^  par  des  îles  mailréporiquesdont  la  végétation  est  dÉjàavan- 
cée;eoti-e  elle  et  ces  ileiniùres,  existe  un  canal  profond  dont 
lesbords  peuvent  servir  de  mouillage  à  petite  distance  de  terre. 
On  ne  saurait  être  mieux  abrilé  d'un  coup  de  vent.  Deux 
rivières  dont  le  cours  a  été  relevé,  viennent  île  l'intérieur 
de  la  grande  terre  se  jeter  dans  le  canal  La  cale  sud  et  ta 


I 

0^ 


ISS  L'aBCHIPEL  des  NOUVBU.Ea-BÉBAU>ES. 

cât0estder!le,aiiisiquel8grandebaieOii)rosc|iii  la  tcrmii: 
aunord,  onlélé  explorées  avec  beaucoup  de  soin;  notre  pre- 
mier moaiilage,  baptisé  baie  du  Segond,  est  pnrlalalitude 
15' 80' lO'sudel  la  longitude  Ifii"  ôâ' 30' est,  point  oh  lcau_ 
par  les  observations  répétées  des  orûcJers  du  bord. 

Dans  l'après-miili  du  31  mars,  nous  sommes  allés  sur  U 
côtes  de  la  grande  terre  où  apparaissaient  quelques  Kaoaca 
Malgré  les  rameaux  verts  que  nous  agitions  ils  ont  fui 
notre  approche  ;  pour  iGur  donner  quelque  confiance,  nous 
DOUK  sommes  retirés,  laissant  sur  la  plage  du  biscuit 
quelques  menus  objets;  ce  prociidé  a  été  suivi  de  succès 
et  peu  après  nous  étions  entourés  de  nombreux  naturel 
hommes  et  femmes.  —  Ceus-ci,  sous  beaucoup  de  rapports, 
ne  ressemblaient  pas  à  ceux  dont  nous  avons  parlé;  sponta- 
nément, ils  nous  apportaient  des  ignames,  de  la  caaœ  i. 
sucre,  du  fruit  do  l'ariitc  à  pain,  cuit  ou  cru  ;  ils  étaient  très 
familiers,  nous  touchaient  les  mains  et  nous  oUraienl  leur& 
fenunes  de  la  façon  la  moins  équivoque  ;  ils  nous  enga- 
geaient à  venir  avec  eux  à  leur  village;  les  femmes,  de  leu^l 
cOlé,  souriaient,  et  avaient  dans  l'attitude  et  dans  le  costume, 
nne  certaine  coquetterie  qui  s'alliait  très  bien  k  la  sveltesse 
de  leurs  formes.  —  Les  hommes  sont  à  cheveux  très  lainemJ 
et  fort  courts;  ils  ont  fort  peu  de  barbe.  Leur  costume  coa- 
liste  en  une  ceinture  de  paille  tressée  servant  à  maintenir 
par  devant  une  petite  étoffe,  «t  par  dcrriëi-e  des  bouquets 
de  fuuilles  ;  quelques-uDs  ont  dans  les  cbeveux  des  aigrettes 
de  plumes  de  coq  découpées  en  dents  de  scie;   d'autres, 
le»  vieillards  sui-tcut,  portaient  comme  coiffure  un  «spvce 
de  chapeau  sans  bords,  tre&sé  comme  une  natte.  Aucun 
d'entre  eux  n*était  armé.  —  Les  oreilles  sont  percées  d'un 
simple  petit  trou;  la  cloison  du  nez  l'est  parfois,   et  dan^^ 
ce  ca»  elle  est  garnie  d'un  petit  morceau  de  bois  oa  d^f 
corail  blanc  roulé.  —  Ils  sont  horriblement  sales,  ce  qu^^ 
les  fait  paraître  beaucoup  plus  noirs  qu'ils  ne  le  sont  eo^ 
réalité;  ils  m'ont  semblé  de  teinte  a&sez  claire,  les  femo 
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suiouL  La  figure  des  hommes  est  osseuse,  aDgu'euse,  se 
FtojGlaiil  en  avant;  celle  des  femmes  est  beaucoup  plus 
lleiw.'.  Les  pouiiiét's  oui  les  cheveux  ras  et  plusieurs  avaient 
mwoouche  de  cbaux  sur  la  tële,  afin  de  donner  à  leur  che- 
telwe  la  leinte  rouge  jaune  ;  les  autres  avaient  des  cheveux 
iTitn  blond  suie.  Tous  portent  de  nomlireux  colliers  de 
jKlites  perles  de  diverses  couleurs,  les  Temmes  en  plus 
grade  quantité  et  Tort  longs;  elles  ont  du  plus  des  colliers 
fonnÉs  de  coquilles  blanches,  usées  de  façon  à  leur  donner 
tmR  forme  cylindrique,  cousues  sur  une  bande  de  natte  de 
3  cealiiDÈlrc»  de  largeur.  Un  ornecneat  de  m^me  nature, 
mais  de  30  centimètres  de  large,  leur  sert  deceinlure  et  elles 
j  attachent  des  hrins  d'herbe  et  de  rt'uHlage.  C&a  naturel* 
«ml  peu  laloués:  parmi  les  cicatrices  que  j'ai  observées,  la 
plus  curieuse  était  assurément  celle  qu'une  femme  avait  h 
tes  bras  droit  et  qui  représeutait  deux  croix  grecques  se 
ûiMiDt  suite.  Lem-a  forioes  sont  grêles  ;  ilssontalteints  da 
bsyphilis  et  cette  alTeclion  se  joint  h,  leur  saleté  pour  leur 
donner  des  maladies  de  peau< 

Après  les  premières  démonstrations  d'amitié,  nous 
t«mmes  nll>Ss,  en  leur  compagnie,  à  leur  village  situé  4 
deux  ou  (rois  kilomètres  dans  l'intérieur.  Nous  avons  suivi 
fûa  senlier  sous  bois  des  plus  jolis;  des  deux  c6tés  des 
Hianes,  des  bananiers  sauvages,  de»  pandanus,  des  papulers, 
des  arbres  à  pain,  à  pommes  de  cylhére...  On  n'entendait 
pour  ainsi  dire  aucun  oiseau.  Après  une  demi-beurc  de 
marche,  novis  sommes  arrivés  au  centre  d'une  grande  place, 
Autour  de  laquelle  des  palii^Mkdcs  très  hautes  défendaient 
accès  des  maisons;  une  population  assez  nombreuse  s'est 
unie  autour  de  nous  et  il  n'est  sorte  de  poIitcs.ses  que 
ne  nous  aient  laites  les  hommes  pour  nous  prier  d'accepter 
leurs  femmes;  nos  refus  les  ont  certainement  attristes.  Les 
cocotiers  sont  fort  rares,  et  les  cocos  doivent  avoir  un 
grand  prii.car  les  naturels  n'ont  pas  voulu  nous  en  donner 
deux;  ils  nous  ont  apporté  pour  uous  désaltérer  une  eau 
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saumitre  que  dous  avons  dû  rejeter.  N'est-il  pas  snrprcnanl 
que  ce  village  se  soit  établi  si  loin  de  la  rivière  qui  coule 
dans  la  baie  et  que  les  oaturels  boivent  de  si  mauvalte 
eau,  tandis  que  l'autre  est  si  bonne?  Il  est  certain  que  loas  ' 
les  Kanacs  boivent  fort  peu  et  que  l'eau  saumAIre  leur  es^f 
nt^cessaire  pour  cuire  leurs  aliments,  puisque  c'est  le  seul 
moyen  de  les  assaisonner  de  sel;  peut- être  aussi  redoulent- 
iU  tes  agressions  toujours  plus  faciles  par  un  cours  d'eau  et 
d'autre  part  ils  ne  songent  guère  à  se  laver.  fl 

Les  cases  sont  très  bien  construites  et  très  propres;  elles     ■ 
sont  protégées  contre  les  regards  indiscrets  par  de  grandes 
claies  plantées  en  terre  et  dont  la  bauteur  dépasse  cellefl 
du  faite  delà  maison.  Dans  la  même  enceiole  que  la  case 
sont  renfermés  un  petit  jardin  ot  un  loit  plus  petit  destiné 
aux  préparations  cutiniiiaires;  dans  quelques-unes  de  ces 
cases,  le  lit  est  surélevé  au-dessus  du  sol. Leurs  arcs,  Qèchcs, 
sagaies,  ustensiles,  parfois  des  instruments  de  musique  sont 
pendus  aux  parois  de  l'habitation.  De  l'une  à  l'autre,  ces 
maisons  communiquent  par  de  petits  couloirs  en  labyrinthe, 
faits  en  nattes  de  petits  bambous  de  O^jfiO  de  hauteur  envi- 
ron. Nous  avons,  dans  un  des  villages,  recueilli  deux  instru- 
ments de  musique  ;  l'un  d'eux  est  une  petile  courge  vide 
percée  d'un  grand  trou  par  lequel  on  souffle  comme  dans  une 
Qbte,  et  de  quatre  petits  qu'on  bouche  avec  les  doigts  de$J 
deux  mains  ;  l'autre  est  formé  de  sept  tubes  en  ro&eau,  de 
longueurs  diffén-ntes,  percés   aux    deux  bouts   et  réunis 
entre  eux  en  faisceau  ;  l'artiste  souffle  doucemeul,  direct»^ 
ment  au-dessus  et  à  quelque  distance  (5  centimètres  h  peu'f 
près)  de  l'instrument  qu'il  remue  de  façon  h  faire  passer  tel 
ou  tel  trou  sous  le  jet  d'air;  il  produit  ainsi  une  symphouie 
asseï:  agréable  et  douce  :  au  reste,  les  sons  lires  en  soufflant 
successivement  dans  chaque  tube  par  ordtede  longueur,fl 
sont  à  peu  près  ceux  de  noire  gamme.  —  J'ai  vu  aussi 
une  très  grosse  conque,  dont  l'extrémité  percée  servait  k 
produire,  sous  le  souffle  d'un  homme,  un  bruit  qui  pouvait] 
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anit  à  l'appel  à  grande  dislaDce  ;  celui  qui  un  jouait,  mit- 
lail  la  main  daofi  le  pavillon  et  la  retirait  brus(|eœent. 

Cd  fait  h  noter  au  sujet  des  rapports  réciproques  des 
deux  sexes,  c'est  que  les  hommes  portent  ici  fréquemment 
des  fardeaux,  tandis  qu'à  L-6té  d'eux,  leurs  popinées  mar- 
ctiiient  dégagées  de  toute  corvée.  Comment  cnmpiendre 
(c  mitne  temps  la  Taçon  supérieure  à  celle  des  autres 
liCi  dont  ils  coQsidÈreot  leurs  femmes  et  l'iusistance  qu'ils 
metlânt  à  les  olTrir?  l'amour  du  lucre  les  pausse-t-il,  ou 
iàsa  désircul-ils,  comme  h  Tahiti,  avoir  va  produit  métis? 
Les  riviires  ont  des  rives  hautes  peu  après  leur  embou- 
chure et  sont  fort  pittoresques  ;  en  général,  le  pays  ne  pos- 
tède  ni  oiseau,  ni  gibier  d'aucune  sorte;  au  reste  cette 
I  obien'ation  peut  s'appliquer  à  tout  l'archipel. 

(piques  indigènes  de  celte  partie  de  Santo  se  sont  eoga- 
gb  comme  travailleurs;  ils  ne  sont  pas  encore  revenus. 
Celte  absence  d'interprètes  rend  les  rapports,  sinon  moins 
'  cordiaux,  dans  tous  les  cas  assez  difficiles.  Dans  ces  prome- 
nades nous  n'avons  tu  aucun  chef,  ni  personne  qui  parût 
iToirquelqu'autorité  sur  les  nulres.  Lecocbon,  la  truie  sur- 
loot,  n'oDlict  aucune  valeur  ;  on  nous  a  donué  de  fort  beaux 
lipécimens  de  ces  animaux  pour  une  tablette  de  tabac.  Le3 
Faiiii,  nous  sortions  du  canal  que  nous  avionsesploré  et  dont 
run  <les  bords  est  formé  par  la  grande  île  Aoré,  non  portée 
3ur  les  cartes;  après  avoir  fait  le  tour  de  l'île  Saint-Itarthé- 
lemy,  nous  avons  repris  la  côte  est  de  Santo  et  mouillé 
dus  un  petit  porl  nommé  Palicooro,  en  canaque.  Petites  et 
grandes,  c&s  lies  sont  exclusivement  madréporiques;  elles 
possèdent  fort  peu  de  cocotier»,  et  l'eau  douce  fait  souvent 
défaut  aux  Kanacs  qui  les  habitent.  —  Loin  dans  l'intérieur 
de  la  grande  terre  se  trouvait  le  village  ;  des  naturels  que 
nous  avons  aperçus  sur  la  plage  nous  ont  fait  un  accueil 
assez  avenant  et  nous  ont  conduits  à  leurs  cases.  La  race, 
les  habitations,  les  mœurs  sont  les  mêmes  qu'au  premier 
wUagC  de  Santo  -,  toutefois,  l'insistance  au  sujet  des  femmes 
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est  bien  inoinilrc;  au  reste,  leur  nombre  m'a  paru  IrèS' 
tr^Dt.   Peu  avant  notre  passage,  4i  indigènes  dont  13 
femmes,  s'étaient  «ngagé»  comme  travailleurs;  ils  soot  par- 
tis de  Baoto,  heureux  de  le  qoillcr,  emportant  des  vivre*  et 
des  ustensiles  de  ménage.  Aucun  engagement  n'avait  encore 
eu  lieu  auparavant,  et  l'on  ne  pourra  qu'a  leur  retour,  con- 
naître  l'impression  que  le  travail  au  loin  aura  produit  sur 
eux.  L'un  des  sauvages,  parmi  ceux  qui  nous  ont  reçns  îi_ 
terre,  ne  cessait  de  jouer  dauâ  un  chalumeau  à  huit roseai 
dfis  airs  qui   n'avaient  rien  de  désagréable;  les  longueur 
intérieures  des  divers  tuyaux,  leurs  sons,   se  rapprocb 
U*8  sensiblement  de  ceux  de  noire  gamme. 

tl  y  a  prj\s  de  Santo,  dans  le  sud-est,  un  petit  ilol  iioinnié 
Tonga  tjue  nous  n'avons  pas  visité.  Contrairement  iV  tous 
les  indigènes  des  diverses  îles,  les  Tonga  sont  navigateurs 
et  vont  traDquer  dans  leurs  petites  pirogues  h  plus  de 
40  milles  de  Ik,  an  cap  Quiros,  à  Saint-Bartliêlemy,  il  Toba 
(tie  des  Lépreux  de  Bougainviile),  Ils  font  mémo,  dit-on,  un 
peu  de  piraterie;  d'un  caractère  plus  courageux  et  plus 
aveutureuic  que  celui  des  autres  Kanacs,  ils  s'emparent  <Je 
ce  qu'on  ne  veut  pas  échanger  avec  leurs  produits.  Leur 
^BCfl  est  la  même  que  celle  des  insulaires  de  Santo,  mais 
ÎU  »onL  plus  propres  et  ils  émigrent  très  volontiers.  ^B 

En  remontant  la  côte  est,  au  milieu  des  îles  madrépo^^ 
riques  qui  bordent  Sanlo,  nous  n'avons  aperçu  aucun  vil- 
lage et  les  rives  avalent  fort  pou  de  cocotiers.  Par  15°  00'  30*' 
de  latitude  sud  et  164'  51'  30"  de  longitude  est,  nons  avons 
mouillé  dans  un  port  dont  le  plan  a  été  relevé  par  ordre  de 
l'amiral  et  auquel  a  été  donné  le  nom  de  Port-Olry.  lilfl 
végétation   qui  dans  cette  ile,  s'étend  jusqu'au  bord    de 
la  mer,  peut  être  un  indice  de  la  bonté  du  port,  lequel 
n'est  ravagé  par  suite,  ni  par  les  vents  ni  par  la  mer.  Lei^| 
naturels  en  cet  endroit,  sont  grands,  bien  faits,  propre»;  ils 
ont  peu  de  barbe,  se  rasent  la  lèvre  supérieure,  portent  quel-] 
ques  colliers  de  perl^  et  fort  peu  de  tatouages  clcatris 
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Leur  type  est  absolument  le  type  papou;  ilsxe  barbouillent 
(nrfctfi  de  Hoirie  front  et  les  jouQs;  presque  tous  avaient 
{unda  i^  la  mntare  un  pelîl  rhnlunieau  h  trois  ou  quatre 
roseaux;  j'tgnore  s'ils  jouent  de  cot  instrument  iadividuel- 
IttDSOt  ou  s'ils  savent  s'accompagner  ou  tout  au  moins 
uécut(-r  un  air  h  ruDi.sson.  Aucun  d'eux  n'avait  de  bracelet 
lu  liras  gauche,  et  on  peut  en  conclure,  que  l'arc  ordinaire 
neteur  est  pas  familier;  en  revanctie,  leur.s  sagaies  sont  les 
plufl  redoutables  qu'on  i>uisi«  voir  :  un  long  roseau  ou  une 
longue  baguette  de  bois  noir,  flexibie  et  résistant  à  la  Tois, 
est  armé,  soit  d'un  long  os  humain  parrailement  affilé, 
K>it  de  quatre  rangées  do  ces  mêmes  os  allant  en  décrois- 
Mot  de  longueur  de  l'extrémité  antérieure  au  sixième  en- 
iD    de    la    sagaie  :     tenue    en    main ,    prSte    à    fitre 


^nroc 


lancée,  cette  arme  a  l'aspect  d'une  Uèchc  qu'on  jetterait 
par  le^  barbes.  En  vivant  le  but,  les  indigènes  brandissent 
hurizontalemetla  sagaie  et  en  font  l'orlemenl  vibrer  la  longue 
lige  de  telle  sorte  que,  dès  que  l'arme  touche,  les  os  de  la 
pointe  su  brisent  dans  la  plaie  sou^  l'action  de  la  baguette 
qui  continue  son  oaouvemenl  vibratoire.  Ces  sagaies,  la 
seconde  surtout,  ne  sauraient  aller  très  loin;  cetLe  dernière 
•st  impropre  i.  la  guerre  dans  les  Tourrés  :  les  branches  et 
lianes  la  détourneraient  de  son   but.    Ils    se   servent 

Uftsi  d'arcs  trËs  longs  qui  lancent  dos  Uèches  armées  d'os 
bumaiiis. 
Us  se  percent  les  oreilles  et  portent,  en  guise  de  pen- 

ItDtA,  des  morcoaux  d'écaillé  de  torlue  enroulés  en  spi- 
;  le  net  est  très  sauvent  percé  et  porte  un  morceau  de 
corail  rond  usé  à  la  pierre.  Leur  costume  est  fort  décent, 
protecteur  et  vraiment  singulier;  il  se  compose  d'une 
ceinture  de  libres  de  cocotier,  soutenant  par  devant  un 


EL 

bui 
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pelit  tablier  en  paille  tressée  et  par  derrière  un  bouquet 
de  longues  feuilles  deatioées  h  cacher  complètement  le 
parties  sexuelles  quand  ils  tournent  le  dos,  —  Ce  peuple 
est  fort  pudibond  :  j'ai  assisté  au  déshabillé  d'un  jeune 
homme  dont  on  avait  acheté  le  costume;  il  a  pris  toutes  les 
peines  du  monde  pour  nous  cacher  sa  nudité.  Au  àess' 
de  la  ceinture  et  couvrant  le  tablier,  retombe  un  véritable 
Dlet  conslilué  de  cordons  de  longueur  inégale,  souvent 
orné  de  perles  blanches  et  retenu,  par  ses  deux  extrémité: 
aux  deux  bouts  d'un  fuseau  de  bois  de  cocotier  plac 
à  la  chute  des  reins;  c'est  avec  les  plus  grandes 


)te^ 


'5" 

res^ 
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cultes  qu'ils  peuvent  se  débarrasser  de  cet  ornement:  ui 
peu  au-dessous  du  nombril,  une  lanière  en  bois  rouge 
flexible  (palétuvier),  est  enroulée  en  nombreuses  spires^ 
qu'une  corde  cmpècho  de  se  détendre;  elle  forme  un  bour 
relet  de  Ù^ilO  qui,  j'imagine,  sert  à  protéger  les  organe 
génitaux.  Leur  village,  nous  ont  dit  ces  naturels,  est* 
fort  avant  dans  l'intérieur  et  nous  n'avons  pu  le  visiter,  lia 
ont  la  réputation  de  céder  leurs  femmes,  mais  assurément 
ils  ne  les  oITrent  pas  et  je  n'eu  ai  pas  aperçu  une  seule;  biea^ 
plus,  quelques  ofQciers  élnnt  allés  dans  un  village  situé  sur^^ 
une  des  Iles  de  la  baie,  l'ont  trouvé  évacué  par  les  femmes 
et  les  enfants;  les  indigènes  ont  beaucoup  insisté  pour  les 
empftcher  d'y  pénétrer,  et  nos  visiteurs  ont  ratme  été  eiij 
butte  aux  menaces  de  l'un  des  sHuvages  qui  brandissait  i 
sagaie.  — Les  femmes  vont,  paraît-il,  nues  lantqu'elIessoDi 
vierges  et  se  couvrent  ensuite,  simplement  par  devant 
par  derrière,  d'un  bouquet  de  feuilles. 
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Ch  iadigêoes  sont  très  cnraoU;  lout  les  éloaoe^  la  mu- 
lique  leur  platt  et  iU  ne  cessaient  de  soufQer  dans  de  petits 
litrmODicus  que  nous  leur  avions  donnés;  le  fait  d'obtenir 
àa  feu  avec  une  allumette  a  excité  leur  enthousiasme  au 
|das  haut  point;  ils  ne  possèdent  presque  aucune  pirogue. 
Le$  coutelas,  les  bachots  sont  les  objets  d'échange  qu'ils 
I  préfèrent.  —  Avant  notre  appareillage,  quelques-uns  sont 
■  venus  à  bord  nous  porter  des  cochons,  des  fruits  et  des 
arme<.  Touto  cette  baie  manque  d'eau  douce. 
Après  avoir  doublé   le  cap  Quiros,    nous  nous  enfon- 
jas  dans  la  b-iie  Vcra-Cruz  et  nous  laissons  tomber  l'ancre, 
5  avril,  prâs  de  l'omboucbure  d'une  petite  rivière, 
à  peu  de  distance  de  celle  que  Quii-os  avait  appelée  Jour- 
dain. La  ligne  nord  et  sud  qui  passe  par  cette  dernière 
rivièro,  partage  d'une  manière  saiâssante  les  terres  qui 
environnent   l'immense   baie  :   à  l'est  les  terrains  madré- 
^Bpon'ques,  h  l'ouest  les  hautes  moatagnes  aux  arêtes  vives, 
^Bux  angles  durs  et  saillants.  Di;puis  le  sud  de  l'Ile  Santo 
^■asqu'à  celte  ligne  hypothétique.  la  grande  terre  et  les  lies 
[^plut  petites  qui  la  bordent  à  l'est  ont  présenté  le  rnSme 
^^specl.  Les  élévations  sqnt  faibles;  les  angles  sont  arrondis  ; 
^Be  soi  a  l'air  disposé  en  gradins;  il  porte  la  marque  d'un 
soulévumcnt  continu  ou  d'un  lent  retrait  de   la  mer.  Les 
Ilots  affectent  tous  la  forme  de  chapeaux  plus  ou  moins 
grands;  il.'*  ont  peu  ou  point  de  cocotiers,  de  nombreux 
mouillage;,  de  rares  rivières.  De  cette  ligue  au  sud  de  Santo, 
en  passant  par  l'ouest,  les  rivières  sont  plus  nombreuses 
les  mi>iiilla{^.s  n'existent  pas;  la  végétation  est  absolument 
différente;  les  cocotiers  abondent.  La  courbe  des  tempé- 
ratures montre  la  vérité  de  l'assertion  émise  au  sujet  de  cette 
baie,   à  savoir  que  le  ihermomfïlre   j  marque  4  ou  5  de- 
grés de  moins  pendant  la  nuit  que  sur  les  côtes  des  autres 
Iles. 

La  vallée  du  Jourdain,  que  Quiros  avait  choisie  pour  l'em- 
placement de  sa  ville,  Nouvelle-Jérusalem,  paraît  fort  belle 
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du  l&rgre;  elle  ae  trouve  exactement  dans  l'axe  de  séparatî< 
des  deux  bords  de  la  baie. 

Nous  aroas  vu,  sur  la  plage,  quelques  indigènes  sem-' 
blabtc.i  k  ceux  de  Port-OIry  :  les  enfanta  ont  tous  les  che- 
Teux  peints  en  rouge  avec  de  la  chuux;  cette  population 
était  eatremfilée  de  quelques  boiteux;  d'autres  avaient  d«6 
ulcëies.  Les  hommes  sont  très  grands;  l'un  d'eux  qui  s'est 
baigné  avec  nous  a  témoigné  par  ses  soins  à  se  dissimuler 
combien  leur  pudeur  esA  grande.  Je  ne  leur  ai  tu  entre  les^f 
maiDS  aucun  instrument  de  musique.  Ils  ne  nous  out  pas™ 
conduits  à  leur  village  et  nous  n'avons   aperçu  aucune  de. 
leurs  femmes,  dont  ils  sont  d'ailleurs  fort  jaloux.  Le  foD^H 
de  cette  baie  est,  diseuMIs,  trts  peuplé;  pour  notre  pari, ^ 
nous  n'y  avons  vu  que  peu  de  feux  et  de  pirogues.  Le»  indi- 
gènes de  Sanlo,  comme  ceux  de  Sandwich,  ue  pratique 
pati  la  circoncision. 


VOCABULAUIE  NDHI)  UE  SANTO  (UAIK  bt  VEHA-CKUE]. 

l'r  esl  très  doux. 


Homme PaauM  I.  Tea 

Fcmmo Halnï  â.  Roua 

Poule Tooua  3,  Tfltou 

Maiigiir ngmii  4.  Vit! 

Boirn Um.d  5.  Lin.i 

Eau Hpé  6.  Lmiimbû 

Her Tau  7.  Rabaruroua 


8.  Nabalu 
S.  ïni'np«t^ 

10.  Saraboula 

1 1.  Snnboulo  T6fl 
13.        —        Kous,  «Il 

iO.  Siiiahoulo,  «orabouli 


Le  système  de  numération  est  le  système  par  addition 
déjà  signalé  ailleurs. 

Le  7  avril,  nous  doublions  la  cap  Cumberland,  le  plaa 
nord  de  celle  grande  île  dont  In  latitude  observée  a  été 
trouvée  de  UKiW  sud  et  nous  faisions  route  sur  les  Loyal^ 
et  U  Nouveile-Oalédonie. 

Dan»  toutes  les  Iles  de  l'Archipel  que  nous  venons  de 
parcourir,  la  constitution  politique,  si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi,  est  la  même.  Les  naturels  sont  réunis  en  tribus  ou 
grou  pes  de  quelques  familles  i-cprésentant  quarante  feux 


^ 
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eniRHi;  ces  groupes  ont  on  chef.  Ainsi  une  lie  ne  possède 
ni  roi,  ai  souTerain  d'aucune  sorte,  mais  bien  autant  de 
eheb  absolument  indépendants  les  uns  des  autres  qu'il 
cdtte  de  villages.  L'obéissance  k  la  volonté  des  chefs  est 
ibsolae  et  la  façon  dont  s'opère  le  recrutement  des  travail- 
leurs  en  est  une  preuve  convaincante.  Si  attaché  à  son  pays 
que  soit  le  Eanac,  il  suffit  cependant  que  le  chef  le  désigne 
pour  qu'il  consente  à  s'expatrier  pendant  une  longtia  pé- 
riode. Cette  absence  n'a  cependant  pour  lui  ai  profits,  ni 
attraits.  A  son  retour,  la  pacotille  (fusils,  couteaux,  bachots, 
étoffes,  etc.)  qui  lui  est  donnée  à  l'expiration  de  son  con- 
trat est  partagée  entre  tous  ;  il  est  donc  plus  pauvre  qu'au 
départ,  puisque  sa  femme,  ses  cochons,  sa  case,  sont 
dev  enus  la  propriété  des  autres  pendant  qu'il  travaillait  au 
loin  beaucoup  plus  qu'il  ne  l'eût  fait  chez  lui. 

Pendant  cette  croisière,  les  vents  on^t  varié  entre  le  sud- 
est  et  le  nord-est  par  l'est;  nous  avons  eu  beaucoup  de  plui« 
et  le  degré  d'bumidité  relative  obtenu  par  la  comparaison 
des  thermomètres  à  boule  sèche  et  à  boule  humide  a  été 
presque  toujours  entre  96  et  100,  sans  descendre  jamais 
au-dessous  de84. 

Je  ne  me  dissimule  pas  que  mon  travail  doit  .contenir 
beaucoup  de  lacunes  qui  s'expliquent  par  la  rapidité  de 
notre  voyage,  non  moins  que  par  ma  propre  insuffisance. 
On  pourrait  à  Nouméa  réunir  de  nombreux  renseignements 
snr  chacune  des  lies  de  l'archipel  que  nous  venons  de  par- 
courir, si  le  bureau  d'immig  ration  dressait  un  questionnaire 
et  mettait  en  regard  des  demandes,  les  réponses  qu'y 
feraient,  à  leur  arrivée,  les  naturels  engagés  comme  tra- 
vailleurs. 


Le  Gérant  responsable, 
C.  MànsoiB, 

SBcréUIre  gdnér^  da  1*  Cannniulon  canlnJa. 


MoTTIKIH,  AdBÛn.-Dîrcct.  ilei  Impnmerû)  réniiiel,  B,  Pntauix. 


RAPPORT  SUR  LE  CONCOURS  AU  PRIX  ANNUEL 

FAIT 

A  LA  SOCIÉTÉ    DE   GÉOGRAPHIE 

Dnns  sa  siïance  du  ÏO  uvril  1383 

AD    NOM    D'UNE    CaHUISSION    COMPOSËG    tlK 

m.  KIchanI  Cnrtnmhiirl.  Honri  Diivuyrii^r,  Airrud  fîraudidier,  it  Uuatf«- 
t^es,  et  William  Hûbcr,  rapporlear. 


La  Commission  des  pris,  après  avoir  attentivement  eia- 
mini?  les  voyages  et  les  travaux  dont  les  résultats  renlratetit 
(istis  le  progra:iime  fiïé  par  votre  régtement,  a  décerné  cette 
année  k  l'unanimité  de  ses  vois  : 

i'  Une  médaille  d'or  à  la  mission  de  M.  le  capitaineGal- 
licni  dans  le  naut-Niger.  —  Itapporteur  M.  Dunan. 

2>  Une  médaille  d'or  à  la  mission  topographique  de  M.  le 
commandant  Derrien  au  Sénégal.  —  Rapporteur  M,  le  ri- 
COmte  de  Bizemont. 

3"  Une  médaille  d'or  àM.  Charles  Huber,  pour  son  voyage 
to  Arabie.  — Rapporteur  M.  Henri  Duvcyiîer. 

4"  Le  prii  de  Lii  Roquette  (médiiille  d'or),  à  M.  le  lïeute- 
oanL  Scbwatka  de  la  marine  américaine,  pour  son  voyage  à 
la  Terre  du  roi  Guillaume.  —  Rapporteur  M.  le  comte  de 
Turenu?. 

5°  Le  prix  Erbard  (médaille  d'or),  à  M.  Langlots,  pour  ses 
cartes  du  déparlement  d'Oran.  —  Rapporteur  M.  Schrader. 
Messicars,  aux  dernières  nouvelles,  les  couleurs  de  la 
France  llottent  au  milt  du  pavillon  de  Bammakou  sur  le 
Niger!  C'est  un  résultat  considérable,  bien  digne  de  ûxer  votre 
aUentioD.  Nous  ne  sommes  plus  en  présence  d'un  voyage 
de  découverte  ou  de  recoruiaissance,  d'uue  excursion  phia 
ou  moins  périlleuse,  entreprise  dans  le  but  de  fouiller  ua 
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coin  lie  rincounu  ;  nous  avons  à  constater  un  fait  précis  doB 
la  date  est  iascrito  dans  l'tiistolre  tleit  colooics  françaises,  uai| 
prise  de  possession  parla  géographie,  d'un  espace  consit 
rable  de  terrain  entre  le  SénégitI  et   le  Niger.  Le  pays  nous 
est  aujourd'tiui  révélé  par  tout  un  réseau  d'itin<5raires  levés_ 
avec  soin,  la  topographie  en  ruera  bientôt  les  moindres  d^ 
tails. 

Il  y  a  là  des  efforts  de  deux  sortes  :  la  marche  en  aval 
avec  tous  ses  périls,  et  TexécutioD  de  la  carte  arec  toute 
patience.  Ce  sont  ces  deux  ordres  de  travaux  que  votr 
Société  entend  récompenser  en  décernant  une  raéduille  d'c 
à  la  mission  dp  M.  le  capitaine  Gallicni,  dont  vous  entendit 
l'année  dernière,  l'intéressant  exposé,  et  une  médaille  à'c 
h  la  mission  topographique  de  M.  le  commandant  Dcrrit 

Faut-il  vous  rappeler,  messieurs,   la  somme   <l'énergï| 
dépensée  de  longue  date  pour  préparer  un  semblable  réai, 
tat?  Évoquei  le  souvenir  de  Mungo-Park,  dontlejourna 
de  misère  ne  s'arr&te  qu'au  jour  du  martyre  ;  souvenez-voi 
du  lloné  Cailllé;  relisez  les  pages  pleines  de  Iristesse,  pre 
que  de  défaillance  écrites  par  le  Ueulenant  Mage  dans 
prison  de  bambous.  Malgré  leur  détresse  et  leurs  déceptions 
écoutez  lesespérancesqui  soutenaient  ces  hommesÂ  l'espr 
prophétique  et  suives  les  plans  d'avenir  pour  la  réalisation 
desquels  Ils  ont  s:icri(lé  leurs  forces  et  leur  vie  ! 

En  appiaiidissuBt  leurs  émules,  il  me  sanble  voir  ici 
grands  disparus,  il  me  semble  les  entendre  joindre  leui 
éloges  aux  vAtres;  il  me  semble  que  ces  illustres  morts  soaj 
aujourd'hui  vivants.. 

Votre  Commission  centrale  a  cru  devoir  inaugurer  cet 
année,  sur  la  proposition  du  comité  des  prix,  une  nouvelli; 
mesure  que  vous  approuverez  certainement.  Nous  étion 
souvent  embarrassés  pour  récompenser  dignement  uc 
tnmtoN.L'écueil  était  dans  la  collectivité:  rcquîl6,la 
ttide  ou  la  modesUe  interdis.iient  au  chef  d'accepter  pour  h 
»eul  le  tâmoignagû  d'estime  qu'il  recevait  de  vous.  Le  rapport 
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dîtailbien  quelle  avait  été  la  part  des  collaborateurs  dans  le 
SDccès,ceuK-ci  ne  remportaient  de  cette  séance  que  le  sou- 
nnir  d'y  avoir  entendu  prononcer  leur  nom.  Pour  rendre 
juflice  à  chacun  dans  la  mesure  de  nos  ressources,  il  a  été 
décidé  que  dé9ormais,utie  médaille  de  bronze,  reproducttoa 
delanjËdaiJlc  d'or  portant  une  inscription  spéciale  lËurseriùt 
offtTle.  Ces  comparons  de  travail  et  de  fatigues  se  trouve- 
ront dËs  lois  associés  h  l'honimage  que  la  Société  rend  h  la 
mission  tout  entiJ^re  ;  ils  accepteront  la  Sdèle  image  de  la 
médaille  décernée  à  leur  chef  comme  un  témoignage  per- 
sonnel de  sympalbic  et  de  reconnaissance. 

Nous  avions  à  décerner  cette  année  le  priicdeLa  itoquettâ 
pour  la  découverte  la  plus  importante  dans  les  régions 
polaires.  Lus  noms  de  i  ta  Jeannette  »  et  de  ses  infortunés 
marins  sont  venus  à  tous  les  esprits.  Mais,  comme  en  1882 
pour  la  mission  Flalters,  nous  n'avons  trouvé  devant  nous 
que  de»  lombes.  Ces  catnstrophes  brisaient  toutes  les  espé- 
rances que  nous  avions  fondées  sur  les  résultats  scientifiques 
de  ces  expéditions. 

diËiut  àe  récompenseSjnoits devons  consacrer  un  pieux 
ivenir  à  ces  hommes  partis  pleins  d'audace  et   de  vie, 
ibésponr  la  scienceà  quelques  mois  d'intervalle  prùs  du 
lie  et  sous  le  tropique. 

Leurs  restes  reposent  aujourd'hui  dans  des  terres  toujours 
glacées  el  dans  des  subies  toujours  brûlants  où  l'hisloire^ 
des  voyages  en  conservant  leurs  noms,  saura  leur  ire&ser 
ses  couronnes. 

Lodésasiredcfa  JraNHen<!nouscarappello  un  autre  plus 
terrible  encore;  celui  de  l'expédition  de  Franklin,  dont 
John  Raeel  Maclintock  avaient  retrouvé  quelques  restes. 
D'aïUnt»,  piuï  nombreux  et  plus  précieux  ont  été  i-ecueîUiSf 
ea  I8TJ  el  I88(),  par  l'expédifion  du  lieutenant  Scbwalka, 
qui  parcourut  les  côtes  inhospitalières  de  la  Terre  du  roi 
Oudlaume  en  quftte  de  faits  géographiques  nouveaux  et  des 
épaves  de  VÉrebus  et  de  h  Terror.  Votre  Commission  a 
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dC-cerné  le  prix  de  Laltoquelte  à  l'énergûiue  et  savant  cou 
nianctatitile  cette  expéditiOQ. 

M.  le  comte  de  Turenne  vous  dira  les  titres  du  lieutenant 
Schwatka  à  la  reconuaissance  de  la  scienre. 

Painii  les  exploration»  dont  les  rËsiillats  et  la  carte  nous 
ont  été  communiqués ,  colle  au  centre  do  l'Arabie  de 
M.  Charles  Huber  se  recommande  par  la  précision,  les  nom- 
breuses observaliuns  aslronomiques  et  rétablissement  d'un 
bon  itinéraire  dans  des  contrées  seulement  entrevues  par 
Cuarmany,  le  colonel  Pelly,  Palgrave  et,  plus  rÈcemment, 
par  M.  et  Mme  Blunt  dans  leur  curieux  voyage  d'amateurs . 

KnRn,  voire  Commission  a  décerné,  pour  la  seconde  fois 
depuis  sa  fondation,  le  pris  Ethard  pour  travaux  cartogra- 
phiques à  M.  Langlois,  auteur  d'une  remarquable  carte  de 
la  province  d'Oran. 

Vous  avez  applaudi  récemment  à  la  Sorbonne  l'intéres- 
sante relation  du  voyage  de  M.  Désiré  Charnay  au  Yncalan. 
Doîsje  rappeler  encore, comme  nous  l'avons  Tait  chaque 
année,  qu'il  nous  est  interdit  de  décerner  une  de  vos  mé- 
dailles avant  que  les  fruits  du  voyage  soient  groupés  dans 
un  travail  publié?  —  Celte  mesure  de  prudence  est  une 
garantiecontre  certains  entraînements  de  la  première  heure. 
Si  la  Société  de  Géographie  semble  arriver  trop  lard  au  gré 
de  plusieurs,  sa  circonspection  ne  peut  que  rehausser  la 
valeur  de  ses  suffrages.  Les  travaux  de  M,  Désiré  Charnay, 
appuyés  par  sa  récente  exposition  auTrocadêro,  seront  des 
titres  à  l'attention  de  votre  Commission  des  prix  de  1884, 

Il  en  est  de  raCme  pour  la  nouvelle  traversée  de  l'Afriqi 
deMM.  Wssmann  et  Poggesur  laquelle  nous  manquons  i 
renseignements,  et  pour  d'autres  Iravaus  ou  voyages 
semblent  méritants. 

J'ai  parié  deM.  Désiré  Charnay;  permelleï-rooi,messiet 
une  courte  digression  pour  rendre,  en  passant,  hommage  à 
un  homme,  un  philanthrope,  dont  le  zèle  a  puissamment 
contribué  au  succès  de  la  mission  de  notre  collègue  ;  — û 
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Teu  parler  (le  M.  Lorillurd.  — L'Améi'îijiie  nous  ofTre  de 
tréqiunibeimmples  (le  ces  concoursspontaDéset  désintéressée 
puissanW  leviers  trop  rarement  entre  nos  mains  dans  notm 
Tîeui  monde.  M.  Lorilluid  a  voulu  nrr^ler  mes  paroles  tnnt 
«tgrunde  sa  modeatîe  ;  mais  i!  est  des  vérités  à  dire,  une 
jirsiice  à  rendre,  plus  imiiérieu^es  que  le  désir  de  plaire. 

M.  Pierre  Loriliard  est  né  à  New-York  en  1832.  Issu  d'iina 
bumile  française,  réfugiéB  en  Hollande  lors  de  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes,  puis  éraigrée   en  Amérique,  il  a  con- 
sefvélcs  traditions  de  travail  et  de  loyauté  de  quatre  géné- 
rations. Sans  besoins  personnels,  Tuyant  le  faste  et  le  bruit, 
iJ  coDïacro,  cbaque  année,  des    sommes   importantes   en 
tnivres  philanthropiques,  scientiiiques,  d'utilité  publique  et 
lie  charité. 

Pour  conserrer  le  souvenir  de  ce  Mécène  généreux, 
Schwatka  baptisa  de  son  nom  un  fleuve  inconnu  du  Nord, 
comme  Désiré  Charnay  les  ruines  d'une  cité  jusqu'alors 
enfouies  dans  les  profoiideurs  d'une  forËt  inexplorée. 
Récemment  encore.  M.  Lorillard  a  promis  une  somme  de 
25O()0  francs  au  savant  qui,  le  premier,  décliiH'rerait  les  ina- 
riptioDs  rapportées  du  Yucatan. 

Devant  la  science  comme  devant  le  malheur,  le  chef 
d'industrie  laborieux  et  prudent  ne  sait  plus  compter! 

Notre  Société  devait  un  hommage  à  M.  Pierre  Lorillard  ; 
elle  charge  ses  proches  parents,  qui  nous  en  tendent,  de  le  lui 
transmettre  et  de  lui  dire  que,  malgré  plusieurs  générations 
américnincs,  nous  le  réclamons  toujours  comme  Frani;ais. 
^^  Nous  constatons  chaque  année  un  plus  gnmd  nombre 
^■S'intéressait ts  traraui  dans  les  branches  mulUpies  dont  se 
^BofDpOM  le  faisceau  de  la  géographie.  A  mesure  que  le  globe 
^^ptl mieux  connu,  que  le  champ  grandit,  Ws  ouvriers  de- 
^^liennent  plus  actifs.  Et  attendant  ce  moment  désiré,  vous 
devcï  vos  encouragements,  messieurs,  sinon  vos  récom- 
pcnsesÂ  ces  voyageurs  qui  partent  de  nos  contrées  civilisées 
commcM!  dispersent  les  élincelleâ  d'un  foyer.  Quelques-unes 
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meurant  en  s'élevant,  muis  d'autres  vont  allumer  au  loiai 
nouveaux  centres  de  chaleur  et  do  lumière. 

A  ces  savants  êrutlits  qui  réalisent  si  bien  la  fiction  de" 
Xavier  de  Maistre  :  l'autre,  commo  il  l'appelait,  «si  seule 
prisonnière  au   logis,  tandis  que  leur  génie  emprunte  k 
i'étude  des  ailes  qui  portent  au   monde  entier  le  fruit 
leur  labeur. Vous  devez  beaucoup  aussi  i!t  ces  hommes  dont' 
la  Tortune  nous  vient  en  aide,  en  comprenant  que   l'argent 
prSté  à  la  G<iogra[ihie  est  de  l'argent  bien  placé  pour  l'bi 
nianité. 

A  tous  ceux  enfin  qui  paient  de  leur  personne,  da  leu 
travail   ou   de  leur  bourse  pour  conquérir   le  monde 
xx*  siècle. 

LE  COHHANDANT-J.  S.  GaLLISNI. 
|U.  HauricB  Dunan,  rapporteur.) 

H^alll»  d'ar. 

Il  y  a  un  an,  la  Socii^té  de  Géographie  écoulait  avec 
plus  vil'  iutér&t  M.  le  commandant  Gallieni  et  applaudiss 
le  récit  des  travaux  de  la  mission  qu'il  avait  eu  l'honneu: 
de  diriger.  Depuis  ce  temps,  des  événements  considérubl 
«e  sont  accomplis  sur  les  bords  du  Niger;  nos  soldats,  so 
la  conduite  du  colonel  Borgois-Desbordes,  sont  allés  plan.' 
ter  notre  drapeau  sur  les  murailles  de  Kita,  de  Mourgoul 
deBammakou;  des  traités  ont  été  signés  et  le  protectorat 
de  la  France  s'étend  des  sources  du  Niger  à  Tlmbouklou. 
Une  série  ininterrompue  de  postes  fortifiés,  de  Bammakoi 
&  Saint-Louis  du  Sénégal,  relie  à  la  côte  la  partie  supérieu 
du  grand  flenve  africain.  Oelte  grande  œuvre  de  la  recon-' 
naissance  et  de  la  priie  de  possession  du  Niger  par  les 
Français  avait  été  préparée  par  René  Caillé,  le  lieutenant 
de  vaisseau  Mage  et  le  docteur  Quînttn.MM.  Vorminck, 
Zweifcl  et  MousUer.  A  ces  noms  si  méritants,  votre  Gom- 
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mission  des  prix  a  voulu,  par  le  don  solenael  de  sa  médaille, 
ajouter  ceux  du  commandant  Gatlienî  et  de  ses  compa- 
fçoons  et  tes  inscrire  au  livre  d'or  de  la  Société. 

En  1880,  te  gouverneur  de  la  colonie  française  du  Sé- 
négal, M.  Je  giSoérai  hribru  de  i'Isle  avait  résolu  de  faire 
reconnaître  le  massif  montagneux  compris  entre  le  haut 
Niger  et  le  Sénégal.  Par  celte  région  on  voulait  ouvrir  une 
rande  routcà  l'inlUience  de  la  France,  k  sa  domination  et 
BOD  commerce  dans  la  vallée  du  Niger.  Ces  contrées 
nient  mal  connues;  en  1790  et  en  1805,  le  mfiiiecin  écos- 
lis  Mungo-Vark  les  avait  traversées,  mais  fort  încompiète- 
Sment  révéléee.  En,  <dG6,  MM.  Mage  et  Quinlin  étaient 
Bvenus  de  ces  mCmea  régions  avec  de  précieux  lenscigne- 
leots  sur  l'iiisloire  des  populations  locales,  sur  leurs 
liomes,  mah  des  obstacles  politiques,  des  guerres  avaient 
6lé  leur  travail  d'exploration  et  il  restait  à  mieux  con- 
Itre  la  gfograptiie  du  pays.  Il  s'agissait  donc  de  pénëtrcr 
lu  Soudan  par  le  Sénégal  et  ses  hauts  affluents,  d'atteindre 
I  Niger,  de  traiter  avec  les  chefs  et  notamment  le  sultan 
de  Ségou,  Ahmadou,  et  de  rapporter  des  notions  précises 
sur  les  montagnes,  les  eaux,  les  populations,  les  gouverne- 
ments de  la  région  comprise  entre Bafoulabé  et  Bammakou. 
L'homme  au(|uel  le  gouverneur  du  Sénégal  avait  réservé 
cette  tàclic  était  M.  Gallieni  qui.  aidé  de  M.  Vallière,  venait 
d'opérer  avec  succès  la  reconnaissance  de  la  région  com- 
se  entre  lei^  Kayes  et  Bafoulabé. 

La  mission  du  haut  Niger  se  constitua  &  Rakel  et  à 
lédiiic  dans  les  premiers  mois  do  mars  1880  et,  le  30  mars, 
l]«  quittiiil  Bafoulabé,  point  où  commençait  l'exploration. 
!  chef  de  ta  mission,  M,  le  capitaine  Gallieni,  avait  alors 
ente  ans.  Sorli  de  l'École  de  Saint-Cyr  en  1870,  il  appar- 
tient k  rinfanterje  de  marine  et  le  gouvernement  a  récom- 
pensé seséminents  services  par  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  le  grade  de  chef  de  bataillon.  Les  compagnons  de 
U.  Gallieni  étaient  M.  le  lieutenant  ValUâre,  de  l'infanterie 
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de  marine,  Qonamé  depuis  capitaine,  M.  le  lieulenanl  Pîétrî, 
de  l'ariillerie  de  marine,  qui  était  sorti  depuis  peu  de 
l'École  polytechnique,  et  un  jeune  médecio  de  la  marioe, 
M.  Taulain.  M,  le  U'  Bayol,  médecin  de  1"  clnsae  de  la 
marine,  devait  accompagner  l'expéHiLion  jusqu'à  Bamma- 
kou  et  remplir  sur  le  Niger  les  fonctions  de  résident.  Aux 
CAlés  de  M.  Gallieni,  et  sons  ses  ordres  il  déployait  tes 
précieuses  qualités  d'aclivilé,  d'intelligence  el  de  fermeté 
qui  le  mettent  au  premier  rang  de  nos  explorateurs.  Tels 
étaient  les  hommes  courageux  qui,  avec  leur  petite  troupe 
de  spahis  et  de  tiraitieur»,  $'avani;aient  bravement  à  la  ren- 
contre de  dangers  de  toute  sorte.  Qu'il  nous  suffise  de  ra 
peler  le  combat  du  11  mais  i880,  ou  M.  Gallieni  et  ses 
compagnons,  attaqués  à  Dio  par  1500  Déléris,  i)'6vil6)'ent 
que  par  des  prodiges  de  sang-froid  et  de  vigueur  et  non 
sans  éprouver  des  perles  cruelles,  le  sort  du  hrave  et  infor- 
tuné colonel  Plallers.  La  I''rance  est  fière  devoir  son  hon- 
neur remis  à  de  telles  mains  ;  c'est  parce  qu'elle  peut  comp- 
ter sur  de  tels  dévouemouts  qu'elle  verra  avec  conliance  le 
gouvernement  adopter  une  politique  coloniale  qui,  sans 
cesser  d'être  prudente,  peut  6tre  large  et  ferme. 

Le  but  de  la  mission  devait  Stre  attein;.  Ptusbeurenx  que 
Mage,  obligé  par  son  guide  loucouleur  de  gagner  Kita  en 
passant  par  Koundian  »ur  le  Bating,  M.  Gallieni  put  prendre 
&  partir  de  Bafoulabé,  la  route  suivie  par  Mungo-Park  en 
1805.  faire  eïplorer  le  haut  Bakhoy  et  le  Baoulé  inférieur, 
atteindre  le  Niger  à  fiammakou  et  s'arrêter  vers  ta  tin  dEc' 
mai  1880,  à  Nango,  à  une  faible  distance  de  Ségo.  Ainsi 
que  l'aviiient  fait  lesthefs  malinkés  du  Fouladougou  et  di 
Handing,  le  sultan  .\bmadou  conclut  un  Irailé,  le  3  no- 
vembre 1880,  le  signa  eu  mars  1881  el  reconnut  lu  protec- 
torat de  la  France.  La  mission  était  de  retour  à  Saint-Louis 
le  11  mai  1881. 

La  Société  de  Géographie  a  rendu  de  justes  hommages 
l'importance  des  résultats  politiques  obtenus  par  la  missioi 
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Galliesi;  elle  constate  avec  satisfaction  que  de  nouveaux 
débouchés  s'ouvrent  au  commerce,  que  des  sources  de  ri- 
chesscE,  cotnme  les  gisements  aurifères  de  Koumakbana, 
ont  été  signalés;  mais  elle  a  entendu  spécialement  récom- 
penser  les  cITorls  faits  par  la  mission  pour  enrichir  la 
science  géographique  de  connaissances  définitives  sur  les 
bassins  du  haut  Sénégal  et  du  haut  Niger.  Or,  les  détails 
que  EU.  Gallieni  a  exposés  oralement  dans  plusieurs  confé- 
ïnces  et  a  publiés  dans  \6  Bulletin  de  la  Société,  les  ren- 
seignements que  M.  le  D'  Dayol  a  publiés  également  dans 

.  le  Hulklin  sont  précis  et  importants.  Il  convient  de  les  rap- 

Ipeler  sommairement. 

La  cnrle  du  Soudan  occidental  dressée  par  Mage  en  1868 
£tail  remarquable  et  n'a  pas  cessé  d'être  exacte  dans  son 
ensemble;  mais  il  était  nécessaire  de  la  compléter.  Do 
simples  lignes  de  points  représentaicot  une  assez  grande 
partie  du  Bakhoy  et  le  cours  inférieur  du  Baoulé,  que  Mage 
désignait  sous  le  nom  de  Dakhoy  n"  2  ;  aucun  affluçnt  des 
deux  cours  d'eau  n'était  tracé  et  quelques  parties  vague- 
ment ombrées  représentaient  l'orographie.  Bien  autrement 
complète  est  la  carie  que  nous  devons  h  la  mission,  bien 
autrement  étemlu  est  l'ensemble  dos  renseignements  qui 
composent  son  œuvre  géographique.  Cette  œuvre  se  divise 
Cl)  quatre  parties  :  l'exploration  de  la  région  comprise  entre 
BafouLibé  et  Kita;  —  la  reconnaissance  par  M.  Piétri  du 
cours  du  Baoulé,  à  partir  du  gué  de  Toutoto  sur  le  Bakhoy 
jiiîqu'à  Sambabougou  et  du  pays  s'étendanE  de  Sambabou- 
gon  à  Alaréna;  —  la  reconnaissance  par  M.  VallîBre  du 
Birgo  et  du  Mauding  et  l'exploration  de  la  route  de  Kita  ù 

;  îiiugassola  et  à  Nafadié;  —  enfin  Ve-tpîoralion  du  pays  de- 
pois  Kita  par  le  Bélédougou  et  Bammakou  jusqu'à  Ségo. 

L'étude  détailléo-de  ces  quatre  régions  est  éclairée  par 
des  oonàdérations  générales.  Tandis  que  Mage  avait  in- 
diqua des  lignes  de  faîle  distinctes,  régulières  et  continues, 
M.  Gallicni  a  établi  qu'un  grand  plateau  dont  le  talus  est 
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formé  au  sud  par  les   idodLs  du  Mnoding,  doimnant  IcQ 
Niger  presque  à  pic,  s'incline  jusqu'à  Bafoulubé  vers   U 
nord-ouesl.  Kieiide  plua  irrégulier  que  les  groupes  de  moD'^ 
tagnes.  ies  massifs,  les  pics  qui  se  dessioentàla  surface  df 
ce  plateau.  Aucuqg  (te  ces  montagnes  n'atteint  une  biei 
grande  altitude;  la  mission  a  donné  la  cote  de  750  mètre 
pour  le  pic  an  Kouniakhana,  le  plus  élevé  de  toute  la  ré-' 
gion.  Les  massifs  transversaui  que  rencontrent  les  eaux  du 
Bakhoy,  du  Baoulé  et  du  Balindiogho  déterminent  des  bar- 
rages naturels,  de  nombreux  gués.  Ainsi,  point  de  vallées 
nettement  séparées,  point  de  hautes  montagnes,  mais  uUj 
terrain  trûs  irrégulier,  olfranl  par  suite  des  difficultés  asseï 
réelles  pour  les  communications,  tel  est  l'aspect  général  d( 
la  région. 

L'étude  détaillée  de  la  régioii  de  Bafoulabé  à  Kita  permit 
de  placer  dans  la  nouvelle  carte  du  Soudan  occidental  le 
monls  du  Naré  et  ie  massif  de  Nouroukrou  qui  dominent' 
la  rive  droite  du  Bakhoy  et  sur  la  rive  gauche,  le  mont, 
Besso  a  rextrémité  des  massifs  de  Gangaran.  Sur  le  DakhoJ 
mCmo  la  carte  porte  Badoumbé,  qui  a  hérité  <ie  l'impor 
lance  de  Fangalla  ruinée  par  les  Toucouleurs.  Le  cours  dt 
Bakhoy,  relevé  de  son  confluent  avec  le  Baoulé  jusqu'à  Gc 
niokori,  est  dominé  par  le  massif  de  Kaouta  et  le  massif  del 
Badougou.  Par  la  vallée  du  Eégniéko  et  le  col  de  Ouélo,  l&l 
route  se  continuait  sur  Kita  ou  Makadiarabougou,  au  ptedl 
du  massif  de  Kita.  Là  s'élève  maintenant  le  fort  construïtl 
par  les  soins  du  colonel  Desbordes, 

Cependant  M.  Piétri  avait  été  détaché  du  gué  de  Toukotol 
avec  mission  de  relever  le  cours  du  Baoulé.  Il  le  remontai 
jusqu'à  Sambabougou,  détermina  les  cotes  des  collines  qûil 
dominent  les  deux  rives,  [jlaça  le  mont  Dioumi  et  rapportai 
que  la  partie  supérieure  du  Bakhoy  n"  2,d6la  carte  de  Mage] 
n'est  autre  que  le  Baltndingho,  tandis  que  le  Baoulé  arrivait 
réellement  de  l'est,  ainsi  que  le  portait  une  très  vague 
indication  de  la  même   carte.  C'est    là  une  découverte 
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éo^aphique  dont  le  mérite  revient   paiiiculièremeot  à 
M.  Piéti-i. 

L'ttade  de  la  région  absolument  inconnue  du  Biikhoy 
:tip<irieur  avait  été  réservée  par  le  chef  de  l<t  mission  à 
H.  Vaiiière  qui,  de  Kita,  remonta  d'abord  vers  la  place  forte 
de  Uourgoula  appartenant  aus  Toucouleurs.  Sur  le  chemin 
de  Mourgoula,  le«  collines  qui  ^épfireul  Kita  de  Goubanko, 
les  mon  Lignes  de  Goukouboti,  trois  affluents  du  Balindingho, 
dont  le  principal  est  te  Bammako  et  le  lac  Delalia  furent 
relevés.  De  Mourgoula,  M.  Vallière  gagna  Nîagassola  par 
port  do  Nianfakrou  et  eu  coupant  les  groupas  et  les  dé- 
ressîon^  profondes  où  coulent  les  afflueols  du  Bakhoy  et 
otamment  le  Souloun.  M.  Oallieni  a  depuis  lors  attaché 
'une  glande  importance  à  cette  vallée  du  Bakhoy  parce 
^qu'elle  doit,  selon  lui,  être  suivie  par  la  future  grande  route 
u  Sénégal  au  Niger.  Aussi,  fuUce  par  celle  même  vallée 
et  sur  la  rive  gauche  du  cours  d'eau,  qu'il  fil  passer,  au 
retour  de  la  mission,  M.  Vallifere,  de  Niagassola  A  Kita  par 
le  pays  de  Gadougou.  Les  principaux  accidents  de  terrain 
qu'oD  releva  sur  ce  nouveau  chemin  furent  le  massif  de 
Tibilirou  et  le  massif  de  Galékrou.  Telle  était  cette  vallée 
do  Bakhoy  dont  la  largeur  variait  de  6  à  10  kilomètres.  A 
einquanle  kilomètres  au  sud-eet  de  Niagassola,  la  route  de 
Ségou  atteignait  Kouiriakhana.au  pied  des  hauteurs  qui 
«épareat  le  bassin  du  SÉni-gal  de  celui  du  Niger.  Cette  ré- 
gion a  été  étudiée  avec  un  soin  que  Justine  son  importance, 
mission  a  établi  que  du  pic  de  Koumakbana,  se  dirigeait 
rs  le  nord-esi.  jusqu'à  Yamina  la  chaîne  des  monts  du 
Maading  ou  Manditétékrou  et  que,  d'autre  pari,  une  chaîne 
de  collines  rocheuses,  peu  élevées,  courait  dans  la  direction 
du  sud,  formant  la  ceinture  du  Nî^er.  Entre  les  montagnes 
et  les  collines,  une  brèche  qu'on  appelle  col  de  Sana-Morella 
permit  de  s'élever  jusqu'au  plateau  de  Naréna,  point  cul- 
minant de  la  ligne  de  partage  des  eaux  des  deux  fleuves. 
Un  pou  aprôs  Naréna,  le  plateau  s'incline  vers  le  Niger  que 
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pur  des  terrasses  succossives  et  une  tr&s  étrails  plaïae 
atteignit  au  gué  de  Tourella. 

Cepeiulanl  M.  Gallieni  avait  conduit  ta  mission  de  Sitaà 
Bammakou  parla  route  de  Bangassi  et  le  Bétédougou.  La 
roate était  dangereuse,  ainsi  que  l'événemait  le  prouva; 
mais  ce  fut  grlce  &  celte  décision  de  M.  Gallieni  que  le  pro- 
blème géographique  du  Bakhoy  ii"  2  acheva  d'êlro  résolu. 
En  efTet,  <i  22  kilumëtres  de  Kita,  la  carte  indique  le  Ba> 
lindingho  ou  Banioulé  absolument  distinct  du  6uouI<^  qu^ 
l'on  trouve  bien  à  l'est  de  Maréna,  à  Kondou,  Ainsi  cette 
dénomination  de  Bakhoy  n"  2  disparait  complfelenient  el 
l'on  a  deux  rivières  distinctes,  le  Balindingho  et  le  Baoulé. 

Au  sud  du  Baoulé,  on  releva  une  montagne  élevée, 
pic  de  Sirinkrou.  Par  Guisoumalé  et  Dio,  on  remonta 
cours  du  Baoulé  jusqu'à  sa  source  aux  monts  de  Bammalcou 
Taisant  partie  de  la  chaîne  des  monts  du  Maoding.  Le  doi 
leur  Bayol,  dans  sa  relation  particulière,  a  donué  des  dé 
taiis  intéressants  sur  Bammakou,  qui  appartient  à  un  chef 
de  race  bambara;  il  lui  attribue (JOO  à  700  habitants; la  lar>! 
geur  du  Niger  ou  Diolibu  est  en  cet  endroit  de  400  mètres 
el  en  aval  se  trouve  un  barrage  naturel,  les  roches  de  Sotuba. 

La  dernière  partie  du  travail  géographique  de  la  missioi 
consista  ù  dresser   exaclemenl  la  c;irte  de  la  région  qui 
s'étend  sur  la  rive  droite  du  Niger  entre  le  gué  de  Tourella 
et  Nango,  contrée  que  la  relation  de  Mage  avait  déjà  fai 
connaître  assez  bien.  M.  Gallieni  a  terminé  l'eiposé  de  se: 
travaux  par  le  vœu  qu'une  canonnière  ann  couleurs  fraa 
çaises  filt  transportée  jusqu'au  Niger  et  pùl  descendre  cê 
fleuve  jusqu'aux  rapides  de  Boussa.  Tous  les  membres  de 
la  Société  s'associeront  certaicement  au  souhait  palriotiqui 
du  vaillant  el  si  profondément  sympalhiqueofficier. 

Telle  a  été  l'œuvre  de  la  mission  Gallieni,  que  la  Société 
de  Géographie  est  heureuse  de  récompenser  par  sa  médailla, 
d'or.  Ainsi  une  route  est  délinitivement  ouverte  vers  ces 
régions  nigériennes,  au  sol  fécond,  aux  richesses  variées. 
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.mais  qtii  ont  besoin  pour  se  développer  d'une  domînatiou 
]|elligent«  el  forle.  Un  grand  p^is  de  plus  a  été  fait  vers  le 
cœur  de  ce  mystérieux  continent  africain,  où  la  barbarie 
semble  s'Être  réfugiée,  oîj  la  civilisation  européenne,  ail- 
leurs vtcloiietise,  livrera  les  derniers  combats.  Ce  sera 
l'honneur  de  la  France  d'avoir  él6  digoemcnt  représentée 
dans  celle  suprême  évolution  de  l'humanilé  ! 

U;  COMMABDANT  F.   UEBRIEN. 
(H.  le  vicomte  Henri  de  Biiciiionl,  rapporteur.) 

MAilaill»  d'or. 

mission  lopograpbique  du  baut  Sénégal  mérite  plei- 
,t  l'wnc  des  récompenses  f|uo  voua  décernez  chaque 
soit  aux  savants  géographes,  soit  aux  énergiques  et 
enlreprenanls  voyageurs.  Elle  nous  a  rapporté,  en  elFet,  au 
prix  d'Incessantes  fatigues,  de  privations,  de  maladies,  de 
lullee  contre  des  populations  hostiles,  un  ensemble  étendu 
de  travaux  qui  font  faire  un  pas  marqué  à  la  géographie  de 
c«lle  partie  de  r.\friqiti?. 

Ouelle  Énergie,  quel  senitment  du  devoir  ne  faut-il  pas 
pour  se  livrer  aux  labeurs  arides  de  la  topographie  et  des 
observations  astronomiques,  sous  les  rayons  d'un  ardent  so- 
leil, sous  l'accablante  étreinte  de  la  fiiivre  el  de  l'anémie, 
avec  des  inslnimenls  parfois  détériorés  et  malgré  des  dilli- 
GUllés  d'approvisionnement  sans  cesse  renaissantes! 

Certes,  c'est  bien  aux  travaux  de  la  mission  topograpbique 
du  haut  Sénégal,  que  peuvent  s'appliquer  ks  considérations 
que  nous  a  exposées  ici  même  le  colonel  Perrier,  sur  les 
rudc$sc«  de  la  lilche  du  topographe  en  campngne. 

Devant  l'œuvre  de  celle  mission,  votre  Commission  des 
prix  ne  pouvait  hésiter  à  oITHr  une  médaille  d'or  à  l'officier 
qui  l'a  dirigée,  le  commandant  Derricn,  bien  connu  déj& 
par  des  travaux  antérieurs  en  Syrie  et  en  Algérie. 

Les  collaborateurs  de  M.  Dcnîeu,  auxquels  sera  attribué 
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un  exemplaire  en  bronze  de  Is  médaille  de  la  Social^,  ODtl 
été  MM.  SiochandeKei'sabiec,  lieutenant  de  vaisseau,  SeTer,j 
capitaine  du  génie,  aujourd'hui  chef  de  bataillon,  Saillen- 
fest  de  Suurdevat,  capitaine  d'infanterie,  Delannean,  capi- 
taine de   cavalerie,  Rivais,  lieutenant  d'arLillerïe,   Sorin.J 
lieutenant  d'infanterie  de  marine,  le  D'  Colin,  médecin  dej 
la  marine,  Delcroix,  sous-lieutenant  k  la  légion  étrang&re,^ 
firosselardfSous-tieut.enant  d'infanterie,  ancien  compagnon 
du  malheureux  colonel  Flatlers  dans  son  premier  coyaget 
chez  les  Touareg. 

Sa  mission,  organisée  par  le  Ministère  de  la  Mariiie,  était 
pourvue  d'instructions  du  Ministère  de  la  Guerre,  Elle  avait  fl 
pour  but  d'exécuter  une  reconnaissance  du  haut  Sénégal 
et  du  liant  -Niger  et  de  chercher  un  tracé  simple  et  ëcono-  ^; 
mique  de  chemin  de  fer  entre  les  deux  fleuves.  ^H 

M.  de  Kersubiec  devait  déterminer  astronomlquement 
les  positions  géographiques  des  principales  stations  et  aider 
le  capitaine  Sever  dans  les  travaux  géodésiques.  Le  capitaine 
Delanneau  était  chargé  de  photographier,  —  car  il  n'iist  | 
plus  gn&re  maintenant  de  voyages  complets  sans  photo- ^ 
graphie,  —  les  sites  remarquables  et  les  types  des  ditl'érentes 
races  noires  occupant  les  régions  parcourues.  Les  autres, 
offlcicrs  devaient  s'occuper  des  levés  topogr;rphiqiies. 

La  mission  quitta  Bordeaux  le  5  octobre  iHiO  et  Saint- 
Louis  du  Sénégal  le  1 1  novembre.  Elle  avait  dû  attendre  dans 
celte  dernière  ville  les  caisses  d'instruments  qui  n'avaient 
pu  partir  avec  le  personnel  ;  ce  relard,  très  préjudiciable  au  ^ 
double  point  du  vue  des  difficultés  de  la  navigation  sur  le  ^| 
fleuve  et  de  l'état  sanilaire,  fut  cependant  mis  à  prolit  pour 
régler  la  marche  des  cbronomélrcs  et  comparer  les  Iher- 
momËtres  et  les  baromètres  avec  ceux  de  l'observatoire 
météorologique  établi  sur  la  terrasse  des  frèrea  de  Pluiïrmel. 

Le  commandant  Derrien  et  ses  officiers  tirent  une  partie 
de  la  route  avec  la  colonne  expéditionnaire  du  colonel  Bor- 
gnis-Deslurdes.  A  quelques  milles  en  amont  de  Saldé,  il 
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rencoDlrérent  le  docteur  Lenz  qui  revenait  de  Tombouolou 

<el  t'accueît  fait  au  voyageur  autrichien  fut  cordial. 

-Les  e»ux  (lu  Sénégal  baissant  rapidement,  le  trajet  entre 

CD  et  Itakel  fut  très  pénible  j  il  fallut  faire  baler  les  cba- 

tands  à  U  corde,  les  échouages  étaient  fréquents;  à  peine 

poavait-on,  au  prix  de  rudes  f;iti|j;acs,  faire  dix  milles  par 

Jour  sou»  uuc  température  de  Si"  à  3G°  centigrades  ;  la  pro- 

rinoo  de  pain  était  épuisée,  les  biscuits  étaient  avariés  et 

les  moustiques  ne  permettaient  de  prendre  aucun  repos  la 

nuit.  Favorisés  pur  ces  déplorables  condilioDS  hygiéniques, 

les  accès  de  fiûvrc  devinrent  fréquents. 

A  Bakel,  il  fallut  débarquer  et  organiser  un  convoi  pour 
conlimiiTlii  mule  par  terre  ;lesofficiers  prirent  des  chevaux 
de  spahis  cl  le  matériel  fut  chargé  sur  43  ânes  et  4  mulets. 
.près  neuf  jours  de  marche,  la  caravane  atteignit  Médine; 
elle  était  alors  à  900  kilomètres  de  Saint-Louis,  et  ù  une 
lieue  en  aval  de  la  cataracte  du  Félou,  limite  extrême  de  la 
Duvigation  du  Sénégal. 

Bien  que  très  éprouvée  par  les  conditions  d'insalubrité  où 
se  trouve  placé  le  poste  de  Médine,  la  mission  dut  y  com- 
mcneer  .ses  travaux.  La  po^ttlion  astronomique  fut  dé>ei^ 
D^ée,  une  base  de  l&OO  mètres  fut  mesurée  à  la  chaîne 
luric  plateau  du  Félou  et  les  environs  furent  levés  avec  soin. 
Entre  Médine  et  Ilafoulalié,  on  ne  compte  pas  moins  de 
SI  barrages  ou  rapides,  aussi  la  pente  du  lleiive  est-elle  de 
3S  centimètres  par  kilomètre,  tandis  qu'elle  n'est  que  de 
Scentimiïtie«  par  kilomètre  ealre  Saint-Louis  et  Médine. 
Li  cataracte  la  plus  remarquable  est  celle  de  Goutna,  qui 
sesure  l>00  mètres  de  largeur  et  16  mètres  de  chute  aux 
basse»  eaux, 
■  Bal'cHilabé  où  le  drapeau  français  flotte  depuis  1879,  est 
^nta6  au  confluent  des  deux  tètes  du  Sénégal,  le  !)a-Khoy  ou 
^Khitre  blanche,  et  le  Ba-Fing  ou  rivière  noire;  in  lleuve  y 
^aileinl  iOO  mi^tres  de  largeur. 

Lé^ëromcul  ondulé,  le  terrain  environnant  est  couvert 
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<lc  forCts,  sauf  en  quelques  points  où  les  rochers  affleurent 
sous  formes  de  dalles;  d'autres  clairières  sont  d6tcrmiaéesi 
par  des  dépressions  marécageuses  oîi  des  milliers  d'écha^J 
siers  prennent  leurs  ébats. 

La  mission  resta  ciD([  jours  h  Bafoulabé,  s'occupanî  des 
observations  astronomiques,  levant  le  plao  des  environs 
l'échelle  d'un  dix-miiltëme,  et  reliant  par  des  opërationi 
gâodésique»  la  nouvelle  station  au  poiol  de  départ. 

Le  personnel  est  toujours  fort  éprouvé  par  le  climat  :  le 
capitaine Sever  est  frappé  d'insolation;  MM.  Sorin  et  Hue* 
sont  atteints  par  les  (îÈvres. 

Après  avoir  péniblement  passé  le  Ba-Fing,  aux  eaux  cou-^ 
rantes  et  profondes,  la  petite  troupe  suivit,  jusqu'au  gué  de] 
Toukoto,  sur  un  parcours  de  170  kilomètres,  la  vallée  dt 
B;i-Khoy,  large  de  2  il  5  kilotnÈtrea.  Les  collines  do  formd 
tabulaire  qui  h  limitent  sont  d'un  relief  assez  accentué, 
atteignant  parfois  l'altitude  de  GOO  mètres,  mais  isolées  les 
unes  des  autres;  plusieurs  oonlrerorls  s'avancent  jusqu'au, 
bord  de  la  rivière  et  nécessitent  quelques  travaux  de  àé 
blayement  pour  livrer  passage  au  convoi. 

Sur  les  rives,  la  végétation  est  puissante;  des  arbres  touf^ 
fus  dominent  un  taillis  impénétrable.  Le  régime  du  Ba-Khoy| 
est  sensiblement  le  même  que  celui  du  Sénégal  en  ataontl 
de  MÉdine  :  il  franchit  une  série  d'échelons  rocheux  dont  le 
plus  important  produit  les  chutes  de  Bill;,  hautes  de  10  h 
i%  mètres;  la  largeur  vjrie  de  60  à  100  rattres  et  les  berges, 
dominent  de  5  mètres  1e  niveau  des  hautes  eaux;  la  pent^^H 
générale  est  de  46  centimètres  par  kilomètre.  ^ 

Pendant  que  le  convoi  cheminait  péniblement  le  long  du 
Ba-Kboy,  M.  de  Kersabiec  se  détacha  pour  déterminer  la 
position  du  coniluent  de  la  rivière  Ba-Oulé,à  là  kilomètre^, 
en  aval  du  gué  de  Toukoto. 


1.  A   Sl-Lauia,   MM-    Sorin   ol  Hue,  oflloiers  il'inranlerie  àe   marine, 
avniont  été  aUucbÙE  à  lu  misBion. 
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7  février,  la  inîitôion  atteignit  Ooniokorj,  capitale  de 
Fouladougou. 

A  1300  kilomètres  de  co  village,  les  rives  du  Ba-Khoy, 
tncaits^es  entre  des  murailles  verticales,  hautes  de  400  mè- 
tres, cessent  d'Ctre  praticables.  Les  malades,  MM.  Sevcr, 
de  Sourdeval,  Hue  cl  Rivais,  sont  envoyés  direcleœenl  & 
Kila,  tandis  que  le  commandant  Derrien,  avec  les  autres 
officiers,  visite  le  gué  signalé  par  Mnge  à  quelques  kilomètres 
en  amont.  C*est  à  Gonîokory  que  fut  adjoint  à  la  mission  le 
docltur  Colin  dont  vous  avez  applaudi  récemment  l'inté- 
resiante  communication. 

le  nom  de  Kita,  inconnu  en  Europe  jusqu'au  jour  o^  ta 
Praace  y  fonda  le  plus  important  de  ses  postes  entre  le 
Mnégal  et  le  Niger,  s'applique,  géographiquement,  au 
■ïsùf  qui  se  dresse  comme  une  rortcrsssc  à  33  kilomètres 
dans  i'cst  du  Ba>Khoy.  Sa  base  figure  un  Irapèxe  dont  les 
itËsonldcTJt  8  kilomètres  et  demi,  soit  un  développement 
£  kilomètres;  ses  flancs  presque  à  pic  mesurent  de  flOà 
llM  mètres  de  hauteur,  lula  e^t  Ji  1^50  kilomètres  de  Saint- 
Louis,  à  312  de  Médine  et  è  140  de  Bammakou.  Étant 
donné  que  la  distance  de  Médine  au  Niger  est  à  peu  prt'i 
ttfle  de  Paris  à  Lyon  par  la  voie  ferrée,  la  position  retalive 
if  Bafoainbé  correspond  approximativement  à  celle  do 
Joigny  et  celle  de  Kita  représenterait  la  statimi  de  Chftlon- 
ir-Saùno. 

Pendant  son  séjour  à  Kita,  la  mission  s'occupa  de  ses  tra- 
lubiluels  :  mesure  d'une  base  au  double  décimètre 
'adcr,  triangulation,  levé  des  environs  au  cinquante-mil- 
ième,  détermination  astrouomiquE  de  la  position  du  camp; 
»  outra  des  reconnaissances  furent  exécutées  dans  dilfé- 
Koles  directions.  Le  mauvais  état  des  iDïtrument.^  rendait 
ces  opérations  très  difliciles  :  les  niveaux  du  théodolite 
6amboy  et  du  tachéomètre  étaient  cassés;  le  limbe  du 
Ihtodoltlc  Loricux  élait  l'aussé;  sur  dtx  boussoles- écli- 
nèlres,  il  n'en  restait  que  trois  d'intactes;  le  baromètre  à 
t«C.  M  aUM»,  ~  â*  THlHEvrHE  1ES3.  iv._  14 
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mercure  était   bri«i^  depuis  longtemps;  enfin  les  cbroblj 
mMres  avaient  été  fort  éprouvés  par  les  secousse 
voyage. 

Les  observateurs  étaient,  en  outre,  incommodés  par 
reptiles  qui  pullulaient  dans  leur  camp.  Pendant  un  repa^ 
M.  (le  Rersabiec  sentit  à  la  Jambe  une  Traicht^ur  inaccou- 
tumée. U'on  coup  d'œil,  il  reconnut  qu'un  serpent  s'était 
introduit  dans  son  pantalon.  11  st  leva  tout  pâle,  mais  eut  la 
présence  d'esprit  de  ne  point  faire  d'aotre  mouvement.  Ses 
camarades,  remplis  delà  plus  vive  inquiétude,  s'étaient  levé* 
aussi,  prôts  à  lui  porter  secours.  Fort  heureusement,  le  tri- 
gonocéphale,  car  c'en  tStait  un  de  belle  espèce,  s'était  déroulé 
ioofTensif  et  s'enFuyait  vers  les  puits  où  les  tirailleurs  la 
'tuèrent. 

Cependant  le  colonel  Borgnis-Desbordcs  avait  dû,  pour 
asseoir  solidement  l'inHiience  IVonçaise  d<ins  le  Fouladou- 
gou,  attaquer  et  détruire  la  forteresse  de  Gotibanho,  re[ 
de  brigands  redoutés  de  ie«r.i  voisins  et  des  car^ivanc 
malgré  cet  exemple  salutaire,  on  devait  encore  se  détler  d4 
dispositions  hostiles  m»nife3lé&>;  par  le  cbef  loiicouleur 
Mourgoula  et  les  Uambaras  dont  il  f;dl;iit  traverser  le  terri- 
toire pour  atteindre  Je  Niger;  en  outre,  la  pénurie  d'appro- 
visionnements préoccupait  vivement  le  commandant  en 
cher.  Ces  raisons  le  déterminèrent  à  empêcher  la  mission 
topograpbique  d'exécuter  la  seconde  partie  de  son  pro- 
gramme, l'étude  de  la  région  comprise  entre  Kita  et  l«_ 
grand  fleuve  soudanien. 

C'est  avec  le  plus  vif  regret  que  le  commandant  Derri* 
SB  soumit  à  celte  décision  et  donna  le  signal  de  la  letr.iitei 
du  moins  voulut-il  ,4uivre  au  retour  une  route  différente  < 
celle  qu'il  venait  dVrxplorer  ;  il  gagna  donc  Bafi^ulabé  ei 
traversant  les  pays  inconnus  de  Cangarao  et  de  F^tufi,  an 
sud  du  Ba-Khoy,  Ce  trajet  s'efTertua  sans  incident  remar- 
quable et  le  Sénégal  fut  descendu  rapidement  au  milieu  de 
démoDStralioos  malveillantes  des  habitants  du  Foula. 
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un  se  souvient  que  ie  but  principal  de  la  mission  topO' 
grapltique  du  haut  Séuégal  éuit  l'étuik  d'un  tracé  simple 
el  fconomique  pour  le  chemin  de  fer  projeté  entre  ce  fleuve 
ttie  Niger;  le  commandant  Derrien  estime  que  l'eiéc-ulion 
de  celte  grande  entreprise  ne  rencontrera  aucun  obstacle 
>éri(ui.  Entre  les  Khajes  et  Baroutabé,  il  n'avait  qu'à  con- 
trilerla  reconnaissance  déjà  faite  par  M.  l'ingénieur  Carré; 
su  rectifications  ne  portent  que  sur  un  point  :  il  propose 
ftorler  un  peu  la  voie  ferrée  du  Ut  du  Qeuve  pour  éviter 
Itt  boodatioDS  et  diminuer  la  longueur  des  ponts  h  jeter 
•or  les  affluents. 

De  BaToulab^  k  Kita,  au  tien  de  longer  le  Ba-Kboy  dont 
Ih  lires  sont  très  accidentées,  il  vaut  mteax  suivre  la  ronte 
(urcourue  au  retour  par  la  mission  ;  sur  une  distance  de 
ÎI7  kitomitres,  on  n'y  rencontre  qu'une  seule  colline  facile 
i  éviter;  le  pays,  bien  cultivé  et  garanti  des  inondations, 
qwique  l'eau  n'y  manque  jamais,  est  habité  par  une  popu- 
blioB  do'JC«  et  pacifique  ;  enlln  cette  voie  permet  de  tra- 
wier  le  Ba-Khoy  .lu  gué  de  Noya  dont  ie  fond  est  très 
sobde,  en  jetant  un  pont  de  250  mètres  de  portée  environ. 
Dans  ]»  section  comprise  entre  Kila  et  Bammakou,  te 
tominandant  Derrien  ne  peut  parler  que  d'après  les  rensei- 
gaonents  fournis  par  les  indigi^nes. 

Cependant,  il  croit  pouvoir  recommander  le  tracé  qui 
ait  la  vallée  du  Ba-Kboy,  puis  celle  du  ruisseau  de  Khou- 
iBltana.  pour  descendre  vers  le  Niger  par  le  col  de  Sana- 
nMrila  et  le  vallon  de  i'Amarakoba.  Par  cette  voie,  on  drai- 
utait  le  grand  marché  de  Kéniéra,  prÈs  des  mines  d'or 
da  Boaré,  on  traverserait  les  populutiooï  amies  du  Manding 
et  l'on  Euivraîl  la  route  des  caravanes. 

n  ne  nous  apparlltMit  pas  d'aborder  les  discussions  pas- 
noanécs  qui  s'agitent  autour  du  chemin  de  fer  aujourd'hui 
en  construction,  mais  le  patriotisme  nous  fait  un  devoir  de 
uniaiier  son  prompt  achèvement,  sans  que  les  sacrifices  en 
bemmes  et  eu  argent  soient  hors  de  proportions  avec  iet 
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avaittages  politiques  el  commerciaux.  Quoi  qu'il  en  ad- 
lieoDO,  Ifi  commiiDdaQl  Derrien  el  ses  compagnons  auronl 
puÎBsamiueut  coatribué  &  faire  progresser  nos  connais- 
MDoes  gtegraphîques  dans  une  des  contrées  les  plus  inlé< 
rc«iiut«sau  double  point  de  vue  de  la  scienc«  et  du  àéve 
loppciucnt  colouia)  de  notre  pays. 

H.   CUABLES  HUBCB. 
{H.  lUnri  Duvevrler,  rapporUUT.} 


ntrdaille  4*M>. 

Plus  Dous  approclions  de  la  Un  du  siècte  où  s'est  formée 
notre  Société,  plus  nous  voyons  se  remplir  les  blancs  qui 
roslaientsur  la  carte  du  globe,  et  plus  votre  Commission 
lies  prix  doit  tenir  compte,  ches  les  candidnls  à  vos  récom- 
penses, moins  de  la  longueur  d'un  itinéraire  en  pays  ioei* 
ploré,  que  de  l'ensemble  des  données  sûres  que  le  Toyageor 
rapporte. 

Pour  tout  véritable  géographe,  une  route,  une  contrée, 
ne  sont  pas  déflorées  parce  qu'un  ou  plusieurs  Européen; 
les  ont  parcourues.  Il  établit  une  différence  tranchée  entre 
voir  cl  éludier.  Et,  autant  nous  sommes  heureux  quand  un 
voyafçeur  publie  las  premières  notions  de  visu  sur  un  pays 
quelconque,  autant  nous  sommes  prêts  à  rendre  justice  à 
celui  qui  vient  préciser  el  compléter  les  faits  géographiques 
et  aulres  sur  ce  même  pays,  en  un  mot,  le  faire  entrer  dans 
le  domaine  de  la  science  que  nous  cultivons. 

Jn  sise,  dans  cette  derniûre  phrase,  uolre  compaliiote, 
M.  Charles  Huber,  missionnaire  du  ministère  de  l'Instruc- 
tion publique,  qui  nous  a  soumis  ses  travaux  des  années 
1879, 1880  et  I88t  dans  le  nord  de  l'Arabie  cl  le  dé&ert  < 
Syrie. 

Les  lignes  suivies  par  M.  Duber  sont  loin  d'6tre  loul 
■ouvelJes-  En  Htë,  un  Finlandais,  le  professeur  Wilnt 
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ilSOi,  le  spirituel  Piilgrave;  eD  18(li,  M.  Guarniniii;  de 
1816  il  )818,  un  voyageur  qui  n'a  encore  publié  que  peu  de 
cboîc,  M.  Donghlv,  et  de  1878  il  1879,  M.  el  M""  Blunl 
ataient  frayé  des  itinéraires  plus  ou  moins  longs  dans  le 
pa}s  qui  nous  occupe,  et  foulé,  presque  partout,  le  sol 
mîme  sur  lequel  M.  Huber  devait  passer.  H  faut  pourtant 
icepter  son  itinénniro  de  Oagbdàd  à  Damas,  et  quelques 
artie^  de  ses  excursions  dans  le  Chaintnar.  Hâlons-nous 
l'ajouter  que,  si  nous  devons  en  juger  d'après  leurs  publi- 
itioiu,  les  intérêts  de  la  géographie  n'occupaient  que  le 
and  rang  dans  les  préoccupations  de  ses  honorables  pro- 
cesseurs, et  qu'on  eùl  vaineiuent  cbercbé  h  dégager  de 
"Ifurs  relations,  soit  les  grands  traits  fondamentaux  de  ta 
géograpbie  physique  du  nord  de  l'Arabie,  soit  des  bases 
i|ac[qu(t  peu  solides  pour  en  dresser  lu  carte. 
La  carte  de  M.  Iluber  vient  combler  ces  lacunes. 
Indiquons  d'ubord  la  situation  politique  au  moment  de 
|in  départ  de  Damas,  le  2')  avril  1880,  après  plusieurs  mois 
:  courses  dans  les  environs,  el  de  négociations  avec  les 

arabes,  dont  la  protection  lui  était  indispensable. 
ille'y  a  pas  bien  longtemps,  car  c'est  presque  de  l'his- 
Rirc  contcmpor,iinc  que  nous  allons  r.ippeler,  un  novateur, 
iloliammcd  Ibn  'Abd  El-Wahhftb,  révolutionna  l'Arabie  en 
î'cDorçant  de  faire  revivre  l'islim  sur  les  bases  du  purita- 
nisme le  plu*  radical.  11  devint  pape  et  roi  dans  le  Nodjod, 
ce  pays  aux  mœurs  si  rudes  qu'un  vieuï  proverbe  local  dit  : 
hàdbaNedjed;  man  dakfaelha  femâ  kbaradj.  <  Ceci  est  le 
Nedj*:tl;  qui  y  entre  n'en  sort  plus  jamais  ».  En  antago- 
nUfne  déclaré  avec  les  représentants  de  toute  puissance  éta- 
Be,  &  commencer  par  le  sultan,  commandeur  des  croyants, 
ir  les  souveraiDS  de  la  Perse,  de  l'Egypte,  du  'Omftn  et  par 
I  grand  cbérïï  de  la  Mekke,  classés  indistinctement  dans  la 
Blégorie  des  inl)dèles,rebe]tes  devant  Dieu, les  Wahbabiles 
puèrent  bientAt  à  leur  foi  une  grande  partie  de  l'Arabie. 
Aujourd'hui  encore,  aprts  les  défaites  que  les  forces  égyp- 
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tiennes  lui  ont  infligéBs,  le  wahh&bisme  domine  les  e»pritSj 
non  seulement  dans  le  Nedjed,  mais  loin  de  11,  aa  ni 
nord-est,  dans  le  Cbammar  et  le  Djaouf,  et  son  inRuence 
«'exerce  bien  au>del^  de  ces  contrées,  tellement  qu'on  peut 
dire  que  les  doctrines  nouvelles  ont  gagné  du  lerpain  dans 
l'opinion  après  chaque  échec  qu'elles  essuyaient  sur  les 
champs  de  bataille. 

Une  telle  situation  était  bien  faite  pour  inspirer  aux  coi 
suis  de  France  &  BeîiroAt  et  à  Damas  des  crainics  sur 
succès  de  l'entreprise  de  M.  lluber.  I!  ne  se  rendit  pas 
leurs  représentations  et  il  a  eu  cette  bonne  fortune  de  pas- 
ser sans  encombre,  en  observant  utilement,  danscette  péril- 
leuse traversée  de  l'Arabie  wahbJbite, 

Nous  allons  esquisser  rapidement  son  itinéraire,  et  a 
ferons  ensuite  ressortir  le  profit  que  la  géographie  a  lire 
de  son  voyage. 

De  Damas,  M.  Huber  s'enfonce  dans  le  sud-est,  pass. 
par  les  villages  de  Bosra  et  de  Kaff,  par  l'oasis  d'Elhra 
rOuâdi  Sirh&n  pour  arriver  au  Djaoûf,  piys  tributaire  de 
l'émir  du  Cbammar  Mohammed  Ibn  Rachtd.  C'est  lA  qu'il 
entre  dans  la  région  des  Nefoûd,  ou  sables  du  nord  de  l'A- 
rabie. 11  gagne  Hàll,  chef-lieu  de  Chammar,  une  des  pro> 
vinces  de  l'Étal  wahhibite,  en  visite  une  autre,  le  Qasim, 
avec  SCS  villes  principales  de  Boreïda  et  'Aneïza,  au  bord 
du  Nedjed  proprement  dit.  A  l'ouest  de  lUïl,  il  fait  un  long 
voyage  jusqu'au  Djebel  Merôra  en  louchant  les  villes  de 
Telma,  EI-'Aia  etKheïber,  cette  vieille  citadelle  des  Arabes 
juifs  qui  combattirent  il  y  a  douze  siècles  le  prophète 
Mohammed.  Devenu  àHAïl.il  prend,  pour  gagner  Baghdid, 
la  célèbre  Derb  Zobeida,  la  route  que  l'épouse  du  légen- 
daire Hâroûn  Er-Bachid  construisit  en  vue  de  faciliter  aux 
musulmans  de  Mésopotamie  le  pèlerinage  de  la  Mekke.  Il 
revient  à  Damas,  le  14  décembre  1881,  par  un  chemin  nou- 
veau pour  la  géographie,  oïl  des  ruines  de  caravansé 
et  d'abreuvoirs  indiquent  pourtant  une  ancienDc  et  im 
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Unie  vote  de  commuaicalion.  Ce  cliemin  caupe  la  vallëa  de 
rOoldi  llaoarân,  autrefois  le  lit  d'un  grand  afllueBt  sud- 
ouest  de  l'Euphrate. 

La  géographie  a  gugaé  h  ce  voyage  de  vingt  mois»  d'abord 
dds itinéraires,  qui  ont  un  développement  de 5000  kilomètres 
|'l';^J7),  de  nombreuses  cotes  d'altitude  et  des  observations 
sstroDuiniqui-s  qui  donneront  les  latitudes  do,  quinze  sta- 
tions. Ce  sont  \k  les  premiëres  données  sûres  de  planimé- 
Irie  et  do  géngra|>hia  astronomique  pour  rinléneur  de  l'A- 

Ibojaiitrc  la  Syrie  et  l'Euphrale,  au  norii,  et  le  Nedjed,  au 
iOil.  M.  [luber  craint  qu'un  arrât  de  son  chronomètre  ne  le 

îvedu  secours  de  ses  observalruns  d'angles  horaires  pour 
ilrijlcr  les  longitudes  de  l'itinéraire.  Cette  crainte  ne  se- 

t  peut-élre  pas  tout  à  Tait  fondée  ;  le  calcul  do  ses  obser- 
niioits  en  décidera.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  itinéraires  de 
U.  liuber  assignent  à  la  ville  de  nSïl  une  pusilijn  qui  la 
poiie  à  5'3(r  X.  et  4'20''  O.  de  celle  que  lui  donnait  Wallin  ; 
ilS'S,  et  18' E.  di!  celle  oiila  place  la  carte  deM.Palgrave. 

Ibis  la  géographie  demande  plus  que  des  itinéraires  et 
les  positions  astronomiques i  il  lui  faut  aussi,  il  lui  faut 
juitout  que  tout  bon  voyageur  s'applique  à  saisir  les  traits 
gteérauK  d'un  pays,  et,  jusqu'i  présent,  les  relations  et  les 
cartes  dC9voyageurs  dans  le  nord  de  l'Arabie  ne  répondaient 
k  ce  desideratum.  Nul  d'entre  eux,  par  exouiple,  n'a- 
it indiqué  les  points  oil  commencent  les  sables  entre  la 
■Miyct  lîch-Cbâm,  c'esl-.'i-dire  le  désert  de  Syrie,  et  le  Ned- 
jed, et  quant  aux  montagnes,  le  seul  voyageur  qui  s'en  l'ilt 
préoccupé,  M.  Palgravo,  nous  représentait  dans  le  Cham- 
nmr  deux  longues  chaînes  parallèles,  orientées  du  sud-ouest 
au  nord-est,  le  Djebel  Adjà  et  le  Djebel  Holma,  à  l'ouest  et 
1  t'est  de  Hikil. 

Ce  tracé  est  loin  do  correspondre  h  la  vérité  des  faits. 

.  Huber  nous  montre  le  Djebel  Adjâ,  formant  à  l'ouest  de 

^Jiil  un  massif  allongé  du  nord  uu  sud  ;  au  sud-est  et  il 

t  do  cette  ville,  d'autres  massifs,  plus  ou  moins  circons- 
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mis,  dont  le  dernier,  lo  Djcb«l  Selmft,  correspond  sas 
doute  au  Djebel  Ilolma  de  Palgrave.  Piiïb,  à  iiù  kilomètres 
dans  le  sud-oue&t  de  Hâ!l,  commence  tin  massif  hnsaltique, 
le  Djebel  llâira,  enfin,  à  l'oiieitl-iKjrd-oiiitst  de  celui-ci  on 
trouve  les  munlngnes  de  Merfira  et  d'Aoaara,  sous  lesquelles 
sont  les  ruines  d'EI-'Alâ.  —  Le  bord  sud  deBmassirsdelUr- 
raet  de  MerCra  forme  la  frooliiire  du  Nedjcd  et  du  HedjAz. 
Au  point  de  vue  de  la  répartition  géographique  des 
sables  la  carie  de  M.  Huber  n'est  pas  moins  instructive. 
Klle  indique  oeltcmeul,  pour  la  première  fois,  les  espaces 
occupés  dans  le  sultanat  de  Chammar  par  les  Kefoild,  ou 
(lunes  d'un  sable  gréseux,  généralement  rongeâtre  et  plus 
rarement  blanc,  qui  donnent  leur  cachet  à  deux  parties 
difTérentes  de  l'Arabie  intérieure,  àla  ri^gion  des  Mefoùd  du 
Chammar,  comme  au  grand  Dahanâ  qui  remplit,  plus  au 
sud,  le  vaste  espace  compris  fnlrc  le  Nedjed,  le  'OrnSn,  le 
Hadramaoùl  et  le  Yêmen.  M.  lluber  a  noté  sur  la  Torme,  I. 
bautear  et  l'orientation  des  dunes  de  l'Arabie  des  obseï 
rations  qui  permettent  de  les  soumellre,  comme  nous  avons 
fait  de  celles  du  Saliara.  k  une  étude  des  lois  physiques  qui 
les  régissent.  En  Arabie,  les  Nefofld  commencent  par  30'  de 
latitude  nord;  elles  s'éteniieni,  du  cùlé  du  sud,  au  moins 
jusqu'au  20*.  Cela  correspond  dans  le  Sahara  central  à  la 
position  de  la  partie  sud  de  la  grande  zone  d'El-'Erg  et  de 
la  région  des  Edeyeo,  ou  dunes  du  FezzAn.  On  trouvera  là  le 
sujet  d'un  examen  comparé,  profitable  à  la  géographie  phy- 
ïique  et  ii  la  météorologie.  Et  la  question  des  Nefi'ùd  n'est 
pas  la  seule  qui  Invite  à  une  comparaison  de  l'Arabie  cen- 
trale avec  le  Sahara;  à  Kaff,  point  situé  au  nord  des  Nefoûd, 
entre  le  31'  et  le  32°  degrés  de  latitude,  M.  Hulier  nous  fait 
le  tableau  d'un  immense  plateau  pierreux,  surmonté  de 
cbnes  et  de  pilons  isolés,  au  sommet  en  forme  de  table. 
N'est-ce  pas  là  une  hamada  saharienne,  avec  ses  goûr  k 
silhouette  rappelant  la  mâchoire  ravagée  de  quelque  monstre 
antédiluvien  ? 


Te       ■ 
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Cne  dfia  plus  iutéressaales   découvertes  géographiques 

de  Jl.nuber  csl  celle  du  liacé  du  cours  de  i'Oiiftdi  Ermek, 

l'Outdi  Roumina  des  vieux  géographes  arabes.  Du  même 

coup  notre  voyageur  a  recoanu  la  parlic  supérieure  de  cette 

nllèe  el  de  ses  tributaires,  et  trauvé  le  point  précis  du  par- 

tai;e  des  eaux  entre  lo  golTe  Persiquo  et  la  mer  tlouge.  Ce 

poiiil  est  le  summet  du  Djchel  Diirra,  où  naît,  avec  rOuSdi 

Knnek,  l'OuAdi  El-Ttiebeg,  autre  vallée  s'abaissant  au  sud- 

owal  dans  la  direction  du  Telifkma.   Parmi  les  prédéccs- 

«urs  de  M.  liubet,  Palgrave,  sans  le  savoir,  avait  traversé, 

iZoulfa,  dans  le  Sedeïr,  le  lit  de  l'Ouâdi  Briack,  dont  un 

[orientaliste  allemand  avait  d'ailleurs  àé}k  évoqué  l'Qxis- 

I  Knce,  âouï  son  ancien  nom ,  d'après  les  écrivains  arabes. 

|IUis,  pour  la  géographie,  ces   renseignements   n'étaient 

Li'uD  avertissement  lancé  aux   explorateurs  de  l'avenir. 

'M.  Ilubcr  a  vu  les  premiers  ravinements  qui  vont  former 

l'Knuek  ;  il  a  relevé  six  de  ses  affluents  nord  ;  il  l'a  traversé 

à  trots  reprises,  î-iSô  kilomètres  de  sa  source;  et  les  rea- 

feignements  qu'il  a  recueillis  sur  le  reste  de  son  cours  lui 

pennelteal  de  tracer  hardiment  jusque  près  de  Baçra  oîielle 

lombe  dans  le  Ghatt  El-'A.rab,  cette  ancienne  rivière,  ce 

>n&dî  de  mille  kilomètres  de  longueur,  le  Irait  le  plus  ac- 

'  cilié  du  réseau  hydrologiquede  l'Arabie  tout  cnliiire.  Votre 

I  Commission,  messieurs,  considère  ce  résultat  des  travaux  de 
|M.  Huber  comme  le  plus  important  pour  la  géographie ,  car 
il  ét«nd  d'une  manière  inattendue  le  bassin  de  l'iïuphrate 
(Bldu  Tigre  jusqu'en  plein  cœur  del'Arabie,  par  â^'S!)'  de  la- 
.lilude  N.  el  as^SO'  de  longitude  E. 
M.  Huber  rapporte  de  son  voyage  des  collections  géolo- 
giques, des  observations  tbermométriqueis  et  barométriques 
suivies'  el  de  nombreux  reosfisnenient*   et   document* 


^^cu 


I 


1.  La*  ohtertatinii"  l'ai'i)iiLi!li'ii|ii>is  du  M   ITiitier  lui  onl  servi  i,  enleuler 
't  hWleiiM  iliv   nés  »talir>nt  au-dii^siis   do   la  mer._   &   l'e^ccpllon    il" 
m«gltl]r,  it  0tt  )ii  seul  viiya^feur  Jiins  l'Arable  qui  ait  opportâ  d«» 
r«nM>|miinontt  ds  c«  k^°''b- 
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propres  h  faire  connaître  les  habiUnls  actuels  des  contrée 
qu'il  a  visitées,  leur  agrii^ullure  et  leur  commerce,  Icu^ 
vie  antérieure  et  leur  poésie.  Mais  il  a  encore  une  mas 
d'observations,  bien  aulrement  précit^uses,  ce  sont  ceU 
qui  ont  trait  aux  œuvres  des  populations  disparues. 

Si  nous  nous  en  rapportons  aux  Arabes  eux-mi^mes,  ce« 
généalogistes  modèles,  leur  race  se  divisa  de  bonne  heurp^ 
en  deux  groupes  distincts.  Ce  sont,  d'une  part,  les  desce 
dants  de  Qahtân,  les  'Arab  'Ariba,  ou  Arabes  purs, 
peuplèrent  le  sud  de  l'Arabie,  et  dont  une  brancbo,  les^ 
Hiniiàr,  réalisa  la  plus  liaute  des  civilisntions  que  vit  Sorir 
la  péninsule.  Plus  au  nord,  ce  sont  le  6  descendants  d'lsniâ'yl| 
fils  d'Abraham.  Ceux-ci  que  nous  considérons  comme  le 
véritables  Arabes,  seraient  îiu  contraire  d'un  sang  rnoin 
franc  que  les  premiers,  car  leurs  frères  dans  la  race  actuelt 
les  appellent  'Arab  Moutta'ariba,  Arabes  {parce  ^mp)  ara^J 
bises.  On  trouve  les  preuves  de  cette  division  primitive  dtd 
peuple  dans  l'étude  des  monuments  archéologiques  el  des 
tribus  actuelles,  et  d'abord,  dans  les  ruines  de  Mânb(Yé- 
men),  avec  leurs  inscriptions  liimiariques,  dans  la  langue 
du  piiys  de  Mahra,  en  Iladramnoiit,  qui  mériLerail  qu'oa 
continu&t  les  recherches  que  Fresnel  lui  a  consacrées,  «i 
enfin  dans  les  mœurs  plus  sédentaires  des  habitants  de  tout 
le  sud  de  la  péninsule  pour  ce  qui  est  des  'Arab  Muusla- 
'ariba;  puis  dans  les  inscriptions  nabatéennes  et  dans  la  v»^| 
nomade  des  babiLants  du  Nord  pour  ce  qui  touche  aux 
'Arab-'Ariba.  Mais  tout  n'est  pas  encore  parfaitement  clair, 
ni  scientifiquement  établi  dans  celte  question,  qui  se  com- 
plique d'une  autre  donnée,  l'existence  d'un  type  spécial 
d'atphabet  et  d'inscriptions,  dont  les  premiers  spécimens 
ont  été  trouvés  à  SaPu,  et  auquel  M.  Heuan  rattache  les 
cent-quarante-six  épigraphes  copiées  par  M.  Huber  dans 
l'Arabie  centrale,  et  actuellement  soumises  ii  l'examen  dc 
M.Halévy.  Certaines  de  ces  épigraphes  que  M.  Huber  appelle 
Ihamudéennes,  notamment  celles  du  Djebel  Djildtya,  d'Er 
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I  Hflld),  de  l'Ouftdi-Cheqïq  sonl  composées  esclusivement  de 

I  caractères  leflnagh,  tellemenl  qne  si  l'on  m'en  eût  montré 

I  lu  copies  «n  m'iovilant  à  déterminer  le  pays  de  provenance, 

I   )e  n'eus»  pas  hésilé  à  dt^signer  les  rochers  du  pays  du 

f   imCiiia^b,  ou  Touftreg  du  nord,  dans  le  Sahara  central  '.  De 

l'ideotité  de  l'écriture  faudrsit-il  aussi  Gonclure  k  l'unité  do 

Imgoe?  M.  Halévy  est  bien  armé  pour  répondre.  En  tout 

caille  fait  que  nous  signalons  est  très  remarquable;  peut- 

JlKaîdera-t-iUreconslittier  l'histoire  primitive  d'une  partie 

I  de  l'humanité,  de  ces  vieilles  populations  blanches  du  nord 
du  continent  noir,  dont  les  traditions  sont  loin  de  présenter 
toute  la  précision  désirable  quand  elles  remontent  ao-delà 
de  l'ère  chrétienne,  mais  pour  lesquelles,  ne  l'oublions  pas, 
leurs  chroniqueurs  du  moyen  Age  réclamaient  une  origiae 
chaaanéenne.  '   ■ 

Les  inscriptions  relevées  par  M.  Huber  sont  gravées,  les 
DMï,  sur  les  rochers,  les  autres,  sur  des  monuments  qui, 
I      éUnt  donnée  l'existence  nomade  des  possesseurs  actuels  du 
^^(Ol,  dénotent  uoe  civilistition  beaucoup  plus  perfectionnée 
^■chez  les  bonimcs  qui  les  ont  construits. 
^^    Nous  venons  de  parler  de  monuments,  deux  exemples 
ïnffiront  à  donner  une  idée  de  leur  arcbiiecture.  Au  sommet 
d'un  rocher,  tout  près  de  Kiiff,  h  260  kilomètres  S.-S.-E.  de 
Dsmas,  M.  Huber  a  examiné  le  Qaijar  Es-Scïd,  mur  de  3  à 
4  CBÈlres  de  hauteur  sur  cinquante  ceolim&tres  à  un  mètre 
d'épaisseur,  qui  défend  la  face  orientale  de  la  crfite,  et  dont 
la  port«  étiiit  fermée  de  deus  ballants  en  pierre.  A  cMé  de 

It6  mur  on  ^xHt  de  petites  chambres  et  des  réservoir».  A 
IfadiSn  ça)6h,  c'eslfà-dire  à  500  kilomètres  plus  au  sud, 
prés  du  lledjâi;,  le  voyageur  a  trouvé  des  chambres  sépul- 
crales, creusées  dans  le  grès,  avec  des  portes  monumen- 
[  1.  Wji  Walliiï  Bïnil  copié  diins  l'Ouldi  ■Ouwpïnid,  <1u  Djolid  Harr», 
^tll^  qui  n«  flgiirn  pu  ïur  la  ourle  ris  M.  Ilutiur.  Irui>  iiiACriptliins 
apestroi,  doat  uqr  no  conlivnl  nve  dc^  li^Uies  tcfitiitgb.  PJiie  tard 
H.  l>DU(;ti(}  n  releva  iJo  nn  ml)  routa  s  inscn  plions  •luns  le  lerritiiire  de 
^^elms,  H«dlin   r^Mah.  EI-'AIA  et  Klielbcr,  i  loucsl  du  36"  d«  longitude. 
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taleft  ornées  d'inscriptions,  ce  qui  prouve  que  l'^crilur 
Lliamiidëenne Était biea  ce1l«  des  architectes  de  cesélranp 
constructions. 

En  résumé,  les  travaux  de  M.  iluber  jettent  une  lumière^ 
toute  nouvelle  sur  notre  connaissnnce  de  la  géogmphie  du 
nord  de  l'Arabie,  de  ses  civilisations  passées  et  des  dispo- 
sitions présentes  des  représentants  de  la  puissance  wabb&f 
bito.  Malgré  les  voyages  des  cinq  Européens  qui  l'avaient 
précédé  sur  ta  majeure  partie  de  son  terrain  d'exploration 
on  peut  aujourd'hui  affirmer  que  leurs  travaux  n'uvaienf 
apporté  que  des  notions  incomplètes  ou  erronées  sur  l0| 
Bord  de  l'Arabie,  el  que  la  géographie  doit  à  M.  Huber 
première  carte  physique  de  cette  contrée  qui  soîl  digne  de 
conliancc. 

Votre  Commission,  messieurs,  a  donc  décidé  de  décerner 
&M.  Charles  Iluber  une  médaille  d'or  en  rcconnuissance  de 
ses  services  pendant  son  voyage  en  Arabie  dans  les  année 
1880  el  1881. 


LB      LIEUTENANT      FBÊnÉnif.K      SCHWATKA. 

(M.  la  comte  louif  daTureane,  rapporteur.) 
Médatltc  d'or.  —  Prli  A.  Ac  La  Hofinell». 

Dans  les  régions  polaires,  c'est  à  peine  si  le  soleil  s'élèvfi 
au-dessus  de  l'horizon;  l'hiver  y  estlong  et  cruel;  l'été  y  «s 
court  et  n'a  guère  de  coLte  saison  que  le  nom. 

GénéralemenI  vers  la  fm  du  mois  d'août,  déjà  la  neigt 
commence  à  tomber;  un  épais  brouillard  llotte  daus  l'at-" 
mosphèip;  la  glace  s'étend  sur  les  flots  alourdis  et  bientôt 
la  mer  ne  forme  plus  qu'une  masse  solide. 

Cette  neige,  qui  recouvre  le  sol,  a  souvent  beaucoup  d'a-j 
oalogie  avec  celle  de  nos  climats,  mais  parfois  elle  alTecte 
en  raison  du  froid,  la  forme  de  gréions  minuscules,  qui 
n'ont  aucune  cohésion  enlre  eux  :  elle  ressemble  alors 
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in  iabtc  1res  (în,  qui  se  tlérobe  sous  les  pieds  «t  se  soulève 
ta  lourbillons  quand  le  vent  sourfle  en  lempële. 

Sur  les  rivières  el  dnns  les  estuaires,  r.-iUcrnalive  de  Vet- 
fetdiiiwlvanl  de  la  chaleur  de  l'élé  et  de  celui  des.  basses 
Kmpèratures  de  l'hiver  amène,  dès  le  commencmucnt  de 
tetle»atKon,  comme  un  «  plissement  »  général  de  la  surface 
congelée; les  glagons  de  l'Océan,  qui,  sous  l'acUon  duiioleil, 
sewDtdisjoints,  puis  qui,  poussés  pai'  le»  vents  el  les  cou- 
rants &e  itont  brojrés,  compriniëi  les  ua&  contre  les  autres, 
IchïTsuckés,  se  soudent  sous  l'Hctioo  du  froid  el  donnent 
saissan^Q  à  tin  gigantesque  chaos  de  ravins  el  do  collines; 
alon,  tandis  que  dans  les  ehamps  de  glace  saline  la  croûte 
siip«rfici(iile  conserve  une  sorte  d'élat  visqueux  produit  par 
rtiumidilé  qu'entretient  la  présence  du  liquide  chargé  de 
ttl,  les  fêlures  qui  sillonnent  le  manteau  solide  couvrant 
les  Cffurs  d'eau  el,  sur  la  mer,  les  glaces  dépourvues  de 
b  principes  salins,  ont  la  dureté  du  roc  et  le  coupant  de 
^Ê  l'mer. 

^1  Pendant  l'été,  quand  la  neige  a  disparu  et  quand  sur 
r^  I*s  fivîères  la  glace  esl  rompue,  les  IrahieuuK  ne  son!  plus 
»  qu'un  emtiarras,  el  tous  les  transports  doivent  se  faire  h 
^Bdos  d'Lomme  eu  k  dos  de  chien. 

H  Partout  et  toujours,  la  marche  d'une  expédition  esl  pfi. 
^Koiblfi,  souvent  elle  est  dangereuse. 

^M  Je  DO  parlerai  que  pour  mémoire  de  la  rareté  des  habi> 
^■tants  dans  ces  parages  désolés  où  la  créature  huniainu  n'a 
Vpas  de  pire  ennemi  que  U  nature  qui  lui  fait  une  guerre 
W  Mns  triive  ni  merci  ;  je  me  bornerai  à  signaler  les  ouragans, 
les  tempêtes  de  neige  miirquaut  les  changements  de  saison, 
la  rigueur  innnïe  du  froid,  qui  vionDcnt  encore  s'ajouter 
^^Bux  fatigues  et  aux  privations  de  toute  espi^cc,  le  partage 
^■de  l'explorateur  dans  les  régions  arctiques. 

El  vous  reconnaîtrez  sans  peine,  avec  moi,  que  celui-là 
Mul,  dont  ie  cœnr  bien  trempé  esl  jk  l'abri  de  tonte  défail- 
lance, doni  la  patience  égale  le  courage,  dont  rSaie  est 
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viuimont  virile,   peut   triompher   de   tous  ces  obstacles.' 

Voire  Commission,  on  d6ci(lant  que  la  médaille  d'or  d 
prix  (lel^  Roqueltc  sérail  offerte  au  lieutenant  Scbwatka, 
Toulu  lui  rendre  «n  témoignage  éclalaol  de  notre  estime, 
de  notre  admiration;  et  je  considère  comme  un  grand  lioii' 
Deur  pour  moi,  d'avoir  à  vous  rendre  compte,  succinct 
mont  ici,  des  titres  do  ce  vaillant  oiUcier  i  la  dislinctio 
que  vous  lui  avest  décernée. 

Le  19  mai  1845,  Sir'John  Franklin  qui  avait  déjà  fait  troi 
expéditions  circumpolaires,  était  parti  pour  une  nouvelle 
campjiguc  dans  les  régions  arcîiques,  avec  deux  navires 
appropriés  h  cet  effet,  VErebus  et  la  Terror;  le  20  juillet, 
ces  deux  b&timents  avaient  été  rencootrfis  par  V Entreprise 
dans  les  parages  de  la  baie  Melville;  le  2fj,  le  capitaine 
Dsnner  du  Prince  of  WnUs  les  avait  aperçus  par  77' de 
latitude  N.  et  66°  13*  de  longitude  0.;  puis  le  silence  s" 
lait  fait  et  nul  n'avait  plus  entendu  parler  de  Fraoklin 
de  ses  compagnons. 

Dès  1847,  l'opinion  publique  s'était  émue,  des  prime: 
avaient  été  oiTerles  à  ceux  qui  donneraient  des  nouvelles  de 
VErebus  al  de  ta  Terror  ;  laii-y  Franklin,  le  gouvernement 
anglais,  la  C''^  de  la  baie  d'Hudson,  de^  particuliers  même, 
avaient  armé  des  bcktiiur^nts  et  les  avaient  envoyés  à  la  re- 
cherche des  navires  disparus.  Cus  lentatives,  qui  ont  rend 
célèbres  les  noms  de  Kellet  et  Moore,  de  Jnmes  Ross,  de 
Richardson  et  Rae,  du  commodore  Austin,  du  capitaine 
Penny,  de  John  Ross,  de  Mac-Clure  et  d'autres  encore 
avaient  élé  sans  résultats. 

En  1851,  une  nouvelle  expédition  avait  élé  dirigée  tou-: 
jours  vers  ces  mêmes  parages,  où  l'on  espérait  pouvoir  trou 
ver  des  traces  des  malheureux  explorateurs  :  elle  était  sous 
les  ordres  du  capitaine  Kenedy  avec  notre  compatriote  Iq 
lieutenant  Bellot,  comme  second.  Elle  était  restée  infruc- 
tueuse. Infructueuses  aussi  avaient  été  rexpéilîtion  améri- 
cuine  de  Kane  et  celle  du  capitaine  luglefield  À  laquelle 
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RellDtav.-iil  encore  obtenu  de  s'adjoindre;  et  où  ii  trouvii 
lioorl  Ig  18  août  1853. 
l'snnéo  suivante,  le  docUtur  Rae,  à  la  lèle  d'une  expé- 
ililioa  organî.^éc!  par  la  C'"  de  la  baie  d'ïludson,  aval!  ren- 
eoBlrêdes  Esquîmanit  qui  lui  avaient  parlé  d'hommes  blancs 
^■a'ih  disaient  avoir  vus,  environ  quatre  années  auparavant, 
dierchant  îk  gagner  le  sud.  Ces  Esquimaux  avaient  entre  les 
maioi  divers  ohjels  ayant  appartenu  à  Franklin  ou  h  ses 
compagnon*.  Mais  Rae  n'avait  rien  pu  savoir  de  plus. 

Sans  perdre  coorage,  lady  Franklin  avait,  en  1857,  équipé 
un  navire  sous  les  ordres  du  capitaine  Mar-CIintock.  Par 
tesdélroils  de  Barrow  et  de  Bellot,  Mac-Clintock  était  ar- 
rivé  au  nord  de  la  Terre  du  roi  Guillaume;  il  avait  décou- 
iprl  des  vêtements,  divers  objets,  le  rapport  du  capitaine 
I  Croûer,  le  second  de  Franklin  :  il  avait  exploré  le  pays 
L  awc  le  plu»  grand  soin  et  était  descendu  Jusqu'à  la  pénin- 
^■mIg  Adélaïde,  mais  c'était  au  mois  de  mai,  toute  ta  terre 
^P était  couverte  de  neige  et  les  recherches  forcément  avaient 
Kété  incomplètes. 

H  Plus  tard,  le  capitaine  Hall,  dans  ses  deux  expéditions 
Hde  lftC0-<86â  et  IS^t-lsriO,  avait  obtenu  dos  Esquimaux  des 
^■reliques  nombreuses;  i!  avait  rapporté  un  squelette,  re- 
„  connu  pour  celui  du  lieutenant  Le  Vesconte  deVErebux, 
^bnîsil  n'avait  pu  visiter  que  l'extrémité  sud-est  de  la  Terre 
^^du  roi  Guillaume. 

Il  était  réservé  h  M.  Schwallîa  de  déterminer  d'une  Taçon 

pfC^uo  absolue  les  étapes  douloureuses  de  la  route  par- 

oounie  par  les  équipages  de  VErcbiis  et  de  la  Terror,  alors 

^^u'ils  essayaient  de  quitter  ces  régions  glacées  où  ils  avaient 

^HTCrné  trois  ans,  de  rendre  les  derniers  devoirs  &  leurs  os- 

^Renocnts  blancliis,  demeurés  épars  sur  les  cdtes  de  la  Terre 

"du  roi  (luUlaume  et  de  la  péninsule  Adélaïde,  de  nous 

éclairer  enfin  sur  l'acte  Bnal  do  ce  drame  et  sur  l'inutilité 

de  recherches  nouvelles  pour  trouver  des  documents  cer- 

ÎDement  disparus  aujourd'hui. 
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Dans  \p.  courant  de  l'année  (877,  un  capiluinc  iMlctDiÉ^' 
nommé  liarry,  qui  l'hiver  précédent  avait  hiverné  à  l'Ile 
de  Marbre  avec  la  barque^.  lIoHijleton,  dont  il  avait  l«fl 
commandement,  était  revenu   aux   États-Unis  montrant 
U11I3  cuillère  qu'il  prétendait  avoir  reçue  des  Esquimaux; 
cette  cuillère  en  argent  <^lail  marquée  du  cimier  de  Sir  Johafl 
Franklin.  Barry  raconttLil  que  des  NelchilHks  venus  à  son 
bord  lui  avaient  rapporté  qu'un  grand  nombre  de  Mancs 
avaient  visité  leur  pays  très  éloigné  de  Hepulse  Bay,  qu'ils 
étaient  morts  de  faim  les  uns  après  les  autres,  il  y  avait 
longtemps,  et  que  le  dernier  survivant  avait  enterré  dans^ 
un  cairn  des  papiers  et  des  livres.  ( 

Il  fut  prouvé  plus  lard  que  Darry  ne  faisait  que  répéter 
ce  qu'il  avait  entoudn  dire  en  1872  par  les  Esquimaux,  alin's 
que  second  du  Glacier,  ce  navire  était  resté,  durant  vingt- 
quatre  mois,  emprisonné  dans  les  glaces,  et  que  la  cutllèrtfH 
était  une  de  celles  données  à  cette  époque  par  les  Nctchil- 
liks  il  M.  Potter,  le  capitaine  du  baleinier.  _ 

Quoi  qu'il  en  soit,  celte  hisloire  de  documents  enterrédil 
dans  un  cairn,  documents  qui  très  vraisemblablement  de- 
vaient être  les  livres  de  bord  de  VErelms  et  de  la  Terror,  les 
résultats  des  observations  scientiliques  de  Franklin  et  dc^ 
ses  otâcters.flxa  l'alLeation  du  lieutenant  Schwatkaetému 
son  esprit  aventureux.  Il  vint  à  New-York,  conféra  avèâ 
M.  Daly,  président  de  la  Société  de  Gêoi/rapfne  am^riçaîn*»^ 
obtint  un  congé  du  général  Sherman  et  s'entendit  stcc 
MM.  Morrison  elBrown,  propriélaires  de  la  barque^.  Iloa- 
gleton.  qui  se  décidèrent  à  monter  une  expédition  il  desti- 
nation de  Hepulse  B;iy,  approvisionnée  pour  dix-huit  moi» 
et  destinée  à  faire,  aidée  des  Esquimaux,  une  recherche 
approfondie  sur  tout  ie  territoire  oîi  avaient  pu  prendre 
place  les  scènes  tragiques  de  la  catastrophe  Franklin. 

Le  schooner  Eothen  sous  les  ordres  du  capitaine  Thomas 
F.  Barry,  arnié  pour  une  campagne  de  pèche  h  la  baleine, 
appareilla  de  New- York,  le  10  juin  1878,  et  transporta  le 
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ateur.'%,  en  passant  par  le  détroit  d'Hiid^u!),  sur  les 
iie  U  mer  «le  ce  nom,  nu  point  où  ils  devaient  cotn- 
iDccr  leurs  opériitions. 

L'eipédilioii  était  commandée  par  le  lieutenant  Pnîdéric 
SclwHlIta,  né  dam  l'illinois  le  ^9  septembre  184*1.  mais 
d'origint?  polonaise,  ancien  élève  de  l'École  militaire  de 
Vfisl  Point  et  officier  au  3*  réj^iment  de  cavidi-rii;. 
Elle  comprenait  en  outre  trois  Ijtantjs  :  le  colonel  Gilder, 
New-Yurk,  auteur  d'une  relation  de  ce  voyage;  — 
.ilmri  KlulscLak,  BohÈme  de  naissance,  ingénieur  civil 
ui  a  écrit  en  allemand  l'historique  de  celle  exploration  ;  — 
ranii  E.  Melms,  un  baleinier  expérimenté  ;  —  et  un  Es- 
iiiiau  Joseph  Ebierbing,  connu  sous  le  nom  d'Esquimau 
be,  qui  pendant  de  longues  années  avait  été  le  fidèle  com- 
igiion  du   docteur  Hayos,  puis  du  capitaine  Hall,  et  qui 

plissait  les  fonctions  d'interprète. 
M.  Schwatka  choisit  pour  débarquer  et  établir  son  cam- 
ment  un  point  situé  à  63"  51'  de  latitude  N.  i't92''44' 
âr  de  longitude  0.  au  nord  de  la  baie  de  Chesterfleld, 
face  de  Bépol  Jsland,  auquel  il  donna  le  nom  de  camp 
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Irait  trouvé  des  Esquimaux  en  cet  endroit  et  préférait 
ac  pa*  courir  le  risque  de  n'en  pas  rencontrer  dans  Repuise 
Bay. 

On  iu»l  déjà  au  It  août. 

Convaincu  de  l'impossibilité  de  transporter  avec  lui  dans 

Toyage  par  traîneau  qu'il  avait  en  perspective,  les  provi- 
is  que  d'ordinaire  on  emporte  dans  les  eX|iloralions  arc- 

{ues,  le  lieutenant  Scbwatka  prit  le  parti  rationnel,  maïs 
non  pratiqué  encore,  de  tout  d'abord  s'aguerrir  et  d'aguerrir 
son  monde  à  ta  vie  des  Esquimaux,  de  se  conformer  à  leurs 
otages,  et  d'apprendre  à  leur  école  les  procédés  à  employer 
pour  anacber  à  une  nature  avare  tous  les  moyens  d'exig> 
tencii  qu'elle  peut  olTrir. 

Les  explorateurs  passèrent  donc  l'hiver  au  camp  Daly  ; 
loc.  DE  atùHH.  —  2*  laiBESiaE  1883,  w.  —  is 
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chacun  en  profita  pour   parcourir  les  environs,  acqufirii 
l'expérience  nécessaire  et  s'accouUimer  au  froid  et  à  la 
fatigue. 

Le  colonei  Gildor,  dans  ses  excursions,  releva  toute  la 
cAte  au  sud-est  de  Dépôt  Island,  l'entrée  de  la  baie 
Cheslerfield,  les  îlots  qui  en  dépendent,  le  cap  Raker, 
cap  Jalabert,  l'Ile  de  Marbre,  oEi  il  trouva  bivemanl  Ylùolhen; 
VAbbie  Bradford,  commandée  par  le  capitaine  Fisher.avec^ 
le  capitaine  Potier,  comme  second;   l'Abbott  Lawrenc: 
Vlsabelta;  il  découvrit  un  grand  espace   recouvert  d'cai 
qu'il  appela  le  lac  BrevoorL,  mais  qui  en  réalité  paraît  Mn 
un  goUe  ou  l'estuaire  d'une  rivière,  et  dont  faisait  sans  doute 
partie  naguère,  un  lac  auquel  il  donna  le  nom  de  lac  Daryen. 

Au  nord-est  du  camp  Dniy,  il  reconnut  une  rivif  rc  qu'il 
nomma  livicre  Connery  et  qui.  par  sa  direction,  lui  parut 
devoir  ètro  une  route  indiquée  pour  gagner  la  Terre  di 
roi  Guillaume. 

Pendant  que  son  second  s'employait  ainsi,  le  licutenai 
Scbwatka,  s'avanç,ant  vers  le  nord,  suivait  la  citla  jusqu'i 
Whale  Bay,  pénétrait  dans  l'intérieur,  découvrait  une  rivît 
tributaire  de  la  baie  Daly  qu'il  nomma  Lorillard  River, 
la  remontait  jusqu';'i  une  chaîne  de  collines  auxquelles  i! 
donna  le  nom  de  Hazard  Hills. 

Vps  observations  astronomiques  et  des  déterminalîonf 
hydrographiques  prouvèrent  que  la  cfite  ouest  de  la  baie 
d'IIudson,  dans  ces  parages,  est  sur  les  cartes  placée  d'e 
viron  deux  degrés  trop  ,1  l'ouest. 

Tout  en  faisant  ces  reconnaissances,  MM,  Scbwatka  el 
Gilder  prenaient  des  informations.  Ils  interrogèrent  im 
grand  nombre  de  Netebilliks  el  d'iunuits  que  la  p&cbe  avait 
amenés  sur  lac6te.  Tous  sauf  unseul,  unNâtchilliknoinm< 
Nu-tai'-ge-ark,  alBrmèrent  n'avoir  connaissance,  ni  d"' 
ments  humains,  ni  de  documents  qui  auraient  été  enterrés. 

Nu-l:ir-ge-ark,  un  homme  de  quarante-cinq  à  cinquante 
ans,  raconta  que  son  père  —  il  y  avait  de  longues  auuées 
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Ïb  cela —  avait  trouvé  un  c;iiin  sur  la  côte  nord  de  la  baie 
Vi'aflhington  et  qa'il  y  avait  pris  une  boSta  en  fer-blanc  con- 
Leaanl  des  papiers;  que,  non  loin  de  là,  des  Innuîts  avaient 
nsn«rs'é  tin  awlpe  caïrn  eonslrult  par  de*!  blancs,  mais  qu'ils 
l'avaient  fouîllô  sans  succès.  Il  ajouta  que  quelques  années 
avant  l'époque  actuelle,  i!  avait  eu  entre  les  mains  une  cuil- 
Ifere,  —  d'après  la  description  qu'il  en  fit,  il  fut  évident  que 
c'êUit  celle-là  mCme  qu'avait  rapportée  Barry,  —  qu'elle 
lui  avait  été  donnée  par  les  naturel»  de  ^a  tribu,  mais  qu'il 
M  w  souvenait  pas  si  elle  avait  été  recueillie  auprts  d'on 
Rfoelette  ou  des  débris  d'un  bateau.  Il  dit  enfin  que  sur  la 
Terre  du  roi  Guillaumo  il  y  avait  beaucoup  il'osaements 
fpars,  mais  visibles  on  élé  seulement,  quand  la  neige  avait 
.disparu. 

Ce»  renseignements  étaient  bien  vagues;  un  antre,  peul- 
Wre,  les  eût  trouvés  insufBsaats,  le  lieutenant  Schwatka 
a'bé«ita  pas  cependant  et  il  fixa  au  l"avril  le  départ  de  l'ex- 
pédition. 

I^s  explorateurs,  le  jour  désigné,  à  11  heures  du  matin, 
M  mirent  en  roule;  ils  élaient  accompagnés  de  treize  Esqui- 
maux Innuils  et  Netcbilliks,  hommes,  femmes  o(.  enfants. 
Trois  traîneaux,  traînés  par  42  cbiens,  transportaient  les 
marchandises  destinées  à  servir  pour  les  échanges,  et  trois 
mois  de  provisions,  qui  seraient  réservées  pour  les  cas  de 

Sicessité  abïiolue. 
La  chasse  dovait,  dans  l'ordinaire,  subvenir  à  la  nour- 
tnre  de  chaque  jour.  Pendant  bien  des  mois  elle  fut, 
effet,  asscE  fructueuse  pour  suffire  à  tous  les  besoins; 
5Î2  reunes,  sans  compter  des  bœufs  musqués,  dos  ours,  des 
morses,  etc.,  furent  tués  dans  cette  campagne,  grûce  aux 
arme»  k  Ionique  portée  que  divers  fabricants  avaient  gra- 
cieusement données  ans  explorateurs  au  moment  de  leur 
départ. 

Dite  le  premier  soir,  on  ponstmisitdesiglonsdanslesquels 
DQ  put  passer  la  nuit  confortablement,  et  par  la  suite,  jamais 
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on  ne  inaoqiia,  quelque  faligaute  qu'eût  élfi  la  marche 
la  journée,  quand  arrivait  le  moment  de  camper,  de  consa- 
crer  à  la  conBtruclion  de  ces  Iiutles  de  neige  on  de  glace 
le  temps  nécessaire. 

La  route  la  plus  directe  vers  le  but  proposé,  biea  qu'e' 
n'eût  eocore   été  suivie   par  personne,  fut  celle  qui  fut 
choisie. 

En  quittant  le  camp  Daly,  M.  Schwatka  remonta  d'abord 
la  riviËre  Coanery  pendant  deux  jours  ;  puis,  se  ding«3Qt 
vers  le  nord,  il  atteignit  la  rivière  Lorillard  qu'il  suivltH 
queli^ue  temps,  profitant  ainsi  des  facilités  pttur  le  tratnagë     ' 
qu'offrait  la  gUce  dont  ces  cours  d'eau  étaient  recouverts. 
Après  quarante-huit  heures  de  marche  relativement  Tacile, 
les  explorateurs  abandonnèrent  la  rivière  Lorillard,  conli- 
nuiirentleur  route  toujours  vers  ie  nord,  traversèrent   l 
collines  du  Hazard  et  atteignirent  une  région  ondulée  oJ 
ils  eurent  de  grandes  difltcultés  à  surmonter;  souvent  Ils 
durent  s'atteler  aux  traîneaux  pour  aider  les  chiens  à  gr-ivir 
les   poules  du  versant  sud,  dénué  de  neige;  en  revanche, 
pour  descendre  les  pentes  du  versant  nord,  ils  détachaient 
leurs  attelages  et  se  laissaient  glisser  jusqu'en  bas. 

Le  21  avril,  ils  oonslalèrent  qu'ils  se  trouvaient  par  65''45' 
de  latitude  nord,  ayant  traversé  sans  s'en  être  aperçus,  la. 
rivière  Wager.  Le  lieutenant  Schwatka  suppose  qu'elle  se 
desséche  en  partie  durant  l'été,  ne  laissant   K  l'entrée  d 
l'hiver  qu'une  chaîne  de  lacs  isolés. 

A  partir  de  ce  pointla  petite  colonne  fit  route  vers  le  non 
oucsl,  £l   travers  une   contrée  accidentée.  La  terre  étan 
presque   dégarnie  de  neige,  la  marche  devînt  difiicile.  Le, 
9  mai,  M.  Schwatka  et  ses  compagnons  atteignirent  um 
vallée  où  courait  un  large  cours  d'eau,  couvert  d'une  glace 
solide  et  se  dirigeant  vers  le  nord  ;  en  raison  des  obstacles 
qu'on  avait  eu  à  surmonter  sur  terre,  le  chef  de  l'espédilion 
décida  qu'on  suivrait  cette  rivière,  il  laquelle  il  donna  le 
Dom  de  Hayes  River.  La  longueur  de  ce  (leuve  peut  étr 
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'environ  iOO  kiiomëlres.  A  150  kiloiuètres  de  sa  source,  il 
laitUD  coude  brusque  vers  le  sud-ouest  et  va  se  jeter  dans  la 
baie  Cûckbum,  à  l'est  de  la  rivière  Back.  A  Teniiroil  où  se 
produit  ce  coude,  les  voy;igiiitrs  quitlÈrenl  la  rivière  Hayes 
conlinuaDl  &  se  diriger  vers  le  nord,  et  ils  atteignirent, 
illUf  le  -1  mai,  l'estuaire  de  la  rivière  Back. 
Sis  jours  avant,  ils  avaient  rencontré  un  campement 
(fEsquimaux  Ookjooliks,  derniers  survivants  d'une  des  tri- 
bus quîavaient  ét{  chassées  de  la  cOlc  ouest  de  la  péninsule 
Adélaïde  «insi  que  de  la  Terre  du  roi  Guillaume  cl  presque 
enU' nui  nées  par  les  Netchilliks. 

Le  chef  de  ces  Ookjooliks,  dans  sa  jeunesse,  —  il  y  avait 
eniiron  trente  ans, — avait  vu  sur  la  rivière  lîack  des  blancs 
dans  une  euibaication;  ils  devaient  être  une  dlxaiue  et 
étaient  commandés  parun  officier  ;  plus  tard  il  avait  trouvé 
n  navire  emprisonné  dans  les  glaces  près  d'une  tle,  â  en- 
viron huit  kilomètres  à  l'ouest  du  cap  Crant.  Il  n'y  avait 
qu'on  seul  cadavre  à  bord.  Les  Esquimaux  étaient  entrés  en 
pratiquaut  une  ouverture  dans  la  coque,  ils  avaient  pris  des 
caîllâres,  des  fourchetles,  divers  autres  ustensiles,  des  pro- 
TÎBioQs;iIs  avaient  vu  des  livres,  mais  les  avaient  laissés. 
U'été  suivant,  à  la  fonte  des  glaces,  le  bâtiment  avait 
sombré. 

Le  gendre  du  cbefOokjoolik  avait  aussi  vu  deux  embac- 
cations  dirigées  par  des  blancs  et  il  avait  trouvé  et  fouillé 
nu  cairn  djins  l'Ile  Montréal. 

Le  22  mai,  M.  Sebwalka,  qui  avait  pris  avec  lui  plusieurs 
de  ces  Ookjooliks,  parcourut  llle  Montréal;  mais  il  chercha 
vainemeot  le  caini  qui  lui  avait  été  signalé.  Le  lendemain, 
il  )>assa  avec  tout  son  monde  sur  la  rive  gaucbede  la  rivière 
lack  dans  la  péninsule  Adéla'ide. 

Traversant  les  péninsules  Ogie  et  Richnrdson  qu'Us  eons- 

'tatèrent  être  plus  larges  que  ne  l'indiquent  les  cartes  de 

l'Amirauté,  les  explorateurs  arrivèrent  à  une  baie,  à  l'ouest 

du  cap  iticbardson,  où  ils  rencontrèrent  une  bande  nom- 
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brvuse  de  Ni>tcliilltkK  dont  quelques'iins  ^e  rappelaiCDi 
parfciilcnient  l'expédition  Franklin.  A  an<i  pi'Ulit  dUlyiice  de 
leur  Ciimp  ils  désignèrent  l'endroit  ob  probabiement  avaient 
péri  les  derniera  survivants  des  équipages  de  VErebus  el  de 
la  Terror.  Ces  Esquimaux  avaient  trouvé  ià,  sous  un  bateaa 
renversé,  plusieurs  squelettes;  iU  s'étaient  approprié  les 
effets,  les  iisteusiles,  et  avaient  laiss6  k  ietH"  enfants,  eu 
guise  de  jouets,  les  inonti-cs,  les  papiers  et  les  livres. 

MM.  Schwatka  el  Gilderse  rendirent  sans  di^lai,  »u  poîaV| 
indiqua;  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Starvatiou  Cove  (anse 
du  dénûmenl);  la  neige  recouvrait  le  sol  et  ils  durent  re- 
mettre à  l'époque  de  leur  retour  les  recherches  approfoD* 
ilios  à  fiiiro  en  cet  endroit.  r 

En  rentrant  à  leur  campement,  ils  Irouv^aat  d'autre»^ 
naturels,  arrivés  pendant  leur  absence,  et  parmi  ceux-ci 
une  vieille  l'emmo  qui  avait  visité  le  camp  des  inforluDcs 
naufragés  sur  la  baie  de  Wasliington.  Cette  femme  arait 
conservé  des  souvenirs  a-sscz  précis,  dont  prit  note  avec  un 
soin  religieux  le  lieutenant  Schwatka,  mais  dans  les  détails 
desquels  il  serait  trop  long  d'entrer  ici. 

Après  uub  courte  visite  du  chef  de  l'expédition  et  de  soal 
second  à  la  rivière  Pfefl'er  oh  ils  trouvèrent  le  cairn  érigé 
en  1869  pur  li;  capitaine  Hall,  les  explorateurs  quittèrent 
la  péninsule  Adél^de.  Dan.^  les  derniers  jours  ils  avaient 
recueilli  diverses  reliques  importantes,  entre  autres  le  tral-j 
neau  que  Mac  Ctinlotk  avait  vu  dans  la  baie  Erebus,  maii 
que  depuiî  les  Innnits  avaient  transformé  pour  leur  usage. 

Le  lieutenant  Schwatka  et  ses  compagnons  traversèrent 
le  détroit  de  âmpsou  suivis  d'un  nombre  considérable  de 
naturels  qu'ils  laissèrent  an  cap  Herschel,  avec  le  gros  des 
bagages,  sous  les  ordres  de  Joe  el  ils  poursuivirent  leur, 
route  avec  le  lldèle  Toolooah,  la  famille  de  celui-ci  et  utt  i 
jeune  l^squimau. 

Deux  jours  après,  le  Ifl  juin,  ils  furent  surpris  de  se  trou- 
ver sur  ta  baie  Erebus,  qu'ils  croyaient  beaucoup  plus  k 
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l'oucfit,  lu  ciip  llcrscbel  éUiil,  sur  les  cui-teit  tl«  l'Aïaiiitul^, 
Iraoê  da  30  à  32  kilouiôtrus  trop  il  l'est. 

Ijx  ch.iletir  était  alora  devenue  lissez  forte  pour  que  leur^ 
Tfiteoieats,  quaad  lu  vent  ne  souniait  pas,  panis^ot  trop 
loants  nui:  voyageurs.  La  ocigu  trop  molle  ne  se  prêtait  pas 
m  triiliuige^  le>«  hommes  y  enfonoaienl  pLtrrois  jusqu'à  la 
ceinture,  vl  en  maints  endroits  les  parties  gelées  étaient  re- 
OODverte» d'eau.  Le  lieutenant  .SciiWMtka  et  ses  compagnons 
durent  se  dâcidiT  à  chejiiiner  sur  la  glace  qui  couvrait  la 
mer,  en  cdtoyaat  le  rivngc.  Dans  ces  dures  circonstauccs 
il»  purent  apprécier  ce  que  valait  réellement  Toolooah,  mais 
BDQ  plus  seulement  comme  chnssuur  et  comme  conducteur 
de  chien»;  p^r  son  énergie,  par  son  intelligence,  il  conlribua 
grandemeat  au  succès  de  l'entreprise. 

La  petite  colonne  mit  15  heures  pour  traverser  la  baie 
Erct>Uï;  un«  marche  moins  longue,  mais  tiÈs  pénible,  leur 
permit  d'atteindre  la  pointe  Franklin.  Là,  elle  se  divisa: 
\e$  lanuib  avec  les  traîneaux  siûvanl  la  cAte  sur  la  glace, 
les  blancs  marchant  espacés  sur  la  terre  Terme.  Ils  trou- 
Ttrent  ainsi,  avant  de  traverser  la  baie  Collinson,  les  osse- 
ments ëpars  de  plusieurs  squelettes  qu'ils  ramassârenl  pour 
leur  donner  la  sépulture. 

Arrivés  au  cap  Jane  Franklin,  les  voyageurs  s'y  arrfitËrent 
el  se  dispersèiynl  pour  taire  des  recherches  dans  les  envi- 
ron». Le  lÎBulonant  Scbwatka  et  le  colonel  Gilder  ne  trou- 
èrent rien,  mais  MM.  Klustchak  et  Melma  découvrirent  le 
CAmp  ou  s'était  établi,  en  avril  1848,  le  capitaine  Crozier 
qui,  après  la  raorCde  Franklin,  avait  pris  le  commandement. 
Dans  ce  camp  on  trouva  des  uslensdes  de  cuisine,  des  dé- 
bria  de  vêtements  et  une  tombe  ouverte  contenant  «n  squc- 
lelto  incomplet,  qu'on  reconnut,  grftce  i  une  médaille  d'ar- 
gent, pour  celui  du  lioutenuiit  Irving,  le  3'  oflîcier  de  la 
ror.  Ce  tombeau  avait  évidemment  été  ouvert  el  pillé 
par  les  naturels  ;  afin  d'éviter  une  seconde  violation  de  sé- 
pulture, on  réunit  ce«  restes  pour  les  ensevelir  ailleurs.  La 
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baie  où  ils  avaient  élé  découverts  reçut  te  nom  de  Jiat 
IiviDg. 

Le  30  juin,  M.  Schwalka  se  remettait  eo  marcbeavec  son 
inonde,  et  le  3  j  uillet  il  alteigDall  le  cap  Félix,  lioaile  exliftme, 
au  nord,  du  lenain  qu'il  avait  b.  explorer. 

Le  campement  fut  établi  à  5  kilomètres  environ  au  sud 
du  cap  F^lls,  dans  un  endroit  ob  de  nombreux  débris  at- 
testaient par  leur  présence  ijue  là  avait  déjà  campé  Fran- 
klin. Les  environs  furent  fouillésavec  lepliisgrand  sotn;  o. 
ramassa  quelques  pots,  des  boîtes  vides,  des  bouteilles, 
mais  [[uaiid,  le  7  juillet,  le  signal  du  départ  fut  donné,  les 
explorateurs  quittèrent  ces  lieux  avec  la  conviction  bien 
arrêtée  que  Franklin  n'avait  pas  élé  enseveli  dans  les  alen- 
tours, lis  laissèrent  sous  un  cairn,  édifié  solidement,  rhist07, 
rique  de  leurs  opérations. 

Le  voyage  de  retour,  grâce  à  l'absence  de  neige,  perniil 
d'explorer  minutieusement  la  côte  tout  enLiCre.  On  trouva 
des  tombes  marquées  par  des  pierres  amoncelées,  sépul- 
tures pieusement  dressées  aux  victimes  par  leurs  compa- 
gnons survivants,  on  recueillit  des  ossements  dispersés,  d< 
ustensiles  divers,  des  fragments  d'êrabai-calioD,  mais  on  m 
découvrit  aucun  journal,  aucun  document  écrit,  autre  que 
la  copie  de  la  main  du  capifaineMac-Cliutuck  du  court  in< 
moire  laissé  par  le  capitaine  Crozicr,  quand  il  se  mit  en 
route  pour  la  rivière  Back  avec  ce  qui  restait  des  équipages 
de  VErebus  et  de  la  TeiTor.  Ce  mémoire,  qui  avait  éi 
trouvé,  en  1859,  par  le  lieutenant  Hobson  de  l'expédîtio 
Mac-Clintock,  est  le  seul  document  sur  l'espéiiilion  Fran^ 
klin,  qui  ait  jamais  été  découvert. 

La  marcbe   de  l'expédition  déjà  devenue  très   pénibli 
depuis  la  foute  des  neiges,  offrit  des  difficultés  plus  grandi 
encore  quand  se  produisit  la  rupture  des  glaces  el  quani 
tons  les  transports  durent  se  faire  à  dos  d'bommc  ou  à  dos 
àe  cbien.  Les  bagages  furent  dirigés  sur  le  camp  du  cap 
Uerschel,  tandis  que  le  lieutenant  Scbwatka,  le  colonel 
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Gitdcr  L't  Toolouah  cxploraienl  la  péninsule  Gràharo  Gore. 

M.  Klutftchak.  envoya  à  Starvalion  Cove,  faisait  pendant 
ce  temps,  enterrer  leti  os-tements  irouvés  dans  le  voisinage 
etcleTail  un  ciirii  oii  il  plaçait  un  rapport  du  chef  de  l'ex- 
pédition Rur  ses  opérations. 

iM  mauTaîs' temps,  puis  le  froid,  lïrent  leur  apparition 
dans  la  dernière  semaine  d'août  et  dès  le  22  septembre, 
on  pat  construire  des  iglous  avec  de  ta  glnce  de  0.20  cen- 
timèlres  d'épaisseur. 

Le  i*'  novembre  seulement,  la  glace  fut  assez  forte  sur 
le  détroit  de  Simpson  pour  porter  les  traineaus  lourdement 

Iebïrgfo. 
I  Tandis  que  le  gros  de  l'expédition  se  dirigeait  presque  en 
ligne  droite,  vers  la  rivière  Back,  MM.  Schwatka  et  Giider 
beut  II!  tour  de  la  péninsule  Adélaïde,  à  l'ouest,  alin  de 
fisiter  las  points  ob  avaient  pu  échouer  les  débris  du  navire 
^i  arait  sombré  en  face  de  la  pointe  Giviiit. 

A  i'entrée  de  la  bnie  qu*ils  nommèrent  baie  Sherman,  ils 
rencontrèrent  un  campement,  cansidérahlc  de  NelchilliK^, 
cetix-là,  très  probablement,  qui  s'étaient  emparés  de  la 
barque  dont  11  aval!  èlé  parlé  .^  lU.  Scbuatka,  trouvée  dans 
la  baie  Wilmot,  située  un  peu  plus  au  nord,  après  la  perte 
da  b&timent. 

Ces  oaturcls  avaient  encore  en  leur  possession  une  planche 
et  une  poulie  marquée  de  telle  sorte  qu'on  était  en  droit  de 
supposer  qu'elle  provenait  de  la  Terror;  ce  serait  donc  vrai- 
semblablement ce  navire  qui  aurait  sombré  au  large  du  cap 
Grant,  et  le  sort  de  VErebris  resterait  inconnu. 

Scbwalka  et  ses  compagnons  eurent  ft  surmonter  des  fa- 
tigues et  des  di^cultés  inouïes  dans  leur  marche  à  travers 
l'isthme  Mac-Crary.  La  neige,  rraîchenienl  tombée,  véri- 
lable  sable  mouvant,  en  raison  du  froid,  mettait  obslricle 
au  traînage;  les  chiens,  baraMés,  étaient  mal  nourris,  cl 
leurs  forces  déclinaient  rapidement;  les  provisions  se  trou- 
vant presque  épuisées,  et  le  gibier  manquant,  on  dut  se. 
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rationner;  le  jour  u'éUtit  qu'un  court  crépascute;  à  otidl^ 
le  soleil  ne  s'élevait  pas  à  plus  de  4'  an-dessus  de  l'horiioUf 

Peodant  ce  mois  àe  novembre,  la  moyenne  de  la  tem- 
pérature fut  de  —  aû°5  centig-,  le  miuimuu  observé  fat  dl 
—  45"  cetiligradeB. 

Le  voyage  dura  deiis  semaines  de  plas  qu'il  n'avait  et 
prévu,  et  cependant,  quand  le  liculetiant  Schwatka  et 
petite  ti'oupo  alteiguirenl,  le  5  décembre,  les  rapide*  do 
rivière  liack,  qui  avaicut  été  lixés  coiiimo  point  de  rendez- 
vous  à  MM.  Klut&c-luik,  Mclms,  et  au  gros  de  l'expédition, 
iU  u'y  trouvèrent  personne.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain, 
que  M.  Klutschak  rejoignil  son  chef;  il  venait  d'arriver 
et  s'était  arrêté  avec  son  monde  &  9  kilomètres  plus  au 
nord. 

Le  10  décembre,  les  deux  colonnes  réunies  se  mirent  en 
route  pour  la  baie  d'Hudson  après  avoir  fait  quelques  pro- 
visions  de  viande  de  renne,  de  saumons,  et  d'une  sorte 
harengs  qui  ne  se  trouve  que  dans  cette  région. 

Toute  cellu  partie  dn  voyage  ne  fut  qu'une  «  longue  lull 
pour  la  vis.  s  Les  vivres  ne  tardèrent  pas  à  manquer  et  le 
rennes  étaient  si  rares  que  souvent  les  chasseurs  durée 
rester  absents  plusieurs  jours  avant  de  parvenir  A  en  tue 
un  seul.  Les  loups  devinrent  très  audacieux  et  dans  plt 
d'une  circunsUmcc  les  chasseurs  eurent  grand'peîne 
échapper  fi  leur  dent  meurtrière.  Du  lard  el  du  suifilyi 
avait  tout  juste  pour  éclairer  les  iglous  et  la  viande  des  aDÏ 
miiux  tués  était  trop  maigre  pour  constituer  une  nourriture 
sufQsaute.  Plus  de  la  moitié  des  chieus  périrent. 

Des  ouragans  de  neif^e  forcèrent  fréquemment  d'inter- 
rompre  la  marche,  durant  te  mois  de  janvier  l'exp^îditiou 
ne  put  voyager  que  pendant  oaze  jours  et  que  pendant  treixe 
jours  durant  le  mois  de  février. 

La  température  moyenne  en  décembre  fut  de — 45'5  ceo- 
grades,  et  le  minimum  de  —  06°  centigrades. 

La  température  moyenne  en  janvier  fut  de  —  47«  cent 
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Kdes  «1  le  minimam,  observé  le  3  janvier,  de  —  57"  5  cen- 

température  moyenae  ea  février  fut  dô  —  i3°  ceati- 
Bde*  et  le  minimum  de  —  5G'  ceuLigrades. 
Jamais  cxp6<litioii  arclique  n'eut  à  subir  des  froids  in- 
teuei)  d*8ussi  longue  durée.  Pendant  27  jours  le  thermo- 
tlceretla  au-dessous  de  —  51"  centigrades  et  pendaal 

I  jours  U  reslu  au-dessous  de  —  55'  centigrades. 
Remarquons  toutefois,  en  passant  que  M.  Nares,  te  4  mai 
1816,  a  observé  uuc  température  de  —  59*  centigrades  et 
fM  Parry  et  d'autres  ont  constaté  U  radme  température 
ijBlnordinai  rement  basse. 
ILcs  esplofiiteurs  atleiguirent  enfin  le  4  mars  1880,  l'Ile 
1  Dépôt.  Mais  ils  n'étaient  pas  au  bout  de  leurs  épreuves; 
kcapilaine  Barry  était  reparti  emportant  toutes  les  provi- 
ens qu'il  devait  y  laisser,  et  (es  Esquimaux  qui  se  IfOU- 
;  campés  en  cet  endroit,  ne  purent  fournir  au  lieute- 
aKUl  Schwatka  et  à  ses  compagnons  qu'une  petite  quan- 
JiU  de  riande  de  baleine  el  de  phoque.  Jusqu'à  ce  que  le 
ap  permit  de  cliasser,  ils  furent  réduits  k  une  véritable 
oc,  n'ayant  pour  vivre,  certains  jours,  d'autre  res- 
iqne  de  mâcber  des  peaux  de  morse. 
i  U.  Scbwatka  dut  se  rendi'e  à  l'Ile  de  Marbre,  oîi  biver> 
»îl,  —  au  dire  des  indigènes,  —  un  navire  baleinier.  Il  y 
iva  eu  effet  le  George  and  Mary,  commandé  par  le  capi- 
lline  Baker,  qui  lui  lit  le  plu«  généreus  accueil.  Il  put  de  là 
envoyer  quelques  secours  à  ses  compagnons,  qui  vinrent  le 
joindre  peu  de  jour:^  après. 

i3  mai,  nos  explorateurs  quittèrent  le  baleinier  poar 
4irà  Dépôt  kland  et  iUy  vécurent  de  leur  cbasse  et  de 
ênr  pOcbe  jusqu'au  jour  de  leur  départ  déilnitif. 
A  mimiil,  le  1"  août  1880,  le  Gi'orge  and  Mary  apparml- 
tait  les  emportant  à  son  bord,  et  les  débarquait,  le  22  sep- 
tembre suirant,  à  New  Bedfort,  Massachusetts. 
L'absence  du  lieutenant  Schwatka  et  de  ses  oompagnons 
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avait  duré  deux  ans  et  trois  mois,  durant  lesquels  plus  d 
onze  mois  avaient  été  employés  à  explorer  une  région  dont 
]a  plus  grande  partie  n'avait  jamai»  encore  été  visitée;  11» 
avaient  dans  cette  Mploration  parooum  environ  5230  kilo- 
mètres, vivant  absolument  de  la  vie  des  Esquimaux,  n'ayan 
d'autres  ressources,  pour  ainsi  dire,  qne  telles  bien 
treinlcs  que  pouvait  fournir  la  contrée. 

Les  recherches  antérieures  de  Hae,  de  Mac-Glintock, 
Ilall  avaient  fait  entrevoir  l'issue  fatale  de  l'expédilion  de 
Franklin;  M.  Schwatka  en  a  établi  déSnitivemcnt  et  d'une 
Taçon  précise  les  dernières  phases  :  Après  la  mort  de  Sir 
Jolin  Franklin,  survenue  le  7  juin  1847,  le  cainmandemenl 
ôehutau  capitaine  Croïicr.  Le  "âS  avril  1848  les  équipages  de 
VErebus  et  de  ta  Terror,  réduits  à  105  hommes,  aliandon- 
ni^rent  les  navires.  AHaiblis  par  le  scnrbul,  embarrassés  par 
les  bagageM,  les  embarcations,  leur  marche  fut  lente  et  pé- 
nible. BienliM  décimés  par  la  maladie  el  la  faim,  ils  furcut 
rencontrés  par  des  Esquimaux  qui,  après  les  avoir  secourus, 
les  abandonnèrent  sur  les  bords  do  la  baie  Washington.  Cn 
détachement,  probablement  commandé  par  le  lieutenant 
Irving,  semble  alors  avoir  eu  la  pensée  de  rejoindre  les  bMi- 
menls,  emprisonnés  dans  les  glaces,  soit  pour  en  rapporter 
des  vivres,  soit  pour  courir  la  chance  d'échapper  avec  les 
navires,  lors  de  la  débâcle.  Le  groupe  le  plus  considérable 
continua  sa  roule  vers  le  sud.  Un  petit  nombre  de  ces  mal- 
heureux paraît  avoir  essayé  de  traverser  en  bateau  le  détroit 
de  Simpson  et  avoir  échoué  sur  la  c6le  près  de  la  rivière 
PfeB'er;  ils  étaientarrivés  trop  tard  pour  î^irccluer  le  passage 
sur  ia  glace.  L'hiver  d'après,  les  survivants  traversèrent  pour 
venir  mourir  épuisés  à  Slarvation  Gove.  ils  devaient  être 
encore  une  dizaine  et  ils  avaient  emporté  avec  eux  les  rap- 
ports, les  journaux,  les  livres  de  bord,  tes  instrumenta: 
dout  la  perte  est  un  fait  acquis  désormais. 

De  ce  courlaperçu  il  résulte  que  le  lieutenant  Schwatka 
acquitté  parfaitement  de  ta  mission  dont  il  avait  été 
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il  a  dissipô  les.  doutos  <|(ii  pouv.iient  subsister  encore  ma 
i'eiUtence  de  documents  pruveoaiit  de  l'expédition  i]«  Pran- 
klin;  il  it  donné  la  sépulture  aux  restes  dispei'sés  d'un  graad 
nomlire  de  compagnons  de  celui-ci  ;  il  a  rapporté  le  seul 
Ctdavre  qui  lui  traosportable  pour  âlre  enseveli  sur  uue 
moins  inho»pilaliËre,  il  a  réuni  les  débris  et  les  objets 
qui  pouvaient  servir  d  i^tablir  l'identité  de  qoelques-uos  de 

!ia  qui  avaient  disparu. 

Ka outre  la  géographie  lui  doit  d'importantes  découvertes, 
rectillcations,  des  corrections  nombreuses  à  la  carte 

'ooe  légion  peu  connue. 

GonttsIODB,  enfin,  que  grâce  à  sa  prévoyance,  à  son 
je,  à  l'asucndanl  qu'il  avait  su  prendre  sur  les  naturels 
!Tec  lesquels  il  s'csl  trouvé  en  contact,  il  a  pu  mener  & 
bitN,  sans  perdre  un  seul  homme,  une  expédition  pleine 
dediîtlcultésr  la  plus  longue  de  ce  genre  qui  ait  jamais  été 
Itatée. 

Le  li«ut«naiit  Scbwatka  a  donc  bien  mérita  la  médaille 
for  du  prix  de  La  Itoquette,  et  vos  sufTrages  certainement 
nlifleroat  la  décision  de  votre  Commission. 


H.    A.    11.    LANGLOIS 
^M.  Krani  Sehrattar,  ra;rji(ir(eur,) 

Médaille  4'or.    —  Prii  Crbard. 

A.  D.  Langlois,  dessinateur  géographe,  membre  de 

Société  de   géographie  d'Oran,   a  entrepris  un   travail 

Hgne  de  fixer  l'attention  de  tu  Société  do  Géographie.  Il 

H  de  la  carte  de^  trois  départements  algériens,  ou  du 

loins  de  la  partie  de  l'Algérie  soumise  au  régime  civil, 

do  larges  portions  de  la  zone  militaire,  c'est-à-dire, 

on  mot,  de  la  partie  nord  de  notre  France  arricalne. 

M.  I^nglois,  habitant  l'Algérie  depuis  nombre  d'années, 

dû  plus  que  personne  sentir  combien  la  connaissance 
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géographique,  ét^oiiomique,  statiBliquc,  agricole,  hj'drogr 
pbique,  (le  »a  patrie  it'adoption  était,  A  défaut  d'un  tnTail 
cadaïiralcumpletr  utile  ou  m^me  indispensable  ftl'wuvrei 
la  coloniBation. 

Certes,  nous  ne  sommes  plus  au  temps  (il  y  a  Imze  ani 
à  peine),  ob  les  crédits  ouverts  an  budget  pour  la  constitu- 
tion de  la  proprii^té  individuelle  étaient  bel  et  bien  oubliés 
chaque  annoe,  s.auf  à  refuser  ensnilc  d'admettre  les  ooloai 
faute  d'avoir  aucun  terrain  à  leur  allribuer. 

On  .1  Uni  par  cnmprendre  que,  >le  tous  les  travaux  n( 
sites  par  la  erËalion  d'une  colonie,  l'un  de-^  plus  pr 
6tait  le  levé  du  pays  et  la  délimitation  des  parcelles  util! 
Ssbles.  Mais  il  s'en  fant  de  beaucoup  que  re  travail  ail  été 
mené  nnssi  vivement  que  le  pay^s  lout  entier,  et  surtout 
le  gouvernement  général  de  l'Algérie,  l'auraient  désiré. 
Sans  doute,  sur  leslîm  centres  europ^enacréés  depuis  iSH, 
53  ont  été  fondés  dans  le»  douze  dernières  années,  et  une 
nouvetle  impulsion,  plus  énergique  encore,  va  selon  toDte_ 
apparence  être  donnée  prochainement  h  la  consUliition 
la  proprîélé  individuelle  en  Algérie.  Nous  savons  de  se 
directe  avec  quelle  ardeur  le  gouvernement  général 
l'Algérie  80  préoccupe  d'activer  la  création  des  levés  c.\da 
traux.  et  nous  pouvons  espérer  que  les  réEÎstances  passives 
ou  le&  lenteurs  auxquelles  on  s'est  si  longtemps  heurté  sans 
pouvoir  les  vaincre,  vont  prendre  fin  et  permettre  à  l'Algérie 
de  recevoir  les  colons  prôts  à  lui  demander  asile.  ^| 

C'est  donc  à  plusieurs  titres  que  M.  Langlois  a  été  bie^^ 
inspiré  en  prépai-ant  drpul^  huit  ans  la  carie  ou  plulOt  le 
cartes  dont  j'ai  h  vous  entretenir  aujourd'hui. 

D'une  part,  en  eUet,  ce^  c-artes  permettront  de  mwamc  ! 
travail  fait  et  le  travail  ft  faire,  les   résultats  acquis  p»r 
patient  labeur  de  nos  frères  d'Afrique,  et  la  large  part  d'a< 
tion  réservée  encore  à  ceux  qui  les  suivronl;  d*autre  pai 
le  travail  de  M.  Langlois   suppléera  dans  la  limite  du   pos*' 
itbie,  aux  lacunes  dont  nous  venons  de  parler,  et  fournira  h 
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(OBSMax  gui  veulent  étudier  l'Algérie  une  foule  de  oo- 
lioiu  nn'ih  chercheraient  vainement  ailleurs. 
M.  Langlois  n'a  poECu, cela  ra  sans  dire.àiever  liii-mënae 
le  terraia  la  planimélrie  ou  le  modèle  de  sa  carte.  Sous 
npport  l'ouvia^u  était  f.tit,  et  bien  Tait.  Les  beaux  tra- 
du  DépOl  de  la  Guerre,  auxquels  sont  attachés  spéciale:» 
it  tes Doma  de  MM.  Tîlre,  Dernen,  Paiisot,  oui  ^orvi  de 
hue  nu  ii^ographe  nranais.  Un  i>eut  même  regretter  qu'il 
t'ait  emprunté  à  ses  prédécesseurs  que  le  tracé  des  cours 
d'eiu  et  la  détermination  des  coordonnées  en  longitude, 
bltluitc  etallilude,  eu  prenant  le  parti  de  supprimer  l'cx- 
pKssioo  des  mouvements  du  terrain.  Sans  doute  la  cai-le 
pgDeainsienneltelé  au  premier  coup  d'œil;  mais  netteté  et 
ibrl^uc  ^ut  [KU  toujours  synonymes,  et  une  carte  sans 
BOOtagttcs  sfira  toujours  une carteincomplète. N'est-ce  pas, 
oeCTel,  le  mouvement  du  terrain  qui  détermine  la  réparti- 
liMè)  lliuniidilé,  le  courant  de«  rivières,  l'âtagement  des 
its,  àes  cultures,  la  direction  des  routes,  la  création 
centres  de  population,  la  marche  même  de  la  fourmi- 
humaine  î  N'y  a-t-il  pas  des  rapports  nécessaires  entra 
lilurme<le»  vallées  et  t'établissenu-nt  des  barrages,  entre 
Tim-ntation  des  hauts  plateaux  et  le  groupemenU'utur  des 
ns,  entre  l'exposition  des  pentes  et  la  production 
nu  iiii  jci,  du  blé  ailleurs,  de»  dattes  sur  un  autre  versant? 
Ejl-ee  au  hasard  que  s'établissent  le  Kabyle  ou  l'Arabe,  et 
le  paysage  lui-mdn[ic  ne  rcçoit-îl  pas  une  empreinte  carac- 
léfidique  do  celte  action  réciproque  du  sol  sur  l'homme  et 
de  l'homme  sur  le  sol  ? 

Ifous  pouvons  doue  regretter  que  M.  Laoglois  n'ait 
pu  osé  chercher  à  saisir  le  rapport  qui  existe  néces- 
sairement entre  les  efforts  de  la  colonisation  et  le  relief 
du  sol. 

Il  oona  est  permis  d'espérer  du  moins  que,  pour  une 
prochaine  édition  de  son  beau  travail,  M.  Langlois  pourra 
oombler  cette  lacune. 
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J'ai  commencé  par  la  rrilique,  pour  n'avoir  ]>lus  ensuit 
qu'à  décerner  des  éloges. 

La  carie  de  M-  Langloîs  est  divisée,  pour  chaque  déparle- 
ment, en  quatre  reiiilleï  dont  chacune  représente  )c  dépar- 
tement sous  un  aspect  paiticultcr,  physique,  iSconomique. 
011  commercial.  '^H 

Pour  la  carte  physique,  M.  Langlois,  comme  cela  ùevm^^ 
être  en  pays  de  pluies  rares  et  de  sol  irrigable,  s'est  avant 
tout  préoccupé  do  l'hydrologie.  Il  a  distingué  par  des  tracés 
spéciaux,  les  cours  d'eau  permanents  et  ceux  qui  ass6client 
en  été,  les  puits  cl  les  sources.  M.  Langlois  a  remédié  autant 
que  possible  à  t'ahsence  de  montagnes  en  inscrivant  sur 
celle  feuille  de  Ir^s  nombreuses  cotes  d'altitude.  On 
trouve  en  outre  l'indication  des  mines  romaines,  des  cba 
pelles  musulmani^s,  des  phares,  avec  leur  portée. 

Une  deuxième  feuille  est  consacrée  aux  voies  de  commu- 
nication par  terre  ou  p;ir  mer  :  sentiers,  chemins,  rout^ 
carrossahles,  chemins  de  fer  en  exploitation,  en  conslmc 
tion  ou  en  projel  ;  lignes  de  paquebots,  fils  télégraphiques,^ 
avec  distances  el  altitudes. 

La  troisième  Teuille  donne  les  divisions  administrative 
civiles  et  militaires,  si  compliquées,  si  enchevêtrées  pa! 
suite  des  changements  incessants  qui  se  produisent  entre 
les  deux  zones.  M.  Langlois  y  a  ajouté  les  dates  de  création 
des  centres  européens. 

EnGn  la  quatrième  feuille,  celle  de  la  colonisation,  est  la 
plusch.-irgée,  la  plus  pleine  de  ren^eiguemettls  nouveaux  et 
intéressants.  Elle  rappelle  le  réseau  des  rivières,  celui  dos 
voies  de  communicalion,  qui  figurent  plus  complets  sur 
tes  deux  autres  Feuilles;  mais  à  travers  ce  canevas  elle  in- 
dique par  des  teintes  spéciales  les  terrains  de  colonisation, 
les  zones  de  propriété  iiiiiividuelle,  les  forAls,  les  terrains 
à  alfa,  dont  la  Compagnie  franco -algérienne  n'englobe 
qu'une  faible  partie,  les  vergers  de  figuiers,  les  jardins,  les 
barrages,  les  canaux,  les  sources  tliermalos,  les  fermes,  les 
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lisons,  les  fours  à  chaux,  les  silos,  les  carrières,  les  taînes, 
ulalioiis  d'étiilons. 

I  l'espace  laissé  libre  par  la  Méditerranée,  fauteur  n 

de^  Ubieaux  du  )>lu!i  grand  inli^r^t,   liounanl  nue 

Iftiule  d'iildicatious  statiaUqucs   :  superficie  du   lerriloii'e 

nâiil,  superficie  des  forCls,  exportation  de  l'alfa,  sLatistique 

Edjls  propriété  individuelle,  population  des  villes,  mouvr- 

('pif^nls  d«s  poiis,  coinmcrcc  d 'importai ion  et  d'e-xporlution. 

Celle  quatrième  l'euille  livrera  &  celui  qui  l'interrogera 

ftlentivement  une  riche  moisson  de  faits.  Elle  révèle  les 

isiiltiils  aus<|uela  est  arrivée,  en  cinquaule  années  à  peine, 

t  volunisation  ca  Algérie,  et  donne  la  certitude  du  grand 

wcuir  réservé  à  noire  France  nouvelle. 

M.  Uioglois,  en  ce  moment  mâme,  voyage  pour  achever 

[de  recueillir  les  données  leialives  aux  deux  déparlcments 

l'Alger  et  de  Coustanlioe.  Sa  carte,  subventionnée  par  lee 

ldiiiîni«li%ilions  algériennes  et  les  conseil»  géoéraux,   est 

«Il  cours  de  gravure  el  paraîtra  probableraent  tout 

<:ilU£re  avant  la  fin  de  1884.  La  commission  des  prix  a  pensé 

W  le  pris  Erhiii'd  ne  pouvait  fiLre  mieux  décerné   qu'à 

U.  Utiglois,  d'abord  pour  la  valeur  sérieuse  que  présen- 

Uil  par  lui-roûme  sou  travail  persévérant,  ingénieux,  cons- 

cicux,  ensuite  parce  que  ce  travail  a  pris  sa  source  dans 

spréoccupations  les  plus  désintéressées  et  les  plus  élevées; 

i  surtout  danâ  le  désir  d'accroître  la  prospérité  de  l'Algérie, 

^tsH<dire  de  la  France. 


KC  DS  CtOGH.  —  t'  THIXESTHE  1883. 
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LA  l'KOVIKCE  D'IMERINA' 


»& 


AI-PmKB    S«Al«bl»lKR 


tiabitaiiU  àe  la  gr.tnde  Ile  de  Maduf^ascitr,  q 
coutume  de  désigner  sous  le  nom  général  de  Malgaches  ou 
Madt^cassos,  se  subdivisent  en  pluïieurs  tribus  d'origine, 
d'apparence  et  de  mmurs  différentes  *,  dont  les  principales 
sont  :  au  nord,  les  AntankaranA^'  ;  sur  la  cAte  orientale  les 
Botsimi^ni'akiiï  ',  lv«  Belanimcni)*,  les  AntainbaboakAs,  les 
Aantaimoros,  les  Antaisahas  elles  Antanosis;  au  sud,  les 
TsienimbalalAs  et  les  Antandroys;  à  l'ouest,  les  Mabrifalyg 
et  les  Sakalavits^;  au  centre,  les  AntanlsihanjikAs,  les 
TaBravinSs  et  les  TaQtonon,ls  qui  habitent  dans  l'est  du  lac 
d'Alaotril,  les  Antankays  ou  Bezanoïunôs,  les  AntuiincrinlU 
on  Merinas,  qu'en  Europe  on  désigiie  improprement  sous  le 
nom  d'IIovas",  les  Belsileos  et  les  Anlanalas,  les  Baras, 


1.  Voir  la  cario  jainto  à  co  nunidra. 

S,  liSi  Anlaïiuoriniu  uu  Bovni  sorti  d'origino  maluiti!  ;  Idk  AntarninrAt 
fît  lut  Anlanoiia  juiit  il'origino  ntabo:  los  AiilaîMkit*  et  Ici  priacipolnt 
fafflJUs»  Sukalavi»  sont  (irobablcmcnC  d'origine  iadionne,  et  on  trooTe 
de*  Iraees  de  saug  chinoii  clici  les  Mahafuljs. 

3.  L'i  province  d'Ankaraiiû.  qui  osl  lu  plus  icptenlrioiiaic  d«  l'ili!,  com- 
prend une  partie  îndôppndaute,  situiio  entre  In  cap  d'ambre  et  la  riviire 
SaiiiLininu  cl,  aur  la  riie  urjcntulo,  les  Jistiicti  sDumia  aux  Hova)  d'Am- 
holjiiiiurinâ,  ds  Voliimara  ol  de  âoavînnndri.inù. 

i.  Le  pn^E  des  Betsimisarakaa  se  lulidivise  en  plusiours  district»  :  Ad 
nibe.  M»raa.  Manao^ra.  Ivongo.  Voliimasinii.  MahaveloaS,  ToamaiinJI  (i 
Tamalavo)  ol  Antara  (ou  Tanimandrj). 

S.  Lu  paya  àvt  Sakalavlii,  qui  camprend  la  pli»  gnnd«  piirlie  d«  la  ri 
)[ioa  oiji-'ïduHlnlo  de  Modiig.iscar,  so  subdivise  en  Bopi  province»  :  Filion 
nuu'i,  Munabii,  MalullkS.  Minlm.  Milaoj.i,  Âmboagi>  et  Itioin'. 

U.  En  cITet,  lu  nom  d'ilova  ne  déii^iio  pa*  lat  tiabilants  do  l'Imariai 


* 
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euOiiles  Aalaîvoudros  et  les  AiupcLaralias  qui  vivent  dans 
l'ffit  ^es  précédents. 

De  ces  tribus,  U  plupart  subissent  le  joug  àts  Autaicneri- 
DUouHova§  qai  tes  ont  conquises  au  commencement  de  ce 
aËcle'.CestlOi'as.quisoQt  de  race  jaune,  elqui,  grâce  à  leur 
intelligence  supérieure,  à  leur  esprit  de  discipliae  et  aux 
coQseilï  reçus  d'ol'flcîers  européens,  ont  joué  depuis  un 
àMe  nu  riJle  prépondi^raut  à  Madagascar  sous  la  direction 
kbile  d'Aiidrianampoinimerind  et  de  Radama  1,  habitent  la 
itiace  connue  sous  le  nom  d'Imerind  qui  est  située  au 
CEnlre  uifime  de  l'tle  et  qui  e^t  de  toutes  la  plu»  peuplée  et 
bpliis  iuipurlaoLe.  C'eat  de  cette  province  que,  grâce  *ux 
uombreuseb  observations  d'altitude  prises  par  le  R.  P.  Ro- 
bkt'  el  à  celles  que  nous  avoua  faites  nous-mêmes,  nous 
■lonoons aujourilhai  une  carte  bypsométrique. 

Ii'Iaurina',  que  limitent  aunordrAntsîtiaaakict  le  psys 

.  niii  inulcment  une  dusse  ila  coa  liRbilsats,  les  bourgeoU  ou  roturieri, 
[projijiosLlion  aux  noUes  ou  AiiJi'iuiiri  et  »iix  esclaves  ou  Andevô.  Los 
lïbm,  niiMos  (III  (■nluriefa,  î"ii|ipelluiit  AmbanianilrÔ.  QuiinJ  l!i  reine 
ii(rt™«  à  tous  les  Halgïchoa  bbiis  l'uccpliofi,  elle  so  Berl  do  mol  Amba- 
*^lrà,  c'uBt-ii-ilIru  lous  ubuk  qui  soiit  aous  les  cieux,  piirae  qui-  pen- 
>ul  lgngt«iiip»  ils  <iut  iTii  qu'ils  élaicat  seuls  sur  la  lerro;  ellu  ilil  Me- 
nU,  quiiiiil  ■■Aie  nl^  n;ut  piirloi-  qu'aux  huliiUnls  du  »a  iiroviiioe.  Lui 
(«tiUlioiis  du  U'jrd  les  Hppplleiil  Amffoi'O  (ceux  ini  liabitenl  le  [lays 
Biusi  |ji  capilale),  lus  Sikaluvàs  lui  sont  leurs  niiiieiuis  irri^cunciliulilus 
""ibuluoifio  (litt.  :  ctiioDE  du  sanglier),  les  Ant»ntslli.inukâs  ît  Sorodany 
l'in.  :  «oldatj). 

'-  L(»  tribu*  malgaches  qui  ont  tonservé  leur  indépondanoe  sont  le» 
lnUniiruyi,  lus  Muliafaljs,  les  Oaras.  In  plupu't  dos  Sakilav&s  et  uns 
fïi'ijf  ilU!  Aiilarik:iranâ6  et  des  Antais:ikas. 

*  U>  II,  P.  Roblet  Dst  un  de  r.es  vaillanU  niissiiionnirei  que  Ipiirs  ileïoin 
'"ffitiuriueU  n'a  m  pile  lient  pus  île  s'oiciiper  avec  ardeur  d'études  soïon- 
■*!«*.  Ocpaii  mon  départ  de  MndngaSfar,  i  ma  dyinaaile.  il  n'a  caste, 
'*Uutawe  unzilcbien  digno  il'tlnt;ei  el  une  grunde  cuiitcienee.  à  l'aide 
"""n  giapliomiitre  et  d'un  haromiitro  qii«  je  lui  ai  doiinfis,  do  notiibreuiet 
'''Krii^luiut  tant  topogrjphiquoa  qu'ai timâlriquas  lui  «ont  de  la  plut 
(tlndo  utiliIiS  pour  la  carte  de  l'Imerina. 

^-  Au  xriri'  «âcle.  tes  acimbrcux  villages  qui  aont  £pirs  daiu  1«  pr»- 
'^'  d'ImcrinU,  surtout  dans  la  grande  [ilaino  de  Betiimilatatrà  qu'wrase 
rUopt  et  où  t'dtandont  \  [icrtu  de  vue  do  belles  riziârei,  iStaieal  gott- 
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des  SakalavaK,  à  l'est  l'Ankay  ou  pays  des  ite/.anuEands,  an 
sud  lepayadesBelsileos,  àfouestle  Menabé  et  JeMahiUkA, 
est  un  pays  montagneux,  coupé  de  nombreiiic  cours  d'eau, 
compl^ti^ment  nu,  sans  arbres,  sans  arbustes'  et  souvent 
même  sans  culture,  à  peu  près  inhabité  dans  l«»  pjirties 
accidenti^es;  etau  contraire  très  peuplé  dans  les  vjtllées  et 
parties  b.isspi, Les  collincsqui  convrent  presque  tout  le  payg 
et  qui  sont  formées  d'une  argile  rouge,  dure  et  compacte 
au  milieu  de  )a(|Oclle  alUeurent  de  nombreux  blocs  de  granit 
Jk  surface  bombée,  ne  sont  pas  fertiles,  mais  le  plus  petit 
vallon,  lorsque  sa  situation  le  permet,  est  transformé  en 
riicières  par  un  travail  habile  et  intdligent,  et,  à  l'ouest  de  la 
capitale,  an  centre  même  de  la  province,  il  y  a  une  (i^rande 
plaine,  le  Betsiraitatatrâ  ',  qui  jadis  était  un  lac  ou  un 
marais,  et  qui  forme  aujourd'hui  uti  immense  champ  de  riz, 
d'un  aspect  fort  riant  h  la  saison  pluvieuse,  d'où  émergent 
çà  et  là.  comme  autant  d'îlots,  de  nombreux  hameaux  ou 
maisons  bâtis  sur  des  coteaux. 

Ce  gigantesque  damier  aux  cases  vertes  qne  circonscrivent 
de  petits  murs  de  terrenoirc  elles  nombreux  g;radins  suspen* 
dusauxflancBdes  collines,  qu'irripiienl  des  ruisseaux  amenés 
habilement  sur  les  lieux  de  culture,  montrent  avec  quelle  , 
intelligence  cl  quâlle  ardeur  les  Merinâs  travaillent  la  lerra^f 
Le  Vit  que  produit  l'Imerina  nourrit  noe  population  consi- 
dérable; aussi,  l'étranger  qni  vient  de  Iravi-rser  des  pays  k 
peu  prËs  déserts  est-il  surpris  en  arrivant  &  Tananarivo  de 
l'agglomération  vraiment    extraordinaire  de  villageit,  d»^ 

vcrnâs  |)aJ'  iloiire  clicfs  nu  AmlnonA  indùtipiulHuU  [>^b  unv  dm  autru, 
lori'iu'iiu  cumnicncoinenl  <la  co  aïkle  l'un  iC.inl.re  eux,  lu  fondiEcur  do  la 
djiiuïlie  -lui  ri^jjciv  mijounl'liui,  Aiii!i'iaiiiim)ii>liiliii«rina  (liU.  :  lu  d^iré 
il'linerinU).  bon  quartier  >il  lin  p')1ilii|un,  h  r6u*'l  à  1m  mettro  mus  »o^^ 

t .  II  «xjito  dei  p4lîlB  bouquet»  ilii  lioit  nuprèK  di^  plusiecir»  rtlles,  ma^^* 
lis  auul  irii  rare*  e(  m  u'ost  guAr»  igue  dani  ta  plaine  «ttu  jb  à  l'auurt  de 
TltunarJvA  i[u'oii  )«l  Irauva. 

i.  Celle  plaine  iiieiuru  environ  'JO  kiltmiAlret  de  long  Dur  aulant 
iatge. 
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liuueïtu,  (le  militons  qui  s'étalunl  iloviirit  ItiL  Les  autres 

lâfétiux  que  cuKÎTtat  les  Merina»,  tels  que  le  maDioc,  les 

I  pommes  de  terre,  les  paUile»,  Is  caune  k  sucre,  le  muïs,  les 

bmanes,  les  ananas,  lus  aiubrevates,  lo  tabac,  le  coton,  etc., 

4li|ii'tl^  planl«ni  auprès  de  leiii'->  villages,  âur  lo  liane  des 

CDilines,  do  couvrent  pus  <!«  grandes  éleadues  et  ont  d'ordi- 

iiiiire  peu  do  vigueur;  auprès  des  villes  principales,  surtout 

aux  environs  de  Tananarivô,  on  a  planté  quelques  arbres 

fruliwft,  luis  que  goyaviers,  n^iers  du  Japon,  orangers, 

'  manguiers,  pëoliers  et  même  de  la  vigne,  etc.,  qui  pros- 

[pèrentdans  une  certaine  meaurc. 

bons  le  sud,  s'élève  un  grand  massif  nu  et  rocheux, 

I  r&Dkaralrd,  dont  les  points  culminants  sont  Anbobimiran- 

dranfi  (3350  inèlres),  Ankaviln'i  (2530  mètres),  Tsialakafo 

(KW  inèlre»)  el  TsiaCajavoDa  {iJMU  inSlrea).  Do  ce  dernier 

lummet,  qui  e^l  le  plua  élevé  de  l'Ile  de  Madagascar,  la 

'  TUÉ  s'éiendsurla  province  toute  entière  qui  apparaît  comme 

1  uae  mer  de  montagnes,  sans  arbres,  sans  arbrisseaux,  oii 

I  iti  roche»  nombreuse»  se  délacbent  au  milieu  d'une  berbe 

içrossière  qui  n'est  mâme  pas  très  bonne  pour  le  bétail  el 

qui  ne  sert  gutre  que  de  combustible  aux  babilanls  àt  ce 

pavfilésolc'. 

C'e^-t  dans  l'imerina  que  prennent  naissance  le  Betsiboka 
elfoa  afllucnf.  l'Ikupa  qui  vont  se  jeter  dans  le  canal  de 
Motatnbiquc  par  une  vaste  emboucbura  connue  des  Ëuro- 
[M^s  sous  le  nom  (le  baie  de  Bombétok;  la  grande  plaine 
dfl  Betfiimitatatrâ  qui  s'étend  à  l'ouest  de  Tananarivû, 
^t  traversée  par  l'Ikopa  qui  a  sa  source  dans  l'est-sud-est 
^6  la  capitale  el  qui  y  décrit  une  vaste  courbe,  recevant  sur 


t.  le  bai»  inïDifuo  en  eflut  Caai,  l'Iinei'ini,  ol  lei  gens  richns  teult  peu- 
Iwnoyer  ctiurclivr  ilvi  l'.iitol*  tlnni,  1»  bnDilc.  ils  totiif  qiiï  se  troiivp  A 
BH«<irieiiliile;lu  cimr^u  d'un  liucnme  nu  vHiit  fins  moinxlR  l  fr-^  t., 
•«unt  fort  thtte  pour  eu  piiyt,  L'Iiarbe  »Mh\  qui  l'tl  le  combiistibU 
*tiii»ifB  avec  lPr|uel  las  Hovii»  fuiil  leur  ciiisuip,  uUciul  mâniu  ilc*  prix 
""^  toril  i  l'^uqui-  di'i  pluiqti.  ^puqu«  â  laiiucll»  un  paie  une  chargi^ 
tl" lac  jusqu'à  U  l'r.  GO. 
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sa  ronte  des  milliers  de  ruisseaux  et  de  petites  rivières,  li 
Sisaony,  l'Androroba  el  son  tributaire  le  Ketsaoka.  YOm- 
hifot&y  el  l'Onibé  (joi  viennent  du  versant  nord  du  massir 
d'AiiharalrS.  Des  yersants  est  etsud.  sorl  TOnivôquî  va  au 
Mangoro  et  !ie  jette  par  consl^quenl  dans  l'océan  Indien;  le 
versant  ouest  envoie  ses  eaux  au  lac  Tasy  et  au  canal  de 
Mozambrqae.  Plus  an  sud,  on  trouve  les  sourceft  du  Mania, 
grand  fleuve  qui  coule  aussi  vers  l'ouest. 

Dans  Ilmerina,  it  y  a  quelques  petits  lacâ;  mais  un  si 
a  une  certaine  Mi'ndue,  c'est  i'Ilasianakfi  ou  Tasy  qu'entou- 
rent, surtout  du  c6t6ocddenLal.  des  montagnes  volcaniques 
et  quG  domine,  du  cAté  du  nord,  t'AmbohimiangarA,  l'iuie 
des  hautes  montagnes  de  l'île  (i"I60  ■'). 

Les  sources  d'eaux  thermales  nesont  pas  rares  dans  ce: 
province;  il  y  en  a  de  sulfureuses  (danslenord-ouestde 
^anarivA),  de  ferrugineuses  {prÈs  d'Ambalabclokanâ) 
de  calcaires  (à  Antsirabé). 

Au  point  de  vue  politique,  rimerrnii  dont  ta  population 
dépasse  un  million  peut  se  diviser  eu  dix  districts. 

Au  nord,  Anativolo  et  Vonizongo'. 

Dans  l'est,  Avandrano'  et  Vakirtisisaony'. 

Au  sud,  Viikinankaratrft'. 


1.  Lu  ilislricl  à6  VoaiEon^n  m  «nbiiivisn  gq  neiit  cnalont.  t,ce 
|iL'Judp{ilij9  eoQl  :  Saavioù,  [iltaun.iiiù,   Fïatiiliananii,   Fi.irenaai.  Auka- 
tobi,  elK. 

i.  Lft  ilislriet  d'AvnrniImna  se  subdivise  en  quatre  canlotiB  :  1"  celui 
des  T«mahnfolsy,  S"e«hii  rien  MAnilwtal.ti,  3"  celui  des  T^imiaintMlihy.  at 
4fl  celui  <1«K  ViiromiiliCTv,  Les  ïillea  iiriiii;i[ialps  soqI  :  Antaiiunarivâ  qui 
est  la  cnpitnle  du  rojniim.-  hnvn,  A(nbiiiiima.it^rtt.  Aiiiliohilrabiliy.NairlchaDA, 
Ilnfï,  ll.if.nînn,  litinrimanJrnsii,  AinhnhïtranflriLiiu'i.  Amh'^hipGiiu.  AuibatO> 
manna.  A inljoalaiiy,  Ikiiiloy.  MjnHtiiirivii,  Ai»Im?iiiiioiii,  AmboliMroiidrani. 

3.   Li'  ijiatrict  <i»   VftkrDÏaiaanDy  se   sntidivïsp   en  tmiii-  csnl'iut.    l.et 
villiMi  |irinci]i8le>i  >onl  -  Alasora,  TanjumbaLn,  Ariibohijannkâ,  Aiikniliro^ 
ribi'.  Ampliitnisy,  Tsinfnliy.  AndrnmuBirjfi,  Itsljenjy,  Ampandrflnd,  Hi 
msnjak»,  Hbianandriariâ,  Anibntumanga.  elo. 

i.  Lu  iliKlrirl  dv  Vakinankaratrâ  se  subdivise  en  dix-buit  canfoni. 
vi11p«  principale!  tant  •  AnUirabi^.  Aniuby.  Retaro.  larive,  Imunandriasl, 
Aniliutilru,  e\e. 
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Dans  l'ouest  Mandridanu  el  ValalafoUy'. 

Et  su  couli'e  Imarrovalana  ■,  Ambodirauo  ^  et  Imamo*. 

LaTiile  principale  el  cupiliile  de  l'itaerini  et  de  tout  le 
roriiunie  hova  âst  AataDanarivi)  ;  cllo  couvre  trois  collines 
iliuDgée»  (lu  nord  au  »ud  qui  «e  suivent  et  s'61èvent  de 
l9UiDËtres  environ  au-dessus  delà  plaine  de  Belsimitalatrd  : 
Itliaiiteur  du  point  culminant  au-des&us  du  niveau  delà 
mer  est  de  1500  mÈtres.  Celte  ville  contient  environ 
900OO  maisons  ou  huttes  et  plus  de  100000  baliiUnts.  Les 
iDaiïTjn»  qui,  pour  la  plupart,  sont  en  bois,  briques  cuites  au 
wleil  et  roseaux,  s  eclielonncnt  les  unes  au-dessus  des  autres 
sur  les  pentes  abruptes  de  ces  collines.  Le  palais  de  la  reine 
qui  domine  l'Ampamarinanâ,  énorme  rocber  à  pic  d'ob  l'on 
précipitait  autrefois  les  gens  accusés  de  sorcellerie  et  lo8 
<llTilieus,  »  vl6ve  an-dessus  de  tous  les  autres  édifices  et 
comprend  dans  son  enceinte  diverses  maisons  dont  l'une  est 
eDpien'e,!eMauj:ika-miad;iDa,  elles  autres  en  boiâ,  le  Trano- 
VûISjJe  Besakana,  le  Masoandro,  le  Manatnpisoa,  les  totn- 
.hwusde  Kadama  etde  Rasoberinn,  le  temple,  etc.  Le  palais 
ivt  [iremier  ministre  Rainilaiarivony,  les  églises  calboliques 
d'Ainbodin-Andobalô,  d'Âuibohiinitsimbinâ,  de  Mahama- 
àns,  d'Ajnbavabadimilafo  et  les  temples  prolesl-ants  d'Am- 
bohipotsy,  d'Ambonin-Ampamarinanà ,  d'Avaratr'Ando- 
lâiô,  d'ARibatonabmga ,  d'Amparibê,  d'Analakely ,  de 
ftpaïobitra,  de  Sampaniniahazo,  d'Arakadibeïava,  d'Am- 
bohilantely,    d'Ambatovinaky,   d'Ambalomasinû   et  d'AI- 

Itiioon-anjoma  appellent  aussi  l'attention, 
khi 


l-Cndiiltieti  qui  sonltimili'oiiliesdii  pays  d^a  S.ikulavùssoiit  peu  ))euplâ> 

t  La  diitrïït  du  ImaroiMtaiià  ^e  subiliviBa  on  huiL  cunlfine,  t.i^t  ville» 

Ipitcipai»  miit  ;  Ambiiliilralrinio,  IsouviiiimerinS,  .4iiihntiit'c!<iiH!i.  Am- 

iMlbimtlokri,  Ampiisika.  Mniidrarnlioily.  Aniboljiminiiin,  Aiiic^iiiAUiiifi.  c.lc. 

Î-Lpdiitriel  d'Amliodirariu   il'  sobdivhi^  pri  «sp'  ('■iiiloiis.  Li's  villes. 

tiociiuJ»  Kinl  F.nnaarivo.    AdibaliijiiTy,   Kingorjr.    Aiiibaliil)oliiman);ii. 

imliDhimnndrv,  Minntioariva,  Anitroibe,   AnUïbddinla,  Vulonîluvy,  AiQ- 

Fkllibclonu.  ftc. 

1.  Lu  iillDi  principalt!»  du  dïslrkt  d'imamo  sont  :  Anvouiiiiamo.  Ha- 
irj,  Hiaranarivn,  AmboliiUanï,  AmbuliipolD.  de. 


>ra. 


lui       ; 

"m 


SiS  U  PBOVinCE  r'iMBBINA. 

Les  (lou/e  collines  sacrée»  où  se  i'uisaïeat  les  prié 
publiques  avant  <)uc  ta  rellgioD  chrétienne  eût  été  adopté 
par  la  reiuB  Hova  et  ses  sujets  sont  :  Merinianjaka,  Alasora, 
Amboliitrahiby,  Aniananarivâ,  Ambobioianga,  Ambobitr^ 
trimo,  llat'y,  Namcbanil.Androibâ,  Ikialoy,  Hiaranaiidriai 
et  Merimandroso. 

Les  \iUage3h0vas  sont  presque  toujours  placés  au  sommet 
de  collines  ou  inOniti  de  montagnes  el  sont  d'ordinaire  en- 
tourés de  fossés;  iU  ne  contiennent  le  plus  souvent  que 
quelques  huiles,  à  cAté  des  rizières  que  leurs  habitants  cul- 
tivent ut  qui  ont  une  grande  valeur  '.  Toutes  le«  maisons 
sont  du  reste  orientées  de  même,  el  leurs  ouvertures,  qui 
ionl  d'ordinaire  an  nombre  de  deux,  une  porte  et  une  fi 
luMro,  sont  Uiujours  touruËes  vers  l'ouest  à  cause  des  ven 
généraux  qui,  dacis  cette  province,  soiifOeat  de  l'est  et  du 
sud  et  qui  sont  froids,  mais  elles  sont  disposées  sans  aucu 
régularité  et  d'ordinaire  elles  ne^out  pas  propies. 

Les  cbemius  dans  t'Imerina  ne  sont  ni  larges  tii  réga< 

liers^câ  sont  de  simples  sentiers  tracés  par  les  pieds  de 

passants;  el,  malgré  In  mu  llipliciié  des  cours  d'eau,  les  ponts 

sont  peu  nombreux,  si  tant  est  que  l'on  puisse  donner  ce  nom 

à  deux  ou  trois  poutres  jetées  en  travers  de  quelques  rivières. 

Les  Antaimerinàs  sont  génératemout  de  taille  plus  pelitiM 
atd'apparenceplusdébile  que  lesautres  peuplades  malgaches, 
mais  ils  sont  néanmoins  pleins  d'énergie  et  adroits;  si  l'un 
peut  avec  raison  leur  reprocher  leur  ignorance,  leur  hypo- 
crisie, leur  égoïsme,  leur  cruauté,  défauts  naturels  dans 
tine  population  livrée  de  tout  temps  ù  la  barbarie,  mais  qui 
t«nden(  h  disparaître  sous  t'influence  bienfaisante  des  mia> 
sionnaires,  ils  n'en  sont  pas  moins  intelligents,  travailleurs, 
économes  et  relativement  sobres,  et  ik  cause  de  cos  qua- 
lités très  réelles,  on  ne  saurait  les  comparer  aux  autres 
tribus  malgaches  qui  leur  sont  inférieures  par   leur  pca^| 

t.   Dam   l«  HolslmiUtntra,  quclquus  srei  atleignent  uiie    valow  d« 
millG  (rnDo  ri  au  dolA. 
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tiiinti  l'ivrognerie,  par  leur  paresse  et  par  leur  prodi^a- 
fiti.  Leur  t«int  varie  du  cuivré  plas  ou  moins  clair  au  noir 
Itanc4,  et  leurs  cbt'veux,  quelquefois  souples  el  droits,  sont 
(OnTCntorépus;  la  figure  des  nobles  nu  Andriana  qui  sont 
ài  race  puru  ost  ^iplatie,  avoc  les  pommetle§  saillantes  et 
les  yeux  obliques,  comœe  celle  des  Malais. 

La  fécondité  des  femmes  hova»  osl  Irôs  grande;  a«s*i  les 
hmilleBdansriuierin^sontli'èsnombreuBCs',  Sous Ic^ règnes 

|<tenaiiamfti"et  dôRanavalonAl'°ily  avail  beaucoup  plus  de 
kmtues  que  d'hommes  h  cause  des  guerres  incessantes  qui 
mit  fait  périr  tant  de  soldais;  aujourd'hui  l'équilibre  entre 
le&  sexes  est  i!t  peu  près  rétabli.  L'infantietde,  si  commuai 
lui  les  autres  tribu»  et  méroe  dans  l'imerinît  jusqu'au 
mmmcncement  de  ce  siècle,  est  d(!venu  de  moins  en  moins 
Mqaent,  à  mesure  que  les  principes  de  la  morale  cbré* 
iBtine  se  sont  répandus. 

L'industrie  n'est  pas  encore  très  développée,  malgré  la 

idft  îiptiludc  des  Hovas  à  imiter  ;  cependant  notre  com- 

:e,  M.  Laborde,  qui  a  rendu  tant  de  services  à  Mada- 

et  dont  le  nom  est  vénéré  de  tous,  leur  a  appris  à 

to  dois  fonte,  de  l'acier,  des  fusils,  des  sabres,  des  épé«s, 

4ti  canons,  des  bombes,  des  morlicrs.   de  la  poudre,  du 

,ds»  briques  et  des  tuiles  cuites,  de  la  faïence  et  de  la 

ieveruisfée,  de  la  soie  dévidée,  du  savon,  delà  chaux, 

arbon  de  bois,  du  *»cre  raffiné,  etc. 

là  iaison  pluvieuse  commiTUce,  d<ins  l'imeriujt,  verslu  fia 

''"novembre  ei  dure  jusqu'en  mars,  mais  il  n'y  a  guère  de 

ffHndCs  pluies  cl  d'orages  quedu  15  décembre  an  25  ff'vrior. 

Je  tiT minerai  lâi  ce  court  apcrtju  sur  lii  province  d'imeriwfi 

me  résonant  de  donner  de  plus  amples  détails  dans  la  partie 

l^aphîque  d«  mon  Histoire  dx  Madagascar  qui  est  en 

Piipsratîon. 


^Ittit  colis    rAconiIitd,  ti  «runde  dans  les  montogaes  do  l'iinerinï. 
lanr  le>cAI«8oA  loarommes  linvai  dcvknnenl,  dit^on.àptu  prît 
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BOVQVBT    DE    I.A   OftVE 

Inc£iiicur-liidra|[ri|ih<i  '. 


Deux  fois  en  huit  ans  vous  tous  êtes  inlëressés  aux  mis 
sions  scientifiques  se  dispersant  sur  notre  planète  pou^ 
observer  le  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil.  Les  vœux  qu^ 
vous  faisiez  pour  la  réussite  des  observations  n'étaient  poini 
inutiles,  car  dans  plusieurs  stations  les  circonstances  nié^ 
Léorologiques  ont  ét6  défavorables  et  qu'en  réalité  il  y  a 
eu  beaucoup  d'appelés  à  la  peine  et  peu  de  couronnéâ  par 
le  SUCCÈS.  Mais  que  l'on  soit  revenu  heureux  ou  malheu- 
reux, une  même  question  a  toujours  été  posée  au  retour  ; 
qu'alliez -vous  donc  faire  et  eu  quoi  la  conjonction  de  deui 
astres,  d'Apollon  et  de  Vénus  peut-elle  prèler  à  autre  cbos^ 
qu'à  des  développements  mytbiquiis  ou  poétiques  ? 

Avant  de  vous  raconter   ce    que   nous   avons  fait  av 
Mexique,  ïl  me  semble  donc  bon  d'indiquer  la  liaison  qui' 
existe  eutre  cette  rencontre  des  deuï  astres  et  la  distance 
qui  nous   sépare  du  Soleil,  et  aussi  comment  cette  der- 
nière nieaiye  est  indispensable  pour  le  progrès  de  l'astre 
nomie. 

Notons   d'abord   qu'en  astronomie   comme   dans  tout 
science,  l'on  est  amené  àcomparer  des  grandeurs  entre  elles  ; 
seulement  là  elles  embrassent  d'une  part  des  durées  de  tenxji 


t.  CnuiinuaïiMtioii  •ilroasée  i  la  Saciélii  diiDt  eod  asKUiblâo  K^iL^nU 
du  SO  avril  1SB3. 
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ormes  et  de  l'autre  des  étendues  infinies.  L'astronome  va 
fouiller  dam  )e  passé,  aussi  loin  qae  le  permettent  les  an- 
nales des  peuples  ponr  retrouver  ta  trace  des  phénomènes 
èlestes,  et  il  les  utilise  en  vue  de  prédictions  dont  l'é- 
béaace  arriver»  au  bont  de  milliers  d'aonéeii.  11  est  aus:^i 
orcé  de  s'occuper  d'action  dont  la  durée  ne  dépasse  point 
Fnn  millième  de  seconde,  de  sorte  tjne  l'échelle  de  ses  coneep- 
[  lions  en  temps  semble  dépasser  les  hallucinations  d'un  rêve. 
II  en  est  de  môme  en  étendue;  dans  les  observations  on 
parle  couramment  du  micron  (millième  de  millimètre)  et 
,  uusi  de  la  distiince  de  la  Terre  au  Soleil  et  pourtant  pour 
exprimer  cette  dernière  dislance  en  unités  delà  pioniière 
[ïspècw,  il  faudrait  THire  suivre  le  chiffre  15  de  16  zéros, 
re  <jm,  en  réalité,  n'a  pour  nou«  aucune  signification 
frielle. 

Pour  faire  comprendre  aax  autres  nos  idées  en  pareille 
mitière.  aussi  bien  que  pour  comprendre  nous-mème  ce 
^K  nous  roulons  dire,  nous  <^omme«  obligés  de  procéder 
par  étapes,  de  changer  nos  unités  selon  ce  que  nous  voulons 
irer. 
Notre  esprit  ne  se  conlenle  point  en  efl'et  d'une  seule 
andeur  iTpe  d<ins  la  gamme  intinie  des  choses  compara- 
bles, il  vent  que  l'unité  ne  soit  pas  trop  éloignée  de  l'objet 
dont  elle  doit  indiquer  la  dimension.  Nous  admettons  bien  le 
millimètre,  si  pratiquement  une  règle  ayant  cette  division 
peut  être  placée  sur  l'objet  en  question,  mais  cette  unité 
est  repoussée  instinctivement,  si  elle  doil  se  borner  à  ser- 
tIt  de  mesure  de  compte,  et  jamais  nous  n'aurions  pu  ac- 
cepter, comme  en  Portugal,  une  base  monétaire  dont  un 
millier  oflre  à  peu  près  la  valeur  d'une  pièce  de  5  francs. 
Il  y  a  11,  au  moins  pour  l'esprit  français  un  fait  général 
qnî  s'impose.  Soit  qu'il  s'agisse  de  monnaie,  de  musique, 
de  physique  ou  d'astronomie,  nous  n'aimons  pas  les  trop 
gros  chiCTres,  ceux  allant  jusqu'à  mille  ont  seuls  pour  nous, 
KDilicalion  absolument  nette  el  il  a  fallu  des  circons- 


lire 
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tances  spéciales  pour  que  nous  syons  eu  par  exemple  une 
idée  d'un  milliard  de  fraocs.  Si  l'on  est  donc  ainsi  obligé 
d'avoir  plusieurs  unilÔs  il  est  indispensable  que  l'on  e< 
naisse  leur  rapport. 

Or,  la  science  astronomique  doit  plus  que  toute  au 
6tre  riche  en  points  de  comparaisons.  Elle  a  le  mètre  d'abord 
puis  en  laissant  de  rdté  ses  sous-multiples  et  ses  multiples 
dont  Ik  plus  grand  est  le  myriamètre,  elle  se  sert  du  rayon 
terrestre,  elle  utilise  aussi  quelquefois  la  distance  de  la 
Terre  fi  la  Lune  et  enfin  celle  de  la  Terre  au  Soleil. 

C'est  la  plus  ^rand<:  unité  (;ue  nous  puissions  encore  ci 
cevoir,  elle  sert  ou  servira  bienlOt  à  mesurer  les  dtstan 
qui  séparent  notre  sjstÈme  de  ceux  des  étoiles. 

hf-  rapport  du  mfttre  »a  rayon  leneslre est  aujourd'hui 
sufilsamnient  connu,  celui  di.^  !a  dislance  lunaire  au  rayon 
de  la  Terre  laisse  d'nn  autre  c6te  peu  à  désirer,  mai«  il  en 
est  aulrr^ment  du  rapport  entre  la  dislance  au  Soleil  et  l'une 
des  unités  précédentes. 

Les  chiffres  proportionnels  il  eeLlo  dernière  dislance  sont 
descendus  en  deux  cen  (sans  de  WH  à  8"8,etnpr6s  bien  des 
efforts  l'on  ne  connatl  on  réalité  aujourd'hui  que  les  deux 
premiers  chiffres  de  ce  rapport.  Or,  si  nous  comprenons 
mal  ce  que  ïcidenl  exprimer  quatre  ou  cinq  chiffres,  d'an 
autre  côté,  deus  chiffres  seulement  ne  sufflseal  point  pour 
avoir  une  idée  exacle  d'une  grandeur  et  c'est  la  recherche 
de  ce  troisième  chiffre  qui  a  molivé  le  départ  d'une  centaine 
de  missions  astronomiques  en  1874  et  en  1S82. 

Messieurs,  en  astronomie  on  appelle  parallaxe  d'un  aslre^ 
l'angle  sous  lequel  un  observateur  placé  par  pure  hypothèse 
au  centre  do  cet  astre,  voit  le  demi-diamètre  terrestre,  et 
l'on  va  comprendre  de  suite  que  la  connaissance  de  cet 
angle,  impossible  du  reste  ti  mesurer  direclement,  conduit 
&  ia  distance  mtJme  des  deux  astres. 

Si  nous  savons  par  exemple  qu'un  monument  a  une 
Qade  large  de  100  mètres  et  qu'étant  vis-à-vig  de  lui 
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prenons  avec  un  iualrument  l'angle  compris  enlre  ces  deux 
«xtrémitét,  doua  voyons  cet  angle  diminuer  au  fur  et  h 
mesure  que  nous  nous  éloignons. 

A  nne  distance  de  plusieurs  lieues,  la  façade  se  réduit, 
pour  ainsi  rlire  à  un  point,  et  nous  pressentons  qu'il  y  a 
une  relation  entre  la  parallaxe  de  notre  station,  c'osl'à-dire 
entre  l'angle  mesuré,  la  largeur  de  la  Tâçade  et  sou  éloigne- 
mont. 
La  Irigonom^trie  nous  donne  cette  relation,  et  si,  au  lieu 
e  celte  Taçade,  nous  nous  plaçons  via-.'i-vis  du  rayon  de  la 
'erre  dont  la  grandeur  est  connue,  et  que  nous  nous  écar- 
liouE  jusqu'au  Soleil,  l'on  pourra  déduire  notre  ilîsUnce 
&  cet  astre  de  l'angle  souslendu  par  ce  rayon  lerreslre. 
On  a  essayé  d'obtenir  cet  angle  sans  faire  un  voyage  im- 
ssible,  au  moyen  de  plusieurs  procédés. 
Je  passe  sur  les  ingéuieui:  systèiues  dus  à  Aristarqne  et 
Htpparque,  qui  prenaient  une  unité  intermédiaire,  la  dis- 
nce  lie  la  Lune  fi  la  Terre,  el  recherchaieul  en  réalité  la 
allaxc  de  celte  distance  et  non  celle  correspondant  au 
irayon  terrestre,  et  j'arrive  aux  méthodes  modernes. 

Biles  utilisent  aussi  une  mesure  inLermCdîaire,  celle  de 
fit  distance  d'une  planète  à  la  ïcrro,  parce  qu'en  réalité,  il 
Mt  impossible  d'avoir  des  angles  directs,  mais  lorsque  Ke- 
pler eut  donné  «es  lois  immortelles,  et  qu'il  fut  démontré 
qnud'unseulécartementde  doux  astres,  on  pouvait  déduire 
l'écfaelle  entière  de  notre  monde,  l'on  songea  aux  planètes 
qui,  dan^  leur  orbite,  se  rappi'ochaîenl  le  plus  de  la  Tone. 
l*  système  de  mensuration  se  présentait  d'ailleurs  dans 
^conditions  assez  simples.  Supposons  deux  observateurs 
placés  l'un  au  pAle  sud,  l'autre  au  pôle  nord  de  la  Terre, 
Tisant  en  mOme  temps  l'angle  du  bord  de  la  planète  à  une 
^le  dont  U  dislance  est  relalivemeol  Infinie;  si  l'étcile, 
pour  l'un  des  observateurs,  est  tangente  au  bord  nord  <ie 
la  planète,  l'angle  pris  par  l'autre  observateur  entre  ce  même 
iwnl  et  l'étoile,  sera  prcclsémeot  lu  parallaxe  de  la  planète 
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relative  au  diamètre  terrestre  «l  le  double  de  celle  retatii 
au  rayon. 

Ed  pratique,  on  ne  peut  se  rendre  aux  pfiles,  mais  on~ 
tient  compte,  daus  tous  les  cas,  de  la  distance  qui  sëparq 
les  observateurs. 

Vénus,  parim  les  pianotes  qui  nous  avoisineat,  m  prête 
assez  mal  iV  ces  mesures;  au  moment  de  sa  conjonction 
inférieure,  elle  est  ordinairement  noyée  dans  les  rayons  so- 


laires, et  si  on  l'observe  avant  ou  après  le  coucher  du  Soleil 
le  ciel,  à  ces  moments,  est  assez  lumineux  pour  éteindre 
l'éclat  des  étoiles  de  moyenne  grandeur. 

Vénus,  en  outre,  présente  des  phases  qui  gênent  le 
pointés. 

Il  en  est  autrement  de  Mars;  la  planète,  dans  ses  oppo- 
sitions, est,  il  est  vrai,  un  peu  plus  éloignée  que  Vénus  (dans 
le  rapport  de  5  à  3).  mais  on  peut  l'observer  toute  la  nuit 
dans  d'excellentes  conditions. 

C'est  un  honneur  pour  l'Académie  des  sciences  de  Paris* 
d'avoir,  lors  de  sa  fondation,  porté  tout  d'abord  son  atten- 
tion sur  celle  mesure  de  la  parallaxe,  et  l'astronome  Rîcher 
fut  envoyé  par  elle  h  Cayenne,  en  1672,  pour  prendre  des 
distances  de  Mars  aux  étoiles  voisines,  pendant  que  Cassis 
restait  chargé  de  faire  des  mesures  correspondantes  à  l'Ob^ 
«ervatoire  de  faris. 

A  la  suite  de  ces  doubles  observations  la  parallaxe  di 
Soleil,  que  l'on  croyait  s'élever  d'abord  à  3' puis  à  30*^ 
descendit  à  S'Ô. 

Mais  si  rinccrtltude  avait  diminué  sur  l'ordre  de  gran~ 
deur  de  cette  distance,  le  premier  des  deux  chiifres  donn^ 
était  lui-môme  encore  peu  sur,  eti^uoique  Cassini  ait  i 
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irAlé  les  résultats  obtcotu  conjoinlcment  avec  Richer,  au 
moyen  d'autres  observations,  les  astroDomes  étaient  encore 
peu  satisfaits. 

Ce  fat  alors  qu'HalIey  imagina  la  méthode  qaï  a  gardé 
son  nom,  et  qui  est  basËesur  la  durée  du  passage  de  Vénus 
sur  le  disque  du  Soleil. 

Pour  en  concevoir  l'esprit,  imaginons  deux  observateurs 
placés  comme  tout  à  Tlicurc  aux  deux  pôles  de  la  Terre  et 
regardant  tous  les  deux  Vénus  passer  sur  le  disque  du  SoleîL 
Celui  qni  est  an  nord  verra  la  planète  traverser  l'astre  brillant 
plus  au  sud  que  celui  qui  est  au  pAle  austral;  de  même  qtie 
pour  un  observateur  situé  nu  cCiié  nord  de  l'arc  de  triomphe 
de  l'Étoile,  l'obélisque,  se  projette  au  sud  des  Tuileries,  tan- 
dis quil  s'écarte  au  nord  du  pavillon  central,  s'il  vient  se 
placer  au  &ud  de  ce  même  arc  de  Iriompbe.  Or,  on  peut 
mesurer  des  deux  pôles,  l'angle  compris  entre  Vénus  et  le 
bord  de  Soleil,  et  par  suite,  obtenir  par  une  simple  dilTé- 
Dce,  l'écart  entre  les  deux  roules  ou  angle  s, 
Or,  en  faisant  une  figure,  on  voit  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
lition  de  la  ligne  SS'  qui  soit  telle  qu'en  joignant  le  pâle 


an  point  S',  cette  ligne  coupe  la  première  SS  en  un 
point  tel  que  la  dislance  de  Vénus  h  la  Terre  soit  dans  le 
rapport  de  3  à  10  à  celle  du  Soleil,  rapport  résultant  des 
^kil«  de  Kepler. 

Halley  sachant  que  la  mesure  de  la  distance  comprise 
eolrc  le  bord  du  Soleil  et  celui  de  Vénus  passant  sur  son 
disque  était  difficile  4  prendre  directement,  substiluaà  cette 
nesore  de»  durées  de  temps  et  déduisit  l'intervalle  compris 


i 


256  PASSAflE  DE  VËKUS  SU»  LE  SOLEIL 

entre  les  detiK  cordes  du  trajet  de  Ténns  sur  le  Soleil,  de 
la  différence  entre  les  entrées  et  les  sorties  du  disque,  et 
comme  il  s'agissait  pour  le  passaçn  de  1769  de  difTércnces 
allant  Jusqu'à  1380  secondes  de  temps  il  se  laissa  bercer 
de  l'espoir  que  l'on  pourrait  obtenir  trois  cbilfres  poar  la 
parallaxe. 

Les  savants  de  l'Europe  le  crurent  avec  lui  lorsque  s*or 
gaaisërent  les  expéditions  du  passage  de  1761,  mais  rDal-4 
heureusement  les  résultats  montrèrent  <|ue  dans  ce  mode 
d'opérer  se  trouvent  de  nouvelles  causes  d'erreur. 

Le  Soleil,  on  l'a  su  de  nos  jours,  n'est  point  un  corps  solide, 
il  n'est  m^nie  point  liquidée,  c'est  un  amas  de  gaz  avant 
une  température  énorme  et  projetant  au  loin  des  flammes, 

"Vénus  de  son  cOté  possède  une  atmosphère,  l'entrée  de 
la  planète  sur  le  disque  du  Soleil  ne  se  Fait  pas  avec  la  net 
teté  d'une   occultation   d'étoile  derrière   le  disque  de 
Lune  ;  c'est  un  phénomène  un   peu  incertain  qui  a   de 
phases  d'autant  plus  longues  que  l'instrument  dont  on  se 
sert  pour  les  observer  est  moins  bon,  que  notre  atmosphère 
est  pins  troublé  et  enfin,  il  faut  l'avouer  que  l'œil  de  l'ob-j 
servaleur  est  moins  parfait.  Les  causes  des  erreurs  sont 
h  la  fois  instrumentales,  atmosphériques  et  physiologiques 

Ijuoi  qu'il  en  soil,  les  incertitudes  ne  cessèrent  point  après' 
le  passage  de  1761  et  de  nouveaux  missionnaires  partirent 
pour  observer  celui  de  1769.  Ces  expéditions  coûtèrent  U 
vie  à  plusieurs  asli'onomc.s  mais  avancèrent  peu  la  ques- 
tion. Les  calculs  auxquels  elles  conduisirent  amenèrent 
Oionis  au  chiffre  de  8',85  —  Encke  en  1824,  à  8',57  —  de 
Ferrera  8',58—  Powalky  à  8°,86.  M 

Pendant  ce  temps  d'autres  obervations  basées  sur  l'o[>-^ 
position  de  Mars  conduisaient  M.  Stone  à  adopter  8",93  et 
M.  Wineneke  8~,%.  fl 

Enfin  deux  autres  méthodes  basées  l'une  sur  la  vitesse  d^^ 
la  lumière,  l'autre  sur  la  variation    de  l'équaliou  solaire 
amenaient  Foucault  h  8",86  et  Le  Verrier  Ji  8',95;  tandis 
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que  la  variation  de  l'équation  lunaire  conduisait  à  S'fii. 
Gomme  les  calculs  basés  sur  les  observations  de  1874  ne 
sont  point  encore  terminés,  on  ne  peut  indiquer  le  nou- 
vcnu  chiifre  auquel  iU  conduiront,  mais  les  astronomes  ad- 
mettent encore  pourtant  une  erreur  possible  de  1  dixième 
^■de  seconde  d'arc  correspondant  à  206  rayons  terrestres  ou 
^^n  troiitfois  et  demi  environ  la  distance  de  la  Terre  à  la  Lune. 
^H  Lorsque  l'on  résolut  d'envoyer  de  nouvelle»  missions  as> 
•^Ironomiques  pour  observer  le  passage  de  1882  qui  devait 
Être  le  dernier  du  xix°  siècle  (je   note  ici   que    àam   le 
U'sièclo  il  ne  s'en  présentera  pas),  les  savants  étaient  un 
p«n  mortifiés  des  premiers  résultats  des  calculs  de  1874. 
Bien  des  stations  les  plus  favorables  au  point  de  vue  géo- 
métrique avaient  itu  mauvais   temps.  Au&si  chercha-t>on 
tout  d'abord  à  éviter  cette  fois  les  inclémences  de  l'atmo- 
splitre. 

La  météorologie  des  localités  fut  soigneusement  étudiée; 

on  s'abstint  de  se  placer  près  des  hautes  montagnes,  on  rc- 

landa  les  plateaux,  tes  régions  sôclies,   et   enlln  on 

'^Dcêda  h  une  révision  des  instruments  qui  avaient  servi 

en  I87Ô. 

Ob  para  à  ce  que  l'on  appelle  le  ptiénomëne  de  la  goutte 
pir  un  choix  entre  les  meilleurs  objectif»;  l'argenture  exté- 
lieQre  du  ces  verres  fut  recommandée  pour  soustraire  l'ap- 
ptteil  optjquc  tout  entier  aux  rayons  calorjQques,  cntin 
disposition  nouvelle,  basée  sur  l'emploi  des  prismes 
'louhle  image  d'Arago,  fut  préconisée  pour  prendre  près 
dos  contacts,  des  distances  de  Vénus  au  bord  du  Soleil. 

En  France,  la  photographie  ne  fut  point  liissée  de  c6té 
nalgi'é  les  écarts  donnés  par  des  mesures  antérieures;  on 
igruidit  le  disque  du  Soleil,  les  plaques  te  prirent  en  entier, 
\Èi  imaKCS  durent  Glrc  obtenues  en  une  fraction  înUnité- 
tilQale  de  la  syconde  de  temps,  et  enllii  pour  accroître  les 
cbftDcesde  la  réussite  un  porta  h  neuf  le  nombre  desmii- 
i,  t]aatre  %u  nord  et  cinq  au  sud. 
MC.  Dt  liEocii.  —  t'  THiMMTiie  1883.  i». —  17 
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Toutes  ces  dispositions  furent  arréléfis  dans  U  commis- 
EÎOu  présidée  par  un  des  doyens  du  la  science  françaitie, 
l'illustro  secrétaire  perpétuel  de  TAcadémic  des  acicuues, 
M.  Diitnas,  et  loiBcfue  la  mission  que  j'avfti&  l'honneur  de 
diriiter  quitta  &uint-Nuïaire,ensepte[Dbre  1882,  j'avais  non 
point  la  certitude  de  réussir,  mais  la  convictioa  que  l'en- 
sonible  des  expéditions  réussirait,  car  tout  avait  été  prévu 
pour  que  le  xx*  siècle  ne  puisse  faire  des  reproches  mérité» 
h  notre  génération. 

Noire  mission  devait  aller  sur  le  plateau  de  Mexique,  la 
localité  avait  été  arrêtée  d'après  les  renseignements  envoyés 
par  l'habile  directeur  de  l'observatoire  de  Cbapultcp  ec. 

J'avais  indiqué  ù  M.  Anguiano  mes  projets  en  appelan 
son  .ittention  sur  deux  localités,  Tlascala  et  San-Andres  qui 
me  paraissuiont  favorables  au  point  de  me  météorologique  ; 
toutes  les  deux  éLaîent  proches  du  chemin  de  for,  qui 
Târa-Gruz  en  communication  avec  Mexico. 

Kl.  Anguiano  répondit  en  proposant  à  son  tour  Puebla 
station  qui  réunissait  aux  bonnes  conditions  atmosphé- 
riques les  facilités  d'une  ville  industrieuse.  Je  dois  dire  ind,'^ 
demment  que  mes  pronostics  ne  manquaient  point  de  j 
tesse,  car  à  San-Andres  comme  à  Tlascala  le  ciel  se  maintint 
pur  pendant  tonle  la  jonrnée  du  ti  décembre. 

Messieurs,  je  passe  sur  notre  voyage  en  mer,  sur  l'arrivée 
dans  le  port  de  Vera-Cruz  gui  laisse  autant  à  désirer  souâ  le 
rapport  nautique  que  sous  le  rapport  sanitaire.  Nous  n'y 
restâmes  que  quelques  jours,  tellement  préoccupés  d'ail- 
leurs, du  déharquement  et  de  la  mise  en  wagons  de  notre 
matériel  qui  se  composait  de  prés  de  quatre-vingts  colis, 
qne  la  ûëvrc,  si  elle  avait  sévi,  n'eut  pu  songer  k  nous  at- 
teindre. 

Nousétionâ  déjà  h  ce  moment  très  touchés  de  l'accueil 
que  nous  recevions  des  autorités  mexicûnes;  l'astronome, 
M.  Valle,  que  le  œiniâtre  du  fomenlo  avait  envoyé  su-da- 
vant  de  nous,  se  montrait  si  empressé  à  nous  éviter  lou 
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aardics,  i  faciliter  toutes  choses  que  itous  voyions  bien 
que  noos  étions  arrivés  en  pays  ami.  Cette  impression  n'a 
point  été  modifiée  depuis. 

Une  fois  eu  cbeatiu  de  fer  noos  respirâmes;  ce  n'était 
pas  peu  d'avoir  amené  sans  avaries  aucunes  six  ou  sept 
mille  kilogrammes  d'instruiDeoU  de  toute  grandeur;  h.  la 
locomoliTe  maiûlenant  incombuil  le  soie  de  ics  faire  grim- 
per  h  une  hauteur  presque  égale  à  celle  du  pic  du  Gt:rs. 
Vous  avoï  tous  entendu  parler  de  ce  chemin  de  fej-  qui,  par- 
tant des  Terres-Cbaade^,  monte  en  quelques  heures  à  Cor> 
,dOfa  et  à  Omaba,  villes  dont  les  l'ruUs  et  le  climat  ont  danâ 
lie  golfo  des  répul4itions  excepliomielle«;  maïs  ce  dont 
[tts  dessins  que  je  vais  faire  passer  devant  vos  yeux  ne  peu- 
■Tenl  donner  unfî  idée,  c'est  ce  contraste  cotre  une  végéta- 
tatian  exubérante  et  ces  sommets  rocheux  ou  couverfs  de 
l'MigeqatlB  dominent,  ce  sont  ces  gorges  profondes  à  parois 
rtualtiques  couverts  de  plantes,  c'est  exx&a  ce  chemin  de 
fiftjuipariillfait  pour  le  plaisir  des  yeux,  lellement  ic  tracé 
ttl  onduleux  .lutom*  des  précipices  et  des  vallées. 
.\tanl  d'arriver  sur  le  plateau  d'Anahuac  nous  avions  ru 
\M  fois  les  cultures  se  changer.  Aux  bananiers  avaient 
H  les  orangers,  puis  le  mais  et  une  végétation  fores- 
lièie  caractérisée  par  de  grands  pins  à  longues  aiguilles. 

En  haut,  à  Esperanza,  autre  décor,  on  voyait  au  nord  une 
ffaine  immense  bordée  à  l'ouest  comme  à  t'est  de  deux 
tcmcs  de  chaîne»  de  monlagaes  d'une  hauteur  colossale, 
étions  pourtant  h  plus  de  2000  mètres  de  hauteur, 
'wklears  cimes  nous  dominaient  autant  que  le  fait  le  Mont 
ftUnc  pour  les  habitants  de  Cbarnouoix. 
La  plaine  était  d'ailleurs  grise,  brûlée  par  le  soleil,  des- 
cbée  piu'  lù8  chaleurs  i-stivales  et  le  vent  y  soulevait  des 
bmbillons  d'une  poussière  qui  entrait  par  toutes  les  fissures 
liéres  de  notre  wagon. 

aspect  ne  devait  gaère  changer  jusqu'à  Mexico  où 
nous  allions  tout  d'abord  remercier  le  ministre  du  fomento. 
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et  nous  regrcltâmps  de  ne  pouvoir  répondre  que  négative-^ 
ment  h  l'obligeante  invitation  qu'il  nous  faisait  de  nous  re 
poser  quelques  jours  à  Chapultepec. 

Le  temps  pressait  en  effet,  la  conslruclion  d'un  observa 
loire  même  provisoire  demande  beaucoup  d'iieurcs  de  Ira 
vail  cl  nous  partîmes  pour  Puebla  avec  l'assurance  d'J 
recevoir  un  bon  accueil  cl  tl'y  trouver  les  ressources  d'un* 
ville  de  eO  000  4naes. 

Ce  mSnie  jour,  avant  le  coucher  du  soleil,  nous  avion 
raçu  les  li^moignages  les  plus  précis  de  la  bonne  volonté  Ai 
gouverneur  de  la  province,  visité  avec  le  général  Marque 
les  Torts  de  Guadalupe  et  de  Lorcto  et  fait  choix  de  cet 
dernière  localité. 

Le  laadeaiaia  coinniençail  l'ascension  de  notre  matériel  i 
grand  renfort  de  mules,  de  chevaux  et  de  coups  de  l'ouel. 

Messieurs,  le  fort  Loreto  occupe  une  large  place  dans  nos 
«uuvtiairs  du  Mexique;  il  était,  il  est  vrai,  ù  moitié  ruiné, j 
nous  cherchions  tout  d'abord  oîi  nous  pourrions  nous  ins-i 
lallcr.  les  toits  eu  terrasse  s'inclinaient  en  grande  partie 
éventrés;  l'herbe  ponssail  dans  les  corps  dogarde,  on  trou- 
v.lit  des  scorpions  sous  les  pierres,  des  »-erpents  glissaicc 
au  luiUeu  des  décombres. 

Au  bout  de  quinnc  jours,  nous  nous  y  trouvions  à  mer 
veille,  ces  herbes  avaient  une  odeur  aromatique  qui,  le  ma- 
liu,  au  lever  du  soleil,  était  enivrante.  Lus  yeux  uo  pou- 
vaient hn  détacher  du  spectacle  qu'otfiait  cette  ville  au^fl 
cinquante  églises   étendues  paresse useraenl  à  nos   pieda^^ 
celte  grande  plaine  grise  parsemée  do  bourgs,  ponctuée 
pur  des  mamelons  volcaniques  et  limitée  à  l'ouest  commt 
&  l'est  par  les  montagnes  colossales  do  Popocalepell, 
riaiacihuatl  et  de  la  MalînUin. 

Messieurs,  si  voun  voulez  avoir  ime  idée  de  ce  paysage, 
figurex-vous  une  Utnagnc  d'Auvergne  cxhaussi-c,  énorme, 
et  limitée  de  deux  cùtés  par  des  monts  Dore  triplés  de 
hauteur.  Seulement,  ce  que  ne  montreratl  point  ce  jardin 
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'Verger  do  la  France,  c'est  un  ciel  pur  pendant  des  mois  en- 
^tiers,  des  nuils  aslranomiques  merveilleuses,  ot  à  cause  de 
Hla  sécheres»  de  l'air,  une  salubrité  absolue. 
^K  Une  seule  ombre  à  ce  tableau,  nous  nim^  trouvions  & 
Hz400  mètres  d'altitude,  l'air,  à  cette  hauteur,  est  très  ra- 
I  r«flé,  l'aiguille  d'un  baromètre  h  cadran  aurait  fait  tout  un 
tour,  el  souvent  la  nuit,  il  vous  prenait  des  ctouffemcnls;  ' 
un  s'aspbyxiait  sans  en  avoir  conscience,  faute  d'accélérer 
sa  respiration.  Ceui  d'entre  nou<i,  restés  jeunes,  ne  puu- 
raleat  courir  sans  6I,re  essoufflés,  et  monter  la  penlc  du 
fort  torelo,  d'un  seul  trait. 

Des  offlciers  français,  qui  avaient  assisté  à  l'assaut  de  ce 
même  forl,  m'ont  rappelé,  depuis  mon  retour,  leur  étonnc- 
,  de  voir  nos  soldats  s'ariAler  tous  les  trente  pas,  tandis 
,à  une  altitude  de  I'jOO  raStres  inférieure,  i  Oriîiaba, 
ib^aiciil  escaladé  le  Cerro  du  Borrego  comme  des  chats- 
Je  reviens  au  fort  Loreto,  dont  le  gardien  le  plus  vigi- 
lant, un  gamin  do  trois  ans,  vit  tout  d'un  coup  sa  solitude 
ent^ie  par  neufmarins  français  el  par  trente  ouvriers  mcïi- 
taini;  sa  cour  encombrée  de  matëriaus  et  le  seul  édifice 
bien  conservé,  la  cbapelle,  vidée  des  vieux  affûts  cl  de  la 
(erraille  que  la  guerre  laisse  derrière  elle,  pour  recevoir  de¥> 
linstallalions  scientillques  de  tout  genre. 

Le  travail  était  réglé  d'ailleurs  comme  à  bord  d'un  na- 
tire.  Notre  pcrsoanel  était  occupé  du  le\cr  au  coucher  du 
oleii  et  les  officiers  faisaient  le  quart  à  trois,  c'est-à-dire 
l^qne  chaque  nuit  élail  partagée  entre  deuK  observateurs. 

Le  cuisinier  seul  descendait  en  ville,  ce  que  les  matelots 
appelaient  aller  à  terre. 
Il  nous  souvient  de  ces  trois  mois  passés  au  fort  Loreto, 
omme  d'un  temps  do  fatigue  qui  n'était  point  sans  dou- 
EÉenr,  nous  n'avions  aucun  doute  sur  la  réussite  des  opé- 
rations, le  temps  était  toujours  pur,  et   nos  instruments 
arrivés  sans  encombre,  fonctionnaient  h  merveille, 
il  y  CD  avait  de  plusieurs  sortes,  répondant  chacun  à.  an 
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bat  spéci^.  Les  grands  iitstrcments  parallactiqnes  devaient 
ôtre  utilisés  pour  voir  le  phénomène  du  passage  diructe- 
nient,  pour  apprécier  les  eontacts  et  me&orer,  ao  moyen  de 
Sh  mobiles,  tes  disfcincea  de  la  planète  au  bord  do  Soleil. 
La  plus  grande  des  deux  lunettes  portait  cette  série  des 
pr)snt«3  d'Atïgo  dont  j'ai  parlé- 
Un*  luucUe  pbotogmphiqiie  devait  servir  à  donnerai 
images  du  soleil  sur  des  piaqui^s  au  gélatino-bromure;  à  l 
luoelle  méridienne,  l'on  obi^ervait  toutes  les  nuits  les  fa. 
sagos  des  astres  et  leur  hauteur  pour  arriver  à  Qiccr  la  posi^ 
tion  géographique  du  fort  Le  magnétisme  était  représenté 
par  quatre  instruments,  la  météorologie  par  cinq.  Je  note 
ici  que  l'observateur  qui  avait  lo  quart  de  minuit  iV  6  heures, 
voyait  un  matin  ta  température  s'abaisser  jusqu'à  5°  au- 
dessous  de  zéro-  Seulement  ce  froid  ne  durait  pas,  lo  relè- 
menl  était  subit.  Le  climat  de  Puebla  se  classe  dans  ta  est 
gorie  de  ceux  que  l'on  nomme  excessifs. 

D'aulres  instalhtîons  se  rapportaient  i  la  mesure  de  1 
qanntité  d'acide  carbonique  contenu  dans  l'air;  enlln,j'avaîi 
incrusté  dans  les  murs  épais  de  la  chapelle  dont  la  lempéfi 
turc  intérieure  était  invariable,  trois  iiislrumenls  :  l'an,  des-l 
tîné  jt  mesurer  l'intensité  de  la  gravité  «t  les  deux  aut^ 
ses  variations  diurnes. 

Knfin,  pour  ne  rien  omettre,  cette  même  chapelle  confS^ 
tenait  nos  pendules  chronomèUes,  etc.,  dont  l'heure  était 
transmise  électriquement  à  la  cabane  méridienne, 

Un  réseau  de  61s  joignait  d'ailleurs  les  cabanes,  car  il 
fallait  que  te  grand  jour  du  passage,  les  notations  transmises 
fussent  enregistrées,  et  ce  réseau  avait  été  mis  en  commu- 
nication avec  celui  de  l'État,  ce  qui  nous  permettait  de  cor- 
respondre avec  l'Observatoire  national  de  Chapulteppc. 

Lf>r.*(pt' arriva  le  d  décembre,  nous  étions  absolument 
prêts.  Un  passage  artinciel  placé  sur  le  fort  Guadalupe  et 
mùhydrauliqnement,  nous  avait  servi  depuis  plusieurs  jours 
\  faire  des  répétitions  de  nos  mesures,  et,lorsqu*aprèa  une- 
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nuit  splendide,  nous  vlraei  luire  Ifs  premicps  rayon?  du 
soluil  derrière  le  Cerro  de  Guadalupi?,  nous  pensftmes  que 
l'witfée  de  Vénns  ne  donnerait  lieu  h  aucune  difficulté.  Elle 
élail  annoncée  pour  scpl  heures  et  demie. 

Iiiutiic  dfi  dire  que  depuis  plusieurs  jours  le  fort  était 
fermé  aux  Tisiteurs  profanes,  le  gouverneur  de  Puebla  avait 
publié  un  avis  pour  que  nul  ne  vint  nous  déranger,  et  par 
me  aUenlion  délicat*,  des  gendarmes  à  cheval  vinrent  dès 
Tinbe  circuler  aulonr  des  fortifiealioDs  pour  éloigner  les 
cnri«uz. 

Le  premier  contact,  .linsi  fjue  le  second,  fnrent  enregis- 
trés i>M  nous  dans  te?  grands  instruments.  Vénus  parut 
alora  entourée  d'un  fi!  brillant  qui  était  son  atmosphère; 
(m  n'eut  aucune  apparence  de  goutte  ou  de  pont;  seulc- 
menl,  comme  le  Soleil  ^'lait  encore  peu  élevé,  l'air  échatUTé 

^sur  le  terrain  du  Cerro  produisait  des  ondulations  sur  le 

^Bord  du  Soleil.  Les  mesures  commencèrent  après  l'entrée, 

Celles  durèrent  tout  d'abord  deux  heures. 

L^  Pendant  ce  temps,  une  brise  lég&rc  s'était  élevée  du  N.-O. 

^pit  ûm  eirnis  gagnaient  leEénitb;à  dix  heures,  il  l'attei- 
gnirent. Notre  aniiété  Ji  ce  moment  était  fort  grande  ;  nous 
l'avons  dit,  pendant  quarante-cinq  jours  le  ciel  avilit  été  pur 
et  celle  sérénité  disparaissait  en  un  moment  véritablement 
inopportun.  Heureusement  que  la  couche  de  nuages  n'avait 
pas  une  grande  épaisseur;  nos  éguatoriaux  recevaient  au 
travers  dt-s  objectifs  suffisamment  de  rayons,  et  tout  put 
continuer  comme  dïvant.  Les  derniers  contacts  curent  môme 
plus  de  netteté  qne  les  premiers,  probabloment  par  suite 
d'un  moindre  échauffeniËnt  de  l'air. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  tout  fut  enregistré,  et,  lorsque  le  der* 

nier  linéament  tte  Ténus  disparut,  un  soupir  de  soulage- 

ment  sortifde  nos  poitrines,  Cette  fois  au'moins,  nous  étions 

payés  de  nos  peines. 

Messieurs,  pendant  que  mon  collègne.M.  llérand  et  raoi, 

irions  les  mouvements  de  cette  planttc  qui  ne  se  repré- 
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sentera  <ians  des  circonslances  analogues  que  dans  quatre^ 
gâiiÉratiODS,  M.  Arago  utilisait  brillarDmeot  les  dispositions 
spéciales  qu'il  avait  imaginées  pour  ta  photographie  du  pa«^ 
sage.       , 

Vous  aVGi!  vu  dans  la  première  salle  des  spécimens  de 
résultats,  lo  chiirre  des  clichés  obtenu;  a  été  de  340,  c'est| 
je  crois,  le  plus  élevé  qu'aucun  photographe  ait  réalb^ 
pendant  le  passage  de  Vénus,  et  pomianl.,  M.  Arago  a  Atï^ 
s'arrCterà  plusieurs  reprises  pour  ne  point  épuiser  trop  t&t 
sa  provision  de  plaques. 

Avec  le  6  décembre,  ne  unissaient  point  d'ailleurs  ne 
travaus  enlrepi'is  sur  une  grande  échelle,  mais  nous  n'é 
lions  plus  à  la  merci  d'un  simple  changement  de  bnse,  e^ 
si  le  vent  d'ouesit  souffla  pendant  cinq  jours,  amenant  un' 
obscurcissement  coni^ilet  du  ciel,  il  nous  ht  seulement  voie, 
que  nous  avions  échappé  à  un  grand  danger. 

Les  astronomes  mexicains  n'eorenl  pas  tons  les  même 
chances;  à  l'Observatoire  de  ChapuUepec,reolréô  seule  put 
lïtro  observée;  à  l'ouest  et  au  nord-ouest  de  Mexico,  le  cie^ 
pesta  couvert. 

.\u  sud-est  de  Puebla,  on  fut  par  contre  aussi  heureu 
que  nous  l'avions  été. 

Apres  le  passage,  lus  félicitations  des  autoril&s  mexi^H 
caines  nous  vinrent  de  tous  les  c6tés.  et  nous  dûmes  les 
remercier,  non  seulement  pour  avoir  donné  à  leurs  hôtes, 
parunegracienseté  rare,  la  place  qu'ilsconstdériiienlcomDic 
la  meilleure,  mats  aussi  parce  qu'ils  déclaraient  que  notre 
succès  compensait  l'échec  partiel  de  leurs  astronomes  orûi^ 
ciels. 

Messieurs,  le  temps  manque  pour  vous  exposer  les  de 
niers  travaux  de  la  mission,  mais  il  n'en  saurait  être  de 
même  pour  vous  dire  ce  que  nous  pensons  du  pays  qii  i  nous 
a  montré,  il  y  a  quelques  mois,  de  si  grandes  sympathies. 

Le  Me.\ique  est  aujourd'hui  en  pleine  floraison  indus- 
trielle et  sciestilique.  Des  commissions  parcourent  cet  itOf 
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mense  pays,  étudiant  tout,  faisant  îles  caries,  r^una^sant  des 
collections,  rempli^nnt  des  albums;  les  chemins  de  fer  s'aU 
lojigcnl  dans  tous  tes  sens,  les  ingénieurs  perc«iil  des  mon* 
tagnes  pour  amener  l'eau  à  des  vallées  déshérilces,  partout 
eït  la  xie  et  le  mouvement,  et  dans  co  mouvement,  si  la 
France  i)'c»t  représentée  que  par  quelques  ingénieurs  de 
méijte.elle  y  contribue  au  mojen  de  ses  livres  de  science 
que  tous  lisent. 

les  Mexicains  que  nous  combattîmes  il  y  a  vingt  ans, 
n'ont  jamais  été  pour  nous  des  ennemis  réels.  Le»  Fran- 
qais  restés  k  Mexico  pendant  et  aprës  l'occupation,  n'ont 
point  été  menacés;  les  dcuE  peuples  sentiiient  qu'un  même 
saDg  l6s  avait  unis,  «l  après  le  combat,  l'ou  se  tendait  fran- 
chement l;i  main.  Si  vous  interrogea  cens  qui  furent  en- 
voyés comme  prisonniers  en  France,  quo  dis-je,  il  n'y  u 
point  besoin  de  les  interroger,  les  officiers  vous  préviennent 
en  disant  comment  iU  furent  accueillis,  et  ils  ajoutent  que 
jamaîâ  mois  ne  passèrent  si  doucement  que  ceux  de  leur 
îDteruement. 

Nous  avons  été  vivement  touchés  de  ces  confidences,  ins- 
pirées au  moins  par  une  haute  courtoisie.  Nous  en  avions 
tt^u  de  pareilles  lors  des  guerres  de  Crimée  et  d'Italie,  qui 
D'tmt  aus&i  laissé  derrière  elles  que  des  sentiments  de  bicn- 
nillance  mutuelle  entre  ceux  qui  s'étaient  combattus;  on 
Mos  a  reproché  il  est  vrai,  de  n'avoir  poinl  su  les  conduire 
reientitlquement;  ce  reproche  peut-il  tenir  devant  ces  té- 
moignages. 

Le  mot  science  implique  en  eJl'et  un  ensemble  d'idées  qui, 
loute»,  ont  pour  but  d'élever  l'irae,  d'amener  un  progrès 
matériel  et  moral,  et  c'est  en  l'entendant  ainsi  el  pour  servir 
au  rapprochemeni  de  deux  peuples,  que  l'Académie  das 
seienoes  el  le  ministère  de  la  m;irine  se  sont  unis  pour 
envoyer  au  Mexique  la  mission  française  de  1882. 
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Les  Puégiens  dont  je  me  propose  d'entrelenir  la  Socié 
a  uj  ourd'hui  sonl  ceux  que  le  Jardin  d'acctimatation  x  pos- 
sédés pendant  quelque  temps.  Lear  élnde  ofl'raîl  un  inlérët 
très  grand  et  je  serais  heureux  d'appeler  encore  une  fois 
l'altentiuii  des  voyageurs  sur  l'imporlance  considérable  que 
présente  l'observation  intellecluelle  et  morale,  si  néglig< 
encore,  de  toutes  les  populatioQs  inférieures  pour  la  rccon; 
titulioa  de  notre  passé. 

Personne  n'ignore  aujourd'hui  que  l'homtoe,  tel  qu'il 
nous  apparaît  pendant  la  courte  durée  des  temps  dont 
tradition  a  gardé  la  mémoire,  eftt  le  produit  d'une  évolutioi 
d'une  immense  longueur.  L'histoire  ne  commence  qu'à 
Ages  héroïques  qu'ont  chantés  les  poètes  et  qui  se  perdent, 
dit.-on,  dnns  la  nuit  des  temps.  Mais  hien  an  delli  de  c«tle 
nuit  des  temps,  bien  au  delà  des  7  à  8000  ans  avant  lesquels 
il  n'y  a  plus  d'histoire,  l'humanité  avait  derriôre  elle  un  long 
passé.  La  science  moderne  a  reconstilué  ce  passé  qui  sem- 
blait évanoui  pour  toujours,  et  dont  la  longueur  ne  peut 
se  chiifrer  que  par  millions  d'années,  car  pendant  sa  durée 
la  faune,  la  flore,  les  climats  et  l'aspect  des  continents 
ont  profondément  changé.  On  a  donné  le  nom  d'âge  de  la 
pierre  taillée  à  la  plus  lointaine  des  périodes  préhistoriques^ 
L'homme  ignorait  alors  tes  métaux,  l'agriculture,  l'art  d9 
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Te  les  animaux  (lomeslîques  et  n'araïtquc  des  pierres 
ssièrciiient  laiilées  pour  armes. 

La  science  de  l'homme  préhistorique  est  toute  moderne 
r  elle  compte  un  guarl  (le  siècle  d'existence  k  peine.  A  son 
■bnl  on  n'eut  recours  qu'aux  débris  d'amies  et  d'objelâ 
(lÎTers  d'industrie  laissée  par  nos  ancSlres  dans  les  couches 
géologiques  pour  reconstituer  leurs  coaditions  d'existence, 
ais  en  éludiant  attentivement 'certaines  tribus  sauvages 
iiséminées  sur  divers  pontls  de  la  surface  du  globe  on 
ta  qa'il  j  avait  une  analogie  étroite  entre  l'industrie 
ie  ces  sauvages  et  celle  do  nos  premiers  aïeux.  On  fut 
linsi  conduit  à  supposer  qu'il  devait  y  avoir  analogie  égate- 
loenl  entre  l'élat  intellectuel,  moral  et  social  des  uns  et 
liai  des  autres.  On  comprit  alors  que  l'étude  des  peuples 
ivéï  Â  ditcrses  périodes  de  développement  pouvait  per- 
!Ure  de  reconstituer  les  phases  successives  qu'avaient  dâ 
«er  toutes  les  agglomùraiions  humaines  avant  des'éle- 
jusqn'à  lîi  civilisation.  L'i?tude  des  peuples  inférieurs  prit 
lofs  «ne  importance  qu'où  n'avait  pas  soupçonnée  encore. 
Parmi  ce^  populations  inrérienres  que  les  invasions  des 
luples  civilisés  détruisent  rapidement,  il  en  est  quelques- 
qni,  par  leurs  conditions  d'existence,  leur  industrie, 
irt  armes  peuvent  nous  donner  une  idée  bien  nette  de  ce 
(jue  fut  l'existence  de  nos  premiers  pères  aux  lointaines 
riodes  des  âges  de  la  pierre  taillée.  Les  Fuégiens  sont 
isément  dans  ce  cas  ;  et  4  ce  titre,  leur  étude  présente 
intérêt  capital. 
Quelques  mots  d'abord  do  la  contrée  qu'habitent  les  Fné- 
jieru.  Si,  comme  on  l'a  dit,  le  milieu  explique  l'homme,  c'est 
surtout  pour  un  pays  comme  celui  où  vivent  ces  sauvages 
qne  cette  assertion  est  exacte. 

(In  donne,  vous  le  savez  le  nom  de  Terre  de  Feu  h  cette 
grande  Ue  froide,  désolée  et  stérile  située  iV  l'estrémité  mé- 
ridionale de  l'Amérique.  Le  pays  est  véritablement  affreux, 
se  compose  de  montagnes  et  de  rochers  a'é  tendant  jusqu'à 
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lu  mer.  La  terre  habilablo  est  unitiuoment  formée  des  pierre^ 
du  rivage. 

Le  climat  est  plus  afTreux  encore:  Brouillards  perpétuels, 
tempêtes  incessanles.  Au  solstice  d'été,  il  tombe  de  la  neige 
tous  les  jours  sur  les  collines,  il  pleut  et  il  grèle  dans  les 
vallées;  la  température  moyenac  de  l'été  n'est  guère  que  de 
10  dûgrés  environ. 

C'est  surcetle  terre  désolée  que  vit,  privée  de  ressources,  la 
pupulation  curieuse  que  nous  allons  étudier  et  qui  Ht  une  si 
piofonde  impression  sur  le  grand  natnralisto  Darwin  lors- 
qu'il la  visita  il  y  a  quarante  ans.  "Quand  on  voit  ces  hommes, 
écrivait-il,  c'est  à  peine  si  l'on  peut  croire  que  ce  soient  des 
créatures  humaines,  des  habitants  du  même  monde  que  le 
iiAtre.  » 

11  est  difllcile  de  dire  exactement  it  quelle  race  les  Tai 
giens  que  nous  avons  examinés  appartiennent;  car  Us  po8 
sideut  des  caractères  communs  h  plusieurs.  On  admet" 
généralement,  cependant,  qu'ils  appartiennent  à  cette  race 
ando-péruvienne  qui  habite  les  Andes  et  une  partie  des 
pampas  du  Chili.  Pour  fuir  tes  attaques  des  Patagous,  un 
certain  nombre  d'individus  se  seraient  réfugiés  de  l'autre 
côté  du  détroit  de  Magellan.  Ceux  observés  par  Darwin  res- 
semblaient tellement  aux  Botocudos  que  des  Brésiliens  qui 
les  virent  les  confondirent  avec  eux.  Ceux  que  oous  avons 
observés  eu  différent  sur  plusieurs  points,  et  nous  serions 
porté  à  les  considérer  comme  un  mélange  d'individus  d'ori- 
gine assez  difl'ércDte.  ^H 

Par  leurs  caractères  extérieurs,  nos  Fuégiens,  comme" 
vous  pouvez  en  juger  par  les  photographies  que  nous  en 
avons  exécutées,  sont  loin  d'avoir  une  apparence  aussi  àé 
gradée  que  celle  de  certains  sauvages.  Ce  sont  des  Individu 
au  teint  chocolat  clair,  de  taille   moyenne,  aux  cheveur' 
noirs  longs  et  plats.  Les  poils  et  la  barbe  sont  rares.  L» 
corps  est  massif,  les  bras  et  les  jambes  un  peu  maigres., 
La  ligure  souvent  triangulaire  est  assez  régulière. 
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Si  les  Faégiens,commenousaIlonslevoirbientât,  peuvent, 
par  leur  industrie  et  leur  état  social  ôlre  rangés  parmi  les 
uavagcs  les  plu$  ini$(!rablcs,  cette  infënoritë  e^l  exclusive- 
ment intellectuelle  et  morale  et  vous  pouvez  juger  pur  tous* 
mëtne  que  dans  leur  extérieur  on  ne  trouve  vraiemcntiiticuu 
de  ces  signes  d'infériorité  profonde   qu'on  observe  chez 
beaucoup   d'autres  peuples  tels  que  certains  nègres.  La 
plupart  de  nos  Fuégiens  pourraient  certaine  ment,  à  part 
pem-*lre  la  couleur  de  leur  peau,  circuler  dans  les  rues 
aa*  provoquer  l'attention,  si  on  les  babillait  en  Européens. 
Ce  n'fst  qu'au  point  de  vue  înleliectiiel  quu  leur  infcrioritâ 
est  évidente.  Elle  n'a  rien  cependant  qui  puisse  nous  aur- 
[irendre,  étant  données  leurs  conditions  d'exîslence.  Plaçons 
les  Européens  civilisés  dans  un  milieu  semblable  1  celui 
ù  vivent  les  Fuégiens,  en  les  privant  de  toutes  ressources  ;  et 
ne  faudra  certainement  pas  un  grand  nonihi%  de  généra- 
ions  pour  les  transformer  eu  purs  sauvagfs.  Les  trans- 
lOrinalions  physiques  étant  beaucoup  plus  lentes  que  les 
imusTorDiatious  inlellecluelles  et  morales,  nos  Européens 
lourraienl  être  inR'lIcctaeil ornent  de  grossiers  sauvages  tout 
m  restant  par  leur  apparence  extérieure  des  Européens. 
Tùllo  est  un  peu,  je  crois,  l'histoire  des  Fuégiens.  Aucune 
Bce  peut-être,  n'est  socialement  plus  inférieure,  mais,  au 
lint  de  vue  physique,  bien  des  races  leur  sont  très  inté- 
ures;  les  Nubiens  semblent  précisément  dans  ce  cas. 
Ils  diSèrent  beaucoup  plus  en  eiïet  des  individus  de  races 
blanches  que  n'en  dill'érent  les  Fuégiens.  Évidemment  ce 
que  nous  savons  de  Itiiir  lïtat  social,  dénote  une  grande  su- 
périorité intellecluelle  sur  les  Fuégiens,  mais  leur  progna- 
(isme,  la  nature  de  leur  chevelure,  certains  caractères  de 
Itur  crâne  les  placent  physiquement  au-dessous  d'eux. 
Les  photographies  que  je  présente  à  la  Société  ont  été 
ulées  d'ime  façon  instantanée.  .\vec  les  nouveaux  pro- 
dé*  qui  vicnuent  de  transformer  si  r.idicalement  la  photo- 
graphie, ricnn'cstpUis  simple;  cl  je  recommande  vivement 
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aux  voya^urs  ces  nourelles  méthodes.  Tout  le  matériel 
Décetttaire  pour  obtenir  noa  photographies  de  Fu6giea«  a'a 
pas  dépassé  le  volume  d'ua  iliclionnaite'.  Ce.  n'est  qu'en 
opérant  d'une  façon  iostanlanëe  qu'on  peut  obtenir  des 
Cspressions  naturetlca  que  l'art  ne  saurait  imiter.  On  peut 
ainsi  photographier  1res  facilement  des  individu»  sans  qu'ils 
ft'eu  doutent  ce  qui,  au  point  de  vue  de  corLaincs  races  lofô^ 
rieures  présente  un  intérâl  Irèi  grand.  J'ai  fait  construi 
pour  mon  usage  personnel  un  petit  appareil,  du  volume 
d'un  décimètre  cube  qui  nie  rend  de  précieux  services, 
pour  la  photographie  d'individus  en  mouvement. 

Pour  terminer  ce  qui  concerne  la  description  physique 
des  PuËgiens,  je  rappellerai  qu'ils  possèdent  une  résistance 
aux  basses  températures  qui  a  beaucoup  frappé  Daiu-iu.  Us 
laissent  une  pluie  glaciale  ruisseler  sur  leurs  corps  sans  en 
paraître  incommodés.  Un  petit  morceau  de  peau  est  leur 
seul  vClement  contre  les  plus  grands  froids.  Darwin  assure 
également  qu'ils  ont  la  vue  excessivement  perçante.  Ils 
voyaient  au  loin, eu  efrel,âes  objets  que  les  matelots  u'aper- 
Devaient  pas. 

J'arrive  maintenantà  la  desciiplion  intellectuelle,  morale 
et  sociale  do  nos  FuÉgieos  et  de  leurs  conditioosd'existence. 
Leur  aspect  général  révèle  une  grande  indolence,  un  di- 
rait qu'ils  sont  ioujours  sur  le  point  de  s'endormir.  Je  ne 
pouvais  malgré  tous  mes  elforts  les  faire  rester  debout  ua 
moment  sans  qu'ils  chercha  sscut  un  appui. 

lU  professent.^  l'égard  des  objets  de  notre  civilisatioD,aoe' 
indiiTércnce  complète  et  comme  la  plupart  des  sauvages 
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1.  Dans  lu  ilerûiar  voyage  que  jo  vioua  de  lermincr  en  Orient  et  p»n- 
ilanl  luquul  j'ai  |iai'courii  lu  Gricc,  lu  Turquie.  l'Aiic-MlnouTe.  laSfrie,  l3 
PalvEtinc.  l'Egypte  al  lu  Nubie,  loul  mua  baitagc  pliolographïquo  (enail 
(IniiB  uan  pelitu  vïUbu  i  main,  vl  il  aurait  pu  dLr«  ré.luit  ouauro.  Ka  ood- 
sai^raDt  une  deuii-Uoura  pu.r  juur  à  puinu,  i  1h  photii^^rapliic,  It  m'a  6ti 
tnàle.  cil  iroii  mois,  irabtutiir  plus  do  tUO  dieliâs  Ac  typo*  ot  >le  inoau- 
niHiil*.  Pur  la  doiiîn.  le  mAinn  truvuil  n'aurait  pai  6li  «Rrttincmenl  ei<- 
cuié  en  imu  anafo. 
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sont  peu  accessibles  &  la  curiosité  et  â  l'étoDnemeDl.  Des 

miroirs  que  jo  metlai»  entre  leurs  mains  ne  produisaient 

pu  plus  d'effet  eux  sur  qu'ils  n'eu  eussent  produits  sur  une 

bande  de  lapins.  Ce  n'est  qu'avec  des  cigarettes  mais  surtout 

atec  dos  boUes  d'allumeltes  que  j'ai  pu  me  coacilier  leurs 

bunnes  grâct;^.  De  tous  les  objets  que  je  leur  offrais,  les  al- 

lDiitetl£.i  seules  excitaient  leurs  désirs.  Celte  indifTérencc  est 

géoérale,  du  reste,  chez  tous  les  sauvages.  Elle  avaitTrappé 

le  i^tuid  navigateur  Bougainvîlle,  qui  avait  remarqué  que 

ces    derniers   traitaient   les  chefs-d'œuvre  de   l'industrie 

huuiiiiae  comme  les  lois  de  la  nature  et  les  grands  phéno- 

lUèQËâ. 

I.es  Fuégiens  sont  essentiellement  iclitliyopliages  et  se 
nourrissent  surtout  de  coquillages.  Les  femmes  plongent 
pour  se  procurer  des  oeuls  de  mer,  ou  restent  patiemment 
isises  des  heures  entières  dans  leur   canot  jusqu'jt  ce 

'elles  aient  attrapé  quelques  petits  paissons  avec  des 
sons  hameçons.  Si  I'oq  vient  à  tuer  un  phoque,  ou  si 
l'on  vient  à  découvrir  la  carcasse  d'une  baleine  à  demi- 
pourrie,  c'est  le  sigDiil  d'uu  immense  fcstio. 

Lorsqu'ils  sont  vivement  pressés  par  la  faim  en  hiver,  ÎU 
se  rabattent  sur  les  vieilles  femmes  et  les  chiens,  mais  ils 
commencent  toujours  par  mander  les  vieilles  femmes,  par 
l'excelleute  raison,  disent-ils,  que  les  chiens  attrapent  des 
loutres,  alors  que  les  vieilles  femmes  n'en  attrapent  pas. 
On  asphyxie  les  victimes  en  les  suspendant  par  les  pieds 
ao^Câsus  de  la  fumée.  Un  jeune  Fuégien,  qui  avait  assisté  4 
celte  opération,  la  décrivait  en  détail  à  un  voyageur,  en  imi> 
tant  en  riant  les  contorsions  de  la  victime. 

Les  Fuéficm  passent  souvent  le  détroit  de  Magellan  pour 
aller  chasser,  en  PaLagonie,  lus  guanacos.  Ils  y  rencoulrent 
lesPalagoas  qui  leur  donnent  la  chasse  à  leur  tour  et  Uchent 
4e  les  réduire  en  esclavage. 

Les  Fuéjjtens  n'ont  ai  demeures  ni  villages,ils  passent  leur 
iTîe  à  errer  de  place  en  place,  dans  leurs  canots,  à  la  re- 
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cherclie  du  leur  nourrilure.  La  nuil  ils  débarquent  sur  un 
point  quelconque  de  la  plage  et  quelques  braoches  d'arbres 
C4S«£es,quine  demandent  pas  unebeure  pour  ôtre  installées, 
constituent  letir  abri.  Ils  se  couchent  sur  le  sol  humide, 
placés  cinq  ou  six,  les  uns  contre  les  autres,  apr^s  avoir 
allumé  du  kn  &  l'entrée  de  leur  cabane. 

Leur  babitlcment  est  réduit  à  sa  pins  simple  esprossion. 
]je  plus  souvent  en  effet,  ils  n'en  ont  pas  du  tout.  Quand  ils  en 
possèdent,  ît  $q  compose  d'un  manteau  fait  de  U  peau  d'un 
guanaco,  le  poil  en  dehors.  Ils  jettent  ce  manteau  àur  leurs 
épaules.  Cbez  les  tribus  centrales,  rhabillemeut  se  compose 
d'un  morc«au  de  peau  de  loutre,  grand  comme  un  mouchoir 
et  jeté  sur  leur  dos  qu'ils  font  passer  du  cAlé  ou  vient  le 
vent.  Darwin  en  a  vu  d'absolument  nus  malgré  la  plui«. 
Beaucoup  de  Fuégiens  se  tatouent  la  peau  de  bandes  rouges 
et  blanches  IraTersanl  le  visage.  Cette  peinture  se  fait 
avecles  débris  de  certains  iufusoires. 

Leur  industrie  est  tout  à  faitanalogue  à  celle  des  hommes 
préhistoriques  de  l'âge  delà  pierre  taillée.  Comme  eux,  ils 
ignorent  tes  métaux,  l'agriculture  et  l'art  de  rendre  les  ani- 
maux domestiques.  Leur^  armes  sont  des  arcs,  des  Trondeset 
des  floches,  garnies  de  pointes  d'obsidienne  ou  de  pointes  de 
«rre  fabriquées  avec  des  débris  de  bouteilles  provenant  des 
bfltimeotâ  passant  daus  leurs  parages  Le  travail  de  la  pointe 
ressemble  entièrement  à  celui  de  nos  ancêtres  préhisto- 
riques. Comme  eui  ils  emploient  les  os  dans  la  confecliou 
do  leurs  armes.  Comme  eux,  également,  ilsrabriqucnl  des 
racloirs.  des  harpons,  etc.  Ils  savent  aussi  préparer  des 
peaux  de  phoques,  quelques  paniers  de  jonc,  tressés,  pour 
porter  les  roquillages,  des  sac»  en  peau  de  phoque  pour 
conMm'cr  leur»  flVhos,  des  vases  en  écorces  cousus  cotu- 
titueul  avec  leurs  «rmes  tout  ce  qu'ils  possèdent. 

Les  Fuégifins  rabriiiueiit  dos  pirogue*  avec  des  ÉC 
d'arbres  dont  les  uioivoaux  scmi  réunis  avec  des  joncs, 
hmacîws  de  hoistonhi  en  demi-ceiTÎe  forment  la  membrure 
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^del'embarcalioD.  Les  jointures  sont  calleutrées  avec  de  la 
fflûBSic  et  de  i'argilo. 
Comme  nos  ancêtres  préhisloriques,  les  Fué^ens  con- 
sent l'usage   du  fea,  ils  le  produisent  en  frollant  l'un 
:  l'autre  des  morceaux  do  bois  de  silex  au-dessus  d'uu 
I  paquet  de  mousse  sèche.  L'opération  étant  assez  compli- 
[^,  iU  fe  gardent  bien  de  laisser  éteindre  le  Teu  lorsqu'il 
lélé  allumé. 

Ia  famille  semble  IrÈs  faiblement  constituée  chea  ces 
[peaplus  primitifs.  Les  Fuégiens  ont  généralement  deux 
Jwiiiies,  KUes  vivent  dans  un  complet  esctaiage,  péchant, 
LtiiiDA ni,  plongeant  et  portant  les  fardeaux.  Elles  sont  Hnale- 
[ment  mangées  quand  elles  ne  peuvent  plus  travailler.  C'est 
Nn  reste  une  coutume  à  peu  près  gén^i'-ile  cbuz  la  plupart 
1  peuples sauïagos,notatnment  les  Australiens,  de  mani-. 
leur  tendresse  pour  lems  femmes  en  les  mangeant 
quand  t-lles  commencent  il  vieillir.  I!s  donnent  pour  raison 
^_ffO'il  serait  fâcheux  de  laisser  perdre  tiint  Je  bonne  nour- 
^Bitute. 

^H  Les  sentiments  des  parents  h.  l'égard  des  enfants  sont  très 
^H^bloment  développf^s  chez  eux.  Darwin  a  rapporté  l'enlre- 
^■VtUi  de  la  mûre  et  du  frère  d'un  Fuégien  avec  ce  dernier, 
quand  it  revint  d'Angleterre,  a  Ijëut  première  entrevue,  dit- 
il.  fut  moin»  intéressante  que  celle  d'un  cheval  avec  un  de 
ses  iticux  compagnons  qu'il  reirouve  dans  un  pré.  Aucune 
dénionMrnlion  d'affection.  Ils  se  eontentèient  do  se  i-egarder 
tlÛD  en  facu  pendant  quelque  temps,  et  ta  raôre  rclourna 
aédiaïeraentvoir  si  il  ne  manquait  rien  h  son  cinot.  Un 
.  Fuégiens  ramenés  dans  son  pays,  «pprcnaut  la  mort  de 
DD  pÈrc,  se  borna  à  celte  réflexion  philosophique  :  «  Je  n'y 
uisrien.  » 

Les  sentiments   d'amitié  dont  Us  sont   susceptibles  ne 
semblent  pa:*  tion  plus  très  tendres.  Des  Fuégiens  revenus 
rAngleterre  furent  pillés  quelques  jours  après,  par  leurs 
PO)  patriotes. 
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Il  n'ciiste  ancune  divinité  cbez  les  Fuégiens  et  ils  ne  po»'' 
sèdent  ricu  qui  rcssomblu  Aune  céiémonic  religieuse.  L'ua 
â'eui  soutenait  arec  orgu^l  qu'il  n'y  avait  pas  de  diabl 
dans  sou  pnys,  plusieurs  voyageurs  croient  (jii'il  y  » 
magiciens  obez  eux,  mais  ils  ignoreat  absolument  qui 
seraient  leurs  fonctions. 

Lo  langage  des  Puégiens  est  «ne  sorte  de  gloussement 
(jue  Cook  a  comjiaré  au  bruit  qan  ferait  un  homme  en  se 
gargarisant.  0»  ne  sait  à  quelle  langue  le  rattacher.  Il  est 
probable  que  c'est  un  des  dialectes  appartenant  à  l'une  des 
quarante  fanaillcs  de  langu«s  environ  qu'on  connaît   e 
Amérique.  C'est  certainement  un  de  ces  dialectes  en  toI 
decbUDgemcnt  perpétuel  et  qui  varie  de  tribu  )i  tribu,  d 
génération  en  génération.  Toutes  les  langues  non  fixées  par 
l'écHlui'e  se  transt'omienl,  comme  on  le  sait,   avec   une, 
rapidité  étonnante.  Chaque  tribu  ou  même  chaque  cam 
ment  d'Indiens  en  Amérique  poi^âède  un  dialecte  dilTérentet 
les  dialectes  d'une  tribu  àrautresouttcllemeotdîssemblables, 
qu'ellesncpeuvenlsecomprendieque  par  gestes. Cen'estpas 
lii  du  reste  un  phénomène  propre  ans  races  inférieures,  mais 
&  tous  les  peuples  peu  civilisés  mfme  ceux  dont  l'écriture  a 
commencé  à  fixer  le  langage.  J'ai  vu, en  France,  des  Bretons 
entièrement  incapables  de  se  foire  comprendre  des  habitaai 
d'un  village  voisin.  Personne  n'tgnore  du  reste  que  le  lati 
des  soldats  deCésiu-  forma  btenlôl  d'innombrables  dialectes 
tels  que  le  proven<;aI,  le  gascon,  le  normand,  le  picard,  le 
bourguignon,   le  ft'imcais,  etc.  Notre  français  est  simple- 
ment le  dialecte  parlé  dans  l'Ile-de-France  et  il  ne  devint 
d'tm  usage géoérnl  vers  la  fin  du  !iit*  siècle,  que  parce  qu'il 
était  le  langage  du  pays  ou  siégeait  le  pouvoir  monarchique. 
L'état  social  des  Fuéjîiens  est  des  jilus  inférieurs.  Ils  ne 
paraissent  mémo  pas  avoir  atteint  cet  état  primiUr  caracté- 
risé par  la  constitution  de  la  tribu.  Ils  forment  simplement 
desaçgloméraUons  d'individus  cha-t«»nt  et  péchant  ensemble, 
m&is  ne  possédant  aucuu  chef.  Cus  divers  groupes  n'ont  pas 
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la  mee  la  plus  TS^nie  d'uQ  gouvenipmcnt  quelconque,  et 
^  C^acuD  agit  k  sa  guise.  Ils  sont  sépnrës  par  des  temlojres 
t  nites  et  se  livrent  dos  comhnts  nclMimés  quand,  dans 
'tenrtMi'iirsions  c!ecba$se.  iU  viennent  à  se  reufiontrer. 

La  pnjpriélé  terrienne  n'est  pas  constituée  chez  ouj. 

Cbaqae  Puégien  ne  possède  absolument  que  ses  iirmcset 

leslxmlivaux  de  peaux  qui  lui  servent  de  vêtements.  Ils 

pratiquent,  du  reste,  le  communisme  le  plus  pur.  Quand  on 

donne  un  morceau  d'étolTe  A  l'un  d'eus,  il  le  partage  immé- 

diaUiincnl  avce  ses  camarades.   Cette  gânérosîté  résulte 

luiquement,  du  reste,  de  ce  que  ces  derniers  ne  toléreraient 

pas   qu'on  d'eux  fût  pins  riche  que  son  voisin.  Le«  Fui-giens 

ramené»  autrefois  d'Angleterre  furent  immédiatement  dé- 

pouilliïs  par  leurs  compatriotes  de  ce  qu'îîs  possédaient. 

1!  était  intéressant  de  savoir  de  quel  degré  de  civilisation 
on  Ftiégienétaitsusceptible,  et  cequ'il  ferait  de  ses  notions 
d'homme  civilisé,  s'il  venait  à  retourner  dans  son  pays, 
cher  SOS  compatriotes.  Celle  curieuse  expérience  a  été  faile 
ât  voici  quels  résultats  elle  a  donné. 

Kn  i^ft,  le  capitaine  Fitz-Roy  amena  deux  Fué^icns  et 
une  I-'uégieoDe  en  Angleterre.  L'un  d'eux,  Jcmmy  Button 
devint  bientôt  an  gentleman  élégant,  parlant  assez  bien 
l'anglais,  portant  toujours  des  gants  et  très  vexé  quand  ses 
brjl  les  bien  cirée.%  étaient  par  hasard  salies.  Xa  bout  détruis 
ans  de  séjoar  en  Angleterre,  on  le  ramena  chez  ses  compa- 
triotes, on  lui  construisît  une  maison  et  on  lui  laissa  de 
nombreux  îmlmmcnts  et  môme  nn  missionnaire.  Un  an 
«pris,  le  vaisscaa  repassait  par  le  inCmc  endroit.  Le  gentle- 
nttn  accompli  était  redevenu  nn  sauvage  nu  et  groissier. 
ilieu  qu'un  peu  honteux  d'abord,  il  déclara  qu'il  iït.-iit  par- 
ÙUcnienl  heureux  de  son  état,  et  ne  désirait  pas  retourner  en 
An^elerre.  Quant  au  missionnaire  il  était  temps  qu'on 
arrivfti  pour  le  rapatrier,  car  sa  destinée  prochaine  paraissait 
d'être  mangé. 
Des  laits  analogues  ont  été  observés  chez  bien  dessau- 
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vages  et  nous  montrent  combien  !a  civilisation  a  peu  4^ 
prisé  eu  réalité  sur  eus.  Nous  possédons  de  nonribreo 
exemples  de  sauvages  .imenés  dans  nos  villes,  y  ayant  reçu 
uni?  éducation  classique  et  qtii,  ramenés  dans  leur  pays  se 
dépouillent  aussitôt  de  leur  vernis  d'éducation.  On  cUc 
m6me  on  Botocudos  qui  retourna  h  ta  vie  sauvage  après 
avoir  été  reçu  docteur  en  médecine. Les Pcauï-Honges.aux- 
quels  les  Américains  offrent  gratuitement  des  tcrritoii^s, 
des  habitations  et  de  la  nourrilure,  préfèrent  la  vie  sauvage 
fila  vie  civilisée;  et  cela,  pour  cet  unique  raison  que,  depuis 
des  siècles,  ils  sont  adaptés  à  l'une  et  ne  le  sont  pas  à  l'autre. 
L'inlluince  des  anci^tres,  c'est-à-dire  l'hérédité,  est  toute- 
puissante  sur  l'homme. 

Quelle  qu'en  soit,  du  reste,  la  cause,  les  peuples  que  nous 
qualiltons  d'inrérieurs  sont  contents  do  leur  sort  et  n'en 
veulent  pas  changer.  Il  n'y  a  pas  un  seul  exemple  d'un 
peuple  civilisé  ayant  réussi  à  imposer  sa  civilisation  à  un 
peuple  beaucoup  moins  avancé  que  Ini.  Le  contact  des 
nations  civilisées  modernes  n'a  généralement  d'autres  résul- 
tais que  d'anéantir  rapidement  les  peuples  inférieurs  soumi.s 
à  ce  contact.  Anéanlissemant  parfois  tellement  complet 
que  qudlques-uus.lesTasmanioos  par  exemple,  ont  disparu 
jusqu'au  dernier  homme.  Les  Peaux-Rouges  de  TAmérique 
semblent  destinés  ;\  subir  le  mému  sort.  Sa  n»  doute,  si  le 
peuple  envahi  a  déjà  atteint  un  certain  degré  de  culture,  la 
nation  envahissante  pourra  bien  lui  imposer,  par  la  force,  «a, 
]angue,son  industrie, ses  institutions  et  ses  croyances;  mais 
cette  langue,  cette  industrie,  res  institutions,  ces  croyances 
éprouveront  bientôt  des  transformations  profondes  en  rap- 
port avec  la  constitution  mentale  du  peuple  qui  le*  a 
subies.  Les  transformations  quii  les  barbares  imprimèrent 
eu  Gaule  fi  la  civilisation  romaine  pour  l'adapter  à  leurs 
besoins  est  un  des  nombreux  exemples  que  l'on  pourrait 
citer  en  passant.  Si, —  ce  qui  me  paraît  bien  douteux,  —  les 
institutions  que  le  Japou  a  empruntées  à  l'Europe  ont  un 
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(nctés  durable,  elles  devronl  subir  des  transformations  pro- 
katiÈtyOr,  de  lellea  transformations  .sont  loujours  l'œuvre 
des  siÈck's  et  jamais  l'œuvre  d'uu  jour.  Mille  ans  de  moyea 
ige  ont  élè  nécessaires  pour  enfanter  la  Renaissance. L'état 
priieuld'un   peuple  est  toujours   la  conséquence  de  son 
létal  passé,  comme  la  plante  est  la  conséquence  de  la  graine. 
ITu  forme  supérieure  ne  peut  être  atteinte  qu*après  avoir 
plisépar  toute  une  série  do  forrai'.s  inférieures.  De  lentes 
acctiinulatious  héréditaires  ont  créé  la  constitution  d'un 
Fuégien,  d'nn  Chinois  ou  d'un  Arabe.  D'autres  modifica- 
tions héréditaires   accumulées  pendant   plusieurs  sîôcles, 
peuvent  5Culc$  les  transformer. 

Nous  venons  devoir,  par  l'élude  des  Fuégiens,  ce  que  du- 
rent être  les  conditions  d'existence  de  nos  premiers  pères; 
conditions  fort  dures,  si  nous  les  comparons  à  noire  exis- 
tence acluclle  ;  mais  conditions  en  rapport  avec  leur  façon 
de  penser  et  de  sentir  et  qui  sans  doule  ne  leur  paraissaient 
8  dures. 

Ces  reconstitutions  du  passé  ont  enliëremeni  détruit  nos 
anciennes  croyances  relatives  h  t'eicistence  heureuse  des 
premiers  hommes,  et  montré  que  l'âge  d'or  des  poètes  fut 
un  4lat  de  férocité  pure.  Elles  ont  détruit,  du  môme  coup, 
les  conceptions  que  se  faisaient  de  l'homme  primitif  les 
philosophas  et  les  savants  du  dernier  siècle.  L'archéologie 
préhistorique  n'existant  pas  alors  ils  n'avaient  que  leur 
imagination  pour  guide;  et  vous  savez  à  quelles  fantaisies 
bJïBrreJcellu  imagination  les  avait  conduits.  Des  écrivains 
comme  Diderot,  IJuU'on,  Rousseau  notamment,  décrivaient 
slors  l'homme  primitif  comme  nu  être  doux,  bon,  bienfai- 
sant, uliliïunl  ses  loisirs  à  disserler  k  l'ombre  des  chSnes. 
Cel  Élrc  primitivement  bon,  les  sociétés  seules  l'avaient 
perrerli  et  pour  voir  l'Age  d'or  régner  de  nouveau  $ur  1& 
lerre,  il  u'y  avait  qu'à  revenir  aux  institutions  des  pre- 
Qliers  hommes.  On  tes  eût  étrangement  surpris  en  leur 
montrant,  par  l'étudi;  des  sauvages,  que  l'état  de  nature  des 
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philosophes  était  ua«  fort  vilainti  cbose,  Tbomme  non  civi- 
lisé un  bien  triste  animal,  que  les  sauvages  so  rapprocha 
le  plus  de  l'homme  primitif  vivent  clans  un  état  qu'on  t>e' 
peut  gûÈre  comparer  qu'à  celui  des  bOles  Wroces  :  ne  con- 
naissant d'autres  lois  que  la  force,  tuant  cl  pillant  tous  ceux 
dont  ils  n'ont  riea  à  craimire,  se  débarrassant  de  leurs  pf 
rents  âgés  en  les  massacrant  :  considérant  leurs  feiQiQi 
comme  des  bëtes  de  BomniCi  bonnes  uniquement  à  ô' 
mangées  quand  l'âge  les  a  rendues  Inutiles.  S'il  fallait  en 
des  institutions  pour  de  tels  bomraes^ce  n'est  pas  le  régim 
paternel  rêvé  par  les  philosophes  qui  pourrait  leur  convenir, 
mais  bien  ces  lois  de  ter  ignorant  la  pitié  qui,  chez  to 
les  peuples  antiques,  furent  les  lois  des  premiers  âges. 

Je  n'insisterai  pas  itavaubgo  «ur  l'intérôt  scientifique 
philosophique  que  présente  l'étude  des  Fuégiens,  et  dures: 
de  tous  les  sauvages  pour  la  reconstitution  du  passé 
l'bomme.  Ces  racet^  inférieures  ont  été  dédaignées  pend 
longtemps.Ce  n'est  qii'àdles,cepeudaul,je  le  répèle  encore, 
que  nous  pouvons  demander,  par  l'intermédiaire  des  voya- 
geurs, les  documenls  nécessaires  pour  tracer  l'histoire  des 
formes  successives  par  lesquelles  toutes  les  sociétés  hu- 
maines ont  successivement  passé  et  comprendre  les  néces- 
sités qui  régissent  leur  d6ve]oppement. 


HOUV£H£«T  DE   LA   POPULATION 

CEEZ  LES  INDIENS  DES  ÉTATS-UNIS 

KEISË    DE    8EMAI.I.É' 


Il  y  a  longtemps  que  laquestiOD  des  mdigènes  des  États- 
Unis  de  l'Amérique  du  Mord  et  du  Canada,  a  été  débattue 
pour  la  première  fois,  au  sein  de  la  Société  de  Géographie. 
Le  21  février  1868,  j'en  disais  déjà  quelques  mots.  Je 
■DODtrais,  avei;  l'asseDliment  complet  du  général  Haine, 
«crétaire  de  la  légation  des  États-Unis  à  Paris,  que,  cer- 
tabemeot,  la  population  rouge  diminuait  aux  États-Unis, 
nuûsqa'elie  augmentait  au  Canada.  J'ajoutais  que,  si  la 
liasse  des  Indiens  diminuait  aux  États-Unis  d'année  en 
»Mée,  cette  diminution  s'arrêterait  bientôt,  que  les  Iroquois 
^  les  autres  nations  civilisées  augmentaient,  et  qu'il  arrive- 
rait on  moment  oii  le  décroissemeot  s'arrêterait,  puis  ensuite 
^  l'accroissement  deviendrait  normal  et  continu,  comme 
an  Canada. 

J'ai  la  satisfaction  d'annoncer  ^que  j'étais  bon  prophète, 
et  que  la  population  rouge  augmente  sensiblement  depuis 
deui  ans. 

Cette  question  n'est  qu'on  épisode  dans.  la  longue  et 
sanglante  histoire  des  rapports  entre  les  Européens  et  les 
populations  dites  inférieures,  qu'on  ferait  peut-Stre  mieux 
d'appeler  :  enfantines  on  ignorantes. 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dam  sa  séance  du  19  mai  1B8I. 
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GonBtatous  d'akord  que  la  disparition  totale  d'une  nation, 
ou  mëoie  d'une  simple  tribu  est  quelque  chose  de  très  rare. 
Les  voyageurs  retrouvent  encore,  dans  le  déseit  du  Sinal, 
les  Ainalécites  et  les  Madianîtes,  portant  les  noms  de  :  Thyas 
et  de  Taouaras.  A  Naplouie  on  retrouve  les  Samaritains, 
protestant  toujours  contre  le  temple  de  Jérusalem,  qui 
n'existe  plus  depuis  longtemps. 

Voici  la  proposition  émise  par  les  ennemis  des  racdfl 
indigènes  :  u  Toutes  les  fois  que  la  race  européenne  se 
trouve  en  contact  avec  une  race  indigène  inférieure,  celle?^ 
ci  (lécroil  rapidement,  et  Qnit  par  disparaître  sans  laisselH 
de  trace  appréciable.  Cette  disparilioa  vient  d'une  loi  iné- 
luctable, et  non  des  procédés  plus  ou  moins  ciucls  d 
Européens.  C'est  lu  Uilte  pour  la  vie,  formulée  par  Daj'wîn. 
cl  appliquée  h.  l'histoire.  » 

Constatons  ici  que  souvent  l'on  croit  disparue  une  popu- 
lation qui  n'est  que  transformée.  Tel  est  le  cas  de  la  raci 
des  Guanches  aux  Canaries.  Il  y  a  encore  des  Caraïbes  d. 
trois  ou  quatre  des  Antilies.  Une  seule  population  a  enlicn 
ment  disparu,  c'est  celle  des  négroïdes  de  la  Tasnianie.  Le; 
Anglais  les  ont  traqués  méthodiquement,  pour  faire  place 
ceux  de   leurs   criminels  qu'on  ne  pouvait   laisser   avC' 
d'autres  malfaiteurs  moins  méchants  qu'eux,  k  la  NouveU 
Galles  du  Sud. 

La  philanthropiehritauuique  a  détruit  de  pauvres  sauvagei 
innocents,  pour  améliorer  des  criminels  qui,  pour  la  plu' 
part,  n'ont  pas  été  du  tout  corrigés,  U  est  vrai  que  ces  ina 
cents  sauvages  avaient  tué  des  Anglais  pour  venger  l'enlè^ 
vement  de  leurs  femmes.  Ce  qu'on  trouve  très  juste  dans 
plaine  de  Troie,  et   dans  l'antiquité  de  la  part  des  Grec 
contre  les  Troyens,  est  un   crime  aux  Antipodes   et  a 
XIX'  siècle. 

Mais  revenons  à  l'Amérique.  Partout,  excepté  au  GroB: 
land,  nous  trouvons  trois  races  eu  présence,  doux  réputée 
inférieures,  et  une  supérieure.  Dans  tous  les  Étals  amén 
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dans  toutes  les  provinces ,  ces  trois  races  existent 
saDlUnéoient  et  aucune  ne  décroît. 

AiiCiinada,  au  Chili,  Â  la  Plala,  la  race  européenne  l'em- 
porte, tout  en  Glissant  vivre  auprès  d'cDe  les  deux  autres. 
JaMexique,  dans  l'Amérique  centrale,  dans  ta  Colombie, 
le  Vjii£xu6la,  au  Pérou  et  en  Bulivie,  l'élément  indigène 
importe.  Les  deux  races  blaucbe  et  rouge  cntrcat  chacune 
|«uf  «ne  moitié,  à  peu  près,  dans  la  population  du  Para- 
guay. Aux  Antilles,  ta  race  nègre  l'emporte  de  beaucoup, 
10  Brésil  r'est  elle  qui  semble  avoir  la  prédominance,  sur- 
loiit  par  son  mélange  avuc  les  deux  autres  races, 

Alix  ÉUts-Unis,  après  la  râorgiinisation  des  États  sices- 
siomiisles,  ou  araît  prédil,  qu'en  vertu  de  la  grande  loi  de 

Iilarwin,  la  race  de  couleur  disparaîU'ail.  Elle  augmente 
jrapi dûment.  En  vaio,  dira-l-on  que  les  Mexicains  et  les  Péru- 
triens  n'étaient  pas  sauvages  comme  les  tribus  des  bords  de 
il'Iludson,  du  Saint-Laurent  et  du  Mississipi.  Mais  les  peu- 
hiladesdu  Br*:sil  étaient  bien  plus  sauvages  encore,  ctanlhfo- 
[popbages;  ce»  peu|]!ades  soiiten  voie  de  transformation  et 
non  de  destruction,  parce  qu'elles  sont  sous  la  tutelle 
il'«n gouvernement  juste  et  humain.  Mais  au  Canada,  la  race 
indigène  est  lu  mCme  qu'aux  États-Unis.  Dans  les  deux  pays 
i'ï  a  des  Algonquins,  des  Hurons  ou  Wyandots,  des  Iro- 
ijucis,  des  Assiniboines,  des  Pieds-Noirs,  etc.  Eu  l8T7,la 
population  rou^'e  au  Canada  était  de  9'J  361.  Eu  1881,  elle 
niOQlait  à  105690. 

Passons  maintenant  aux  Étals-Unis,  puisque  ce  sont  eux 
fli»9n(  le  principal  sujet  de  cette  communication. 

Vrtci  le  dëcroissement  des  Pcaux-Houges,  d'aprÈs  les' 
dillpes  produit»  par  M.  Simonin. 

En  1872 iJIOOO 

En  1876 SB8000 

En  I8S0 ÎB3000 

Je  suis  heureux  dVIirmer,  pièces  en  maiu,  que  si  le  cMQïb 
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éUit  defôSOOOco  18S0,  il  éUit  remonté  en  1881  i  2f>l  851  ^ 
augmcntalion  :  8851, 

Retenons  bien  le  cbiRVe  de  1872  qui  est  de  âOÎOOO. 

Patisons  muDtonnnt  ,\  U  statistique  des  citoyens  inscrit 
d'après  leur  couleur,  qu'on  Ironrc   ilans  VAltnanach 
Gotha.  Vers  1870  nous  troafons  que  le  nombre  des  Indiens 
civili^éx  etuc  fnisant  plus  partie  des  tribus,  monte  à  35731. 

En  1880,  leur  nombre  est  de  05  iii.  C'est-à-dire  que  le 
nombre  de  ces  cilotens  a  aagmenté.en  dix  ans,  de  30  3!>1. 

Ajoutons  ces  39  391  mt  SGI  851 ,  nombre  officiel  des  Indiens 
en  1881,  nous  obtenons  301  iii,  chiOro  supérieur  de  4  iii^ 
à  celui  de  1872. 

Mais  je  veux  donner  ane  preuve  de  la  Iran^fortnalion 
plusieurs  Indiens  des  tribus  en  citoyens  américaine. 

Je  la  trouve  dan«  l'Atinual  Rfportàe.  1881,  p.ige  96. 

>  Les  Péorias  et  Mîamis  possèdent  la  capacité  el  l'énv 
tQ degré  Toulu  pour  &ir<:  de  boas  citoyens,  h 

«  IjesOttawas  réclament  le  droîld'Ctre  citoyens  el  ngissâo^ 
en  conséquence.  • 

Dans  deux  ou  trois  ans,  les  Péorias,  Mîamis  et  Otâvas  né 
t^épendroot  plus  du  rommlÀsariat  des  aOaires  indiennes;  I 
staUstique  enregistrera  un  déficit  de  3  à  400  IndieaSf 
qui  est  beaucoup  pour  leur  peUl  nombre.  Par  contre,  [| 
nombre  de£  citoyens  se  itéra  accni  de  3  à  400,  chitTre  insi- 
gnifiant à  ajouter  au  nombre  des  citoyens. 

Passons  maintenant  à  la  statistique  de  certaines  natic 
indiennes. 

Quant  nne  Iribo  !«  compose  de  100,  ou  iOO  individus  i 
qu'elle  est  vaclavée  dans  un  élat  de  l'Union,  elle  n'est  pa 
protégée  contre  l'injuste  rapacité  des  blancs.  Les  Indiens  " 
instruits  et  laborieux  pour  être  protégés  efTeclitxmcul,  se 
font  naturaliser  américains  des  États-Unis. 

Les  nations  civilisées  qui  ont  une  histoire,  un  passé  glo 
rieux  el  qui  comptent  encore  un  certain  nombre  de  citoyens^ 
ces  Dations  qui  augmentent  eu  nombre,  tiennent  à  leur  na<j 
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jonalité,  et  leurs  membre»  &e  gardent  bieu  de  récliiiiicr  les 
droîlfi  de  citoyens  ol  l'Union. 

Entrons  d^ns  quelques  détails  sur  les  cinq  nations  dvî» 
isées  du  territoire  indien  et  sur  tes  Iroquoîs  de  New-York. 

Les  viiiq  iialions  civilisées  sont  : 

Les  CrsEJiS,  les  Cberokees,  les  Seminolas,  les  Chaclas, 
les  Chickasas. 

Creck  cstle  nom  anglais  des  Muscoguies.  Les  Gberokces 
continuent  à  être  désignés  par  leur  nom  indien. 

il  en  cet  de  même  do^  sr^minolcs. 

Ouaut  auxChacUs  cl  Cbickasas,  les  Américains  les  ap- 
pellent Cboclaws  et  Obickassaws.  Je  les  appelle  de  leur 
nom  indien  Trançals,  comme  le  faisaient  les  Frani;ais  de  la 
Louisiane  leur  patrie,  avant  la  cruelle  transporlalion  qu  i 
lésa  faits  habitants  du  territoire  indien. 

En  1867., i-,m  « 

En  1876 M700 

Un\>Siil C'JÏ77 

Aocroisicmoiil  (11-  iwea  à  IKTfl 9170 

A«roUiiDi.i«iit  lie  1878  i  18KI 45TT 

Il  ne  faut  pas  attribuer  celte  augmentation  A  l'arrivée  de 
Duuvvaax  contingents  venus  de  la  Géorgie,  de  la  Caroline 
tldeTAlabanta;  car.  depuis  que  l'on  s'est  aperçu  que  plu- 
âitundc  ci.'s  infortunés  avaient  échappe  A  la  trtm  importât  ion, 
on  les  a  laissés  tranquilles.  Les  Gberokees  du  tiTriLoire 
iodieii  cbcrcbcnt  à  les  (ahe  venir  àmaa  leur  r^crvo.  9f  seu- 
leiDcnl  ont  répondu  dernièrement  &  liiur  appel,  et  il  en 
Gst  re.ité  â âOO  dans  leur  preinii^re  patrie.  Voyez  VAuriuat 
ieporl  de  1881  :  pp.  LXV  de  la  préface  et  2W  du  reoeo- 

iitlittlll. 

Quelques  centaine» de  Séminoles  sont  restés  dans  la  FIo- 
[ide,  et  ilsne  manifestent  nullement  le  désir  d'aller  rejoindre 
Ifi^^  de  leur  nation. 

Pausons  aux  Iroquoi^. 

Vous  saTez  que  ce  grand  peuple  est  caatonné  dans  le 
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Haut  et  le  Bas'Caoada,  dans  certaines  réserves  de  l'oiiest 
des  États-Unis,  et  dans  l'Élat  de  New-York.  Les  tribus  du 
Canada  appartiennent  gi^néralement  à  la  nation  Mohawk;^B 
les  tribus  de  New-ïork,  àla  Dation  St^oéca.  Les  quatre  autrûa^| 
nations  sont  dispersées  un  peu  partout.  ^M 

Nous  ne  pouvons  parier  ici  que  des  Iroquois  de  New-York. 

En  rm J138 

En  1«S1 51B9 

AiJgnivnUlion..iÉ  11  ■•■->•.. '..^ '•    lOH 

Ici,  messieurs,  il  me  vient  un  scrupule.  Je  no  vois 
Saint-Régis  dans  la  statistique  de  1867.  Ce  n*est  pas  i 
raison  pour  affiLmer  que  Saiot-Regis  a  616  omis  dans  le" 
recensement  de  lâf>7.  La  niélliode  varie  avec  les  commia^^ 
saires  des  affaires  indiennes.  ^H 

Les  uns  comptent  par  tribus,  suivant  leur  origine,  et  le^| 
autres  par  réserves,  selon  leur  position  géographique.         ^M 

Admettons  que  Saint-Régis  ae  soit  pas  compris  dans  le^ 
recensement  de  1867,  l'accroissenient  ne  serait  que  de  ^8, 
au  lieu  de  1053;  mais  ce  serait  toujours  un  accroissement^^ 
et  uon  une  diminution.  ^H 

Saint-Régis  est  situé  sur  la  frontière  de  l'État  de  New-^| 
Tork  et  du  Canada.  La  ligne  do  séparation  passe  au  milieu  ' 
du  village.  L'église  catholique  est  du  côté  du  Canada,, 
l'église  méthodiste  est  sur  la  partie  new-korkaise.  Cttacunt 
dcsdetiK  puissances,  celle  des  Éiats-Unis  et  colle  du  Canada, 
recense  les  Iroquois  de  Saint-Régis  qui  sont  sur  son  terri-^J 
toire.  Terminons  ce  quia  rapportant  imquoisdcNew-Yorlc^l 
par  ce  témoiguage  que  nous  trouvons  à  la  page  173  de 
VAnnual  Report  de  1873  :  h 

«  Les  Indiens  sont  aussi  exempts  du  crime  de  la  violation^| 
des  lois,  à  nombre  égal,  que  la  population  blanche  d^^Ê 
VËtat.»  H 

Il  y  a  encore,  une  grande  source  d'erreurs  dans  les  rccen-^" 
Gcments  qui  accusent  une  diminution  là  où  il  y  a  un  étal 
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»lAtîon[ui)re,  ou   même  un   accroîssemcnl    daus  la    race 
rouge. 

Beaucoup  de  tribus,  trouvent  avec  raison,  la  domination 
britannique  plus  juste  que  celle  des  États-Unis,  ei  habitant 
les  frontières  de  ces  deux  puissances,  entre  to  Manîtoba  et 
l'océan  Pacifique,  transportent  leurs  loges  sur  le  lerrUoIru 
britinnique.  Voilà  r,e  <nieje  lis  dans  le  journal  ic  Maiii' 
loba,  k  la  date  du  29  décenibi-e  1881  : 

■  It  ya  actuellementCO  familles  de  Tétons  qui  ont  plantiS 
leur»  tenter  ici.  EUcs\ieanenlpoiir  la  plupjnt,  de  lailicùVc 
uux  Trembles,  Missouri.  Les  Sioux  se  disent,  en  général,  trJis 
peu  natisfails  de  la  manière  dont  ils  sont  traités  par  les 
léricains.  Ils  racontent  qu'un  grand'nombrR  de  mécon- 
tents se  proposent  de  suivre  leur  exemple  tlde  traverser  la 
Trontière  dorant  l'hiver.  Cotte  nouvelle  qui  paraît  se  confir- 
mer est  loin  d'encourager  les  colons  qui  désirent  s'établir 
Iihns  le  voisinage.  " 
Soixante  familles,  cela  doit  faire  a»  moins  300  ftmes. 
I  ^t'oublions  pas  que  nous  nous  occupons  d'une  population 
tfm  te  compte  non  pas  par  millions,  mais  par  millîors,  et 
que  300  imes  forment  un  nombre  comparativement  respec- 
luble. 
Toici  le  numéro  du  Maitilobtt.  Mais  noii^  n'avons  pas 
conservé  d'autres  numéros  du  in6mc  Journal,  du  Mflin  qui 
ra.prÉctdé,  cl  des  différents  recueils  reiatîfs  aux  tnîssions 
ot  l'on  parle  de  la  tendance  de  phii^ieurs  Irîbiis  ou  plutôt 
fnclions  de  tribus  à  quitter  les  États-Unis  pour  l'Ouest 
canadien. 

Terminons  par  la  statistique  des  naissances  et  décès  dans 
lupopuIalioQ!!  indiennes  des  Élats-Unis. 


pen 
BAiné 
Hfentj 

^rf^i^' 


Année  1880 

nahaftnci» SS3B 

IPÈois 198» 

Lb  commissaire  des  affaires  indiennes  fait  remarquer  que 
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ce  tableau  n'est  pas  complet.  Il  serait  bien  e^ttraordïnaîra 
que  les  omissions  portassent  toutes  sur  la  colonne  des  àé^»,' 

CepeQdant,ne  tenons  aucun  compte  de  ce  résultat  purtiel 
et  consultons  le  tableau  de  l'année  1879  publié  dans  l'/llt- 
nual  lieport  de  1880. 

Ce  tableau  est  complet,  sans  quoi  le  commissaire  décla 
reralt  qu'il  n'est  que  partiel,  comme  il  Ta  fait  l'année  sui- 
vante. 

Nous  lisons  à  la  page  257  de  IMnnuai /t^porf  pour  ISSO» 
la  mention  suivante  : 

Décès 2030 

Sans  l'appoint  de  l'émigration  européenne,  la  populatioaj 
blancbe  des  États-Unis  serait  loin  de  présenter  un  accrois 
sèment  aussi  grand  résultant  de  l'excédent  des  naissances^ 
sur  les  décès. 

Est-ce  à  dire  que  nous  croyons  à  l'existence  séparée  de^ 
la  race  rouge  pendant  de  longues  années?  !4bn;  il  est  évi- 
dent que  celle  noble  rare  disparaîtra  par  le  mélange  avec^ 
la  race  blanche.  Il  en  sera  de  même  en  Amérique  qu'en 
Europe,  où  les  races  primitives  se  sont  fondues  dans  les 
races  plus  fortes  qui  sonl  venues  conquérir  leur  territoire. 
Senlument,  dans  les  pays  habités  mainlcnant  par  les  tribus 
indiennes,  on  verra  toujours,  grâce  h  l'atavisme,  réappa*! 
raltre  le  type  énergique  dos  guerriers  de  ta  prairie. 

On  a  déjà  pu  enregistrer  de  nombreuses  unions  légitimes 
entre  les  deux  races.  Il  faut  convenir  que,  habituellement, 
ce  ne  sont  pas  les  meilleurs  qui  contractent  ces  mariages. 

II  y  a  cependant  des  personnes  fort  honorables  et  des  plus  M 
distinguées  qui  ont  suivi  l'exemple  ducapitiine  Rolfi-  et  de  ^ 
la  belle  Pocahont&s.  Tout  le  monde  sait  que  le  capitaine 
Rolfe  fut  sauvé  de  la  mort,  lui  et  ses  compagnons,  par  la  ^Ê 
belle  Pocahontas,  Indienne  Cherokee,  et  l'épousa.  C'osi  de 
celte  union  que  sont  issues  la  famille  Randolph,  et  par  elle, 
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toules  leâ  ramilles  U'a  plu»  aristucraliijues  tle  la  Virginie. 
Cd  tel  mariage  passait  alors  pour  honorable.  Depuis,  l«s 
dns«s  ont  bien  changé.  Une  loi  virginienne,  «n  1705,  ûé- 
tUnît  tout  Indien  bicapable  «le  posséder,  h  titre  de  pro- 
liriÉtaire. 

Le  mélange  des  races  était  rigoureusement  proscrit  par  la 
mCmc  loi  ;  et  c«  dans  h  pairie  de  Pocahonlas  1 

Voici  la  Iraductiou  du  passage  d'un  Journal  américain, 
innonç.tnl,  il  y  a   ijuinlques  anuécs,  la  célébration   d'uD 
mariage  mixte  :  <  La  semaine  dernière,  M.  Mac-CIanaban, 
d'Indépendance  (Missouri),  a  conduit  à  l'autel  miss  Kate 
rm&trong,  la  Glle  belle  et  accomplie  de  Silaa  Armstroog, 
eS  de  la  tribu  indienne  des  Wjaudots  ». 
Permettez-moi  une  réflexion.  Il  est  déplorable  de  voir  les 
erriers  d&D  prairies  dépouiller  leurs  noms  pittoresques 
lour  prendre  ceux  de  leurs  dominateui's.  C'est^  hélas,  une 
ide  malencontreuse,  à  laquelle  s'est  soumis  le  brave  g6- 
léial  iroquoia  Ely  Parker,  citoyen  des  Élals-Unis,  petit-fils 
pelit-neveu  du  graud  cher  Sénéca,  lied  Jacket,  l'ami  de 
l'aUiington,  et  qui,  tout  rouge  pnrsang  qu'il  est,  a  épousé 
une  jeuiMi  iîlle  blanche,  Aile  d'un  général  de  l'armée  fédé- 
rale. 

Au  Canada,  la  nouvelle  province  du  Manitoba  a  été  fondée 
pur  de»  Métis.  Eu  1871,  les  Métis  ou  :  a  Bois-brillés  », 
liaient  au  nombre  de  15  à  IGOOO,  dans  cet  État  miissant. 
tbcanlinncnt  &  augmenter,  mais  ils  sont  moins  nombreux 

IKlitivemvul  il  la  population  totale,  depuis  l'immigration  de 
C«i;tUiens  blancs,  anglais  cl  français. 
Bu  lS7it,  le  parlement  de  Manitoba  se  composait  devingU 
çwire  membres  dont  quatre  ministres  :  MM.  Davis,  Royal, 
^'«igine  hknche;  Mac-Ray  et  Norquay,  métis.  Sur  les 
^l  autres  membres,  sept  étaient  métis  :  Nolin,  français; 
fiuim,  écossais  ;  Taylor,  écossais;  Bm'ke,  irlandaisjLépine, 
^■'tuçiis;  Miirraj  et  Blake,  écossais.  Je  dois  ces  renseigne- 
^■niïQis  it  un  avocat  canadien,  M.  Lallamme,  et  lui  en  suis 
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fort  reconnaissant.  J'ai  aussi  trouvé  de&  délaiU  précieux  su 
ce  sujet  dans  :  Citiq  mois  ches  le^  Français  d'Amiriqut, 
par  M.  de  Lamothe.  Uu  missionnaire  siilpîcien  du  Bas- 
Canada  m'a  écrit  :  t  Plus  souvent  ce  sont  des  sauvages 
qui  épousent  des  blanches,  du  moins  dans  ces  dcriiicn 
temps,  et  nous  croyons  devoir  i'avorîser  plutôt  qu'empôclier 
ces  m;)riages  s. 

Il  y  a  aussi  un  certain  nombre  do  métis  nui  États-Unis  ; 
mais  ils  y  sont  assez  mal  vus,  saul  ceux  du  Minnesota, 
franco-canadiens,  catholiques  et  citoyens  des  États-Unis  qui 
sont  réparés  de  leurs  frères  du  Manituba  par  la  fronlièn 
qui  suit  le  49*  parallèle. 

Dans  le  recensement  de  ISTi,  je  trouve  mentionnés  5703 
métis,  non  citoyens.  Dans  le  raCrac  Iteport,  je  lis  ce  qui 
suit,  p.  ^261-262: 

H  Un  granJ  ohsiacle  au  progrès  de  ce  peuple  est  le 
nombre  des  mariages  entre  les  deus  races.  Règle  générale, 
tout  blanc  qui  se  marie  à  une  Indienne  est  indigne  d'être  as- 
socié aux  Indiens.  La  présence  de  tels  hommes  est  un  grand 
dommage  pour  les  Indiens.  La  moyenne  des  Indiens  est 
bien  supérieure  à  celle  de  la  majorité  des  blancs  qui  épou- 
sent leurs  niles.  L'agence  l'oiirtiit  la  preuve  que  des  hommes 
civilisés  deviennent  indignes,  par  leur  association  avec  les 
Indiens,  et  n'ont  contribué  en  rien  au  progr&s  de  l'homme 
rouge.  Ilègle  générale,  un  Indien  pur  a  plus  de  chance  de 
devenir  un  homme,  qu'un  denoi-sang  » . 

Ces  paroles  peu  consolantes  émanent  de  l'agent  des  Cor- 
beaux, lesquels  habitent  une  réserve  dans  le  Minnesota,  État 
limitrophe  du  Manitoba,  ob  les  métis  août  députas  et 
ministres. 

Il  est  vrai  que  les  métis  canadiens  descendent  d'hommes 
profondémeot  chrétiens  et  courageux,  el  que,  généralement, 
gricû  aux  préjugés  anglo-saxons,  les  métis  des  Etats-Unis 
descendcul  d'aven  turitrs  de  la  pire  espèce.  Il  n'en  e*t  pas 
moins  vrai  que  la  race  rouge  ne  disparaîtra  que  par  l 
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lllËti!.<ag«,  qui  produira  de  bons  résultat»  quand  les  auteurs 
seront  distingués  comme  Rolfc  et  Pocahontas,  MM.  Macla- 
oaliam  et  Bly  Parker;  ot  donnera  de  manvats  produits 
quand  il  résultera  de  l'union  de  gens  peu  recomniandabics. 
Êvideminentr  le  mélange  des  rouges  ch:)ngera  peu  les  Amé- 
ricaim  blanc»;  leur  type  renaîtra  pourtant  dans  certains 
iromiés  et  Étals  par  suite  de  l'atavisme. 
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U  population  indienne  des  États-Unis  n'a  pas,  comme  lo 
cnùtM.  R.  de  Scmallé,  augmenté  de  S8S1  individus  en  une 
tmleannée,  c'esl-ft-direde  iSdO  h  IS3I.  En  réalité,  l'accroiâ- 
smoiit  n'a  H6  que  de  400  individus  environ,  ainsi  qu'on 
n  le  prouver. 

En  1881,  1»  recensement  officiel  porte  21)1  85t  Indiens, 
rf,en  1980,-255958,  ce  qui  semble  indiquer  que  l'accrois- 
îemenl  d'une  année  \  l'autre,  c'est-à-dire  de  1S80  à  1881, 
M  de  5893.  Ce  chiŒre  est  déjà  bien  inférieur  au  cbilTre  ci- 
4t«uï.  Si  M.  de  Semallé  a  indiqué  un  accroissement  de 
WM  Indiens,  c'est  qu'il  a  pris,  pour  1880,  un  chilTie  beau- 
nupptus  basque  le  cbifTre  officiel,  c'cst-ù-dire  253000  Indiens 
«lieu  de 255 958. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'accroissement  de  5803  Indiens  d'une 
unée&  l'autre,  àulieu  des  diminutions  jusque  \k  constatées, 
n'ipas  ItùssË  que  de  surprendre  beaucoup  les  Américains 

I'  tiponM  il  u  eammiioiciitiori  •]«   M.   Reoâ  <l«  SamolU  (Voir  pase 
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eux-mêmes,  et  voici  ce  que  disait  %  ce  sujet  le  iV^tr-Fori 
Herald,  un  des  jouroâux  les  mieux  renseignés  sur  toutes 
ces  matières. 

«  Ce  grand  accroissemeat  d'environ  6000  Indiens  sur 
chiOï'e  de  l'an  passé  (355  95S)  est  seulement  apparent.  ni| 
grand  nombre  d'Indiens,  appartenant  h  la  bande  de  Sîltinj 
Bull,  s'6lant  rendus,  ont  él&  comptés  et  ajoutésaa  chiffre  < 
notre  précédente  population  indienne.  L'accroissement  réel" 
de  la  natalité  de  la  population  rouge  sur  la  mortalité,  du- 
rant l'annâe  dernière,  n'a  été  i|ae  d'environ  'lOO  Ames. 
(This  is  an  iricrease  of  ooer six Ihousand  over  the  number 
reporteii  iasl  year  ("255  D.'iSj,  but  thh  'jrfal  mcrea^fi  is  otily 
apparent,  a  large  number  of  Indians  uiidcr  Sitting-BuU, 
hatiing  s urmidard,  been  counled  and  ndiird  to  our  former 
eilîmated  Indian  population.  The  real  incnsane  ofindiati» 
otier  deaths,  during  the  past  year,  has  been  about  four 
kundrcd  soitlx.)  > 

On'esl-ce  que  ces  Indiens  de  Silting-Buii,  dont  parle  le 
journal  ami''ricain?  C'est  un  clan  appartenant  à  la  grande 
nation  des  Sioux,  et  Sitting-Bull  ou  le  Taureau-Assi«,  qu'on 
appelle  aussi,  familiËrement  «  le  Napoléon  des  Peaux- 
Rouges  n,  est  le  grand  clief  de  ce  clan.  En  1878,  Sitllng- 
BuU  fit  tomber  dans  une  embuscade,  près  do  la  ririëre  de 
Big-Uoro,  au  sud  du  territoire  de  Montana,  les  soldats  que 
commandait  le  général  Custer,  et  pas  un  homme  n'cchappa 
au  désastre.  Pour  éviter  lesjustcs  représailles  des  États-Unis, 
Sitting-Bull  passa  avec  ses  hommes  au  Canada,  et  ce  n'est 
qu'en  1881,  k  bout  d'épreuves,  qu'il  a  consenti  à  se  rendre 
et  à  faire  sa  soumission  au  gouvernement  de  Washinglon. 
Il  est  rentré  avec  ses  guerriers  en  franchissant  la  frontière 
du  Can;tila,  et,  comme  de  raison,  on  ii  de  nouveau  compté 
SOS  hommes, au  nombre  d'environ  5500,  dans  le  recensement 
desPcaux-llouges  des  Ëlats-UnIspourIS81.  Delà,  en  grande 
partie,  l'accroissement  signalé  h  tort  par  M.  de  âemallé. 

11  reste  donc  seulement,  en  réalité,  quelques  centaine 
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(JTndiens  en  plus  d'uae  aonée  à  l'autre,  c'esM-dire  de  1880 
i  1$81,  el  cfi  uliill'rc  d'environ  400  marque  ainsi,  pour 
cette  période  annuelle,  l'escédeat  des  naissances  sur  les 
décès;  mais  ce  chilTre  lui-même  est  bien  discutable,  quand 
on  sait  commeot  se  font  les  stylistiques  cbez  les  Indiens.  Le 

I  plus  souvent,  l'agent  des  États-Unis  près  les  tribus  se 
borne  k  compter  les  tentes  de  cbaquo  tribu,  et  fixe  tant  de 
t(t«s  en  txwyenne  par  teiUe  ou  ramille;  ou  eticore  chaque 
Indien  appporte  à  l'agenl  un  certain  nombre  de  fiches  de 
buset  dit  :  ■  Voilà,  dans  ma  famille,  nous  sommes  tant  ■. 

Quelle  que  soit  du  reste  la  conSaoce  qu'on  puisse  ajouter' 
à  cc't  sortes  do  recensements,  un  accroissement  annuel  de 

II  tôH\  Indiens  est  absolument  impossible  à  admettre,  et 
^nlase  démontre  aisâment. 

^m  Supposons,  pour  nous  mettre  dans  le  cas  le  plus  défavo- 
Hnble,  qu'il  s'agisse  seulement  d'un  accroissement  de  SOt» 
Indiens,  pour  '25(3000  précédemment  recensés.  Il  est  facile 
de  calculer  que  cela  ferait  i  200000  Indiens  pour  37  50001». 
I  Or,  la  population  de  la  France,  qui  s'accroil,  il  est  yrai, 
I  lorl  peu,  u'aujjmente  que  de  100000  habitants  au  plus  par 
I  année.  Les  Indiens,  qui  s'accroissent  encore  moins  que  nous, 
^Biiiraient  donc  en  une  aimée  augmenté  tout  A  coup  douze 
^Kù»  plus  que  nous,  et  plus  par  conséquent  que  les  nations 
^BCïl^usproliliques.les  Anglais,  les  Allemands,IesRusscs,etc. 
^TÏela,  évidemment,  est  de  loute  impossibilitij, 

En  prenant  au  contraire,  pour  ce  cas,  l'augmentation 
annuelle  et  probable  de  -100  individus  dont  il  a  été  parlé 
plus  haut,  on  arriverait  à  une  augmentation  de  60000  pour 
une  [Krpulation  qui  serait  comprise  entre  37  et  38  millions 
d'habitants,  ce  qui  n'a  rien  ici  de  trop  surprenant. 

Il  y  a  plus  :  la  population  indienne,  au  lieu  d'augmenter, 
ta  chaque  année  diminuant,  et  ai  l'on  veut  s'en  assurer 
positivement,  il  faut  prendre  les  statistiques  dans  leur 
easemblc.  Alors,  on  découvrira  véritablement  la  loi  de  cotte 
décroissance. 
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LA  POPULATION  INDIENNE  DES  ÉTATS-UNIS. 

Voici  donc,  pour  un  cycle  de  dix  ans,  comment  se  pré- 
sentent les  statistiques  de  la  populalion  indienne,  d'après 
les  recensements  oMciels  dressés  aux  États-Unis. 

AanéiM.  de  la  iiopnlitioD  indiiime. 

1870 313000 

18T2 297  400 

1876 266  639 

1880 255958 

H  est  facile  de  voir  par  là  que,  de  1870  à  1880,  la  dimi- 
nution totale  de  la  population  indienne  a  été  d'environ 
60000  individus,  soit  6000  par  an,  soit  20  p.  100  du  chiffre 

initial. 

I 

On  ne  peut  contredire  à  ce  résultat,  quelques  efforts  que 
l'on  tente  et  de  quelque  manière  qu'on  essaie  de  grouper 
les  chiffres. 
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FDItDËE    EN    1S31 

RRCONsnt  D'OTILITÊ  PIÎBUQDE    EN  1S27 


Aranl  la  fonilation  de  la  Soeiéti  de  Géographie,  diverses 

lentatiïes avaient  été  Faites  pour  former  des  ^ssucialions 
dïasle  but  do  développer  îéludc  de  la  terre-  Dès  i688, 
une  Société  de  Cosmographie,  qui  prit  le  nom  de  Socîâté 
ies  Argonautes,  avait  tité  fondén  ,\  Venise  ;  quelques  années 
aprts,  une  association  de  m^mo  nature  se  fonda  à  Nurem- 
berg'. D'autres  sociétés,  créées  dans  un  intérél,  plus  spé- 
cialement commercial,  se.  conalltuèrenl  plus  tard  et  por- 
Wrent  surtout  leurs  efforts  sur  l'Afrique  :  telles  furent  les 
deux  sociôiés  dites  Africaines  constituées,  Tune  en  France, 
l'autre  en  Angleterre. 

Un  projet  do  Société  ile  Géographie  fraD<;aîsc,  conçu  sous 
Un  pulnl  de  vue  plus  général  que  ses  devancières,  date  dO' 
l'inaée  1785;  le  plan  complet  paraît  avoir  été  soumis  à 
l'approbation  d'un  des  ministres  de  l'époque;  il  serait  dif- 
Bcik'  de  préciser  si  ce  lui  le  maréchal  de  Caslries,  le  haro» 
ileBreteuil,  ministre  de  la  maison  du  roi,  ou  M.  de  Ver- 
BSûûcs,  ministre  des  affaires  intérieures,  qui  eut  à  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  de  ce  projet.  Toujours  est-il  que  lu 
pl»û  en  a  été  retrouvé;  la  Société  de  Géographie  l'a  eure- 
Sislré  iti  extenso  dans  son  Bulletin*  et  on  a  quelques  rai- 
^isis  pour  l'atlribuor  à  l'iiiilialive  de  J.  N.  Buache.  Sans 
^tiute,  Louis  XVI,  qui  s'intéressait,  comme  Louis  XV,  aux 

_Ml  Mrait  lia  ■[ueliiue  intfrAl  pour  l'Iiîsloîre  do  h  t^ugraphid  (l'»vuir. 
Ai  em  projeta.  (Inn  ilûlsils  dital  la  (lubltuation  «sralt  bioii  :i 

a*  It  recueil  il'unc  Suciûté  iloGi^u^mpliie, 

-^yoWBttUetin  de  la  Soc.  d«  Oiog,,  i'  série,  lunw  i",  pag»  JOi). 
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progrès  de  la  géographie,  aurait  favorisé  cette  entreprit 
si  elle  lui  eût  élé  recomcnand^e  par  un  de  ses  minisires;   il 
peut  se  faire  aussi  que  les  événements  politiques  l'aient 
empêché  de  s'en  occuper.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  projet  dont 
nous  venons  de  parler  no  fut  pas  suivi  d'es6cutîon. 

Le  Kt  juillet  1821,  au  sein  d'une  réunion  composée   ai 
plusieurs  hommes  éminents,  la  pensée  fut  exprimée  que  la 
science  retirerait  avantage  de  la  fondaliou  d'une  Société  àe^^ 
Géographie.  Cinq  membres'  de  la  réunion  furent  chargés^f 
de  rédiger  un  règlement.  Le  1"  octobre  suivant,  le  projet 
de  règlement  fut  soumis  à  une  nouvelle  réunion  et  confié  ^^J 
une  commission  de  huit  memljrtfs^.  DéAnitivement  adnptj^| 
le  l"  novembre,  le  règlement  était  publié  le  1  du  même 
mois.  Une  circulaire  invita  toutes  les  personnes  amies  de  la 
science  géographique,  et  qui  désireraient  devenir  les  mem-^H 
bres  fondateurs  de  la  Société  nouvelle,  à  ne  réunir  à  l'Hôtel 
(le  ville  de  Paris  le  15  décembre    1821.  Cet  appel  fut  ea-,^ 
tendu  :  217  personnes  se  présentèrent  et  se  firejit  inscrire 
Ce  jour-là  même,  la  S  ociélé  de  Géographie  était  définitit 
ment  constituée. 

L'institution  nouvelle  fut  accueillie  avec  beaucoup  de  Ta- 
veur;  les  plus  grands  noms  de  lu  science  furent  inscrits  sur 
la  première  liste  :  on  ;  remarquait  entre  aulr&s  ceux  de 
Barbie  du  Bocage,  le  célèbre  géographe  du  Ministère  de 
Affaires  étrangères;  de  l'ourier,  qui  ne  pouvait  être  rem-" 
placé  que  par  Arago;  de  Jomard, auquel  on  doit  une  bonne 
jiait  du  grand  ouvrage  sur  lÉ^Tpte  et  la  ciéallon  du  dépôt 
des  cartes  géographiques  de  la  liibliothèque  nationale;  dUj 
savant  orientaliste  Langlès;  de  l'archéologue  Letronne;  de 
Malle-Brun,  qui  lut  l'un  des  rénovateurs  de  la  géographie; 
de  Rossel,  à  qui  notremarinedoit  des  services  signalés;  dej 
l'érudit  Walckenaer,  etc.  La  présidence  fut  donnÉe  il'i 
lustre  géomètre  de  Laplace. 

Aujourd'hui, de  ces  217  fondateurs,  il  ne  reste  que  M.  VV 
vien  de  Saint-Martin,  qui  est  président  honoraire  de  la  So- 

1.  HU-  Barbie  du  Bocage,  Jomvd,  Lan^l^s,  MalUsBrun,  Walckcnnor.l 

ï,  MM.  B.irbiû  du  Bocage,  Fouricr,  Jomni'il,  Liinglëi,  Letronno,  UrII»-] 
Brun.  Rassel,  WiUckcnucr. 
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F     nèxé,  et  contiaiic  &  a[»port«r  aux  études  géoj^aphiqnes  le 
tribut  de  son  vaste  et  profond  suroir'. 

Ces  fondateurs  de  la  première  Société  de  Géof^raphic  qnt 
lit  existé  dans  le  monde  avaient  compris  que  l'Iiistoire,  la 
■politique,  rethnOK''»phie, l'art  de  la  ^erre  sur  terre  et  sar 
mer.lascieocv  n;iiilii[iic. le*  sciences  naturelles  et  un  grand 
nombre  d'autres  branches  des  connaissnnces  humaines,  eu- 
ta  llodustrie  et  te  commerce  reposent  sur  ie&  notions  pré- 
(sses  qu'on  peut  avoir  du  globe.  Ils  se  mirent  ardemment  à 
riM\Te  el  ne  tardèrent  pas  à  indiquer  la  voie  h  snivro  pour 
niarcbur  au  but  :  il  fallait  provoijuor  des  voy.n^iïs  de  décou- 
Krles^dteerner  das  prix  aux  plus  méritants,  propager  dans 
H  lODstes  esprits  le  goût  des  études  géographiques,  publier 
V  des  cartes  et  des  mémoires. 

r  Soixante-deui  ans  »e  sont  écoulé»  depuis  que  l'appel 
I  fc  CCS  initiateurs  fut  entendu  du  monde  entier,  et  peo- 
I  iml  tout«  cette  période  la  Société  n'a  cessé  de  contri- 
I  buer  de  tons  ses  efforts  .tu  progrès  des  sciences  géogra- 
[     pUques. 

I  Malgré  SCS  modiques  ressources,  auxquelles  les  commo- 
tions itolitiques  portèrent  plys  d'une  fois  atteinte,  te  Bulle' 
tilt  mensuel  qu'elle  avait  publié  dé»  le  début  n'a  jumais 
cessé  de  parailre  et  forme  aujourd'hui  un  ensemble  de  plus 
de  cent-vingt  volumes,  véritables  archives  géographiques, 
où  te  trouvent  enregistrés  et  les  travaux  de  la  Société  et  le 
EDOuvemcnl  <)es  découvertes  géographiques  saisi, pour  ainsi 
dÎM,  jour  par  jour. 

Mcnlionnonj  aussi  sept  volumes  d'un  recueil  de  voyages 
el  des  mémoires  qui  contiennent,  entre  autres  documeDls 
précieux,  le  texte  français  original  des  voyages  de  Marco 
Polo,  d'apriSs  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale; 
l'orographie  de  l'Europe,  oeuvre  conscjencieuse  d'un  savant 
niL:iIcslc,L.Bruguiérc,  qui  lui  couronné  par  la  Société  d.'Uis 
5j  séance  générale  du  31  mars  ISity;  de  curieux  voyages 
en  Orient  el  en  Perse;  la  géographie  d'Édrisi»  traduite  de 

1.  n  e*l  Inlâromnt  Aa.  r.iiru  rcmnrqner  qoe  de  IBil  ï  1STK,  ta  SocliïtJ 
■  nie  mSniR  njent,  H.  Nuîrol,  Joui  Ira  sorvidej  lui  ont  luujouPi  il* 
prtdMX. 
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larabe  en  français  par  i\  Amédée  Janbert,  la  grammaire 
et  le  dictionnaire  di;  la  langue  berbère  en  caractères  arabes, 
par  Voiiture   de   Paradis,    leïus  par   Amédée  Jaiiburt;  le 
mémûire  sur  la  partie  mf-ridionale  de  l'Asie  centrale,  ainsi| 
qii'uQ  mémoire  sur  retlinographie  de  In  Perse  par  Nicolt 
de  Khanikûf,  etc. 

Les  dépenses  qu'a  entraînées  l'ensemble  de  Ms  publics* 
lions  dépassent  ({iialre  cent  cinquante  mille  Trancs,  cbilFraj 
considérable,  si  l'on  tient  compte  da  modeslo  budget  an- 
,Dueldontla  Société  dispose  pour  faire  fsce  à  toutes  sea 
dépenses'. 

Il  faut  tenir  pour  un  service  rendu  par  bi  Société  qu'elle 
ait  su  exercer  au  dehors  une  salutaire  et  féconde  iuHuence. 
Grèce  avec  une  pensée  généreuse  qui  bannissait  toute  idée^ 
d'exclusivisme  ou  de  rivalité  de  pairie,  elle  formait,  cîn'fl 
quante  ans  avant  que  le  mot  eût  fait  fortune,  un^  véritable 
société  ninteinalionaleu.  Chez  elle  tous  les  hommes  de  bon 
vouloir  da  monde  entier  étaient  conviés.  Chacun,  sans  dis- 
tinction de  nationalité  ou  de  croyance,  venait,  dans  \a  me-^ 
sure  de  ses  connaissances,  contribuer  à  faire  progresser  Iftfl 
science  géographique,  et  aujowrdbui  encore,  les  listes  des 
membre^  de  la  Société  de  fiéographie  témoignent  que  les 
étrangers,  admis  aux  munies  titres  que  les  nationaux,  n'ont 
pas  cessé  d'attacher  quelque  prix  à  faire  partie  de  U  plus 
ancienne  des  sociétés  géographiques. 

Peu  d'années  après  sa  constitution,  la  Société  vit  se  fon- 
der successivement  eu  divers  pays  plusieurs  associations 
animées  comme  elle  du  désir  di'^  contribuer  à  faire  de  mietu 
en  mieux  connaître  la  terre.  Berlin  (1828),  Londres  (1830), 
Saint-Pélersbourg(I845),Leipsick  (1861),  j>r6sde(l8G3},  etc. 
imitèrent  l'exemple  de  Paris  et  possèdent  aujoui-d'bui  de* 
sociétés  géographiques  plus  ou  moins  llonssanles  en  raisoDf 
du  milieu  où  elles  vivent.  En  France,  des  Sociétés  de  Géc 
graphie  et  de  Géographie  commerciale  se  sont  succes&iv 
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I.  La  Société  do  Ciiogi'Diphîc  n'est  pas  aubvoiitiuQU&-;  eUa  n«ili»|i(i»c 

■]ue  du  monlnnt  de*  coUsetioni  payée»  p;ir  sui  iHuinLrf*.  L«  Bulletin, 
'lu'clle  iBtl  gniliiitenicut  à  divcri  étitllUaeiiiuiiU  uu  tiibliutUùijuca,  <■! 
l'iiDo  de  ses  plus  grandes  s ourcot  do  Aépeatet. 
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oienl  constituas  à  Lvan,  Bordeftux>,  Marseille,  Paris,  Mont- 
pellier, Oran,  Nancy',  Rouen,  Douai',  Alger,  Hourg,  Dijon, 
hialf  Lillu,  Loriciit,  NnnU-s  et  Tualoii^n.  Ln  !>ociéle  entre- 
lient d'cxoellents  nipporls  sver.toutPi  ces  sociétés,  qoi  sont 
du  émules,  non  des  rivales,- 

La  Société  de  Géographie  ne  s'est  pas  coptentrie  d«  faire 
iœprimerson  Bulletin  eldes  Mémoires,  àeî»ire  di-es8or  dos 
cartes,  àe  cornrrtpondre  avec  les  savants  et  les  principales 
«ijociations  scienliliqites  du  glohc.  Kilo  a,  dés  son  ori^n'e, 
itikiédes  pris  dostinés  à  récompenser  les  explorateurs 
qnise  signalentpard'importantoïdéeoiiverte.ïet  les  auteurs 
de  travaux  ou  de  recherches  utiles  au  développement  des 
Kieil£«s  gécigrapbiiiies.C'esl  ainsi  qu'elle  a  distribué  plus 
de  canl  citi(|uante  prix  ou  médiitlles  d'encouragement*,  dont 
là  à  des  Français  et  7Ôàdes  étrangers;  c'est  ainsi  qu'elle  a 
iftscriL  dans  son  règlement  qu'elle  accorderait  le  tjlre  de 
iMiUbre  aux  Tojageurs  frant^tis  et  celui  de  correspondant 
ïiis  voyageurs  l'irungers  qui  obtiendraient  la  grande  nié- 
dulle  d'or  dont  elle  récompense  les  grandes  découvertes. 
U  ï'u'iui  les  explorateurs  qui  méritèrent  cet  honneur,  ci- 
I  lMiï,cn  première  ligne,  KenéCailIiéqui,  seul  et  sans  appui, 
V  rtussilàpûnétrci'  dan»  h  mystérieuse  Tonibouclou.  C'est  en 
^^  1830  que  lui  fut  décernée  la  grande  médaille  d'or  de  la 
^B  Société,  Le  voyage  de  ItenéCaillié  avaitét>;  l'objet  d'attaques 
1m  aswK  vives,  et  i;t  Sociél^,  grûce  aux  lurniiVres  et  au  dévoue- 
ment de  d'Avc/uc  et  de  Jornard,  put  rendre  solennelle- 
■neal  justice  à  l'intrépido  vojageur.  Citons  encore,  parmi 
ki  iauréats  de  la  grande  médaille  d'or  :  le  capitaine  John 
pyiniilin,  les  capitaines  John  et  James  Ross,  Aicide  d'Or- 

I-  U  Sociéti  de  Itorduaux  a  ilea  «ectiona  â  iti;e">  Bocgcrac.  Blnyc,  L* 
ËDcheUv,  MunI-<li>-MarMn,  l'erlgiiuux  cl  T»rl>e«. 

t  La  SoL'iJliJ  du  K»(icy  a  do»  (ucimiiB  A  B.ii'-lu-Duc  ut  Eplnitl- 

I.  La  SuviiU  -Jtt  îiaiiui  II  iliH  «rirtiiint  à  Aiiiiciii).  Ari'Qs.  Bélliuuo. 
Bmit^no,  CaiiUirtti.  CJiarIcvlIlt'-,  Uuukutijuu,  Uou,  iiiiiil-uiiior,  Sunl- 
4(tmlin  el  Vxluric.iuuao«. 

i.  Cm  prix  lo  r^|isrlii>i;inl  mnt)  :  34  fcranilvs  niédaillsB  d'ur,  il  m^ 
ililUi»  d'or,  I  iiiûduilld  liufi  litno,  H  inildaillBi)  d'argent,  Z  m£diii!tc>  d4 
bronw.  ti  mâdaiHuii  d'onnaiirafleincilt,  U  iiieoliuiis  liunonlili'i  r.t  30O0O 
francs  tomiiiu  <MiGoiiiHtiuiiienl. 
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bigny,  le  capitaine  Gallior,  Dubois  <ic  Montpéreux.  l'ami- 
ral Dumonl  d'Urviîle,  d'Aroaud,  les  rr&res  d'Abbadie,  le 
tincleiir  Darlh,  Livîngstone,  le  docteur  Kane,  Uurlon  et 
Speke,  (te  Khaoikof,  Henri  Duveyrier,  S.imiiel Baker,  Doa- 
dart  de  La  Grée  et  Francis  Garnier,  Alfred  Crandidier,  le 
docteur  ûuslar  Nachtigal,  le  commatiiler  Cameron,  Henry 
Stanley,  SavorgnaD  de  Sràzià,  A.  E.  Nordensiddld  et  bien 
d'autres  doDt  les  noms  sont  cbers  à  la  science  et  dont  les 
effoi'U  onl  agrandi  le  cercle  des  coanaîssaoces  bamaines. 

Il  faut  ajouter  qu'avant  la  cri.''jtioTi  de  ta  Sooété  d'Accli- 
matation, la  Société  de  Géographie  avait  été  cliargéc  de 
décerner  le  prix  d'Orléans,  institué  par  S.  A.  R.  le  doc 
d'Orléans,  pour  la  découverte  la  plus  utile  h  l'agriculture,  à] 
rindusU'iu  au  à  l'humanité. 

La  Société  de  Géographie,  grâce  à  ses  relations  éteodocs,! 
recevait  aussi  de  toutes  parts  des  oun-agcs  et  dos  cartes' 
intéressant  la  science  du  globe.  Elle  formait  ainsi  une  bibii(>>.j 
thëqueque  chaque  jour  elle  voit  s'enrichir  et  qui  comprend! 
aujourd'hui  plus  de  vingt-cinq  mille  volumes  ou  brochure!' 
et  plus  de  trois  mille  cartes.  Ces  richesses  sont  mises  h  iajj 
disposition  des  membres  de  la  Société  et  un  usage  dâl 
longtemps  établi  autorise  même,  dans  des  cas  particuliers, 
l'accès  de  la  bibliothèque  il  quelques  personnes  étrangères. 

Les  commotions  et  les  événements  politiques  ont  parfois 
menacé  l'esistcnc*  de  la  Société;  1830  lui  avait  ainsi  fail- 
perdre  un  grand  nombre  de  membres,  et  lu  panique  qui] 
suivit  la  révolution  de  18*8  parut  devoir  la  faire  disparaftrej 
à  jamais;  toujours,  après  la  tempête,  elle  a  pu  reprendre  saf 
mission  sci  en  lit)  que  et  civilisatrice.  Les  désastres  quîacca^j 
bièrent  îa  France  dans  la  dcrnitre  guerre  furent  le  signal* 
d'un  redoublement   d'efforts.   Convaincue  qnc  l'étude  duj 
globe  avait  été  trop  négligée  en  France  parle  plus  grandi 
nombre,  la  Société,  en  1872,  et  avec  l'autorUatiou  du  Mi- 
nistre de  l'Instruction  publique,  ajouta  aux  prix  universi- 
taires deus  prix  spéciaux.  Ces  prix  doivcnl  être  décerna 
en  son  nom,  au  concours  général  des  lycées  de  Paris.  En^ 
1874  elle  instituait  un  troisième  prix  pour  le  Prytanée  mili-j 
taire  de  La  Flèche. 
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Elle  ât,  de  plus,  uq  appel  aa  public  pour  solliciter  son 
intérêt  en  faveur  de  la  géographie.  Cetsppelfut  entendu,  et 
ciaqQe  jour  la  Société  voit  s'augmenter,  avec  le  nombre  de 
ses  mcmbros,  les  ressources  qu'elle  Tait  t«ervir  presque  in- 
l^gralement  à  de  nouveaux  progrès.  Cette  prospérité  erois- 
isnle  et  le  concours  pécuniaire  que  la  Société  a  rencontré 
>aprh  de  ses  membres,  lui  ont  permis  de  mettre  k  exécu- 
tioo  le  [H'OJcL  de  construction  d'un  immeuble.  C'est  ainsi 
qneU  Société  %  pu,  au  mois  de  septembre  1878,  ia.iugurer 
(ODb&tel,  boulevard  St-Germaiu,  184,  par  la  réunion  dos 
Sociétés banQaist's  de  Géograpbie.  Elle  comptait,  à  la  Un 
de  iSSi,  deux  mille  deux  cent  viagt-huil  membres  <. 

il  y  a  neuf  ans  environ,  elle  avait  adhéré  avecempresse- 
menU  l'idée  de  constituer  une  commission  chargée  d'étu* 
dicrpIuE  spécialement  les  questions  géographiques  au  point 
de  tue  de  l'extension  de  nos  relations  commerciales  exié- 
ricures.  Elle  délégua  un  certain  nombre  de  ses  membres 
qtti,  réunis  à  un  nombre  égal  de  représentants  des  Chambres 
■yodicale^r  formèrent  une  Commission  de  géographie  com- 
mmiale.  Ko  1870  cette  commission  fut  constituée  en  Société 
deOéographie  commerciale,  avec  sa  complète  <iutonomie. 
Après  la  guerre,  la  Société  avait  constitué  un  modeste 
(mis  dis  tiogages  '  destiné  à  faciliter  aux  explorateurs  des 
cûiilrées  nouvelies,  leur  tâche  toujours  si  diltlcile,  si  Mi- 
gute  et  parfois  si  périlleuse.  Ce  fonds  a  servi  k  aider  au 
'BJîgc  de  M.  de  Bizemont  dans  l'Afrique  équatorialc, 
*t>Il^ internimpu  parla  guerre;  à  encourager  les  travaux 
de  l'abbé  De&godins  sur  les  frontières  du  Tibet  et  de  la 
C^e;bdéfrayer  Francis  Garnier  d'une  partie  des  dépenses 
avait  faites  pour  remouter  le  Yang-tsé-Kiang  ;  à  sou- 
lif  UM.  de  Compiëgne  et  Marche  dans  leur  voyage  sur 


|air,  pniir  In  pm^ressioa  du  nuinbre  des  mambr»  de  U  SdcîCU,  li> 
I  jwnl  h  11  pri.'setil(s  iiolice. 
i.  Le  fonde  dm  vnjuigei  se  <rauipoiait  des  souicriplians  vcraict  naguère 
pour  le  ptix  de  'romtiouctflU.  du  roIic|iut  de  la  Mmoie  soiucrit':  jiour  le 
Njn^  da  Le  Snlnl.  mir  In  haut  Nil,  du  prix  de  l'Impératrice,  abandonna 
pir  %.  dft  LesMpi  RU  proUt  du  fonds  des  vojingeK.  cl  iic.  i(iiiscripi\oas 
iTncrMi. 
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l'OgAwé  ;  à  subvetittooner  le  malheureux  Dotirnau:; -Duper j 
dans  sa  tentative  pour  alteindrtî  le  masair  du  Ahaggar;  i" 
fournir  au  ntbbin  M;irdochée  (il'ailieurs  libérale mcul  en- 
co'iragé  par  le  D'  Cosson)  le  moyen  ite  parcourir  le  MarooJ 
h  envoyer  M.  Henri  Duvcyrier  accompagner  l'exp^-ditioii 
des  Gholts  dirigée  par  le  capitaine  Uoudaîre  ;  à  fairo  com- 
pléter culte  ileroiÈre   e.ïjjédil.iùn;  enfin  ù  atigmi-nlLT   le 
ressourcL's  à  l'uide  desquelles  M.  S^vorgnau  de  I3razza 
remanié  l'Ogôwé.  Aujour.l'hui  iefoniîs  des  voyages  eslmal 
heureusement  réduit  à  la  modique  somme  de  1000  fVancs; 
it  serait  donc  d'une  grande  importance  qu'il  put  Ctrc  rc-, 
constitué  sous  la  forme  d'un  capital  n^scz  considérable 
pour  rester  comme  uiio  i'ondatîou  dont  le  revenu  serait 
ufft'clé  aux  voyages. 

A  la  gracieuse  et  pressante  sollicitation  du  comité  dd 
_Congrts  géograf.]n(|iïo  réuni  ft  Anvers  en  1871,  la  Snciéléa' 
.tenu  A  Paris,  enaniit1875,  une  deiixîtinie  session  du  Congrès. 

Celte  solennité  a  imprimé  un  nouvel  essor  aux  voya| 
et  aux  reclierciiesqui  doivent  étendre  peu  à  peu  auelemoodC 
entier  le  domaine  de  la  civilisation. 

Enlln.  pcurrépyndic  Ji  l'un  d^^s  vœux  émis  eu  1875  parlai 
Ciingrès  des  sciences   géographiques,  la  Société  de  Géo-| 
graphie,  avec  le  concours  de  la  Commission  de  Googriph  i{ 
commerciale,  a  cooslitut^,  sous  la  présidence  de  M.  Ferdi- 
nand de  Lesseps,  un  comité  français  pour  l'élude  du  per-, 
cemeutde  l'isthme  américain.  ï^e  Comité  émit  la  pensée  dof 
réunir  un  Congrès  internatioual  chargé  de  rassembler  cl( 
d'étudier  tous  les  documents  susceptibles  d'élucider  le  pro- 
blème, d'en  hâter  la  solution. 

Un  «Congrès  inlernational  d'éludés  du  canal  interocéa-' 
Dique»  lut  alors  organisé  et  composé  de  délégués  français, 
et  de  délégués  étrangers.  Il  se  réunit  du  15  au  'âO  mai  187S 
dans  l'hôtel  de  la  Sociélé  de  Géographie. 

La  Société  délirant  honorer  le  souvenir  des  hommes  quî| 
ont  le  plus  contribué  aux  découvertes  géographiques,  a,j 
dans  une  séance  spéciale,  le  li  février  1879,  célébré  le  ceu- 
ten.iire  de  la  mort  de  Cook.  Une  exposition  des  document 
ne  rapportant  à  l'illustrû  marin,  ù  ses  collaborateurs  et  aui 
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pays  qu'il  a  découverts,  ajoutait  un  nouvel  attrait  à  cette 
solennité.  L'amirauté  anglaise  et  plusieurs  particuliers 
avaient  bien  voulu  prendre  part  à  cette  exposition. 

S'il  est  du  devoir  de  la  Société  de  ne  pas  oublier  les 
hommes  éminents  qui  ont  agrandi  les  horizons  de  la  scienco 
géographique,  elle  doit  aussi  honorer  hautement  ceux  qui 
consacrent  leur  savoir  et  leur  vie  à  explorer  les  parties 
encore  inconnues  de  notre  globe.  C'est  ainsi  qu'elle  a  reçu 
en  séance  solennelle  dans  la  grande  salle  de  la  Sorbonne, 
HH.  le  docteur  Jules  Crevaux,  le  capitaine  Gallienij  Savor- 
gnan  de  Brazza  et  Désiré  Ghacnay,  et  que  fidèle  à  ses  tra- 
ditions de  confraternité  internationale  envers  les  grands 
explorateurs  étrangers,  elle  a  également  accueilli  MM.  le 
professeur  Nordenskiôld  ctledocteur  Oscar  Lenz. 

C'est  aussi  conformément  à  l'un  des  articles  de  ses  sta- 
tuts qoe  la  Société  a  mis  à  la  disposition  de  MM.  Joseph 
Martin,  Ch.  de  Ujfalvy,  Alfred  Marche  et  Louis  Vossion,  les 
salles  de  son  hfitel  oii  ils  ont  pu  exposer  les  objets  curieux 
qu'ils  ont  rapportés  de  leurs  explorations. 
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STATISTIQUE    DES  MEMBRES 


DE    LA   SOCIÉTÉ    DE    GËOGBAPtlIE 


Le  nombre  des  membres  de  la  SociôtÉ,  y  compris  le»] 
membres  correspond  unis,  étiiit  de  2302  au  31  décembre! 
188-2,  tandis  qu'il  n'était  que  de  303  en  \8U.  Il  n'a  cessé  de J 
s'accroître  légiilièrement  pendant  celle  période  de  di\-baîl] 
années. 

Ce  chiffre  de  2302  sociétaires  comprend  288  niembre<i| 
à  vie,  202  menabros  appurlenant  à  l'année,  175  appartcniinU 
h  la  marine,  123  h  ia  diplomatie,  39  à  l'Institut  ;  15S7  mcm-J 
bres  résident  à  Paris  ou  dans  le  ddpailement  deU  Seine^, 
301  bors  de  France.  Tandis  que  le  uombre  des  sociétaires] 
de  province  est  aujourd'hui  de  458.  il  n'était  que  de  34 1 
1864,  répartis  sur  vin^t-deux  départements. 

Le  nombre  de  déparleuients  dans  lesquels  me  résidait  pa 
un  seul  sociétaire  s'élevait  à  ti6  en  1804  el  à  50  en  1861),  il 
est  aujourd'hui  réduit  à  10,  Un  seul  département,  celai  dej 
la  Vendée,  n'a  pas  une  seule  fois  lignré  sur  les  listes  pendant 
ces  dix-huit  années;  les  neuf  autres   départenienls   quiJ 
cette  année,  y  m.inquenl  encore  sont  :  l'Aisne,  les  Basses 
Alpes,  les  Hautrs-Alpes,  l'Ande,  l'Aveyron,  la  Corrèze,  le 
Landes,  la  liante-Saône  et  l'Yonne. 

La  Société  compte  enlln  dans  son  sein  sept  souverains  ou 
chefs  d'Ét;it  : 

S.  M.  Dom  Pedro  II  de  Alcantara,  empereur  du  Brésilj 
S.M.Li5opold  H,  roi  des  Belges;  don  François  d'Assise,  ra| 
d'Espagne;  S.  M.  Louis  1",  roi  dePorlugal;  S.  M.  Charles  I"^S 
roi  de  Roumanie;  S.  M.  NùrOdûm  1",  roi  de  Cambodge; 
8.  H.  Syied  Barglinsh  Ihn  Syed  Saïd,  sultan  de  Zanzibar. 


1.  EstrftH  iTiin  li'sïnil  Jo  M.  Jumea^  JRckaon,  s rcli i Vislé-Iiiïllôth^fCBira. j 


STATtSTtQKE  BKS  MEMDRES  DE  U  SOCtËTË. 
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STATISTIQUE   DES  MEMBRES  DE   LA   SOCIÉTÉ. 


RÉPARTITION 
DES    MËMeHES  DE  LA   SOCIÉTÉ  DE  GÉOfiRAPHIE 

hisiDANT    flORB    DE    FllANCK 

au  31  djccmbro  ISSi. 


Possesiions  françaises. 

Algiiriu 

Cochiucliine 

Tunisie 

No  iiïo  Ile-Calé  do  nie 

Sénégal 

Gabon 

La  RÉunïon 

Guadeloupu 

Gujanc 

Slatian  des  mers  de  Cliiue 

et  du  Japon 

Station  du  Levant 

Station  de  l'Atlantique  du 

Sud 

Cambodge 

Talli 

Tontiu 


Angleleire  etpoasesaions. 

Anglelorre 

Canada 

IniJiî 

Allen 

Chypre 

La  Dominique 

N  au  ve  Ile-Gai  les  du  Sud. . 

No  11  V  aile- ZÉl  an  de 

Sejrchcllea 

La  Trinité 


Brésil 

Allemagne, 
Alsace 


Espagne  . . . 
l'Uilippines . 

Canajies 

Cuba 


Russie 

Turkcaian  russe. 
Sibérie 


A  Teporter. 


78 


17 

15 

13 
170 


Report 

Turquie  li'Europe 

Turquie  d'Asie 

EJÎÏPl" 

Bulgarie 

Tripnii 

Italie 

Sicile 

Elats-UnU 

Belgique 

Pays-Bas 

Java 

Timor 

Autriche 

Hongrie 

Chine 

Portugal 

Suisse 

Suède 

Norvège 

Cou  lé  dé  ration  irgenlin 

Grèce  

Equaleur 

ColoniLie 

Japon 

Mexique 

Roumanie 

Zanzibar 

Gualemalii 

Pérou 

San-Salvador 

Siam 

Chili 

Caie-d-Ord'Afriqiie.... 

Danemark 

Madagascar 

Maroc 

Monaco 

Perse  

Druguay 

Vênésuola 
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BIBUOTBÈQUE  DE  lA  SOCIÉTÉ 


La  Société  de  Géographie  possède  une  riche  biblia- 
tbëcfue,  abondamment  pourvue  des  cartes,  des  ouvrages 
.géographiques  et  des  relations  de  Toyi^es  les  plus  ré. 
cents. 

Les  membres  de  la  Société;  français  et  étrangers,  oi>t 
la  faculté  de  travailler  à  k  bibliothèque,  de  onze  heures 
à  quatre  heures,  tous  les  jours,  excepté  les  dimanches  > 
etjoursdefête. 

La  Bibliothèque  s'est  accrue  en  1882  de  1049  ouvrages 
en  1542  volumes,  de  170  cartes  en  609  feuilles  et  de 
%  atlas.  —  Le  nombre  des  périodiques  était  de  .412  à  la 
fin  de  1883.  —  507  ouvrages  ont  été  prêtés  en  1882. 
Les  sociétés,  établissements  publics,  journaux,  etc., 
■  Mec  lesquels  la  Société  se  trouve  en  relation  par  voie 
^échange  de  publications  sont  au  nombre  de  277. 

La  Société  a,  par  les  soins  de  son  bibliothécaire,  formé 
nue  collection  de  portraits  de  géographes  et  de  voyageurs. 
Cette  collection  se  composait,  à  la  fin  de  1882,  de  plusde 
600  portraits  catalogués  et  numérotés;  la  plupart  porte  nt 
m  revers,  en  autographe,  le  nom  de  la  personne,  l'indi- 
calion  du  lieu  et  de  la  date  de  sa  naissance,  et  de  ses 
principaux  travaux. 
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KÈGLCMKNT  DE  LA  UIBLIOTUËQCE 

ADOPTE  PAR  LA  COHHISSION  CRNTnALE  DANS  KA  StAtICE  PdIO  HAK8  iSSÎ. 


.  iRtlCLE  PnEHtER.  —  Tant  membi'e  de  In  Société  de  Géogrnphlc  x 
drMt  il'einpruiitRr   les  ouïrnge;   ilcpoaéE   ilaat  la   Kibliolhâque  juiqu' 
CiraCBrrencc  de  *iini  ïolumes  à  la  fois. 

Ani.  II.  —  Nul  ii'cBt  admis  à  faire  des  empninU  à  lu  Biblîutlii-c| 
ill  n'est  membre  de  la  Soi'ioli^  v 

Art.  m.  —  Les  poi'siiiiues  ■HraneêrM  A  la  Saelél*  (louvcnl  Cire 
ïdmisee,  mais  roulement  tnr  In  présciilstïan  écrite  d'un  menthm  dn  lii 
Si>ui<ïl(i,  i  cnnauller  lur  pUce  le-  oiivragos  di'poiéE  dan»  In  liibliothiqun. 

Anr.  IV.  —  Tout  emprunt  est  conatnliS  piir  U  lignature  do  l'cmpruntciir 
donnée  sur  tin  bulletin  Epéelal  ou  tar  un  reglstru  i«uu  ipéciaJeroeat  ù 
«cteiïol. 

Art.  V.  —  Les  prAte  aoiil  Ritte  pour  la  diirCe  maximum  de  deux  mois. 
IIb  peuvent  AIra  rL-iiuuveUe  pour  In  duri!e  d'un  mois  Ji  couililioo  i\u» 
ruuipniiiteur  remplisBe  lu  rortimlité  pi'oii^rilo  pui'  l'ai'ticlo  IV  «1  que  l'oii- 
vrage  rr«ll  puiiil  èli  detiiHndé  dans  l'intervalle  par  <|uelriuc  aulrc  membre 
Ile  h  Société. 

I.eii  ouvrages  dont  le  prfl  aura  éti!  roDouvclé  no  pmirronl  être  cou- 
servéi  pour  mm  troisième  période  d'un  mois  que.  tiir  l'autorisiilioti  écrite 
du  Présldunt  ou  do  l'un  dus  Vice- Prâ^iilents  de  In  Commisitiuu  cpiilr^lv. 

Aht.  VI.  -'  L'einpruntuiir  qui  détient  un  ouvrage  coTitniiremeril  aux 
nrlicles  IVe(  V  perd  son  droit  k  faire  de  nouveaux  emprunt»  i  lu  Aitilio- 
thSqiie. 

AiiT.  VII.  —  L'emprunteur  uel  tenu  de  rempiucer  les  "uvrsitea  pordu) 
ou  détériorés  par  son  r;iil.  Troie  mois  apr^s  une  rti^lariifiliûo  ditmeur^c 
suus  «ITiït,  il  i^sl  tenu  <rinilomnt«cr  U  SociMt!.  Il  ne  peal  foire  aucun: 
emprunt  nouveau  ;ivnnt  d'iivoïr  ttg\é  celt'i  iud"mnllé.  i 

Akt,  VIII.  —  Les  atlas  de  planclies  on  caries,  les  gravures  ou  livres 
sur  fouilles  volantes,  les  puhlicstiiins  périodiques  non  reliiie»,  la  publi- 
calioue  nouvelles,  pendant  le  mois  iiiiî  suit  leur  réception,  l!u  peuvent 
Sti-e  pri!i(és  que  tiir  une  autorisa  tin  ii  spécinle  signée  du  Présidcnl  ou  du 
l'un  des  V1<:e'Pr<)sidDrits  de  lu  Cummi^sioii  ceulrule. 

^nr.  IX.  —  Les  nmiiuscrils,  les  cartus  sur  feuilles  volantes  no  peuvenl 
iUt  pri^lés  que  sur  une  ai>ior>sntl<>n  iipéi-lal>^  signée  i  1.>  fois  du  l'râsïdcut 
et  de  l'un  des  Vice-Présideeta  de  Li  Commission  ecntrole. 

Art.  1.  —  Lrs  diction  II  aires,  encyclopédies  et  autres  ouvragei  de  prix 
ou  d'un  usage  quolidion,  mis  û  la  réserve  piir  les   soins  de  l'^ircliiviDl 
bibliotliéctiire,  nu  sortent  poïnl  de  la  bililiothéque. 

Art.  XI.  —  Toute  autorisation  diinnée  par  l'una  des  pcrsouue*  iiian- 
tionuées  auji  articles  III,  V.  VHI  et  l\  cesse  d«  porter  clTet  le  31  d.^- 
cembro  de  rhuque  année,  époque  à  laquelle  tous  les  uuvi.igcs  piitii) 
dsiniitpiDS  d«deu\  niiiiï  doivent  faire  retour  ù  la  UibliulliAiiu*. 

1,'archivisif-bililiolhf  cuire, 
JAMLS    JA^,KSO^. 

t,e  pTinienj  de  la  Commisiioncf-nlrale. 
H.  blTVEVRIKR. 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

"proposés   PAn  LA   SOCIÉTÉ  DE  GÉOCRaPHIB. 

"t.  — PniX  POUR  LES   VOYAGES. 

La  Sociélé  offre  sa  grande  médaille  d'or  au  voyageur 
(]U),  dans  le  courant  d'une  des  années  préccdenles,  .lur» 
fnit  un  voyage  hors  ligne  pur  l'importance  comme  par  la 
nouveauté  des  résultats  dont  il  cDiidiit  la  ^éograpliîe. 
Elle  attendra,  pour  se  prononcer,  que  la  lelalioii  com- 
plète du  voyageur  ait  été  publiée;  toiilefois  elle  pourra 
décerner  le  prix  sui'  l'examen  des  documents  du  voyatreur 
et  après  avoir  reçu  de  celui-ci  toutes  les  explications 
'elle  croira  devoir  lui  demander. 
Le  voyageur  aiirpiel  aura  été  décernée  la  grande  mé- 
daille 6' or  recevra  le  litre  de  correspondant  étranger  ou, 
's'il  est  Français,  celui  (\&membre  de  la  Société:  il  jouira 
de  tous  les  avantages  allachés  à  ces  titres. 

il  devra  envoyer  à  la  Société  la  relnlion  qu'il  aura 
publiée  de  son  voyage,  avec  les  tableaux  d'observations, 
caries,  plans,  vues,  figures,  ctc.,quis'y  rapportent. 

A  défaut  de  voyages  exceptionnellement  remarquables, 
des  médailles  du  second  ordre,  d'or,  d'argent  ou  dn 
bronze,  pourront  élre  décernées,  soil  aux  voyageurs  qui 
auront  recueilli  un  ensemble  plus  ou  moins  complet  de 
données  géographiques  sur  une  région  jusqu'alors  im- 
parfailefflent  connue,  soit  4  ceux  qui  lui  adresseront  les 
communications  les  plus  neuves  et  les  plus  utiles  aux  pro- 
griis  de  ta  science.  Les  uns  et  les  autres  seront,  s'ils  sont 
£lraager£,  portés  de  droit  siirla  liste  des  candidats  pour 
Us  pbees  de  correspondants. 

Les  médailles  du  second  ordre  seront  décernées  au 
oonunencemcnt  de  l'année  qui  suivra  la  publicatioii  des 
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relaiioQs  ou  le  dépùi  des  documents  au  secrétariat  de  lai) 
Société. 

La  Société  pourra,  s'il  y  a  Heu,  publier  les  documenls' 
qui  lui  scraienl  adressés  à  l'état  de  maauscril.s,  à  la  COQ- 
dilion  toulefois  qu'ils  seront  Hsiblcmenl  écrits,  cl  que  le 
dessia  des  caries,  planches  ou  figures  qui  s'y  rapportent, 
sera  nettement  arri^Uî. 

Ces  documents  devront  toujours  ôtre  en  Lingue  t'rao- 
çaiHe. 


H.  —  PRIX  POUn  UN  MlÎMOrRR  HE1ATIF  K  IX  GÉOGRAPHIE  Dl 

I.,\  MÉDITERRASÉE. 

La  Société  propose  uq  prix  de  1 000  francs  qui  sera, 
décernû  à  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la  Méditorranéd,} 
envisagée  dans  les  conditions  du  programme  suivant  : 

Retracer  l'histoire  géographique  de  la  Méiliterranéed 
en  doBuer  la  description  historique  et  hydrographique ;^ 
étudier  les  contrées  qui  on  forment  te  bassin,  au  poinl 
de  vue  historique  etéconomique'. 

Mulie  partie  du  globe  u'occupe  une  place  aussi  (grande! 
que  notre  Méditerranée  dans  l'histoire  de  l'humanité  etJ 
dans  l'histoire  de  la  géographie.  La  plus  vieille  socicléj 
policée  des  temps  antiques  est  née  sur  les  rives  duNil;  el- 
la  civilisation  phénicienne,  fille  ou  sœur  de  la  civilisation 
do  r%ypte,  appartient  aussi  à  la  Méditerranée.  C'est  par 
eelle  roule  ouverteaux  établisse  me  nls  phéniciens  que  les 
premiers  germes  de  la  civilisation  de  l'Orient  se  répan- 
dirent dana  les  contrées  littorales  du  midi  de  l'Europe; 
c'efit  sur  les  hords  de  la  Méditerranée  que  ces  germes 
féconds,  rapidement  développés  dans  des  conditions  heu- 
reuses de  race  el  de  climat,  produisirent  la  civiU:sation 
spkndide  de  la  Grèce,  à  laquelle  se  rattache,  par  des 

1.  Le  prui;raninii3  qui  luit  a  M  rédigé  pur  M.  Vivian  de  Salnt-Mnrlln 
«nmui  1807. 
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liens  iDJoterriHnpus,  la  cîvUisaiion  savaiiLë  de  nos  temps 
mofi^'nes.  I^es  pl«3  grands  événements  dont  l'ancienne 
histoire  ait  gardé  le  souvenir,  l'cxleosion  coloniale  du 
monde  heUénique,  la  lutte  de  Itome  et  de  Cartilage,  le 
dë[ilo)en)ent  immense  de  la  domination  romaine,  la  oais- 
sancâ  de  la  propagation  du  christianiamc,  ont  eu  pour 
thédlrek- magnifique  bassm  qui  fomiele point  de  contact 
des  troisp:u  tics  de  notre  continent;  eiiii'?meau  moyen  âge, 
la  Méditerranée  eut  encore  une  très, grande  part  dans  le 
mouvcmant  de  la  rénovation  occidentale,  par  les  croisades 
et  par  les  relations  commerciales  de  Gênes  et  de  Venise. 

Quand  on  l'étudié  au  point  de  vue  de  l'histoire  géogra- 
phique, le  rôle  de  la  Méditerranée  n'a  pas  moins  d'im- 
portance qu'au  point  de  vue  do  l'histoire  politique  cl  de 
l'histoire  morale  de  l'Iuimanité.  l'ar  les  itinéraires  mari- 
times que  les  Grecs  nommèrent  des  périples,  nos  plus 
uieiens  documents  de  gco^rapliie  positive  lui  appar- 
tiennent. La  Méditerranée  lut  le  centre  auquel  les  pre- 
miers géographes  descriptifs  lapjiortèrent  le  tableau 
qu'ils  s'cfTorçaient  de  Iracer  du  monde  connu;  et  pins 
tard,  dans  les  siècles  intermédiaires,  ce  fut  par  leurs  por- 
tulans cl  leurs  cartes  des  côtes  méditerranéennes,  dont 
on  admire  encorerexéculion,  que  les  Italiens  préludèrent 
aai  grandes  entreprises  extérieures  du  \v  siècle,  qui 
marquent  l'ère  de  la  géographie  moderne.  Kt  lorsqu'à  la 
fia  du  xvir  siècle,  les  progrès  de  l'astronomie  nautique 
mirent  dans  nne  complète  évidence  les  erreurs  énoimes 
de  la  carie  de  Ptolémée  sur  les  dimensions  de  l'ancien 
DOnlinont,  les  observations  de  M.  do  GhaïcUes  dans  la 
Médiien'anée  concoururent,  avec  celles  de  nos  mission* 
naires,  aux  extrémités  de  l'Asie,  à  préparer  la  grand»; 
réfonne  qui  est  l'éternel  honneur  de  Guillaume  Delisle. 

La  Méditerranée  a  été,  de  notic  temps,  l'objet  de  re- 
marquables litivaux.  On  connaît  le  bel  ouvrage  de  l'amiral 
Smytli;  cl  la  marine,  k  côLé  de  ce  nom  émineat,  y  peut 


-M.  ,..,,.     -.^,.     ,.        . 
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citer  d'autres  noms  dislingués,  tels  que  ceux  du  capitaine' 
Beaufort  et  du  capitaine  Spralt.  A.  de  Humboldl  a  jeli* 
dans  soiiCtJsiftos  des  aperçus  lumineux  sur  ce  grand  foye^ 
de  la  civilisation occiden laie.  Une  légion  de  voyageurs  et 
a  exploré  les  contrites  riveraines,  si  riches  en  moiiumenl& 
et  en  souvenirs;  et  les  côtes,  dans  toute  leur  étendue,  ec 
ont  été  levées  avec  la  précision  rigoureuse  que  coiupor-^ 
tcnl  les  inélliodes  modernes. 

Malgré  tant  de  travaux  et  d'études,  tout  n'est  pas  dit 
sur  ce  magnillqiie  bassin.  La  Socii^lé  de  Géographie  a 
pensé  qu'au  raomenl  où  l'ouverture  du  canal  de  Suez  va 
donner  à  notre  nier  intérieure  un  rôle  commercial  et  une 
importance  politique  lout  nouveaux,  il  y  avait  intérètS 
à  provoquer  un  travail  d'ensemble  sur  ce  beau  sujet,  un^ 
Irawil  à  la  l'ois  géographique,  cconotiiique  et  historique,' 
plu-s  complet  que  lestrav.iux  antérieurs  et  plus  spécial 
ment  approprié  aux  circonstances  actuelles.  L'élude  qu 
la  Société  désire  ne  doit  pas  se  borner  aux  souvenirs  d 
passé  ;  elle  doit,  dans  la  prévision  de  l'avenir,  s'appliquer 
sérieusement  au  présent.  11  faut  passer  en  revue  les  di 
verses  conlrées  qui  forment  le  pourtour  méditerranéen 
au  point  àa  vue  de  leur  valeur  actuelle  et  du  développe-^ 
ment  produrtiP  dont  elles  sont  susceptibles  ;  il  fauldïre  ce 
qu'<îll(^s  sont  el  montrer  ce  qu'elles  pourrnienttMre.  t"n  un 
mol,  le  travail  que  la  Société  met  au  concours  doitabou- 
lir,  par  une  élude  liistorique  sufTisammenl  approfondie 
et  un  exposé  céographique  méthodiquement  pro-seDlé, 
une  conclusion  praliqucmeat  économique. 
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III.  —  l'UlX  l'HOI'OSÉ  1>AH  E.  F.  JOMAW),  POtm  BSE  QUESTIO: 
DE  CilOGItAPnlE  PHYSIQUE'. 

Pi-ix  de  rîOO  fratics  h  l'auteur  d'un  mémoire  sur  la  dé-_. 
terminalion  de  la  limite  et  de  la  durée  des  pluies  tropH 

I-  On  X  mainlanu  )o  tciiln  iln  mttn  porlin  du  proitrAmcue,  (el  iju'il  Msitl 
m  urèli  F^r  la  fijnclntcur  ilu  prix  ;  ninis   t*  Soci£M,  Dii  cxamiuaal  Uti 
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cales  au  nord  et  au  sud  de  l'équaieur,  et  sur  l'aititude  à 
bquelle  s'arrêtent  les  neigea  persistante»  dans  toutes  les 
parties  du  globe. 

Les  membres  de  In  Société  peuvent  concourir  aux  prix 
proposés  dans  les  S.^  Il  et  111.  Il  ne  sera  décerné  que  des 
mentions  lionorahles  aux  membres  de  la  Commission 
ceatralc. 

tV.  —  PRIX  FONDÉ  PAR  M.  AMTÛIKE  D'ABBADm,  MIl'lNSTITUT. 

Une  médaille  de  la  valeur  de  520  francs  pour  un 
m^f;e  sur  le  fleuve  Ulanc-  ou  sur  ses  rives  en  amont  du 
parallèle  de  4°  10'  Je  latitude  nord.  Ce  voyage  devra  être 
accompagné  d'observations  géodésiques  et  astronomiques 
Ouailronomiques  seulement,  dont  une  copie  devra  être 
déposée  daas  les  arcliives  de  la  Société. 

Trois  médailles  de  la  valeur  de  100  francs  chacune  : 
ta  première  pour  la  mesure  des  débits  comparatifs  du 
Oeuw  Blanc  et  du  llcuve  Uleu,  à  Khartoum,  ou  y  joi- 
gnant, A  la  même  époquede  l'année,  le  débit, en  aval,  de 
ffsdeux  fleuves  réunis, 

La  diîtiNiéme,  pour  la  mesure  des  débits  du  Saubat  et 

rfu  Keilait,  près  de  leurs  emboudiures,  et  on  même  lemps 

pour  une  mesure  des  débits,  l'aile  à  peu  de  jours  d'inter- 

«lie,  en  amonl  et  en  aval  du  cours  d'eau  qui  les  reçoit. 

La  troisième,  pour  la  mesure  du  débit  du  lleuve,  oïdi- 

ilaireinenl  suivi  en  amonl  du  lac  Nu.  en  le  comparant  au 

débit  del'aniuentquiluiest  à  peu  près  parallèle  du  côté, 

'  de  l'est.  Tout  le  détail  des  mesures  faites  pour  établir  ces 

[  divers  débits  devra  cire  également  déposé  dans  les  mêmes 

'  archives. 

inémoWs  iiui  pûiifriiienl  lui  fllre  ailressés.  lifinili'ft  coinpln  àci  donniSeï 
dml  i'i»l  nnrlcliie  In  aeionco  iniïk'ocologiq^uo  rslsilivcmcnt  i  rtivaporulion 
iSeï  i^oiiv  et  ii  !>ri;cïpiUlii)ii  dm  nullités  t^l  ijca  pluioA.  dcpui)  l'dpoque  h 
laquelle  Fat  râdjgè  ce  paragraphe. 
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Les  prix  proposés  dans  le  §  IV  pourrODl  fitre  discernés  | 
nux  membres  de  )a  Société  et  aux  membres  de  la  Coni-I 
mission  centrade. 

V.  —  phk  rovDf.  pab  m.  Alexandre  dk  la  roquette.  | 

La  Soci^ti!  décernera,  tous  les  deux  ans,  ce  priic  de\ 
300  francs,  iV  l'auteur  du  meilliiur  travail  sur  la  géogra-J 
.phie  des  pays  du  Nord  on  au  voyageur  qui  aura  le  pli 
contribué  à  l'aire  coniuiitre  ces  régions. 

VI.  —   PRIX   FO;^DÈ   l'AR   M.   AUGUSTE   LOGEftOT,    POUR   UmJ 

VOYAGE  OU  COMME  SECOURS  AUX  EXPLORATEURS. 

Ce  prix  de  500  francs  sera  décerné  par  la  Société,  loi 
les  deux  ans  à  partir  de  1878. 

Vl[.  —  PHIX  FONUÉ  PAR  MH.  GEORGES,  HEKKI  ET  KROâNI 
ERHARD,  POUR  LA  CONSTRUCTION  ET  U  PRODUCTION  DES 
CARTES. 

Ce  prix  de  âOO  francs  sera  décerné  par  la  Société,  tous 
les  deux  ans  à  partir  de  1881 ,  Gc  prix  ne  peut  être  donn&l 
qu'à  des  Français. 

VIII.  —  PRIX  JOMARO,  FONDÉ  PAR  M"'  BOSELU,  POUR  LS 
TRAVAUX  LES  PLUS  REMARQUABLES  SUR  l'hISTÛIRE   DE   hk} 
GËOGRAPIIIE. 

Ce  prix  qui  se  confipose  d'uo  exemplaire  des  Monu- 
jneiits  de  la  géngraphie.  par  E.  F.  Jomard,  sera  dé- 
cerné par  la  Société  à  partir  de  188^. 


Outre  ces  prix,  la  Société  décerne,  tous  les  ans,  trois] 
prix  de  la  valeur  totale  de  4^  francs,  savoir  : 

!•  Deux  prix  au  Concours  général  des  Lycées  de  Paris;  | 
2°  Un  prix  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche. 
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Ui'dsillt  d'or. 
M, 

I.l. 

M. 

Id. 

M- 

r[iid]Br<:biiN«Mrriiift1uin)[t^iiiliii;DUt<<rtfa 

Cuad.   âlc  Chois  9. 
Nu™ 

Liout.  l''f.  fti'lnvalli».. . . 

i;ipr(ir;iLinn  pnj.ilro  <Jfl  lj\/fri  cl  do  lo 

t.  là.  1 

1  SosM 

vimt  dï 

i.  Cf|< 

liT».  M. 
■  SuûA 

1 

:  iIl'  CivgnfliK:  u  u>'"<^'<»>i>'<nuiil  iiliuuiluiiii^  lo  niunUiit  du  prit  it  l'Iininirgtria:^     ' 
n  vayaçt  dnni  loruriLro  di*  l'Arctiiuv. 

rix  n  iti  tondu  par  U.  Ak'tnndrv  Je  La  lti»iuelta  panr  perpétuer  le  lunmiirds      * 
ifiot  dit  La  ltUL]U(ilU',  igui,  riopnlt  18^,  n'iviii  cMij  d»'  conlrtlitior  «u  di>clo)fein)a^ 
ida  Ciocnplilii. 

LISTE  DES  BëCOMPENSEg. 

VI-.  —  PRIX  AUGUSTR  LOGEROT  ' 

MIT   liX  VOYAGE  OU   COMME   SBCOltRS   Allï   ESPLorVATErKS 


4 

î 

Mil  DIB   LàUltéilTH. 

Oi'lil    DKB    TIIAVI,II1. 

MONTANT 

DIS   priTS 

ou  IIE3  HÉIl.tlLLEj. 

O'I.  lUrmuiid 

l'itibà  k.  Ildsgaillns. 

D'  Jo«cph  Montaoi).. 

I^siiluration   du    Cnmbnilgc   et   <lii 

Jllidoillo  d'or. 
[d. 

m» 

ICxplornlîans  nux  fi'aniijrrt»  Ju  Ti- 

m 

Expliiralioiis  anicnlilliiues  oa  Ha- 

M. 

p^ 

VII.  —  PRIX  ERHARD* 

KrtfR  LA  CONSTRUCTiOS   ET   LA  ilEPItODUCTlON  DES   CARTES 


1 

snts  ms  i,ai.'rIats. 

OBJBt'OBB    TRAV.IUH. 

■DSTAHT, 

□XS  PMX 

ou  mtEUÉDACLUKS. 

lUtl 

% 

Cartes  cjii  ilt'iiHrtcmeiil  'l'Oran. . . . 

VIII.  —  PRIX  .IOMAP.D  ^ 

POCR  les  TflAVAUX  LES   PLUS  REMARQDABLES   SUR  L'HISTOIRK 

DE  LA  GÊOGBAPHIB 


i 

« 

Nom  lia  i.iUKEtTs. 

ODJEI     nilb    TllïïAL'l. 

BaSTAM 
00  MITÏ        ! 

Itt! 

Paul  Gaffjrel 

Ti'.ivouK  lie  gâogmphïe  liUlorïquc. 

l  ex.  lies  iUnniu- 
mfiila   de    la 

_ 

ri-  Ce  prix  I  m  fiiLiIà  par  M.  Aiigiiilii  Logerai  on  mdmolM  do  son  fin. 
i.  Ce  prix  a  6lé  fonâi  pur  MM.  Georges,  Heori  et  Eugân«  Erhnnl  en  mûmeire 
■.ttKT  pure. 
•  Ca  prix  a  él&  fonilû  piir  Mm"  Uoscltî  en  mimoire  de  ton  pire. 
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ÉCHANGES  DE  LA  SOCIÉTÉ              m 

•  -..    Bu)1etïiidi.'laconrr^rcnc^ tcÎGQliA<[iicd'Abl>^^| 

ville  ol  ilii  PonLIticii,                                     H 
.....    Socii^Eil  de  cliniatologie  nigérienne.               ^| 

....     SiiciélË  lii9tori<iiiu  algi'riennr?.                        ^M 

^^^H           Angers.,  ■■...■.•^ikf 

. ...     Ec'jla  su  ji^  rie  lire  itcs  lellrca  (KutIeliadecor-^| 
re^poiiilAnca  afi'icnïne).                               ^M 

SociÉti^  lies  anliiiuaires  de  l>icardÏR.            ^H 

....     Ajiritrljk»kuiitltg  genooteclisp.                        ^| 
^■i-     Sodâtfi  indiiâlriellB  et  j^ricolc  d'Angcrt.     ^M 
.••«.    SociélÉ  d'éliideb  seïerïtïûc|uiîï.                        ^M 

....     Siiclillt^  llnrimonUiic  d'Atinocy.                       ^M 
. ...     Se^kUâ  royjiïe  de  fléogritnhii?  d'Anver*.        ^^Ê 

-ipa    Soeïi^ti^  coin  rue  rci  aie,  ïndutilfîelle  cl   mnri* 

^^^H           Bngnércs-dR'lifgorre. 

lime  d'Anvers. 

Socl£t£  Ttaniond. 

. . .  ■     Kl  fomenla  de  la  marins  (Revtitï  ntsritiniaj. 

. . . .     GaE»(tB  orTiGielle  in  la  Cuaileloupe. 

. . . .     Bataviaaicli    u'^"""'''^^''?   '""*  kuntt«n  on 

weioiiscltuppen. 
<.,       CcsclUchjtfl  fiif  Erdhunde  m  B<^f'tin< 

. ...     Ccnlriil-Verein  fur  ll.'iiidplsgcograidiiu. 
. . . .     Koniglieli  preu°sls(;ho  Ahademiedur  WiBBeii— 
eeliarteti  zu  Berlin, 
Cco;ïraij!ii*ehcCcBellscliàn  in  Bwrn. 

«...     Départe iiienl  mililaïre  f^klérul. 

^^^^Vi 

. . . ,     Boiiiliay  branch  of  the  Roya.1  Asïalii'  Sucialy. 
....     SaciËlâ  de  ;âograjihi>;  eoiu merci» le  île  Bar- 
dUBUx  (seelioDC  à  \g,ev,  Bergeiae,  Blajir, 
lii  Rochelle,  Moiit-do-Ularsiiu,  l'Èriguuux     j 
cl  Tarbet).                                                  J^ 
.  ...     Aiiieriean  Aearloiny  or  »  ris  And  scienCOt^i^H 
....     ItuBlon  Snuiely  urnatural  Idtlory.          ^^^^| 
. ...     liosleu  ALIieLi^um.                                 ^^^^^^| 

. . ..     SocîcliS  de  géographie  du  l'Ain.             ^^^^| 
i . . .    GctvffL'aiihiscIie  Gusellsf^haft  Jn  Breiueil^^^^^^l 

.  i . »    Soeii.^11^  de  ttéi>|rr^pliïe  de  Brest.                     ^H 

...4.    Sooïi^ti}  L^oyale  belge  de  irt^eifrapbïe«             ^^Ê 

. . . .    Société  enioinologique  de  Belgique.            ^M 

LISTE  D 

fiCItAKCIiS   DE  U  SOaÉTÊ.                     '-fil 

.    AonitAmln  rnynlc  ilct  iiiinnco',  dM  leUr«B  «1 

dp.t  lir.iui-nrU  <tn  Helglitifl. 
.     OI»<"valiilrc  mj.iJ. 
.     Miniitfro  de*  nlfniri-j  élr.ingftrw 
.     Uililialh^i|iic  rovilc. 
..    Sûr.iolftlPn  lî'ogfaptucn  romans. 
.     Mogyitf  tiililmji;!  lArsa^g  t:jo<:iété  liungroiie 

lie  gl^ngruphle). 
.     SocKilnil  cLontlIlcEi  nrgcntinn. 
.    tnitltiita  gcogrAIlci)  nr^nlino. 
,.    SociiiU   d'agriciillurc   et   de   commerça  de 

..    Aeailifinie  nationale   it?3   sciencci,  nrU  *l 

bcltct- lettres  ifc  Caen. 
.     Soci^U  dm  Éludes  lilti^ retirai,  scientillquM 

nt  urlliliquei  du  Lot. 
.     SnciAtti  kliédïiiiilG  <le  g<!ngrajihiR. 
.     Inlliliil  tgy|>tien. 
.     A*l.i1ic  SocîËly  ot  Ben^al. 
.    l'taborly  MnsRiim   o(  AmcrlCAU  Arclisnlog; 

AU  4  Elhnolngy. 
.     Sclnn<yc. 

.     1^  MiniliMir  de  lii  r>uvani!  lhin<;ni*o- 
.    Norili  btitnn  Irnncli  of  thc  Koja)  Aeinlic              , 

.    Obturvatnrio  astrAnomïca  nocional. 

.     SnciAli  nalionole  îles  icinncRi  nalumllci  cl 

malhéinaliquei  itc  Chcrtinarg.                                ' 
.     Bnllelin  d->  la  Soi^iillé  diinoinc. 
.     AiniTienn  antigunrian  an'l  Oriental  JournaJ. 
Ari>l>iv  for  mnthematlh  og  naturvidcnilub. 
.    Gvoijralitka    opniouUng    (Initîtul    niagrtr- 

,     Sni:Iéli!  d'hictoîre  nntrir«lle  de  Catmnr. 
.    Socii^lfi  nrchâo logique  du  di'^iiitcleincnt  d« 

CoiialantioB. 
■    KaiiKvli(!o  diiDilip  gcogrnn>ko  Selskfib. 
,.    SocMté  royale  du»  antiqualrcB  ilii  Nncii. 
,     Vuri'in  ftii-  Ërilkuiidi;  la  Parinttndt, 

Socifl'i  lie  Burib. 
..    (iicat  Tri^onoiualriesl  SiirfPï.                                     ' 
..    Socii'ilû  da  gSoyraplile  de  hijon. 

Dtiioti  gtillg;^uplli<Iut^  du  tiord  de  la  fraacc 
(scclians  à  iinkue.  Arrai,  Bflliiiiip,  Bou- 
lagno-^ur-Mcr .    Caiiibrul ,     Cliarlotills . 
Dunkcïquc,    Lnon ,    Saini-Oiiier,   Suint- 
Qitontin  et  ValcncicntioiJ. 

i 

Cm 

^IMan 

CMkiiit  {tHU-VnU) 

«taisw^ 

'JJBIHjilinc    ,  .      

Su 
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Dretdc Vcr«in  tm  Erdkundo  in  Uretden. 

fiilimboiirg...... •     Rojal  Society  of  Edlnbuifli. 

Spin.il , .i.    Soetiii  d'émululion    ila    il^parlROicsl 

lïvreux ^acii!tj  libre  d'ntçHculiurc,  «cicDCM,  8rla«l 

bcllFi-Icttret  dcrKurc. 

ForUio-V'ranci! Le  Moniieurdo  la  Mirliiiique. 

francfort Fraukturiur  Verein fiir Ceographln  unilSU- 

tislik. 

CnnÙTA Sot'i(j|«  de  ^L'ofniphie  de  Ccni:>c. 

Genive Sucii^tâ  tuie^c  du  toiiogrupliic. 

Genève SooiAtË  tta  physique  et  d'hi«tair«  nnlunlle- 

Cenive l'Arrique  cxiilorâu  et  civiliii-'c. 

Ootlia Dr.A.  Peti-riiisiin'ii  Milteilungen  aii*Jusluiil| 

Perllien'  gcngrapliiacher  Austalt. 

Creifiwald Ceojfraphîschu  Gcsnlliclian. 

Cualemala Minislerio  do  fumenta. 

nallu Vcrein  fur  Erilkunils  lu  Ealle  a.  S. 

Ilnlle Duulscbe  niôr^culândiiclio  C«Mllich>n. 

llimbiiiirg GeogrAphischa  Cescllichad  in  Hanililirg. 

llanovrc d'ographiicliu  OtsulUcIian  tu  UiinnOTAr. 

La  Ilavi's..<»Éi.> Souiiili}  j^julugirgiia  de  NormnndlR. 

Lo  Ituvra Soi'iiS[i>  iiiiiluellu  du  pivvayancR   itet  em- I 

]il<jy4»  do  cui[inii;rti)  du  Hiiïrp. 

HcUingfan.... Slllskapet  pro  ratinnct  llnri  l'dnnJra, 

léna .'-.:. .•'i.'..';:.     ri-ogniplUicho  r.cLellidiaH  (Itir  TliOringen)-^ 

ID    ICBJ. 

Irkoulsk SacL^té  impériale  mise  de  gdnerspliid.  Sec-' 

ttvn  (le  lu,  Sibvriu  orieiiUle. 
KDnie«berg I>hyiika)iipti-âkanomi5chn  GcsdUchAfl  tu 

Kanigtberg. 

KBnii^barg Kfinigibcr^er  eeogmpliiscbc  GcsclUchaft. 

La  Daye Koii.  Inillluut  voor  de  laal-,  knd-,  i^n  vol- 

kfliikiiiide  vaii  Nedcrlaudscli-IndiB. 

Lthr ZeiliChi'irtrùrwi^Mrigcliiirttichc&euerDphio. 

Lcipiick Vcrein  IDr  Errlkiinde, 

Lcipsick Dolitteher  Palnwliiia  Tcreïii. 

tille SfciHé  de  gHuffriii'hie  de  Lille. 

Lisbonne. ......r.*; Socicilnda de  jinufEmphia  dit  Lùliou. 

Lisbonne AeadcmiA  r«at  dan  seieiKîas  do  Lieboa. 

Lisbonnn i.,(.i,...    ObMrtaloriu  do  Infuule  Dum  Lui> 

Londro* tln>'nl  geo^m^iltieal  Social;. 

Londrct B»ïni  Srieitlj. 

Londroi .,.i R-ï^I  Api:ilie  Socioly. 

Lundre* Iiriii«1i  A>>tociiiiiua  Tur  llii*  advaneement  of 

«clenc». 
tondre» Il.nlrotmpttic  OOloe,  Adinirallj. 
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loadres Geo^aphical  Department  af  the  India  Offlce. 

IdiDdraa Hature. 

Loadres The  London  and  China  Telegraph. 

Londres Edward  Stanford. 

Lorjent Société  bretonne  de  géographie. 

Ljron Société  de  géographie  de  Ljon. 

If  ou Société  d'anthropologie  de  Lyon. 

Ljon Musée  Guimet.  - 

Ljon.... Annales  de  !a  propagation  de  la  foi. 

Madrid Sociedad  gepgrâlîca  de  Madrid. 

Hadrid Real  Acadumia  de  la  historia. 

HadKd.. ,!. Sociedad  aatropolégica  espaîioln. 

Hadrid Institucion  libre  de  ensehanza. 

Madrid Lacxploradara.asociadoneuskarapnraiaex- 

ploracionï  civilizacion  del  Àfrtc a  central. 

Hadrid Hînisterio  de  Ultramar. 

Marseille Société  de  géographie  de  Marseille, 

Marseille Société  scicaiifique  industrielle  de  Marseille. 

Melbourne Department  ai  Lands  and  Surveys. 

Metz verein  rUr  Ërdkiinde  zu  Metz. 

Hetz Académie  de  Metz. 

Mexico Sociedad  de  geografîa   y   estadistica  delà 

Repûblica  mexicana. 

Milan L'Esploratore . 

HonEaaban Société  archéologique  de  Tarn-et-Garonne. 

Montpellier Society  languedocienne  de  géographie. 

Moulins , Société  d'émulation  du  département  de  l'Al- 

■  lier. 

Mozambique Sociedade  de  geagraphia  de  Mozambique. 

Hunicb Geographische  Gesellschaft  in  Miinchea. 

Munich Kânigtich  bajerische  Akademie  der  Wissea- 

Echadet). 
Hanc; Soc'été   do   géographie   de  l'Est  (sections 

à  Bar-le-Duc  et  Ëpinal). 

Huttes Sociétéde  géographie  commerciale  de  Nantes 

Naples Societi  africana  d'italîa. 

Kaples L'Esplorazione. 

New-Haven  (Étals- Unis). .     American  journal  of  Bcience. 

New-Yorli- American  geographical  Society. 

Nice.' Société  des  lettres,  ecicacea  et  arts  des 

Alpes-Maritimes. 
Nice Société  centrale  d'agriculture,  d'horticulture 

et  d'acclimalalion  de  Nice  et  des  Alpes 

Maritimes. 

Nouméa Le  Moniteur  de  la  Nouvelto^lédonic, 

Oran Société  de  géographie  et  d'archéologie  de 

la  province  d'Oran. 
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l'aria Soddtûiii^CfogrniiniRRommcrcialo  4e  Paris 

Par» .É.IF.1 Club  ïlpi»  français. 

Parlii. ••■... •.•■.•■•■••■     Atuilémie  <)•'£  tdi:iici^s. 

Puis 1.1  •>•••.•■•••.>  SuL'iiHC'  il'iiiilhriipiilngic  ilc  Paris. 

Paril >.)>»>. ttucit'til-  ^i^ulogiiiue  de  France. 

PkI* Si)CLiUi  ïUulogk|ii>>  (le  Fiaiice. 

PBiiaÉi,Éi>.>......>t>ii'i.  Si»:iûli.^  nii3liiiir[itii^i<|uo  de  FraOcc. 

Par». f<iK\6t6  liit  t(^lIlsti<|U(^  du  P^riE. 

Psr» ,.,,  SuuîvU  aualii(UG. 

Paris. ••.<...  SQCiûtd  u»liuniilo d'iicr^lîiiiatitlian  <le  franco.) 

Paris SaciAU  d'uncouragemunl  pour  l'iadutlrift) 

iialionala. 

Parte...  ................  iSDtiiïtÉ  (Ict  iD^i-^Dioiirs  civïU. 

Paris.  Éi>..a>>.i.>  ....■-..  Souiiïtô  (loe  a^rk'uUeurs  0(>  Trajifo. 

Paris..! ••F ■•.)■•■•■». .!>.  Société  fraii^aiise  do  |ihukiit'''ir''''^-' 

Paris .....•...■••.■  SoDiëté  poor  l'instruvlioti  éii.tiii:^Lt taira.. 

Paria..  1 SacUlé  des  misiions  âvan^llqnee. 

Paris.  ...^...i. Alliaace  iiraélite. 

Parla.. •■■■■i^.ixt,.. Ataacialiou  amltalc  dus  anciens  lilèves  de 

rCcoU  ci'nlralc  des  art;  l'I  tnaoubcluroSil 

Paris Comllo  Cfltitrul  des  diamLres  ajiidiealaa, 

Parll ^....  MInialêi'e  da  riuariictûm  iiubLi|U«. 

Paris MluHtirt!  iJdB  Ti'hvuhk  puldicB. 

Paris Bureau  central  m L'tiSuro logique. 

.Pari» ...*.■_ Uuvuo  de  giiograpliie. 

Paris. >...•  L'Liiiloralioii 

Paris... Le  luurdu  monde. 

Paris AtumleB  do  l'extrdmc-orioaL 

Paria. Lu  ^uturu. 

Pari) Itullclin  du  l'AtlK'niïc  orioiilal. 

Paria.. Hcvac  sud-aniLtriciune. 

Porte L'Ëconomiata  rroiicali. 

Patia......!.....  .•.■^(,.  Le  'Cénic  civil. 

Parit...........m>.i lleviie  i:ri1îiiuc. 

Parte>.<iÉ......i Ari'.liivr.t  •i'±  nuïdocincnavnln. 

Paril. llcvue  adouliUguu.  Revue  poil liquo  et  litU 

riire. 

Parie Pnlybiiilian.  Hctue  bîMiogragitiiquo  unive 

scllo. 

Pnrls r.oamos.  Le»  Mondes. 

Paris l.'Asii'oiioniie.    Reviii:    iVaalronooiic    popu-1 

lairo. 

Paria. p.. ■  ..j.... MomLciii'  des  cnlonic^. 

Parte........ L'Avenir  des  cclonius  et  de  la  tnsrina. 

Pariai. ■..•■•... ........  Le  (lAilal  ilo  ijui;^. 

Paria. .- Jaiirnal  ofricial  da  ta  Rvimbliqua  rrali(atee.] 

Paria*. tlibliolitùiiuo  du  Déjidl  do  la  guorrei 
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Pbiltdelphie Americsn  philosophical  Society. 

Porto Sociedadc  de  geographia  commercial   do 

Porto. 

Québec Société  de  géographie  do  Québec. 

Bio-de^JaDeiro laitituto  historico,  geographico  e  ethnopa- 

phico  do  Brazil. 
Rto-de-Ianeiro Sec;ào  da  eociedade  de  geographia  de  Lis- 
boa  no  Brezil. 

Rio-da-Iaoeiro Observatoire  impérial. 

Bio-dfr-Jaaelro Bibliotliecn  da  marinha  do  imperia  do  Bnuil. 

Bocbdort. Société  de  géographie  de  Rochorort. 

RHDe Società  geograilca  italiana. 

BiMDe Rea!e  Accademia  dei  Liacei. 

Rouen. Société  normande  de  géographie. 

Roaea Académie  dei  sciences,  bellei-letlres  et  tirts 

de  Rouen. 

Si^on Comité  agricole  et  industriel  de  la  Gochin- 

chine. 

Stïjpin L'Économiste  franfais.  Journal  ofliciel  de  ta 

Cochîncliine. 
Saint-Denia  (Réunion)....     Le  Journal  officiel  de  tlte  de  la  Réunion 

Saint-DenU  (Réanion) La  Malle.  Journal  de  l'ile  de  la  Réuniou. 

Saiot-GalL Ostschweizerisch    geograpliisch  -commer- 

cielle  Gesetlschaft'in  St.-Gallen. 
Saint-Louii  (Sénégal) Le   Moniteur  du  Sénégal  et   dépendances- 
Journal  offlcieL 

Saiol-Pétersbou!^ Sociélé  impériale  russe  do  géographie. 

Sainl-Pêtersbomg Académie  impériale  des  iclencea  de  Saint- 
Pétersbourg. 

Saint-Pétersbourg Observatoire  mBgnélique. 

SBint-Pierre-Miquelon...     La  feuille  officielle  des  t les  Saint-Pierre  et 
Miquelon. 

Samarang Indisch  aardrijkakundig  genootschap. 

San-Francisco Geographical  Society  of  the  Pacific. 

Shang-haï ,.     Voyet  Cbang  hai. 

Singapour Strails  branch  of  the  Royal  Asiatic  Society. 

Stockholm Svensiia  sfillsliapct  [Ûr  antropologï  och  geo- 

grafl. 

SloeUiolm Kongliga  svenska  vetcnaliaps-akadenii. 

Sydney Royal  Society  of  New  South  Wales. 

Taiti Le  Messager  de  Tahiti. 

Tiilis Société  impériale  russe  de  géographie,  See* 

lion  du  Caucase, 

Tokio Société  de  géographie  de  Tokio, 

Tokio The  seismological  Society  of  Japan. 

Topeka  (Kansas) Kansas  State  bis torical  Society. 

TogIouh Société  de  géographie  de  Toulouse. 
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Tdulouso Société  d'hisïoire  natuieUede Toulouse- 
Toulouse Société   Bcadéniique  frapcoT-hispano-portu- 

gaige. 

Trieate Sncietà  adrialica  discienzii.  luiturali. 

Trojes Société  académique  .d'açricullure,  des  arts, 

des  scïences'ct  belles-lettres  du  départe- 
ment de  l'Aube. 

Tniin Reale  Accademia  délie  scienze  di  Torino. 
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J.-B,    DE    LA    CROIX* 


ÏÏtttortqm.  Situation  géographique  et  politique,  — De 
lout  temps,  les  récits  des  voyageurs  ool  célébré  les  richesses 

I  m  étal  tiques  de  laMalaisîe.  D'anciens  hislorîeas  parlent  d'un 
commerce  actif  qui  nuniit  existé,  longtemps  avant  l'ère 

I  chrétienne,  entre  les  peuples  de  l'Inde  et  les  contrées  occi- 

'  dentales,  l'Arabie,  l'ÉgypIe,  la  Grèce,  etc. 

L'bistoire  sacrée  nous  montre  les  flottes  du  roi  Salomon 
parlant  du  port  d'Aziongaber  ',  dans  la  Mer  Rouge,  pour  le 
pays  tt'Ophir,  d'oil  elles  revenaient,  après  un  voyage  de  trois 

'  *na,  chargées  d'or,  d'argent,  d'ivoire,  de  bois  odorants  et 
BUtres  produits  rares,  dont  l'ensemble  ne  pouvait  se  ren- 
contrer que  dans  les  Iles  de  l'iude  méridionale.  De  savants 
commentateurs  ont  placé  cet  Eldorado  dans  l'île  do  Suma- 
iTï,  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Vile  d'Or,  et  des  voya- 
geurs modernes  onl,  aox  sources  niGmes,  recueilli  des 
ifgtades  qui  sembleraient  donner  un  certain  poids  à  cette 
O^hdIod.  Un  navigateur  portugais,  Fernand  Mendez  Pinto, 
qui  explorait  en  1537  l'archipel  de  la  Sonde,  nous  dit,  en 
parlant  de  Sumatra  '  :  «  Les  habitants  ariirment  que  leurs 
chroniques  font  foi  qu'en  celte  même  ville  do  Lampong  *  i) 

l  y  avait  anciennement  un  bureau  de  marchands  établi  par  la 

t.  VDir  lot  onrlea  jnînWs  ù  eo  nuini^ro. 

3.  Roiii,  liv-  III.  disp.  IX,  vers.  17  tl  iS;  cliup.  x,  ven.  11  «(  Ht. 

S.  Vayage  de  F.  M.  Pinio,  Irad.  fr-,  M.m  (MaUiuriri  Dsiiault,  Pnris.  \6i8]. 

4.  Lampûng,   aujouril'liui   un  diitrii^t  ilo  i'txlriïmc  puinte  iuil-c)t  Je 
'umatn,  sur  le  <l£lroit  clo  lu  Sondi?. 

soc,  bE  litocB.  —  3'  TtuucsTnif  1883.  iv.  —  SJ 
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reine  de  Saba,  dont  qae]ques-ua&  tiennent  qu'un  bienfai- 
teur  nommé  Nautem  lui  envoya  une  grande  quantité  d'or, 
qu'elle  flt  depuis  porter  au  temple  de  Jérusalem  lorsqu'elle 
y  fut  voir  le  sage  roi  Salomon.  t 

La  presqu'île  de  Malacca  était  tout  aussi  connue  et  non 
moins  bien  partagée  que  sa  voisine  au  point  de  vue  des 
ricbesses  minérales,  car  on  la  voit  figurer  dans  tes  géogra- 
phie» àe  Strabon  et  de  Ptolémée  sous  le  nom  très  signi- 
flcatiide  Chersonise d'Or.  M 

Les  relations  commerciales  de  la  presqu'île  avec  l'Occi- 
dent ne  firent  que  s'accroître  avec  les  progrès  de  la  naviga- 
tion, et  déjà  à  la  fin  du  xvi'  siècle,  les  voyageurs  nous 
représentent  Malacca  comme  le  centre  le  plus  important  de 
l'Inde  transgangétique.  Le  Hollandais  Jean  Hugues  de  Lins^ 
chott  nous  dit  en  effei  dans  ses  narrations  '  :  «  On  y  envoif 
(à  Malacca)  tous  les  ans  de  Portugal  un  navire  qui  se  met  i 
mer  un  mois  devant  lesautres  qui  vont  aux  Indes  et  n'aborde"' 
en  nul  endroit  des  Indes,  sinon  par  nécessité,  mais  se  vient 
droit  à  Malacca  pour  y  recevoir  sa  charge,  qu'il  remporte 
plus  riche  que  nuls  autres  navires  se  sauraient  remporter,  n^ 

Entre  tous  les  produits  métalliques,  l'or  et  l'étain  étaien^B 
l'objet  d'un  commerce  important.  L'étain,  qui  nous  occupe 
plus  spécialement,  semble  avoir  été  surtout  exploité  danslaS 
royaume  de  Pérak  ;  tous  les  voyageurs,  en  efTei,  sont  una-^" 
Dîmes  sur  ce  point.  Celui  que  nous  venons  de  citer,  J.-H.  de 
Linschott,   nous  dit  dans   son  chapitre  xvi'  :  a  ...   De 
Queda',  continuant  la  môme  côte,  au  sud-sud-est,  sur  la 
longueur  de  iO  lieues,  est  la  ville  de  Péra  sous  le  4°  dej 
et  demi.  Là  se  trouve  quantité  de  calaern^,  matière  sem^ 
blable  à  l'étain » 


insr^ 
;eilB 


v  la 

egr^ 


1.  Histoire  de  ta  navigation  el   des  vogagei  de  /,-//.  rie  litucholt. 
Irad.  fi'..  chap.  sviii  (Cluppmiliui'cli,  Amslurdam,  16la). 

i.  Qaeda.  petit  Etat  iiiiligène,  ïiluâ  sur  la  cOte  occidentale  d«  U 
qu'llo,  uu-dci^eus  de  Ffriik. 

3.  CalnEni  ou  calom,  du  mol  calai,  i|ui,  on  hindou,  «iguine  i  étaio  i 


LE  ROrAUMB  DE  PtRkK. 


335 


aelqiies  années  plus  tant,  ao  commencement  duxvr  siè- 
ete,  un  métis  portugais,  Manuel  Godinho  de  Eredia,  venu 
de  Goa  à  Malacca  en  qualité  de  descobridor  (explorateur) 
olllciel  des  possessions  portugaises  en  Malaisîe,  vient  con- 
firmor  le  dire  de  Lînscholt  et  nous  Tourait  des  dËlails  fort 
intéressants'  sur  la  minéralogie  de  la  presqu'île  :  «  La  terre 
(IcVionlana  *,  dit-il  dans  ses  notes,  produit,  outre  l'or,  de 
J'argenI,  du  mercure,  du  calcm,  de  l'Étain  et  de  grandes 
laulités  de  fer. , .  L'or  se  trouve  en  grains  ou  en  poussière 
es  mines  de  matle.  En  lavant  les  minerais  de  malto 
l'eau  du  lleuçe,  on  «épare  la  matte  et  l'on  recueille 
Ter.  Il  y  a  de  l'or  aussi  dans  les  mines  de  sable  rouge, 
.  celles  qui  se  trouvent  à  Gelé,  dans  le  royaume  de 

Godinho  de  Eredia  ajoute  un  peu  plus  loin>  au  sujet  du 
cure  :  «  Un  en  tirent  surtout  des  mines,  très  fertiles  en 
œIm|(,  lie  Pfratli  et  de  Galan  '  et  de  maints  autres  endroits,  n 
Un  autre  témoignage,  encore  plus  récent,  nous  est  fourni. 
Mite  fois,  parle  célèbre  voyageur  français,  J.-B.  Tavernier, 
qui  visita  les  Indes  soixante-dix  ans  après  Godinho.  Nous 
lisons  dans  son  Traité  des  monnairs  den  Indes  '  ;  k...  Les 
iflonnaies  de  Cheda  et  Pera  sont  à'ftain  et  c'est  le  roi 
1<ii  lex  fait  fabriquer.  Il  ne  fait  point  battre  d'aulres  mon- 
ate«  que  l'étain.  Depuis  peu  d'années,  il  en  a  trouvé  force 

|l.  Mulwca,  l'Indu  méridionaU  tl  le  Cathay,  irai!,  do  St.  Léon  Janeten, 
p.Uir,  fol.  41!  (RniïcIIcE,  1883). 

■  le  nom  <!•  VlnnlHoa,  npitllqu^  \  la  presqu'île,  eut  sans  dniil?  une 

ïpUftn  d*   Vjou-Tana  ou  Cjoo-Tan*,  tel  qu'il  e»l  ir.iiilourii  faril  sur 

"Inet  curies  du  Erodis,  Il  vienl  dit  Ta'ta  («  lerritoli'o  »,  on  malais)  et 

'ISon,  qui  oal  lu   iium   d'une  rivièra   iin|>ortnuta   au   nord-ouusl  do 

,  Cl)  diitricl.  BUJDurd'Iiuî  soue  le  pralautornt  anglais,  est  connu 

inoni  <lc  Soungi  HjonK- 

3-  Tun  n'OHl  autre  qurr  l'Ëtnt  indigËni'  de  l'ntiang,  sur  1n  l'Ato  onc9[  ilo 

IfKiqu'Ila.  Gelit  ou  Jolci  al  situé  sur  l'im  des  slHIuohIs  d-;  la  rivliïrn  de 

■>(■  et  il  Ml  gignaM,  eiiuiire  Je  nus  jouis,  pour  m  ricliesso  ea  or. 
■-  P«rath  e,sl  ^vitlenim'Mil  pour  Pérak.  Cal»n  ou  Kaluiig  e«l  l'une  des 
bcipïict  rivièrei  de  l'Elat  do  Solangor. 
Votffljei  lie  J.-D.   Tavernier,  8"  partie  (Paris,  16771. 
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mines.  Cette  pi^ce  d'i^laîn  pèse  niio  once  cl  demie  el  p: 
dans  le  pays  pour  la  valeur  de  deux  de  nos  sols  ' » 

Ces  mine»,  dont  jmriii  Tciveruici',  prennent   bicnlAt  une 
extension  considéralilo  ;  le  roi  ne  se  contente  plus  d'expl 
ter  rétain  pour  battre  monnaie,  mais  bien  pour  le  Hvror 
commerce  et  à  l'exportation,  el  nous  voyons,  &  la  fin 
XTi*  siècle,  le  royaume  de  Pérab  prendre  rang  parmi  les  pa; 
iiidu&lriels. 

Un  historien  '  du  âiËcle  dernier  nous  apprend,  en  efl'ol, 
que  :  -i  Perah,  pays  au  sud  de  Quedah,  Tournit  plus  d'étai 
qu'aucun  pays  des  Indes.  Plusieurs  autres  places  de  la  cô' 
de  Malacca  fournissent  aussi  de  l'étaîn;  Selangor  et  Par 
lor  '  en  sont  les  principales,  mais  le»  Européens  y  fréqnftnten 
peu,  parce  que  les  habitants  no  sont  gut'trc  meilleurs  qi 
ceux  dePerah.  o 

Tons  ces  documents  que  nous  ont  Iégii6a  les  navigateu 
passés,  toutes  ces  notes  de  voyageurs  échelonnés  de  siècle 
en  siècle,  nous  prouvent  surabondamment  que  depuis  Ion. 
temps  les  peuples  malais  de  la  presqu'île  ont  signalé 
métaux  les  plus  usuels  connus  de  nos  jours  et  dont  le 
langue  donne  en  cfTet  une  énumération  assez  complèle  : 

Le  fer,  besi; 

L'or,  amass  ou  mast; 

L'argent,  perak: 

Le  enivre,  te.mbaga  [emprunté^l'hindou); 

Le  mercure,  ayer  jn'rak  (argent  hquide); 

Le  plomb,  tima  itam  (plomb  noir); 

L'étain,  tma  poulék  (plomb  blanc), 

n  est  h  remarquer  que  les  noms  donnés  à  ces  d 


ai—. 

] 


I.  L'once  valait  30  gr.  (10  cnnl,  el  la  sol  ^tait  da  1  liardî.  La  valeur  ■ 
TÈtaiii   ù    Pirak   élail   doiiP,    à    celle   i^poque    (ïpfî    1670),    dViiviro^ 
S.ÏOO  rrun»  1.1  tonne,  prix  peu  diiriirenl  ilu  titux  iiioyeii  si^tucl. 

S.  Histoire  univei-iiclle,  liv.  XIV,  cli.ip  ïill  (MouUriJ,  Pari*,  1783). 

;l,  i'nr9i>lor  ou  Farc«lHi'.  iucHlilË  situûe  ptii  da  l'embouchure  de  l(t  riviir 
Knlnng,  iliiiisrËtnt  iIr  Sclangur. 
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derniers  métaux,  correspondent  d'une  manière  frappante  à 
cens  que  leur  assignaient  les  anciens. 

Pline  *,  en  effet,  les  considérait  comme  deux  variétés  d'un 
même  mitai  type,  «  plumbum  »,  le  tima  des  Malais.  L'une 
des  Tariétés,  l'étain,  nommée  par  lui  t  plumbum  candidum  » 
CD  «  album  »,  n'est  autre  que  le  tima  poutéh  (plomb  blanc} 
de  la  Mataisîe,  tandis  que  la  seconde  variété,  u  plumbum 
nigrum  >,  correspond  exactement  au  tima  itam  (plomb 
noir),  noire  plomb  actuel. 

Ainsi  qne  nous  te  disions  plus  haut,  l'or  et  l'étain  étaient, 
de  tous  ces  produits,  ceux  dont  trafiquaient  le  plus  les 
Valais,  et  leurs  centres  les  plus  productifs  étaient  Pérak  et 
liront. 

Le  royaume  de  Pérak,  qui  comprend  le  district  de 
Larout,  est  aujourd'hui  l'un  des  plus  considérables  des 
petits  États  indigènes  de  la  presqu'île  et  occupe  sur  la  côte 
occidentale,  un  peu  au-dessus  de  Poulo-Pinang,  une  région 
comprise  entre  3°  50'  et  5°  10'  de  latitude  nord  par  99  degrés 
de  longitude  est. 

Il  est  limité  :  au  nord,  par  la  province  anglaise  de  Wel- 
lesleyet  le  territoire  de  Kedah,  tributaire  de  Siam;  à  l'est, 
pu  les  États  indigènes  de  Kélantan  et  de  Pahang;  enfin,  au 
sod,  il  est  séparé  de  celui  de  Selangor  par  la  rivière  de 
fiemam. 

Sa  plus  grande  longueur  est  de  150  kilomètres  environ 
^r  80  kilomètres  de  profondeur;  il  offre  ainsi  une  super- 
ficie de  12,000  kilomètres  carrés. 

Son  relief  est  formé  par  trois  chatnes  de  montagnes 
Parallèles  à  la  mer  et  d'une  attitude  variant  de  1,000 
i  2,600  mètres. 

^s  massifs  montagneux,  assez  rapprochés  les  uns  des 

'■  C.  Pljnius  Sccundiia,  Ilixtor.  mundi,  lib.  XXXEV,  cap.  xltii  :  i  De 

^nbi  melatiis;  de  plumbo  albo;  denigri  origine  duplici Sequitur 

"'^  plumbi,  CUJU9  duo  (;encra,  nigrum  alque  candidum.  Pretiosissimum 
'O'didum,  a  Grœcis  app«llaluni  camteTim-  n 
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autres,  déterminent  trois  langues  plaines  qu'arrosent  de 
nombreux  cours  d'eau,  dont  le  plus  important  est  Soungi  ' 
Pérak  (la  rivière  d'argent),  qui  a  donné  son  nom  an  pays. 

Ce  fleuve  magnifique  offre  d'abord  un  parcours  d'environ 
70  kilomètres  perpendiculaire  à  la  mer  ;  puis,  faisant  un 
coude  à  la  hauteur  de  Dourian-Sebatang,  il  se  dirige  vers  le 
nord,  parallèlement  à  la  c6te,  jusqu'aux  montagnes  de 
Patani  où  il  prend  sa  source,  à  une  distance  de  250  kilomè- 
tres de  son  embouctiure.  Le  cours  en  est  presque  entière- 
ment navigable  pour  des  embarcations  malaises,  mais  n'est 
abordable  que  jusqu'à  Dounan-Sebatang  pour  des  navires  de 
fort  tonnage,  tels  que  des  steamers  de  500  ou  600  tonneaux. 

Les  rivières  Pluss  et  Kinta  sont  les  affluents  les  plus  im- 
portants du  Soungi  Pérak  et  preaneut  tontes  deux  leur 
source  au  Gounong  *  Rayam,  dans  la  troisième  chaîne  de 
montagnes. 

Le  district  de  Larout,  qui  occupe  le  nord  du  royaume,  a 
lui-même  emprunté  son  nom  à  un  petit  cours  d'eau,  Soungi 
Larout,  d'un  parcours  restreint,  mais  offrant  une  embou- 
chure très  large  où  les  navires  d'un  petit  tonnage  trouvent 
un  excellent  abri. 

Ces  cours  d'eau  sont  les  routes  naturelles  du  pays,  pays 
dilScile,  couvert  de  forêts,  de  jungles  et  de  marais,  et  qui 
autrement  serait  complètement  fermé  au  commerce  et  à 
l'industrie. 

Les  conditions  climatériques  de  la  contrée  sont  excel- 
lentes, bien  meilleures  surtout  que  dans  les  régions  méri- 
dionales de  la  presqu'île,  où  les  marécages  qui  entourent  a 
ville  de  Malacca  ont  fait  une  triste  réputation  à  cette  partie 
de  la  Malaisie, 

On  n'y  connaît  que  deux  saisons  :  la  saison  pluvieuse, 
commençant  en  septembre  et  finissant  en  février,  et  la 
saison  sèche,  de  février  à  septembre.  Ces  changements  de 

1.  Soungi,  en  malais,  n  rivière  ». 
i.  Gounong,  «  moatagoe  >. 
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saison  n'ont  guâre  d'inOtience  ^ur  la  température,  qui  reste 
sCDSitilemcnt  la  même  pendant  toute  l'année,  ne  dépassant 
presque  jamais  36  degrés  et  descendant  rarement  au-dessous 
do  a  dcgrét. 

Le  rojraunie  de  Pérak  a  été  longtemps  un  Ëtat  absolument 
indépendant  sous  la  domination  de  sultans  et  de  quelques 
chefs,  dont  l'an  des  plus  influents  était  le  Mountri  ou  gou- 
verneur de  Laroul,  chargé  plu«  spécialement  de  maintenir 
l'ordre  parmi  les  mineurs  et  do  faire  rentricr  le^imp&lspour 
le  compte  du  sultan. 

Le  travail  des  mines  convenait  peu  an  caracl&re  paresseux 
et  indolent  des  Malais;  aussi  les  gouverneurs  de  Larout, 
désireux  d'augmenter  les  revenus  de  l'État  dans  lesquels  ils 
savaient  £C  tailler  une  large  part,  enconragcaieat-ils  de  tout 
leur  pouvoir  l'immigration  des  mineurs  chinois.  Ceux-ci 
arrivèrent  en  petit  nombre  d'abord.  C'étaient  poiir  la  plu- 
part des  fugitifs  ayant  participé  à  la  fameuse  révolte  des 
Tbalpengen  Chine,  ou  bien  des  crimiaets.gensdesacetde 
corde,  fuyantia  justice  de  leur  pays.  Ils  vinrent  el  posèrent  les 
premiers  fondements  de  la  ville  chinoise  à  laquelle  ils  don- 
Dbrent  le  nom  de  Thaïpeng  et  qui  est  maintenant  la  capitale 
commerciale  de  l'érak. 

Tout  alla  bien  dans  les  commencements  :  la  région 
minière  était  vaste;  les  mineurs,  peu  nombreux,  travail- 
laient p;ii»iblcmenl  cAte  ii  cAte,  n'ayant  qu'une  préocciipa- 
lioa,  celle  de  faire  fortune.  Mais  cet  état  de  choses  ne  dura 
pas  longtemps  :  à  mesure  que  se  propageait  le  bruit  des 
riches  découvertes  faites  à  Larout,  de  nouvelles  bandes  arri- 
vaient du  Céleste  Empire,  nombreuses  et  rapaees,  et  bientôt 
le  pays  fut  livré  à  des  discordes  de  tous  genres. 

Aucanc  loi  ne  réglait  l'esploitation  des  minci,  eton  eût-il 
existé  une,  le  Mountri  n'avait  pas  h,  sa  disposition  le$ 
forces  nécessaires  pour  l'appliquer  et  pour  maintenir  l'ordre 
dans  une  population  turbulente  etbatailleuse  qui,  en  1871, 
avait  all«iat  lo  chill're  de  10,000  âmes. 
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Obaqiif!  nrrivanl  clioisissail  un  terrain  Ik  son  gPé  et  l'ex-' 
ploitail  comme  il  t'cnlendait,  s'occupant  fort  peu  des  ilom- 
mages  qu'il  pouvait  causer  à  ses  voisins;  de  \k  des  dispiiteffM 
continuelles,  qui  bientôt  dégénérèrent  en  rixes  sanglant»». 

Les  mineurs  se  partagèrent  en  deux  camps  :  les  Si-Kwang 
et  les  Go'Kwang,  sous  la  direction  de  deux  capitaines 
expériraenlés. 

Ce  fut  alors  la  guerre  organisée,  une  guerre  de  tous  I 
jours  et  de  tous  les  instants,  sans  trêve  ni  repos. 

Le  Mountri,  soucieux  de  ses  intérCls,  prit  pnrtî  pour  les 
plus  forts,  les  Sé-Kwang,  qui,  dans  une  journée  mémorable, 
repoussèrent  complètement  leurs  rivaux  el  restèrent  maî- 
tres du  terrain.  fl 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  l'année  1872.  Quel- 
ques mois  plus  tard,  à  l'automne  suivanl,  les  Go-Kwang 
débarquèrent  do  nouveau,  plus  nombreux  et  plus  acharnés 
qne  jamais.  Its  s'étaient  procuré  des  armes  perfectionnées, 
des  canons,  et  avaient  mSme  appelé  de  Chine,  h  grands 
frais,  des  guerriers  spéciaux  destinés  h  défendre  leur  cause. 
Ils  attaquèrent  les  Sé-Kwang  et  les  baltirenl  complètement 
dans  un  combat  terrible  où  périrent,  dit-on,  plus;  de 
3,000  Chinois.  Les  vaincus  prirent  la  fuite,  achetèrent  des 
vaisseaux,  se  firent  pirates  et  bloquèrent  la  c&tc  de  Pérak. 

Le  Mountri,  toujours  soucieux  de  ses  intérêts,  changea 
encore  une  fois  d'avis  et,  abandonnant  ses  anciens  amis,  se 
prononi,îa  en  faveur  des  vainqueurs;  mais  le  suKan  comprit 
qu'il  ne  pouvait  rien  contre  de  pareilles  discordes  et  solli- 
cita l'appui  du  gouvernement  anglais.  Celui-ci  expédia  quel- 
ques navires  de  guerre  qui  eurent  bientôt  purgé  la  côte  des 
pirates  qui  rinfcstaient.  A  la  demande  du  sullan,  un  rési- 
dent anglais,  M.  Bîrch,  fut  placé  à  sa  cour,  pendant  qu'un 
assistant-résident  était  chargé  de  maintenir  l'ordreiLarout; 
puis  l'Angleterre  retira  ses  vaisseaux,  après  s'ôlrc  fait  payer 
son  concours  par  la  cession  de  l'Ile  de  Pangkoro  et  d'une 
bande  de  terre  située  vis-à-vis,  sur  la  cdte  de  Pérak. 
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A  piartir  de  celte  époque,  les  Chinois  &e  Unrent  à  peu 
prËs  tranquilles.  II  n'en  fut  malheureusemeiiL  pns  de  même 
ài!iMalai$:  des  dissentiments  éclatèrent  bienlât  entre  la 
tODr  <jii  sultan  et  !e  résident,  et  Rnalement  celui-ci  fut 
asassiné  (2  septembre  1875). 

Le  gouvernement  anglais  expédia  aussilAt  un  délacbe- 
Bifnl  de  troupes.  Quelques-uns  des  coupables  furent  pris  et 
pendus;  le  sultan,  convaincu  d'avoir  laissé  faire,  sinon 
encouragé  le  crime,  fut  déporté  aux  îles  Seychelles,  ainsi 
nie  troi»  autres  personnages,  parmi  lesquels  se  trouvait  le 
Mounlri  de  Larout. 

L'Angleterre  imposa  son  protectorat  et  conlla  le  pouvoir 
aufaiafi  Mouda  Yusuph,  l'héritier  présomptif,  qui  prit  Je 
titre  (le  régent. 

C'est  le  souverain  actuel;  à  ses  c6tés,  l'aidant  de  ses 
'"mièruset  de  ses  conseils,  est  un  nouveau  résident,  AI.  Hugh 
Lou',  (lonl  la  grande  habileté  et  la  profonde  connaissance 
^^  curattère  malais  sonl  des  garanties  de  sécurité  de  pro- 
ërÈs.  La  haute  direction  et  le  contrôle  des  offaircs  du  pays 
appartiennent  au  gouvernement  des  h  Straits  Settlemeols  » 
«abli  à  Singapore. 

I^n  Conseil  d'État,  présidé  par  le  rajah  Mouda  et  composé 
"U  résident,  de  l'assistant-résident  et  de  quelques  notables 
"Valais  et  chinois,  est  chargé  d'étudier  les  besoins  du  pays 
**  d'élaborer  les  lois. 

Los  différents  districts  ont  été  placés  sous  radminlstration 
"^  fonctionnaires  européens,  ayant  sous  leurs  ordres  de» 
■'"Ofs  indigènes  ralliés  au  nouveau  régime.  Un  corps  de 
P'^lice  armée,  composé  d'hommos  originaires  des  Indes 
iDglaiseset  répartis  sur  plusieurs  poinI.s,garanlit  la  sécurité 
la  plus  complète  dans  toute  l'étendue  du  royaume.  Des 
îoulcs  ont  été  construites,  des  rivières  rendues  navigables  ; 
<1as  communications  post;iles  et  télégraphiques  ont  été  éta- 
hlm  entre  les  points  importants. 

Sous  cette  impulsion,  les  districts  miniers  de  Larout  ont 
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pris  un  développement  considérable;  d'autres,  plus  richi 
encore,  ont  Hé  découverts  dans  la  région  de  Kinla.  La  p' 
pulation  chinoise,  abandonnant  ses  passions  et  son  humeur 
beDiqueuset  s'est  mise  sérieusement  au  Ituvail  el  maînte- 
uant  Je  petit  État  de  Pérak  est  en  bonne  voie  de  devenir  le 
centre  de  production  d'étaiu  le  plus  considérable  du  monde.; 

Descriftion  géologique.  — Les  caractères  géologiques  do 
la  pre&quMle  de  Malaeca  ne  sont  encore  que  fort  pou  con- 
nus; la  principale  cause  de  cette  lacune  se  trouve  dans  lea 
difficultés  d'ohsetvation  inhérentes  aux  régions  tropicales, 
Cne  végétation  dense  et  serrée  qui  recouvre  complètement 
les  plaines  et  couronne  les  sommets  les  plus  élevés,  rend 
très  diflïctte  la  tâche  du  géologue.  '  ^Ê 

On  en  est  donc  réduit  aux  observations  isolées  des  quel^^ 
qucs  rares  voyageurs  qui  ont  exploré  certains  districts  et 
aux  «  on-dit  u  des  indigènes  qui  apportent  parfois  de  l'inté- 
rieur des  échantillons  de  roches  ou  de  minerais. 

H  est  ccpendaotpossible  de  conclure,  d'une  façon  générale, 
que  le  caractère  saillant  %st  la  prédominance  des  terrains     , 
granitiques  qui  forment  les  grandes  chaînes  de  la  presqu'llcfl 

DanslDPérak,ronverluredc  mines  nombreuses  et  les  défri-    .. 
chements  qui  laprécedërentont,  en  certains  points,  dépouillé 
la  nature  de  son  voile  et  facilita  te  travail  de  l'observateur,  fl 

La  formation  de  cette  partie  de  la  péninsule  comprend 
trois  groupes  :  les  terrains  éruplifs,  qui  constitDcnt  les  mas- 
sifs montagneux;  les  terrains  de  sédiment,  qui  apparaissent 
à  de  rares  intervalles  par  lambeaux  détachés;  enfin  les  te 
rains  de  transport,  qui  recouvrent  complètement  les  plaines. 

Les  terrains  d'origine  ignée  de  ce  groupe  sont  représentés-, 
par  des  roches  graniloïdes,  offrant  des  caractères  divers  sui- 
vant les  localités. 

En  procédant  de  l'ouest  à  l'est  par  une  coupe  en  travers 
du  pajs,  on  distingue  tout  d'abord  les  roches  qui  forment 
la  base  de  la  petite  colline  d'Assam-Koumbang,  près  de 
Thalpeng,  au  centre  même  du  district  minier  de  Larout. 
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Ces  roche»  granitoïdes  présentent  udo  (e?iture  grossière 
Otn  l'f léinent  dominant  est  un  feldspath  empÂtaDt  des  cris- 
taux  de  quartz  vitreux  associé  à  de  rares  lamelles  de  mica 
noir  et  renfermant  en  assez  forte  proportion  une  lourma- 
line  brune  à  petits  cristaux  qui  tapisse  surtout  ies  surfaces 
àii  Ussures;  des  paillettes  de  pyrite  de  fer  s'y  rencontrent 
ïccîdeiilellenitint. 

A  mesure  que  l'on  s'avance  vers  le  massif  montagneux  qui 
■lomine  la  plaine  de  Larout,  le  granité  se  modifie  et  passe  à 
l'État  porphyroide,  présentant  de  gros  cristaux  prismatiques 
de  feldspatli  qui  donnent  aux  surfaces  exposées  h  l'air  une 
physionomie  particulière;  sous  l'inHuence  des  agents 
atmosphériques,  les  petites  masses  répandues  dans  la  pâte 
panilique  se  sont  décomposées  les  premières,  laissant  à  nu 
'e»i;ros  cristaux  plus  durs  qui,  s'arrondissant  peu  à  peu, 
font  saillie  sur  la  masse  générale.  Dans  ces  roches,  le  mica 
soir  est  plus  abondant,  ainsi  que  la  tourmaline  qui  s'y  ren- 
Cofltie  en  cristaux  plus  volumineux. 

Ce  même  caractère  porphyroïdo  se  retrouve  non  seule- 
"'CQt  dans  toute  la  longueur  de  la  chaîne,  mais  aussi  dans 
'^s  deux  autres  massifs  principaux  du  pays  et  H  certains 
points  d'aflleurements  au  milieu  des  plaines  et  des  vallées. 

Tous  ces  granités  sont  traversés  par  des  Blons  de  quartz 
^vi  les  parcourent  en  tous  sens  et  qui  sont  les  véritables 
gîtes  de  l'étain. 

Les  points  oii  nous  avons  noté  ces  roches  dans  la  coupe 
n'  t  sont,  après  la  passe  de  Gapis  :  quelques  îlots  de  la 
riviÈte  Pérak,  Gounong  Sengan,  Tchangkal  '  Lahat,  les  col- 
lines qui  bordent  la  petite  vallée  de  Gopeng,  le  massif  de 
Boujang-Malacca  et  eniln  les  affleurements  près  de  Tappa 
duis  le  district  de  Bataug-Padang, 

Une  seconde  coupe  (coupe  n°  2,  pi.  Il),  dirigée  plus  au 
nord,  prend  son  point  de  départ  dans  le  pelît  vallon  de 


1.  Tchangitat  «  colline  >>. 
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Kamounling,  p^^s  de  Thaïpiîng,  Iravcrse  les  granitcs 
Goiinong  Blakan-Parang,  qui  sont  analogues  à  ceux  (le 
chaîne  principale,  croise  celle-ci  à  Gonnong  Biong  el  suit  1 
rivière  Pliiss,  où  elle  rencontre  les  petites  collines  qui  boP 
dent  ce  cours  d'eai)  ;  mais  ici  les  roches  éruptives  ont  subi 
une  décomposition,  le  mica  y  devient  plus  rare  el  disparaît 
inGiBe  en  cerLiins  endroits.  2 

Nous  avons  noté  le  mCme  phénomène  de  métamorphîsnUr 
dans  la  passe  de  Gapis,  où,  sur  une  largeur  de  500  mîitrci» 
environ,  la  roche  est  complètement  décomposée. 

Les  terrains  de  sédiment  sont  représentés  par  des  gri 
des  calaircs,  des  schistes  chlorlteux  et  des  talc-schistes. 

Les  gros  sont  répandus  par  petits  tlots  surmontant 
granilo  à  Bouket  .\ssam-Konmbang  et  h  Gounong  Blanka" 
Parang.  Ce  sont  des  arkoses  très  quartzeuscs,  qui  ont  cubi 
une  altération  notable  au  contact  des  masses  granitiques; 
leur  surrace  a  élé  décomposée  et  a  pris  «ne  coloration  jaune, 
tandis  que  le  noyau  intériocir  a  conservé  son  aspect  primitif, 

Ces  grès  sont  complètement  dépourvus  de  Tossiles;  )l  est 
donc  impossible  de  déterminer  leur  âge,  mais  ils  sont  ce 
tainement  plus   anciens  que  les  granités  sur  lesquels.  i| 
reposent,  contournés  et  disloqués. 

Nous  n'avons  remarqué  de  schiales  cbloriteux  que  dans 
la  rivière  de  Kcrhow,  où  ils  viennent  alfleurer  et  former  de 
petites  Iles  qui  s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  niveau  des 
eaus.  Ce  sont  des  schistes  très  feuilletés  et  emp&lant  do 
nombreux  grains  de  quartz  vitreux;  ils  traversent  le  cours 
d'eau  du  sud-est  au  nord-ouest  et  plongent  au  sud  sous  iin 
angle  de  50  degrés,  présentant  des  stratiiicatîons  bien  carac- 
térisées. ■ 

Les  lalc-schisles  sont  aussi  rares  que  les  roches  sédimen- 
laircs  qui  précèdent.  Nous  ne  les  avons  signalés  que  dans 
le  voisinage  de  Tappa  (coupe  n"  1),  oii  ils  viennent  ofUeurcr 
au  pied  de  la  petite  colline  de  Chemor,  entre  les  granité 
qui  eo  forment  la  hase  el  les  argiles  ferrugineuses  qui  cou 
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ronneiit  le  somniel;  ils  sont  d'un  gris  ardoise,  assez  fcuil- 
lettt,  mats  n'olFrant,  du  resle,  uucun  caructÈre  spécial. 

Les  lerrains  calcairos  représentent,  dans  le  pays  ilo 
Pérnk,  la  seule  forninUoii  sâdimun taire  qui  ait  quclqnu 
importance.  Nous  les  avons  rencontrés  disséminés  un  peu 
partout,  p»r  lambeaux  détficti<3s  el  complètomeiit  indépen- 
peo^lanlâ  les  uns  des  autres.  Dans  le  voisinage  de  I.iarout, 
îlsnesont  signalés  qu'en  deux  points  :  fk  Gounong  Pondoq, 
pi**  dp  Gàp\i,  sur  la  route  de  Thaïpong  à  Kwala-Kangsa,  et 
itGoiinong  Kourow,  dans  la  vallée  du  même  nom. 

Le  Guuitong  Pondoq  est  un  gigantesque  rocher  (coupe  n"  t 

6tpl.  III),  qui  s'élève  verticalement  au-dessus  de  la  plaine 

i  "no  hauteur  de  500  mètres.  Sa  partie  constiluanle  a  subi 

"ne  altération  profonde  au  contact  des  roches  Ëruptives  qui 

'ûvoisinent,  et  s'est  transformée  en  un  véritable  marbre 

^'arc  saccharoïdc,  prëseutant  en  certains  points  de  belles 

Masses  cristallines.  Dans  les  fissures,  i!  est  recouvert  d'un 

^îatiuit  d'ocre  rouge,  et  les  concrétions  mamelonnées  qui 

'laissent  les  anfractuosités  renferment  souvent  des  coquilles 

srrestres,  des  Mélaities  qui  sont  moderne*.  La  masse  est 

lusolument  disloquée  et  ne  présente  aucune  trace  de  stra- 

vlincation.  Ainsi  que  les  grès,  ce  calcaire  est  dépourvu  de 

■osïiJesj  son  ùgeest  donc  incertain,  mais  il  est  certainement 

'■ïitérieur  aux  granités  qui  l'onl  soulevé  ot  mélaniorpliisé. 

il  est  fort  probable  que  cet  ilôt  calcaire  n'est  pas  aussi 

'^olii  qu'il  le  parait,  et  qu'il  existe  dans  son  voisinage  et  en 

f^'auireà  pointa  de  la  plaine  de  pérak  d'autres  masses  qui 

uni  dû  être  nivelées  par  les  phénomènes  d'érosion  cl  recou- 

H*ci'tes  par  les  alluvions,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  dans  la 

^  "^"MécdcKinla. 

^B  l*an8  la  plaine  de  Kourow,  nous  avons  trouvé  un  deuxième 
^V"*^  calcaire,  le  Gounong  Kourow  (coupe  n'  2),  qui 
^V^^  absolument  isolé  au  milieu  des  terrains  granitiques  et 
^*'**  alluvions  qui  recouvrent  la  vallée.  Son  aspect  est  iemflme 
1^^  celui  de  Gounong  Pondoq;  il  a  subi  les  mémos  modilï- 
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estions  et  pourrait  Touroir  un  très  beau  marbre  blant;  veiné 
de  noir. 

Ces  mCmcs  l'aractères  se  retrouvent  dans  la  vallée  de 
Kinla  :  au  noid.  h  Gouoong  Jaloug  et  Jl  Gounong  Plias 
(coupu  n"  2),  ([ui  bordent  la  rivière  de  Kerbow,  et  au  sud, 
dans  toute  la  contrée  comprise  entre  la  chaîne  de  Sengan  et 
les  massifs  nmnUgncus  qui  déterminent  les  frontières  du 
royaume  de  Pérak. 

La  formation  calcaire  est  très  répandue  dans  toute  cette 
rëj;ion  et  se  manifeste  par  les  affleurements  de  Penkalan- 
Pegoii  et  (le  Penkalan-Barou  ;  la  roche  y  est  altérf  e  comme 
&  Gounong  Pondoq,  blanche,  saccharolde  et  cristalline. 

On  la  retrouve,  ù  l'est  de  Gopeng,  remplie  de  fissures  et 
d'anfractnosjlés  dans  lesquelles  sont  venus  se  déposer  des 
sables  slannifèresentrainôs  des  masses  granitiques  voiMncs. 

Au  sud,  entre  cette  dernière  localilC'  et  Boujang-Malacca, 
plusieurs  pics  très  élevés,  tels  que  Gounong  Nipari,  84 
dressent  au-dessus  de  la  plaine,  avec  les  mômes  caractères 
de  métamorphisme. 

En  d'autres  points,  comme  au  Kampong  Barou,  sur  la 
rivière  de  Kampar,  les  calcaires  n'ont  subi  qu'une  altération 
IrÈs  faible  et  présentent  encore  l'aspect  du  calcaire  de  mon- 
tagne ordinaire  d'u[i  gris  foncé. 

Les  terrains  de  transport  offrent  un  intérût  tout  spécial 
au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  car  ce  sont  les  seuls  qui 
soient  exploités  pour  l'élain. 

Ces  alluvions  proviennent  de  la  décomposilion  des  ter- 
rains primitifs  qui  forment  les  chaînes  principales  et  les 
terrains  de  siidimenl  qui  les  avoisinent. 

KUc»  se  rencontrent  dans  les  dépressions  de  la  contrée, 
recouvrant  les  plaine:»  ot  les  vallées  sur  une  épaisseur  asse» 
constante  dans  le»  différents  bassins. 

Leur  compositiou  varie  d'une  localité  à  l'autre,  ainsi  que 
nous  avons  pu  le  vérifier  par  de  nombreux  sondages  exécu- 
tés en  plusieurs  points. 
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Lei  mélâux  rencontrés   le  plus  fréquemment  dans   le 
royaume  de  Pérak  sonl  :  le  fer,  l'élain  et  I* or- 
Quelques  gisements  de  galène  ont  été  signalés  dans  le 
nord  àe  la  contiée,  mais  les  renseiguements  précis  maa- 
quent  absolument. 

Les  mincraia  de  fer  sont  tris  répandus  dans  les  différents 
Biaisii's  montagneux  où  ils  forment  des  amas  considéra- 
nts. Ce  «ont  des  oxydes,  des  hématites  et  mSme  des  mine- 
«îs  magnétiques,  dont  quelques-uns  sont  fort  beaux,  mais 
doatil  n'est  tiré  aucun  parti;  les  Malais,  trop  apathiques 
pour  se  livrer  à  une  exploitation  régulière,  préfèrent  ache- 
t«f  iLarout  et  k  Pinang  les  fers  qui  l«ur  sont  nécessaires 
pour  la  fabrication  de  leurs  outils  et  de  leurs  armes.  On 
a  lionc  que  peu  de  renseignements  sur  ces  gisements  dont 
la  valeur  est  d'ailleurs  insignilianle.  étant  données  l'ab- 
senee  complète  de  combustible  et  la  difSculté  d'en  tirer 
^  parti  sur  les  lieux  mtïmes. 

Le  minerai  d'étain  de  Pérak  est  l'oxyde  connu  en  miné- 
ralogie sous  le  nom  de  cassitérile. 

Sa  couleur  est  en    gi^néral  le  brun  foncé;  mais   dans 
juelques  districts  de  Kinla  on  rencontre  une  variété  assez 
inre,  d'un  blanc  sale,  gris  ou  rosé>  à  l'sspect  gras  et  légè- 
rement translucide.  Cotte  variété  est  plus  pure  que  l'oxyde 
brun  ordinaire. 

Les  échantillons  un  peu  volumineux  sont  souvent  bien 
cristallisés  ;  mais,  lorsqu'ils  ont  été  soumis  h  des  transports 
et  à  des  frottements  trop  prolongés,  les  cristaux  ont  corn* 
plètement  disparu,  et  la  masse  arrondie  présente  alors 
S'aspect  de  la  variété  appelée  étain  de  boù. 

Les  nombreux  liions  de  quartz  qui  traversent  les  terrains 
éruptifs  sont  les  gisements  où  le  minerai  d'élaln  se  trouve 
associé  à  l'oxyde  de  fer  et  quelquefois  .\  de  l'or. 

A  ce  sujet,  il  est  curieux  de  noter  en  passant  que  ces  gise- 
menlâ  sont  placés  dans  les  mêmes  conditions  géologiques 
me  les  fameux  filous  d'étain  de  la  Cornouailles,  dont  la  roche 
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encaissante  est  atusî  un  granit  porphyrolde  à  grands  cristaux 
de  relrïspnîh,  idenlique  Jk  celui  des  termina  éruptifs  de  Pirak. 

Ces  filons  de  ([iiiirU  doivent  avoir,  dans  certaines  régions, 
une  puissance  asseK  consi déraille,  à  en  Ixigcv  par  les  énor- 
mes blocs  qui  recouvrent  le  fond  dos  alluvioDs  et  aussi  par 
lat  échanlillons  de  minei'ni  niassir  trouvés  parfois  au  pied 
àt»  montagnos.  Ces  éclianLillons  sonl  trts  volumineux  dans 
te  dîslrict  de  Cbnnderiong  oïi  l'on  a  découvert,  presque  &  !a 
surrace  du  sol,  des  blocs  d'oxyd«  d'étainpur  pesant  plus  de 
CO  kilogrammes. 

Ces  liions  métallifères  ne  sonl  agsujetlis  h  aucune  règle  de 
direction,  mais  pËn&trcnl  les  musses  granitiques  dans  tou 
les  sens  et  à  toutes  les  altilndcs. 

Nous  avons  vti  presque  au  sommet  de  Gotinong  Boul>ou- 
Anak,  à  une  hauteur  de  1,000  mètres,  une  source  jaillissant 
d'une  fente  de  la  roche  et  entraînant  au  dehors  un  sable 
assez  riche  en  élain  qui  dénote  le  voisinage  d'un  gisenie 
important. 

Ces  minerais  en  place  n'ont  jamnis  été  travaillas,  &  caus6 
des  difflcullês  d'acci^  dans  un  pays  neuf  ob  l'établissement 
d'un  matérie)  d'exploitation  souterraine  et  de  traitement 
mécanique  serait  fort  onéreux.  Jusqu'à  présent,  les  se 
travaux  entrepris  ont  porté  sur  les  aliiivions  provcnantdc 
décomposition  des  roches  cncaii^santes  et  des  filons. 

Districts  miuiFrs.  — Lesdiatrîcls  miniers  de  Pérak  oca 
pent  presque  touto  l'étendue  du  royaume.  Le  sol  L'iiticrn'est 
pour  ainsi  dire  qu'une  seule  et  vasle  région  métallifère,  qi 
hienlAt  n'aura  plus  de  secrets  pour  l'armée  de  travaîlleu 
qui  l'allaquc  de  tous  cAlés. 

Les  points  tes  plus  exploités  sont  :  au  nord ,  les  tenitt^n 
de  Soungi  Krénn  et  Selama,  »ur  la  frontière  de  Kei 
quelques  points  de  la  cAtc  sur  le  détroit,  la  région  d 
Larout,  les  deux  régions  du  haut  et  bas  Pérak  et  enân  celle 
de  Soungi  Siim,  afUucnt  de  la  rivière  de  Bernam,  qui  d 
teriuine  la  limite  sud  du  royaume. 


•■K 
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«  r^ons  se  subdiviseu t  en  districts  qui,  suivant  un  uiiage 

JTersel,  tirent  leur  nom  des  Cours  d'eau  qui  le.^  arrosent. 

Kous  n'avoos  indiqué  que  la  population  «  chinoise  i  :  elle 

comprend  les  mineurs,  les  fondeurs,  les  artisans  de  toutes 

KrlQs  engagés  dans  Iq  travail  des  mines,  ainsi  que  les  com- 

merçaiils  Ëtablisi  leurs  cdlés. 

Upopulation  indigëue  qui  se  livre  à  l'industrie  de  l'étain 
n'est  pas  connue.  Les  Malais  exploitent  d'une  façon  telle- 
ment irr(ïguliÈre^  qu'il  est  impossible  de  poser  h  cet  égard 
faim  un  chiiTre  approximatif.  Du  reste,  leurs  exploitations 
n'offrenl  qu'un  intérêt  ti-Ès  médiocre  et  se  bornent  à  des  tra- 
L^MiiKsuperliciels  de  montagne,  dont  les  résultats  n'ont  qu'une 
^Bmlluencc  (r&s  Taible  sur  la  production  générale  de  l'étain. 
^      Organisation  du  travail.  —  Main-d'muvre.  —  Trois 
I      races  sont  en  présence  daus  ce  petit  royaume  indigène  : 
L        La  race  malaise  ou  aborigène  ; 
^H  la  race  indienne,  venue  des  Indes  anglaises  ; 
La  race  chinoise. 

Malais.  —  Les  Atalais  sont  absolument  incapables  de  tout 
■nriU  régulier  qui  demande  une  attention  soutenue,  une 
organiKuiion  ou  une  initiative  quelconque  ;  ils  se  contentent 
^  foira  pour  leur  propre  compte  quelques  travaux  super- 
Uciels  dont  nous  n'avons  pas  &  parler  ici. 

A'ffnrfj.  —  Los  Indiens  venus  à  Pérak  soûl  presque  tous 

ûrigicaires  de  Madras  ou  de  la  côte  de  Malabar  et  sont 

ooQQiusousIe  nom  de  Klings.  Ce  sont  de  bons  ouvriers, 

>  travailleurs,  résistant  à  la  fatigue  et  au  climat, 

n'ayant  pas  au  même  degré  que  les  Chinois,  l'inlel- 

Dce  du  travail  des  mines;  aussi  ne  sont-ils  employés 

qu'à  otrtains  travaux  publics,  tels  que  routes,  canaux,  etc. 

Le  transport  des  produits  du  pays  couslilue  leur  principale 

[aslric. 

Du  reste,  les  lois  qui  régissent  les  Indes  anglaises  Inter- 
disent d'une  façon  absolue,  h  tort  ou  à  raison,  toute  expor- 
tation de  Klings,  quelle  que  snil.  leur  destination. 

.  UK  CÈOCn.  —  a*  TWKtSTllE  1883.  lï,  —  18 
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CAittoff.  —  C'est  donc  uniquement  parmi  les  Chinois 
que  s«  recrutent  le»  mineur»,  les  fondeurs,  les  artisans  de 
loulus  sortes  attachés  aux  exploitations  mimëres. 

Ces  coolies  .sont  d'ej;cellents  ouvriers,  très  ïatclligcnU} 
tr£s  actifs  et  travailleurs.  Ils  sont  sobres,  réguliers  dans 
leurs  habitudes  et  entendent  Tort  bien  l'association  dans  le 
travail.  Mais  si  leurs  qualités  sont  grandes,  leurs  défauts 
soni  nombreux  aus^.  Ils  ont  la  passion  de  l'opium  et  du 
jeu,  sont  batailleurs,  querelleurs,  entre  eux  du  moins,  et 
en  outre  lr6s  superstitieux. 

A  ce  sujet,  ils  s'imaginent  volontiers  que  les  mines  sont 
placides  sou:^  la  protection  de  géaics,  d'esprits  qui  sont 
les  gardiens  de  l'élûu  (c'est  la  légende  du  <  Petit  mineur  », 
si  répandue  dans  quelques  districts  miniers  d'Europe). 
Chaque  mine  a  son  génie  particulier,  que  les  coolies  se 
rcndcut  propice  par  des  offrandes  de  toutes  sortes  sur  UD 
autel  spécial  qui  domine  les  travaux;  matin  et  soir,  des 
cierges  soûl  allumas  et  des  pétards  sont  tirés  en  son  hm^ 
neur. 

La  plus  légère  infraction  à  certaine*  règles  suffit  pour 
oITenser  le  génie,  qui  abandonne  aussitôt  la  mine, 
Il  emportant  avec  lui  tout  le  minerai  qui  s'y  trouve  ». 
Aussi  est-il  interdil,  par  exemple,  de  descendre,  les  pieds 
chaussés,  au  fond  des  travaux  et  d'y  paraître  dans  un 
vêtement  qui  ne  serait  pas  absolument  décent.  C'est  un 
peu  pour  cette  dernière  raison  que  les  Klings,  dont  le  cos- 
tume est  plus  que  léger,  ne  sont  pas  admis  dans  les  expl 
talions  chinoises. 

Le  régime  alimentaire  des  coolies  est  fort  simple  et  con- 
siste uniquement  on  rh  bouilli,  assaisonné  de  poisson  sec  et 
de  quelques  légumes.  Aux  jours  de  fête,  ils  ajoutcut  à  leur 
meim  du  porc  frais  et  du  »katnskou  (eau-de-vie  de  riz). 

Leur  costume  comprend  un  pantalon,  un  tadjou  (soi 
de  veste)  tl  un  chapeau  en  bambou  lieâsé. 

(Jne  Datte  qui  sert  de  lit,  uue  wousttquaire  et  uuu  peli 
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lOlte  faisant  office  d'orvillcr  complàteut  réqutpËmentde 
aque  coolie. 

Cornait!  logement  ils  se  contentent  d'tiabi talions  en  pail- 
ote,  très  légères  il  est  vrai,  mais  très  suffisantes  sous  le 
imat  chaud  des  tropiques. 

^  résumé  le  Chinois  est  un  ouvrier  de  premier  ordre; 
rte  à  son  travail  toute  son  intetligcnco  et  tOule  l'In- 
oaitédcMitil  est  susceptible,  et,  quoique  fortement  atta- 
chË  àsCS  vieilles  idées  de  touliue,  il  sait  cependant  les  mel- 

c  de  côté  et  s'assimiler  les  nouveaux  procédés  dont  la 
supèiiorité  lui  est  bien  démontrée. 

Importation  des  coolies.  —  Le  nombre  de  ces  coolies 
ïugmenle  chaque  année  dans  l'Élat  de  l'érak,  où  ils  sont 
toujours  certains  de  trouver  un  travail  rémunérateur;  mais, 
malgré  celte  affluence,  la  main-d'œuvre  fait  parfois  défaut. 
L^  exploitants  s'adressent  alors  en  Cbine,  d'où  ils  se  font 
e^iêdier  des  travailleurs.  Celte  importation  se  fait  par 
Hnlermédiaire  d'agents  spéciaux  qui  sont  de  véritables 
entrepreneurs  d'émigration  et  qui  se  cbaigeal,  moyennant 
on  prix  débattu,  de  fournir  le  nombre  voulu  de  coolies. 

CcitX'ci  se  rei^rutent  dans  la  plus  basse  classe  du  Céleste 
iBmpire  et  sont  pour  la  plupart  des  repris  de  justice,  des 

:as  sans  feu  ni  lieu,  pour  qui  le  séjour  dans  leur  pays  est 
devenu  impossible. 

.^n  moment  de  l'enrôlement,  les  agents  font  avec  eux  un 
coulral  dont  les  conditions  principales  sont  les  suivantes  : 

IfiS  exploitants  ont  A  leur  cbargc  les  frais  du  voyage  jus- 

l'a  destination,  ainsi  que  le  logement,  h  nourriture,  les 

Icments,  les  médicaments  en  cas  de  maladie*.  Cet  enlre- 

■n  gratuit  dure  pendant  une  année  de  360  jours. 

Lea  coolies  doivent,  en  retour,  fournir  gratuJlement  au^si 

'odant  cette  îinnée,  an  travail  régulier  de  si.v  heures  par  jour. 

Leur  l«mps  Dtii,  ils  redeviennent  libres  de  leur  personne 
ei  prennent  du  travail  où  bon  leur  semble. 

S'ils  contractent  des  dettes  (opium,  tabac,  sharashou, 
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Clc).  ils  s'acquillont,  à  laBnilo  leur  année»  par  un  LrAvail 
suppIémenLiiro  calculé  â  raison  d'un  mois  de  travail  pour 
!)  dollars  de  dette. 

Pendant  celte  époque  d'amortissement,  ils  conlinucnl  h 
Cire  entretenus  gratuilemcnt  p<ir  ceux  qui  les  emploient'. 

Les  chiffres  qui  suivent  ont  été  pris  sur  les  listes  offi- 
cielles du  dernier  recensement  qui  s'est  fait  au  mois  de 
mars  1881. 

POPULATION  CHINOISB  DES  DISTRICTS  MlNlEnS  AU  MOIS  DE  MAItS  1881. 


RÉGIONS, 


Selama 

Cûlo 

Laroul, ...... 

lUnt  Vérak.. 


BasPiirek.... 


Bcruaai . 


D[STR1CT8. 


Svlutra  i.-t  Kréan.. . 

TroiiK 

Jaroiini-Maaâ. .... 

Tingi.  etQ 

/  Ville  ilo  Thaipeog. 
\  Topai 

(Asiam-Koumbang,. 
KamountÎDg .. . 

i  Sakk 

(  Kincring,  ela.. 


KinU. 


Batanf;-Padfine. 

Biilor  («nvirun). 
!>lijii  (tiuvirwii). . 


Oiilou-Kinla. 

Ilava 

Pappaii 

TrKp 

'r«<ljn 

Knmpm- 

Cliuiiilprioiig  • 

Cli"iilur 

Jaiiku. 


l  Ktiaii-Barou, 


Total 


POPULATION. 


1.001) 
5.200 


1.000 
8.200 


i.OOO 

*î^     12.031 


1,330 
500  I 

mi  I 
m  I 

311,1  ' 

■JW  l 

16 


300 
300 


500 


2.Ï01 


coo 

300 
300 


19.792 


1.  Dnu*  lea  prineltutei  villes  ilu  Dfirnil,  l^ingnporD.  Matacca  et  IHnnng, 
Boiil  il»  ruiLctioiinairts  du  gauvariiEnicinl  nn^ilais  nppcli^  «  Prolecleun  du 
CliittuJB  »  "l  dont  Ict  fonclinni  cnntiilnnt  A  Tairo  oliiurvtir  !<:$  condllinnt 
àm  cunlrub  d'« mit; ration  "^  i  prendra  au  beioin  la  ddrwise  de»  cooUmi 
cuutru  1»  cxpluitanM  trop  exigeante. 


MISSION 

DANS 

LE  HAUT-NIGER  ET  A  SÉGOU 

Fin 

L*  ComniandMat  OALLIEiri 

Ds  flnttalttle  à»  UirîM' 


RACES  ET  POPULATIONS. 

La  partie  du  Soudan  occidental  que  nous  étions  chargdfl 
d'eiplorer, est  habitée  pardesNigritiens qui,  tout  en  se  divi- 
ustea  nombreuses  tribus,  ont  un  lien  commun  par  leur 
apparence  physique,  leurs  coutumes,  leur  langue  m&me. 
Parmi  ces  tribus,  on  trouve  le  type  banal  du  nôgre,  tel  qu'il 
est  décrit  d'habitude,  bien  constitué,  au  nez  aplati,  aux 
cheveux  crépus,  aux  lèvres  épaisses. 

L'éminent  général  Faidherbe  est  le  premier  qui  ait 
essayé,  dans  ses  remarquables  études  sur  la  Sénégambie,  de 
débrouiller  l'origine  et  l'histoire  de  ces  populations,  ches 
lesquelles  l'absence  de  traditions,  même  verbales,  empêche 
depuiserdes  renseignementsdequelqueprecision.il  résulte 
des  recherches  de l'anciengouverneurdu  Sénégal,  quetout  le 
haut  pays,  vers  le  Haut-Sénégal  et  le  Haut-Niger,  est  peuplé 
par  quatre  races  principales  qui  ont  toutes  les  quatre  do- 
miné  sur  ces  immenses  contrées  et  qui ,  vaincues  succes- 
BÏTement  les  unes  par  les  autres,  se  sont  réparties  dans  la 
région  ;  on  les  trouve  même,  sur  certains  points,  super- 
posées les  unes  aux  autres,  bien  que  chacune  d'elles  se 
considère  comme  supérieure  aux  autres  et  appelée  t6t  ou 
tard  à  reprendre  la  suprématie. 

1.  Voir  Batletin  de  la  Sociité,^'  Irimeslre  1881,  p.  144,  et4*  trimeiire 
18».  p.  617. 
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Les  Sûfiittkég.  —  Selon  toute  apparence ,  ce  sont 
Saniakds,  bommcs  do  Sont,  <]ui  dominaîenl  le  plus 
ciennement  dans  le  hasuin  du  Haiil-Ni^er.  Leurs  chefs,  les 
Itakiris.  que  l'on  retrouve  encore  dans  les  agglomérations  ■ 
soninkés  de  la  i^g^OD,  régnèrent  longlemps  sur  les  bords 
du  grand  fleuve  du  Soudan.  Samba  N'Dîayc,  l'hôte  des 
Français  h  Ségou,  noua  parlait  souvent  de  l'époque  éloignée 
où  se»  ancf^lres  Icnnient  sous  leur  commandement  toutosles 
contrées  s'élcndant  de  Tombouctou  aux  sotirces  du  Niger.j 

D'après  Mage,  leur  gouveinemenl  avait  pour  centre  le 
Ouadougou,  partie  du  Bakhounou,  d'où  ils  rayonnaient  ea{ 
[Qsltres  jusqu'au  Niger.  C'est  de  \!l  qu'ils  s'amnoËrent  ver 
le  Sénégal  où  ils  trouvèrent  les  Malinkés  qui  habitaient 
alors  le  Galam.  Ils  les  enchâssèrent  par  Torce  et  domiu{;rentl| 
longtemps  loul  ce  pays  jusqu'au  Naliaga, ainsi  que  leBondou  y 
et  le  Diombokho.  Puis,  la  guerre  se  fit  entre  les  dilTéreat 
memhres  des  familles  souveraines;  les  Bakîrisse  dispersèrent 
et  leurs  divisions  les  livrèrent  facilement  à  leurs  ennemis. 

Aujourd'hui,  les  Soninkés  sont  ré|>andus  un  pen  partoil^fl 
dans  le  Soudan  occidental.  Leur  plus  forte  agglomération 
s'est  conservée  sur  les  bords  du  Sénégal,  dans  le  Guoy,  le 
Kaméra  et  le  Guidimakha.  Ils  forment  là  une  population, 
qui  mente  &  tous  ég.trds  d'alUrer  l'attention  de  notre  gOQ- 
TCrnement,  Celte  population  possède  de  magnifiques  cultures 
d'arachides,  que  les  ebalands  de  nos  maisons  de  commercq, 
vienneol  charger  chaque  année  pour  Sainl-Lonis  et  Dc 
ports  français. 

Ils  ont  surtout  des  qualités  de  commerçants  qui  les  ren- 
dent éminemment  propres  àsesoumeltreà  notre  influence 
Ce  sont  eux  qui  forment  ces  caravanes  de  colporteurs 
bulants,  qui  s'en  vont  depuis  Bakel  jusqu'il  Nioro  et  mâme' 
Tombouctou.  depuis  Sierra-Lenne  jusqu'à  Ségou  Ou  Kan- 
kan,  échanger  les  produits  manufactdré.'i  de  notre  indnstriQjfl 
tels  que  les  fusils,  les  étoffes,  la  poudro,   sans  compter  le 
sel,  qui  est  peul-Mre  l'aliment  le  plus  important  de  leun. 
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transactions,  contre  la  poudre  d'or,  l'ivoire,  et  il  faut  bien 
le  dire,  contre  les  captifs  dont  il  se  fait  un  si  grand  com- 
tnerce  d-ins  les  régions  avoisinant  les  sources  du  Niger.  On 
rencontre  les  Soninkés  partont  et  nous  verrons  plus  loin 
sur  quelle  surface  immense  de  pays  ils  étendent  leurs  opé- 
rations commerciales.  Noui!  nous  l)omons,pour  le  Dioment, 
à  parier  de  leur  existence  comme  race  indigène  peuplant 
les  régions  qui  nous  occupent. 

A  part  le  Galam,  ils  ne  constituent  plus  aujourd'hui 
d'états  compacts  H  puissants,  lis  sont  disséminés  sur  toute 
l'étendue  des  territoires  baignés  par  le  Haut-Niger  et  les 
affluents  du  Haul-Sénégal  et  y  forment  m&me  souvent  de£ 
centres  politiques  considérables.  C'est  ainsi  que  Sansandîg, 
Djenné,  Kanican,  Sokolo,  peuplés  de  Sarracolels,  forment 
de  nos  jours  des  centres  très  importnnls  oîi  se  sont  consti- 
tués des  marchés  fréquentés  par  les  Maures  et  les  marchands 
indigènes.  Dans  le  pnys  de  Sêgou  proprement  dit,  plusieurs 
villages  sont  entièrement  habités  par  des  Sarracolets  ;  dans 
d'antres,  ils  sont  mélangés  avec  les  Bambaras  et  les  Tou- 
couleurs.  Mais  partout,  ilsse  livrent  au  commerce  et  appel- 
lent de  tous  leurs  vœux  notre  domination,  qui  leur  per- 
mettra de  se  soustraire  aux  exactions  auxquelles  ils  sont 
sans  Nssc  en  butte  pendant  leurs  longs  voyages. 

Kous  reviendrons  plus  loin,  en  parlant  de  l'empire 
d'Ahmadou,  sur  les  conditions  d'existence  et  d'indépendance 
relative  qui  sont  faites  aux  Sarracolets  dans  les  régions  que 
nous  avons  explorées. 

Les  Malinki».  —  Après  les  Soninkés  vinrent  très  proba* 
blomcntlcs  Malinkés.  Ceux-ci  représentent  une  des^andos 
races  de  l'Afrique  occidentale.  Par  l'étendue  du  pays  qu'ils 
habitent,  par  leur  nombre  et  par  le  rAle  qu'ils  ont  joué,  ils 
sont  les  rivaux  des  Peuls.  D'après  le  général  Fatdherbc, 
les  Malinkés  on  gens  de  Mali  conquirent  les  pays  occu- 
pés par  les  Sonlnké^:,  refoulèrent  ceux-ci  et  formèrent  un 
immense  empire,  qni  existait  à  l'arrivée  des  Portugais  en 
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Afi'ique.  Le  domaine  peuplé  par  cette  race  est  encore  au- 
jourd'hui très  împorlant.  Comme  les  Peuls,  les  Maliokés  se 
sont  répandus  eu  colonies  nombreuses  dans  les  pays  com- 
pris entre  le  Niger  supérieur  et  l'Océnn;  mais  k  ia  ditté- 
rence  de  leurs  rivaus,  ils  n'ont  plus  d'empire  puissant 
aujourd'hui.  Le  centre  de  leur  domination  semble  être  dans 
les  montagnes  qui  entourent  le  bassin  supérieur  du  Niger  et 
dans  les  pays  arrosés  par  ce  fleuve  jusqu'à  Ségou.  C'est  do 
Ih  qu'ils  sont  descendus  vers  l'Océan,  vers  la  Gambie  et  les 
rivières  situées  dans  la  partie  sud  de  nos  possessioQB  de  la 
cûte  occidentale  d'Afrique. 

La  région  qui  sera  traversée  par  la  voie  de  communication 
à  établir  vers  le  Niger,  se  trouve  justement  placée  à  la 
limite  des  pays  malinké»,  et,  les  reconnaissances  que  nous 
avons  faites  dans  ces  contrées,  nous  ont  permis  de  fixer  la 
ligne  qui  les  sépare,  vers  le  nord,  des  territoires  bambsras 
ou  loucouleurs.  A  partir  de  Médine  où  l'on  rencontre,  dans 
le  Logu  et  le  Natiaga,  lespremièrcsagglomérationsmalinkés, 
cette  race  ne  dépasse  pas  le  Bakhoy.  Le  Fouladougou  et  le 
pays  de  Kita  sont  aussi  occupés  par  elle  et  le  Baoulé  lu 
sépare  des  Bambaras  du  Bélédougou  et  du  Kaarta. 

Vers  l'ouest,  les  Malînkés  se  tiennent  tout  d'abord  sur  }a 
rive  droite  de  la  Faléraé,  où  se  trouve  la  célèbre  confédéra- 
tion du  Bambouk,  mais  ils  ne  tardent  pas  h  déborder  de 
l'autre  côté  de  ce  cours  d'eau  pour  couvrir  les  pays  avoisi- 
nant  la  Gambie  et  tout  le  littoral  de  l'Atlantique  jusque 
vers  Sierra-Leonc. 

Au  sud  et  à  l'est,  on  les  rencontre  sur  les  deux  rives  du 
Niger,  il  partir  de  Tourella.  Dans  cette  région,  on  les  trouve 
mélangés  ans  Sarracolets  etmSme  aux  Bambaras. 

En  somme,  le  grand  empire  malinké  dont  l'exislence  a 
été  signalée  par  M.  le  général  Faidberbe,  n'existe  plus  aujour- 
d'bui. Cette  race  a  dû  reculer  devant  les  invasions peales  et,j 
bien  qu'elle  soit  encore  représentée  par  un  très  grand  nom< 
bre  d'individus,  on  ne  trouve  plus  cbez  elle  d'États  vastes 
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et  homogènes,  capables  du  lutter  contre  les  enraUissements 
lies  nmRulmans.  Ils  Torment  un  grand  nombre  de  petits 
pays,  inti^'pcndants  les  uns  des  autres,  diviïfs  entre  enx, 
souvent  même  en  guerre  ouverte  les  uns  contre  les  outres 
et  peu  propres  à  constituer  un  centre  de  résistance  contre 
l'ennemi  commun,  l'iâlamisme. 

Nous  csamineronssucces^ivcment  cespelitsétalE,ennous 
bornant  à  citer  ceux  qui  sont  compris  dans  les  contrée» 
explorées  par  la  mission  que  nous  dirigions,  et  sur  lesquels 
notre  influence  devra  s'étendre  au  fur  et  à  mesure  de  nos 
progrès  dans  l'intérieur  du  Soudan. 

Nous  citerons  pour  mémoire  le  Logo  etl6Nat[aga,qui  bor- 
dent  la  rive  gaucbe  du  Sénégal  entre  Médine  et  Bufoulabé. 

Cette  contrée  a  fait  l'objet  d'un  rapport  détaillé  adressé 
ao  Gouverneur  de  la  colonie,  à  la  suite  de  l'explora- 
tion que  nous  y  avions  faitedans  les  derniers  moisde  1879. 
Qu'il  nous  sTiffise  de  dire  que  ces  deux  piiys  comprennent  à 
peu  près  une  population  de  5  à  6000  habitants,  rdpandue 
>  sartout  entre  Médine  et  les  chutes  de  Goaina;  le  reste  du 
pays  est  presque  désert  et  ne  présente  plus  que  des 
ruines,  indices  encore  vivants  des  dévastations  du  prophète 
Ël-Hadj,  lors  de  son  séjour  prolongé  dans  la  région. 

De  Bafonlabé  au  continent  de  Bakhoy  et  du  Baoubé  s'élen* 
dent  ^^iiccessi veulent  le  Makadoiigou,  le  Béléadongou  et  le 
Farimboula.  Ces  territoires,  fertiles  mais  peu  peuplés,  con- 
nnentau  s>ud  au  Gangarun;  la  rivière  les  sépare  au  nord  du 
Tomora,  du  Kontcila  et  du  Nouroukrou,  dépendances  plus 
i^oa  moins  nominales  du  chef  toucouleur  de  Diala. 

Le  Makadougou  no  compte  que  quatre  villages.  Le  plus 
important»  Kale,  où  fut  signé  le  traité  du  3  avril  par  lequel 
les  habitants  du  pays  se  plaçaient  sons  le  proleclorut  fran- 
çais, est  située  à  l'entrée  du  défilé  formé  par  le  mont  Besso 
et  le  Bakhoy,  Le  Iléléadougou  n'est  pas  plus  peuplé,  car 
il  ne  comprend  que  cinq  villages.  Bn  face  de  Soiikontaly, 
son  centre  le  plus  important,  se  trouve  sur  la  rive  droite 
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le  Nouroukroii,  massif  do  hauteurs,  sormonli5  d'un  plaUjau  ■! 
(tendu,  riche,  fcrtiio  «t  bien  arrosé,  oâ  se  sont  formés  sep^J 
villages  niiitinké*.  vivant  ii  peu  près  indépendants  du  frère 
d'Ahmadou,  qui  rCside  à  Diala.  L'cxislencc  de  cescentreaj 
do  population  au  sommet  d'un  plateau  élevé  de  300 
250mJ>tres  au-dessus  du  niveau  do  la  plaine,  et  par  suit 
dans  dc$  conditions  de  salubrité  (|ui  doivent  être  relative*' 
tnent  excellentes,  semble  prouver  qu'il  sera  très  possible, 
dum  l'avenir,  et  alors  que  notre  installation  sera  définitive 
dans  celte  région,  de  trouver  des  points  favorables  pour 
abriter  des  fifcvres  si  pernicieuses  de  rhivernage.  les  Euro- 
péens que  leurs  fonctions  ou  leurs  affaires  appelleront  dani 
le  pays.  Cette  recherche  était  l'une  des  préoccupations  lefti 
plus  vives  du  gouverneur  Brière  de  l'tsle,  qui,  à  noire  dé- 
part du  chef-lieu  de  lacolonie,  nous  avait  fait  les  plus  mimi-^ 
lieuses  recommandations  h  ce  sujet. 

Le  Farimboula  est  aujourd'hui  à  peu  près  désert.  Il  n* 
comprend  plus  que  les  deux  villages  de  Badumbô  et  de 
Fatafin,  cetui-cî  assez  recule  vers  l'intérieur.  Ses  bahilantsj 
qui  couvraient  autrefois  de   leurs  villages  les  hords   dt 
Bakhoy  et  les  îles  de  Fangalla.  ont  fui   devant  l'invasion^ 
touoouleur.  Leurs   débris,  joints  à  quelques  Bambaras  du 
Kaarta,  sesontrerormésdanslesdeuxviliagesquenousvenongA 
de  citer  ou  ont  émigré  dans  les  montagnes  du  Baniliotik. 
Il  serait  &  désirer  que  l'occupation  effective  de  Fangalla  par.^ 
un  poste  français  vint  le  plus  tAt  possible  former  on  cent 
qui  permettrait  de  reconstituer  l'ancienne  province  du  Pa-j 
rimboula.  C'est  du  reste  un  fait  t  constater  dans  toute 
contrée  que  nous  avons  explorée  jusqu'au  Niger  el  qui,  se 
trouvant  encore  h  la  limite  de  la  race  malinké  et  des  rat 
bambara  et  toucouleur,  a  été  par  suite  exposée  plus  qu'ai: 
cune  autre  aux  dévastations  el  aux  ruines  résultant  d'un( 
guerre  longue  et  acharnée  :  presque  pjirlout,  les  hnbilanl 
ont  abandonné  les  plaines  fertiles  et  bien  arrosées  qui  bor-1 
dent  lescours  d'eau,  pourseréfugiersur  les  hauteurs  et  dans 
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IRï  dépressions  qncformenl  entre  elles  les  collines  rocheuses 
tte  celle  partie  du  Soudan  où  ils  trouvent  un  ahri  con- 
tre les  incnraions  des  cavaliers  ton  couleurs:.  Tous  nos 
cffopls  doivenl  donc  tendre  à  repeupler  le  fond  des  val- 
piée»  et  à  encourager  les  émigrés  à  venir  reconsliluer  leurs 
n'iage^  sur  les  rives  mCoies  du  Bakhoy,  sous  la  pro- 
Ifclion  des  établissements  que  nous  allons  y  élever  el 
ipe  desservira  la  voie  de  communication  projetée.  L'em- 
ji  pressement  que  toutes  ces  populations  ont  mis  k  se 
i  placer  sous  notre  protectorat,  n'est-il  pas  déjà  tin  indice  cer- 
^^iu  de  leur  désir  de  revenir  dans  la  plaine,  pour  s'y  refor- 
^Ber  en  étals  indépendants  des  Toucouleurs  et  s'y  livrer  à. 
^Bur  oocnpation  favorite,  la  culture? 

^^  Nous  n'évaluons  pas  à  plusdeSJiPOdObabitaiiIslapopuIa- 
I  tion  du  Makadougou,  du  Bétéadougou  et  dn  Farimbouia, 
niais,ainsi  que  nous  l'avons  déji  dit,  la  majeure  partie  s'est 
réfupéedans  le  Bambouk  el  nous  pensons  qu'avecle  temps 
fit  la  certitude  de  pouvoir  vivre  désormais  paisible  el  fi  l'abri 
de  l'ennemi,  elle  reviendra  peupler  les  anciens  territoires 
qu'elle  occupait  vers  les  bords  de  la  rivière. 

Entre  le  Bakboy  et  le  Baoulé  s'étend,  au  nord  du  pays 
jîe  Kita  et  du  Manding,  une  vaste  région,  aujourd'hui^  peu 
^tès  déserte,  parpourue  par  dos  fauves  de  toute  espèce  et 
Présentant  souvent  de  belles  forOts  d'arbres  h  beurre  ou  de 
j-paliniers.  C'est  le  Fouladougou.  Lenom(pays  des  Foulahs) 
•Miné  à  ce  pays  est  impropre,  car,  bien  que  les  indigènes 
'floi  l'habitent  comprennent  quelques  Peuls,  ils  n'en  sont 
P^  moins  ftn  grande  partie  Malinkés.  La  population  y  est 
'^ailleurs  presque  nulle  cL  plusieurs  de  nos  marches  se  sont 
«iûctuéo*  sans  rencontrer  âme  qui  vive.  Ainsi,  entre  Fan- 
'ïlael  le  groupe  de  village*  qui  constituent  le  Fouladou- 
>**  oceidental  avec  Goniokori  pour  point  principal,  se  trouve 
I"*  désert,  d'une  quinzaine  de  lieues  d'étendue.    Les  solî- 
'*^es  ne  sont  Iroublécs  que  par  les  rugissements  des  lions 
»**■  Us  cris  des  antilopes,  dont  les  troupeaux  se   pressent 
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aux  bords  des  marigots  ou  des  mares  qui  leur  servent 
d'abreuvoirs  et  où  les  chasseurs  du  paya  dressent   de: 
soiies  d'abri»  pour  se  iilacer  ft  rtiiïiit.  Di;  mOme,  le  lieu- 
tenant Piètri,  dans  sa  reconnaissance  du  Bcioul^,  a  dâ  che- 
miner plusieurs  jours  à  travers  lu  forCt  sans  rencoutror  un 
seul  indigène  et  en  s'aidant  de  la  boussole  pour  diriger 
sa  marche.  La  proximité  de  celle  légion  des  terriloircs  sou- 
mis aux  rrëro»  d'Ahmadou  explique  sufllsamment  sa  di^po 
pulalion.  Les  ruines  que  l'on  y  rencontre  sont  d'ailleurs  un 
preuve  des  luttes  qui  s'y  sont  livrées,  et  à  la  suite  desquelle 
le  désert  s'est  fait  dans  un  pays  qui  ne  manque  d'auc 
des  éléments  nécessaires  à  sa  prospérité. 

Le  Fouladougou  occideula!  forme  un  groupe  de  cinq  vi! 
lages  avee  une  population  de  2ft3000  babîtants.  Goniukori, 
le  Maniokorvo  de  Mungo-Park,  a  étii  visité  en  1805  par  le 
célèbre  voyageur  anglais.  Nous  avons  eu  la  satisraclio»  d 
pouvoir  prendre  noire  campement  du  16  avril  sou?  lo  groupe 
dft  fromagers  où  il  s'était  lui-même  reposé  75  ans  aupara- 
vant, apr&s  avoir  Tranebi  le  Bakhoy  à  un  gué  voisin.  Arrtl 
comme  nous  par  le  massif  rocheux  qui,  en  ce  point,  ban 
complètement  la  vallée,  il  avait  dû  abandonner  lei  bords 
de  la  rivière  et  s'élait  dirigé  sur  le  Niger  pai-  ilaoga^si  cl  l 
Bélédougou,  itinéraire  que  nous  sommes  venus  nous-mâme: 
rejoindre  h  Maréna,  après  avoir  touché  ^Kila. 

Au  nord  de  Goniokori,  sur  les  bords  du  fiaoulé.  M,  Piélri 
a  rencontré  quelques  village»,  petits  et  misérables,  vivant 
dans  la  crainte  continuelle  des  raxîiias  des  cavaliers  de  Nio 
et  dont  les  chefs  lui  ont  demandé  ksi  eux  aussi  ne  pourraîon 
pas  se  mettre  sous  notre  protection». 

Le  Fouladougou  oriental,  que  uous  avons  parcouru  dans 
toute  sa  largeur,  occupe  l'inlérieur  de  l'immense  arc  de 
cercle  formé  par  te  Bnoulé.  Il  ne  comprend  guère  que  quitlro 
ou  cinq  villages  espacés  les  uns  des  autres  et  sans  cesae 
exposés  auï  attaques  de  leurs  ennemis  du  Kaarta  ou  d 
Bélédougou.  Aicn  de  plus  pittoresque  et  eu  même  temps  d' 
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plus  misérable  que  ces  araa§  de  (^ases  en  terre,  entourées 
d'un  lata  en  pîsé  el  cachées  au  fond  d'un  cirque  formé  par 
des  hauleiirs  roclieuses   tjui  servent  d'abris  aux  habitauls 
en  casd'alerte.  Pendant  notre  voyage  h  travers  cette  contrée, 
la  méfiance  et  la  crainte  se  lisaient  toujours  sur  les  visages 
grossiers  de  ces  nègres  abrutis  par  leur  existence  sauvage 
et  pourchassés  par  un  ennemi   pillard  et   enlreprenaul. 
Koaudou,  le  village  le  plus  important,  se  trouve  à  4  kilo- 
mètres environ  du  Baoulé.  Il  a  de  fréquentes  et  amicales 
relations  avec  les  Ranibaras  du  Délédougou  et  nous  offrira 
une  bonne  base  d'opérations  cnlre  Kita  et  le  Niger,  au  mo- 
ment de  l'expédiliou  contre  les  habitants  du  village  de  Dio, 
coupables  de  l'attaque  du  11  mai. 

Comme  pour  le  Fouladagou  occidental,  les  Malinkés  de 
la  parité  orientale  se  sont  réfugiés  plus  au  sud,  dans  le  Man- 
dîng  et  le  Ouassaulou;  mais  ils  ne  demanderaient  pas  mieux 
que  de  venir  reconstituer  leurs  villages  dans  leur  pays.  En  re- 
venant de  Segou,  nous  avons  rencontré  à  Niagassola  200  ou 
300  indigène^,  qui  nous  ont  demandé  s'ils  ne  pourraient  pas 
rcconslruirc  leur  village  deEangassi,  où  Mungo  Park  s'arrSta 
naguère(1805)  et  où  nous  n'avons  plus  trouvé  qu'un  amas 
de  raines.  Cette  question  du  repeuplement  des  parties  ac- 
tuellement dissertes  de.3  régions  riveraines  du  Bakboy  et  du 
Baoulé  «si  très  importante,  et  il  serait  désirable  que  des 
inslruclions  Fussent  données  au  commandant  de  Kita  et  aux 
.officiers  en  mission  dans  culte  partie  de  la  Sénéganibio 
oor  le  favoriser  de  tout  leur  pouvoir. 

Entre  le  Fouladougou  cl  le  Manding,  au  centre  mûrae  du 
plateau  qui  sépare  Bafoulabé  da  Niger,  on  trouve  le  pays 
de  Kita.  Mage  avait  déjà  appelé  rattcnlion  du  gouverneur 
de  la  colonie  sur  ce  poiut  importaut,  situé  à  la  rencontre 
des  routes  menant  du  Séucgal  et  du  désert  vers  le  Niger  et 
les  pays  aurifèics  et  à  esclaves  du  bassin  supérieur  de  ce 
llcuve.  Aussi  les  instructions  du  gouverneur  Bnôre  de  l'Islc 
nous  prescrivaient-elles  de  nous  arrôlor  à  Kila,  pour  y 
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étudier  le  puye  et  les  conditions  dans  lesquelles  pourrait 
y  être  Tonde  un  établiasemenl  militaire  et  commeroial,  dos* 
liné  it  élcndri:  notre  îniluence  dan^  cette  partie  du  Soudan 
et  à  servir  de  base  aux  travaux  que  h  métropole  allait 
entreprendre. 

Le  pays  de  Kita  est  une  confédératiou  malinkd  de  17  vil- 
lages, comprenant  environ  4  Â  5000  habitants.  Il  eb t  k  esp6rei 
que  le  forL  français  qui  vient  d'£lre  établi  A  Makadiam* 
bougou,  formera  bientôt  le  centre  d'une  agglomération  im^ 
portante,  semblable  h  celles  qui  se  sont  constituées  nagu&râ' 
suu$  les  murs  de  nos  postes  de  Uakel  ou  Médiue.  Lu  situa-, 
tion  [opograpbîquc  do  Kita  est  admirablement  choisie  pot 
Faire  plu»  tard  de  ce  point  le  grand  marché  de  celte  partie 
du  Soudan,  mais  il  ne  l'aut  pas  s'y  tromper,  les  Iransacliot 
seront  àpeu  prH  nullesi,  tant  qu'une  voie  do  communici 
lion  uc  reliera  pas  notre  nouvel  établissenionl  à  la  parlie  àt 
fleuve  Sénégal,  où  peuvent  arriver  nos  chalands  du  com- 
merce, c'est<à'(lire  à  Kayes  ou  à  Médine.  On  sait  qu'au-dcll) 
de  ces  deux  points,  les  barrages  du  Félou,  de  Gouina,  et 
celui  de  Bily  dans  le  Bnkhoy,  empêchent  toute  navi|^Uon 
régulière  ;  c'est  tout  au  plus  si  on  pourra  rclircr  quelque  fruit 
d'un  batelage  de  pirogues,  elfcctué  enlre  les  diD'érenls  vih 
lages  situés  sur  les  bords  du  Bakhoy.  En  décembre  lt{7{), 
le  commandant  du  génie,  chargé  de  la  construction  du 
poste  de  Bafoulabé,  avait  voulu,  malgré  nos  avis,  y  fairft^ 
transporter  par  pirogues  une  parlie  des  matériaux  dcsliné<^| 
aux  travaux.  Ces  pirogues  mirent  18  jours  pour  cireclucr 
leur  voyage  (130  kilom.  environ)  et  les  objets  Irausporlés 
furent  tous  ou  perdus  ou  mis  hors  d'état  de  servir.  Il  oe 
faut  donc  pas  songer  à  une  amélioration  mèm&  partielle 
du  cours  du  Sénégal  en  amont  de   Gouioa  et  même   dl 
Félou,  et  du  Bakhoy  ou  du  Baouté.  11  y  aurait  d'aillcut 
danger  ^  toucher  au  régime  actuel  de  ces  rivières  calculé 
par  la  nature  de  manière  à  no  pas  enlrnlner,  pendant  les 
six  mois  de  saison  privée  de  pluies,  ledessèchementdelG 
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IUb.  Ainsi  qu'on  l'a  déjà  vu,  les  barrages  et  biefs  qui  se  suc- 
cèdent dans  les  cours  d'eau  de  celte  région,  ont  une  utilité 
incontestable  et  la  disparition  des  bancs  de  rochers  qui  rc- 
lieniieal  les  eaux,  pourrait  amener  des  déaordrea  irrémé- 
diables. Nous  ne  parlons  pas  d'ailleurs  des  gigantesques 
travaux  qu'il  faudrait  entreprendre  pour  mener  k  bien  une 
canalisalioD  quelconque  du  Bakhoy  ou  du  Daoulé. 

La  voie  de  terre  est  donc  seule  possible  pour  mettre  en 
cofflmunicalton  la  partie  navigable  du  Sénégal  avec  Kîta  et 
le  Higer  ;  il  est  à  désirer  que  la  construction  de  cette  voie 
no  se  fasse  pas  attendre,  car  tant  qu'elle  fera  défaut,  notre 
ûluation  sera  des  plus  précaires  dans  la  contrée  que  nous 
menons  d'occuper  parnoti-e  fort  de  Makadiambougou. 

II  serait  bon,  sans  plus  tarder,  de  pousser  quelques-uns 
^c  QoK  traitants  du  haut  Ueuve  ii  venir  s'établir  à  Kita  avec 
uns  pacotille,  qu'Us  échangeraient  contre  les  produits  agri- 
Mles  ou  autres  des  babitants  du  pays.  Le  trait  caractéris- 
'ique  des  Malinkés  est  la  cupiditd.  Mungo  Park,  Pascal  et 
tous  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  les  régions  peuplées 
Psr  celle  race  et  qui  ont  même  eu  souvent  à  souffrir  des 
"istincts  cupides  de  leurs  bûtes,  nous  ont  éclairés  h  ce  sujet 
H  notre  propre  expérience  n'a  fait  que  corroborer  leur 
appréciation.  Cette  cupidité  peut  cependant  avoir  de  bons 
•^sultals,  car  elle  a  pour  objet  de  pousserlesMalinkésâacqué- 
"f  et,  dans  ce  but,  à  augmenter  leurs  cultures  et  leurs  ré- 
•Wltes  de  riz,  de  coton,  de  beurre  végétal,  pour  se  procurer 
'^  produits  de  notre  industrie  et  surtout  un  aliment  qui 
'fiur  manque  totalement  cl  qu'ils  recherchent  avec  empresse- 
,  iAoiit,lesel.  Les  traitants  seraient  au  besoin  subventionnés  ^ 
jine,  pour  vaincre  les  répugnances  qu'ils  auraient  à  ve- 
'  s'établir  en  un  point  éloigné  et  privé  quelque  lenips  en- 
^re  de  communications  réguli^res  avec  leurs  dépôts  de 
oiarcbandiscs  de  Itakel  ou  Médine.  Il  y  a  là,  croyons-nous, 
I  idée  à  mutlre  en  pratique,  car  il  est  essentiel  d'habituer 
rapidement  possible  les  indigènes  de  la  région  à  nos 
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méthoi^ios  de  commerce.  11  nous  semble  d'ailleurs  que  c'est 
ià  la  vraie  manière  de  coloniser  les  territoires  que  nous 
voulons  désormais  placer  sous  l'influence  française  et  d'i 
t^resser  au  succès   de  noire  lenv  reles  habitaals  encore: 
ignorants  et  barbares  de  ces  pays  reculés. 

Si  nouscontinuons  maintenant  notre  roule  vers  le  Nigeff 
nous  rencontrons  le  Birgo. 

Le  Birgo  s'étend  sur  la  rive  di'oile  du  Bakhoy  depuis  I 
pays  de  Kita  jusqu'à  la  rivîÈre  de  Kagneko  et  va  rejoindre  à 
l'est  la  fronlièic  assez  vague  du  Bélédougou.  Celte  contrée, 
arrosL-e  par  do  nombreux  petits  cours  d'eau,  présente,  il  est 
vrai,  (^ueU|ucs  iuiuts  plateaux  assez  arides,  mais  en  r(^alité 
les  fonds  des  vallées  y  sont  très  fertiles.  On  y  voit  de  belles  I 
forêts,  des  arbres  fruitiers  en  abondance  et  de  riches  cul-    ' 
turcs  aus  abords  des  villages.  Les  habitants  ont  une  taille 
élevée  et  d'assez  beaux  traits;  ils  sont  issus  d'un  mélango 
de  Peuls  et  de  Malînkés,  où  le  type  des  premiers  est  restâj 
prédominant. 

Le  Birgo  est  un  des  rares  états  de  cette  partie  du  Soudan 
occidentalquiaientunepoliliqueunigneetdontlasoumissioafl 
au  gouvernement  de  Ségou  soit  entière  ;  il  faut  en  voir  la 
cause  dans  ce  seul  fait  que  sa  capitale  est  Mourgoula.  En 
effet,  cette  place,  sentinelle  avancée  des  Toucouleurs,  main-l 
tient  kpays  sous  la  domination  des  Qisd'El-Iladj  ;  e1,  depuis] 
qu'il  est  roi,  Ahmadoua  toujourssu  y  envoyer  un  Almamyj 
énergique  et  absolument  dévoué  à  sa  personne  et  h  ses  in-l 
térCts  '.  Un  seul  village  avait  pu  s'y  créer,  depuis  quelques' 
années  une  existence  indépendante,  c'est  Goubaoko. 

Celle  malheureuse  contrée  a  été  eutièremcnl  dévastée 
lors  de  la  conquête  musulmane;  les  habitants,  après  unefl 
brillante  résistance  qui  ne  fit  qu'exciter  les   fureurs  d'un 
vainqueur  implacable,  durent  s'incliner  enBn  devant  la 

I.  Aux  clcrniàres  nouvelles,  rAImmiiï  <!(•  Mourgoula  avïil  dû  qi 
cotlu  piuco  et  [f,  liirea  avnit  rLi:  U'iiiiil'ui  nii2  ou  uiia  Rt^publique  p 
«OUI  uotrc  iirotectont  [pnvier  ItlttS). 
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pecsistaoce  de  leurs  malhiïiirs.  Si  le  voyageur  les  interroge 
snries  causes  de  leur  détresse  actuelle,  ils  racontent  avec 
ane tristesse  haineuse  les  sanglants  exploits  des  auteurs  de 
leur  raine,  Alpha  Ousman  et  Mountaga.  Avant  le  passage 
de  ces  lieutenants  d'EI-Hadj,  il  existait  dans  le  Birgo  cin- 
qaante  villages  peuplés  et  prospères  dont  les  murailles 
écroniées  montrent  encore  l'ancienne  importance.  Aujour- 
d'hui ce  nombre  cstréduit  à  seize  et  leur  population  est  bien 
faible,  c'est  : 


3.500 


Mourgoula 800 

Kabadn Si» 

Balanrtougou 350 

Siraeoro 250 

Kroubougoo 300 

Et  11  villages  d'une  population  do.  1 ,400 

L'Âlmamy  Abdallah,  le  commandant  actuel  de  Mourgoula, 
conliDue,  sur  ces  3500  habitants,  les  exactions  desonprédé- 
M!seurAlphaOusman,etsongouvernementdétestéempéche 
toutrepeuplement.  Loin  de  favorîserle  mouvement  d'immi- 
Sfationquise  produisit  au  bout  de  quelques  années  de  tran- 
QUillité  après  la  conquête,  il  n'a  cessé  d'inquiéter  les  anciens 
^'fgos  et  le  désert  s'est  fait  dans  la  contrée  abandonnée*. 

La  vallée  du  Balchoy  qui  représente  la  partie  la  plus  fer- 
We  du  pays,  a  surtout  souffert  de  cette  politique  aveugle  ; 
Bile  reste  inhabitée  jusqu'au  Manding.  La  dépopulation 
"e  la  rive  droite  du  principal  cours  d'eau  de  la  région  est 
o'intant  plus  regrettable  qu'il  faut  voir  dans  cette  rive  la 
^ie  naturelle  donnant  accès  dans  le  bassin  du  Niger.  La 
lïute  destinée  à  desservir  les  contrées  aurifères  et  produc- 
"Ws  situées  vers  les  sources  des  principaux  affluents  du 
Sénégal  et  du  Niger  ne  peut  pas  trouver  un  itinéraire  plus 
^t  et  plus  accessible.  Malheureusement  il  sera  toujours 
•"ipeu  difficile  d'attirer  les  habitants  de  ce  côté;  ils  ont 

>■  lit  od(  fut  vers  tes  villages  des  bords  d  J  Niger. 
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remarqué,  duraat  les  guerres  de  l'invasion  toucoulear,  que 
les  villages  adossés  aux  montagaes  étaient  seuls  parvenus 
à  sauver  une  partie  de  leur  population  et  de  leurs  biens;  de 
là  leur  éloignement  pour  la  plaine  et  leur  prédilection 
pour  les  hauts  plateaux  oîi  ils  s'étaient  peureusement  ré- 
fugiés, 

L'impression  de  tristesse  causée  par  l'abandon  de  ce  pays 
que  la  nature  a  cependant  favorisé,  ne  fait  qu'augmenter  aux 
approches  de  Mourgoula.  Bien  que  le  site  y  soit  plus  beau 
et  le  sol  plus  fertile  encore  que  sur  les  autres  points,  la  dé- 
population est  la  même;  ou  peut  dire  que  la  forteresse  a 
fait  le  vide  autour  d'elle.  On  ne  voit  de  taas  eûtes  que 
des  ruines  de  villages  détruits  ou  des  traces  d'anciennes 
cultures  maintenant  recouvertes  de  broussailles.  En  vue 
même  de  l'immense  tata,  l'importance  apparente  des  forti- 
cations  fixe  d'abord  l'attention,  mais  un  rapide  examen 
montre  aussil&t  le  délabrement  dans  lequel  on  les  a  laissés 
tomber  et  fait  pressentir  la  décadence  intérieure  de  cette 
capitale  encore  si  redoutée. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  place  que  nous  avons 
décrite  en  détail  en  parlant  des  principaux  tatas  de  la  ré- 
gion qui  nous  occupe. 

En  franchissant  la  petite  rivière  de  lù^neko,  on  quitte  le 
Birgo  pour  entrer  dans  le  Manding.  Ce  vaste  pays  couvre 
les  deux  versants  de  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Sénégal 
et  du  Niger  et  s'étend  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve,  à  une 
distance  difficile  encore  à  déterminer.  Au  sud  le  Buuré  et 
le  Kéuiéra  lui  servent  de  limites.  Cette  dernière  contrée  est 
cependant  considérée  par  certains  comme  faisant  partie  do 
Manding;aunord  il  rejoint  le  Bélédougou.Le  Maoding,plus 
peuplé  que  le  Blrgo,  est  comme  lui  bien  arrosé,  giboyeux, 
riche  en  belles  forêts  et  en  arbres  firuitiers.  Le  sol  y  est 
fertile  ;  d'abondantes  mines  de  fer  et  d'importants  gisements 
aurifères  couvrent  les  collines  et,  sans  la  paresse  et  l'igno- 
rance des  habitants,  on  y  verrait  régner  une  certaine  pros- 


II5SI0N   DiMa   LK    HAUT-KI(>ER   ET   A   5ËQ0D. 


36:î 


I      de; 


férité.  Mais  il  est  difficile  de  prévoir  l'époque  où  les  sau- 

lisgés  sordides  de  co  pays  se  mettrout  .sériensemeat  au 

ivail  ;  il  faudra  que  l'imputsion  leur  vienne  d'une  race 

ipérieure;  réduits  à  eux  .'ieuU,  ils  semblent  destinés^  rester 

longés  dans  une  éternelle  barbarie  et  une  éternelle  misère. 

>a  QutioQ  mandiog  actuelle  s'est,  dit-on,  formée  de  la  réu- 

lion  de  plusieurs  tribus  malînkês  dont  les  plus  connues  sont 

les  Seita  et  les  Kaméra  ;  ta  désunion  a  dû  se  mettre  promp- 

ment  parmi  elles,  car  elles  sont  aujourd'hui  sans  autre 

Î&D  qu'un  patriotisme  vague  qui  ne  va  pas  jusqu'à  l'unité 

des  intérBts.  On  les  a  vues,  après  des  succès  remportés  en 

EcommuD,  chercher  ensuite  à  se  ruiner  et  à  s'opprimer  entre 
plies.  En  résumé,  les  Mandings,  tiers  de  leur  nom,  fiers  de 
■Our  pays,  reslentchez  eux  trËs  divisés.  Le  pays  est  couvert, 
comme  le  Birgo,de  ruines  entassées  par  les  armées  toucou- 
loiirs  ;  les  lieutenants  du  prophète,  Alpha  Ousman  et  Moud- 
taga,  ont  laissé  après  eux  le  mômi;  souvenir  de  haine  et  de 
lerrear.Cbaquegroupe  de  villages  ou  môme  chaque  village 
*'hg\e  saconduite  selon  ses  intérêts  particuliers.  11  existe  par- 
fois de  profondes  divisions  entre  localités  très  rapprochées, 
^t  c'est  là  un  des  obstacles  les  plus  sérieux  à  ta  marche  des 
,     Voyageurs  et  des  commerçanls.  Cet  état  d'hostilité  perma- 
^■^CDta  entre  gens  d'uue  même  nation  explique  qu'elle  ailélé 
^^^iluitc  autrefois  avec  tant  de  facililè,  et  qu'elle  soit  encore 
^i  aisée  à  intimider  par  les  Toucouieurs.  Ahmadou  n'a  Ruèrc 
**esoin  d'envoyer  des  armées  dans  cette  région  pour  y  conser- 
ver une  certaine  in  tluonce  :  il  n'a  qu'à  suivre  les  haines  locales 
^l  à  en  tirer  profit.  Jusqu'à  ce  moment,  sa  politique  a  con- 
^isléà  entretenir  les  divisions  régnantes,  enayant  dans  chaque 
'alliage  un  peu  important  un  noyau  de  partisans  qui  se 
ttuinenl  en  relations  avec  Ségou  et  l'informent  de  ce  qui  se 
ait  et  EB  fait.  Ces  sortes  d'agents  étaient  le  plus  souverit  de 
^'icux  Mandings  timorés  qui,  ayant  vu  lus   désastres  d'au- 
lïefois,  restaient  persuadés  que  les  Toucouleurs  sont  tou- 
ioors  les  maîtres  de  faire  la  prospérité  ou  lu  ruine  de  leur 
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pays.  [1  était  (acilc,  néanmoins,  de  nonslaler  une  lutte  dans 
l'eïpril  do  certains  Mandings,  entre  le  sentiment  national 
et  la  crainte  qu'inspire  encore  la  puissance  d'Ahniadou.  Oo 
voyait  h  chaque  instant  percer  leur  hnine  contre  les  gens  de 
Ségou;les  événements  du  liant-Sénégal  les  réjouissaient; 
ils  approuvaient  l'insurrection  du  Bélédougou,  mh  l'app»- 
ritîoa  de  quelques  Tatibes  les  ramenait  viteâ  leurs  terreurs. 
Aujourd'hui,  il  faut  reconnaître  que  le  gouvernement  du 
successeur  d'Rl  Hadj  a  perdu  toute  iolluence;  la  prise  de 
Goubïinko  et  l'occupation  do  Kita  annoncent  la  rupture 
définitive  du  Manding  avec  ses  oppresseurs.  Nous  avons 
constaté  nous-roême»,  à  notre  passage  dans  lepays,  la  vivacité 
de  la  haine  des  habitants  contre  les  Toucouleurs.  Tous  les 
chefs  et  notables  des  divers  villages,  y  compris  celui  de 
Dialiba,  situé  sur  les  bords  m&me  du  Niger,  ont  accueilli 
avec  le  plus  grand  empressement  nos  oflVes  de  protectorat 
et  nous  pouvons  afllrmer  que  nous  serons  les  bienvenus  dans 
le  pays.  Tout  le  Manding,  depuis  le  Kagnckojusqu'au  Niger, 
y  compris  l'important  village  de  Kangaba,  comprend  une 
quintainc  de  villages,  avec  environ  10000  habitants. 

La  partie  du  Manding  comprise  entre  les  rivières  le 
Kokoro  et  le  Ouandan,  jusqu'au  territoire  du  Bouré,  cons- 
tituele  Bidiga.  Cette  contrée  comprend  une  dizaine  de  gros 
villages  ayant  chacun  leur  autonomie.  L'esprit  géaéralde  la 
population  est  la  résistance  aux  Toucouleurs. 

Elle  ne  paie  point  tribut,  mais  il  parait  que  les  hommes 
de  Dinguiray  viennent  parfois  la  mettre  à  contribution  en 
rauiant  captifs  et  troupeaux. 

Le  Bouré,  dont  la  réputation  de  richesse  est  depuis  si 
longtemps  connue  des  Européens,  n'est  qu'une  très  petite 
contrée  sur  la  rive  gauche  du  Tinkisso.  La  ligne  de  par- 
tage des  eaux  du  Sénégal  et  du  Niger  étant  très  rapprochée 
de  cet  afOuent  du  dernier  fleuve,  il  en  résulte  qu'une  partie 
du  territoire  du  Bouré  e»t  comprise  dans  la  vallée  du  Ba- 
hcy.  Les  renseignements  recueillis  sur  la  topographie  de  ce 
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pays  s'accordent  h  dire  quo  tu  consttlutiun  et  les  formes  du 
sol  sont  .inalogues  à  ce  que  nous  avoiu  pu  voir  aux  envi- 
rons de  Koumakhana.  Cette  analogie  est  d'autant  plus  ex- 
plicable que  les  deux  terrains  contiennent  des  gisements 
aurifères.  En  uon^équence,  le  Gouré  doit  être  assez  itcci- 
dent^,  présenter  des  collines  où  la  rocbe  est  un  gré  rous- 
EAtrc  mtU  de  quartz,  et  des  vaUées  fertiles  coupées  de 
mates  et  de  ruisseaux. 

Les  6000  babitants  de  cette  contrée  sont  répartis  dans 
dix  villnfïes,  dont  cinq  seulement  ont  de  l'importancQ  ;  ce 
sont  :  Didi,  1500  liabilants;  Sèliguia,  1000;  KintînîaD, 
800;  Ualato,  1000;  Fatoia,  300.  Les  autres  localités  ne  sont 
guère  peuplées  que  decuplifs  employés  aui  travaux  d'agri- 
culture. 

Diailonkaiougou,  Gor6,  Nabou,  BaniakadoKHOU,  fîa* 
dongou.  —  Ces  diverses  peuplades,  situées  entre  lo  fiafing  et 
le  Dukboy ,  sont  conteoues  par  le  voisinage  des  places  de  Din- 
guiray,  Tamba  et  Mourgoula,  et  paient  tribut  à  Ahmadou  *. 

Les  Malinkés  de  ces  contrées  ont  craînl  jusqu'à  ce  jour 
de  prendre  part  au  mouvement  anli-toucouleur  qui  s'ac- 
centue cliaque  jour  davantage  dans  les  deux  vallées.  Cepen- 
dant, comme  le  pays  est  très  accidenté  et  même  montagnaui, 
Itts  rillages  situés  prés  des  hauteurs  ont  souvent  une  atti- 
tude qui  oblige  les  représentants  do  Sâgou  à  employer  la 
menace  pour  obtenir  le  piiienient  des  redevances. 

Les  villages  diallonicés  sont  tenus  en  respect  par  les  Talibés 
de  Tamba,  place  importante  (3000  habitants  environ),  située 
sur  la  rive  droite  du  Bafing.  Le  Baniakadougou  obéit  h  son 
chef  Niama,  dont  la  résidence  est  à  Kullon  dans  les  mon- 
tagnes; enfin  le  Gadougou  a  pour  chef  Basai,  qui  demeure 
généralement  iiûalé.  Ces  deux  dernières  populations  pren- 
nent le  mot  d'ordre  auprès  dol'AImamy  de  Mourgoula. 

La  forteresse  de  Koudian,  si  redoutable  au  moment  du 
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passage  de  notre  compatriote  Mage,  n'est  plus  aujourd'ht 
qu'un  villiige  agriccilc  sans  influence  extérieure;  tout  son 
prestige  militaire  est  tombé.  Les  murailles  de  son  tata  sont 
encore  debout,  mais  elles  ne  renferment  plus  les  guerrier»' 
nécessaires  à  sa  défense;  cette  place  importante  semble 
perdue  sans  retour  pour  les  Toucoiileurs.  Son  chef  actuel, 
Diango,estpartidepuisquelquetempspourSégou,danslebnt 
d'expiiquerà  son  maître  l'était  précaire  oîi  l'ont  placé  les  der^j 
niers  événements  du  Haut-Sénégal  et  du  Bafing  ;  son  lils,  qui 
a  voyagé  quelque  temps  avec  le  lieutenant  Vallière,  a  déserté^ 
à  son  tour  l'ancienne  place  forte.  En  ce  moment,  Koundiao 
reste  seul,  entouré  d'ennemis  et  sans  lien  territorial  aveffj 
les  états  d'Ahmadou. 

Nous  ne  citons  le  Barinta  que  pour  mémoire.  Son  chef 
Tiékoro,  après  la  ruine  de  Oualiha,  s'est  réfugifi  dans  le  Nia-< 
taga.  II  ne  reste  plus  dans  celte  conirée  que  le  village  ài 
Makhina,  situé  dans  le  voisinage  du  poste  de  Bafoulabé. 

Le  petit  état  du  Bambougou  est  situé  au  sud  de  Koundian.  ' 
Son  chef  Gara,  dont  l'oxisteDco  nous  a  été  révélCo  lors  do  la   ■ 
reconnaissance  de  Bafoulabé,  est  le  principal  promoteur  dafl 
mouvement  anti-toucouleur  dans  ces  contrées.  Koundian 
doit  plus  particulièrement  sa  perte  aux  gensduB-imbougou, 
qui,  dunmt  la  toute- puissance  des  bommes  de  Ségou,  ont 
eu  déjà  des  velléités  de  résistance  et  ont  même  poussé  l'au'fl 
dace  jusqu'à  attaquer,  sans  succès  d'ailleurs,  le  formidable 
lata  qui  iaspirait  à  tous  une  si  grande  terreur.  Aussi  Gara 
est-il  un  dos  chefK  les  plus  considérés  et  les  plus  influente  dï 
Baling.  Son  pays  n'est  pourtant  pas  1res  étendu  et  ne  con- 
tient guère  que  3000  sujets  répartis  dans  six  villages  dontj 
voici  les  noms  :Kama,  1500  habitants;  Gagué,  1  200;  DiatcaJ 
250;  Kéniémali,   100;  Camaranî,  60;  Médina  Geye,  SOOij 
C'est  A  Gagué,  la  capitale,  que  s'est  formée  la  coalition  ma-*i 
linké  qui  a  achevé  l'isolement  de  Koundian  en  allant  détruire.] 
Oualiba. 

Le  Diabédougou  est  un  petit  pays  situé  au-dessos  de  Kout- 
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B,  aucieo  tributaire  du  celle  place.  Le  principal  villuge 
isiama,  Don  loiixlo  Gagué;lechei'du  pays  n'cât  qu'un 

sUcUile  de  Gara. 
l.e  chef  du  Konkadougou  se  nomme  Tamoiisso  (peul-étre 

Fammsa);  il  demeure  &  Tombé,  silué  à  deux  joursdemarclie 
lauaadde  KouodiaD  et  s'est  affranchi  de  tout  tribut, 
le  Soullouu  comoieace  priis  de  Kouudian,  longe  la  rive 

gauche  'iti  Biiling  et  fiDit  presque  vis-à-vis  Tamba.  Son  chef, 
I  cumiuÉ  SiragiU'ta  Moussa,  demeure  à  Diogorokomé,  à  quatre 

lieiu)  de  marche  de  Koundiau.  Les  gens  de  ce  pays  sont  des 
I  Bilife  de  Gara. 

Le  Gomou  et  le  Gangaran  sont  situés  dans  la  région  U 
I  fias  montagneuse  du  bassin  du  Sénégal  ;  toutefois  au  fond 
'  dcifliirs  vallées  et  sur  leurs  fertiles  plateaux,  on  rencontre 
'  quelques  villages  assez  peuplés.  Le  chef  de  Gomou  habite 

le  village  de  ce  nom;  quant  à  celui  de  Gangaran,  nommé 

Fa-Diongo,  il  réside  à  Médina-Kouta,  village  composé  des 
I  lubitants  de  Firia  que  notre  compalrioto  Mage  a  autrefois 
I  TîsitéE;  Dans  cette  région  est  situé  FataR,  centre  important 

"Jertsistance  et  d'hoslilité  contre  les  Toucouleurs.  Depuis 

quelques  années  déjii,  le  Gomou  et  le  Gangaran  refusent 

toBt  tribut  aus  percepteurs  d'Abmadou. 

le  Koullou,  silué  sur  la  rive  droite  du  Bafing,  figure  sur 
tliCarte  de  MagesousIenomdeKabeloya,  mais  ce  nom  n'est 
[^  r&ililé  que  celui  de  son  villnge  principal.  Le  Kollou  con- 
[tiem  plus  de  4000  habitants  répartis  dans  Kabeleya,  Gon- 

'^fUSA,  Matira  et  irguia.  La  population  se  compose  de  Dial- 
'ontésel  de  Malinkés.  L'an  dernier  encore,  cilo  consentait  à 
Pifcrquclqucs  redevances  aux  percepteurs  venus  de  Dingui- 
^y,  nuis  on  disait  que  cetle  année  elle  avait  refusé  tout 
'i^t. 

On  rencontre  encore  des  populations  malinkés  au  sud  du 
"tnding  dans  les  réglous  avoisinant  le  cours  du  Niger,  h 
?>rlir  de  ses  sources,  mais  elles  y  sont  souvent  tellement 

OJlangées  avec  les  races  bambara,  sarracolet  ou  peule,  qui 
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(iominenL  dans  ces  contrées,  qu'il  est  très  dil'flcilo  «le  loa 
tlislinguer  en  groupes  ^tipat'i^s.   Nous  en  reparlt-ron^  |)li 
loin,  lorsque  nous  citerons  les  terriloircs  du  sud,  habités  par 
les  Itambaras. 

Les  Dambaras.  —La  mce  bambava  semble  avoir  eu  soni 
berceau  dans  la  région  située  vers  les  sources  dti  Niger,  an 
centre  dis  contrées  mon  (ligneuses  du  Kong  et  du  Torong. 
De  \h,  ils  descendireul  dans  la  partie  supérieure  du  b.is^it 
du  Nit;er  et  s'établirent  en  premier  lieu  sur  lii  rive  droite  ds 
ce  fleuve.  Ils  débordèrent  ensuite  sur  la  rive  gauche  et  oc 
cupèrenttout  le  plateau  du  Kaurta  jusqu'aux  rives  luCmes' 
du  Sénégal.  Celle  invasion  amena  la  guerre  entre  les  Bam< 
baras  et  les  Maliukës  et  il  y  eut,  pendant  le  xvir  siècle,  une 
grande  lutte  dans  le*  paya  situés  entre  le  Niger  et  le  Sénégal. 
C'iîtjiit  le  beau  temps  de  la  traite  des  nègres  et  ces  guerres 
longues  et  acharnées  fournissaient  aux  Européens  des  prû-_ 
visions  toujours  renouvelées  de  captifs. 

La  race  bambara  est  encore  nombreuse  dans  la  partie  dt 
Soudan  occidental  que  nous  étudions,  mais  sou  îulluoncfl 
politique  est  bien  tombée,  et  les  divisions  qui  armèrer 
souvent  les  unes  contre  les  autres  les  différentes  fractions 
de  ce  peuple,  ont  singulièremeat  facilité  sa  conquête  par  les 
Peuls  musulmans.  Sous  le  prophète  El  Hadj  Oumar,  leur 
sujélion  fut  un  moment  complète  depuis  le  Diafounou  et  1^| 
Uiombokbojusqu'au  pays  de  SêgouetauGuéniékalari,  mais^ 
cette  race  fait  aujourd'hui  des  ellbrls,  souvent  couronnés 
dû  succès,  poursocouer  Ic  joug  des  musulmans  et  recouvrer 
sou  indépendance.  L'aulorilé  d'Ahmadou  ne  s'exerce  donc 
plus  que  d'une  manière  Irè^  imparfaite  sur  les  pay.s  bain- 
baras.  Piusieui'S  parmi  ceux-ci,  comme  I0  Béicdougou,  l& 
Mourdia,  le  Padougou,  se  sont  all'ranchis  complètement  des- 
Toucouleurs,  dont  les  possessions  se  trouvent  ainsi  mor- 
celées cl  lo  plus  souvent  sans  communications  entre  elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  Uambaras  bb  consliluent  plus  au-. 
.Jourd'hui  d'états  homogènes  sous  un  chef  unique  et  puis- 
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tHAL  f^rcâfiud  p;trtoiit  ils  sont  mélanges,  soil  aux  Toucou- 
UmB,  qui  les  dominent  encore,  soit  aux  Malinkiss  ou  aux 
Samcolcts  dont  les  a  rapprochés  la  haine  commune  do  l'is- 
lainisme.  Sur  quelques  points  môme  comme  dans  le  Ouas- 
soaiou,  il  est  résulté  du  mélange  des  Dambaras  et  ùea 
P«uls,  une  race  mixte  tenant  des  deux  populations  qui  l'ont 
/ormée. 

De  nos  jours  la  race  bambara  occupe  la  partie  du  Soudan 
locciJcnlal  «ituéeau  nord  des  contrées  que  nousavonsvues 
peuplÉes  par  les  Maliakés.  Sur  la  rive  gauche  du  Niger, 
fille  tient  la  région  limitée  au  sud  par  le  Sénégal  depuis  Ict 
environs  de  Médine  jusqu'à  llafoulabé,  par  le  Dakhoy 
<lepuisBaroulabê  jusqu'à  son  confluent  avec  IcBaouiê,  par 
Baoulé  depuis  ce  coniluent  jusque  vers  Bammako.  Au 
ord,  une  li^o  passant  à  quelque  distance  au-dessus  de 
Tanibacara,  Nioro,  Kbas?iiinbara  et  Kolodougou  la  sépare 
ideslribes  maures  nomades  du  Sahara. 

Sur  la  rive  droite  du  Niger,  les  Itambarus  couvrent  les 
rntoiresqui  s'étendent  depuis  les  sources  de  ce  fleuve  jus- 
miB  vers  Sansundig.  I.c  plus  souvent  ou  les  y  rencontre 
mélangés  aux  Malinliés,  aux  Pouls,  quelquefois  môme  aux 
Sarracolets.  La  race  bambara  no  dépasse  guère,  vers  l'inté- 
*''cur  du  Soudan,  le  *ixi6me  degré  de  lungitude  ouest. 

Les  Bambaras  représentent  à  nos  yeux,  dans  les  régions 
*wnéganibicnncs ,  réléiiient  aiUÎ-niiisulman,  C'est  sur  lui 
lift  nous  devons  surtout  nous  appuyer  pour  faire  conlre- 
PûîiJsà  l'iofluencc  toucouleur  que  personnifient,  dans  le 
""^ut  pays,  les  flls  du  prophète  El  Uadj.  On  comprendra  donc 
'acilement  l'importance  qu'il  y  a  pour  nous  ù  accroître  nos 
•-Oniiaissances  sur  les  pays  bambaras,  h  entrer  en  relations 
*Ve<:  les  principaux  états  et  à  y  substituer  notre  influence 
•>  celle  des  Toucouleura.  Examinons  donc  tous  ces  tern- 
aires, que  noiro  mission  a  pu  étudier  de  près  ou  de  loin  et 
>ti  milieu  desquels  il  nous  faudra  bienldt  pénétrer,  si  nous 
Cenliuuuns  nos  progrès  vers  le  grand  fleuve  du  Soudan. 
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he  Kaarta  esl  le  territoire  le  plus  voisin  de  uos  établie 
menls  du  ilaul-lS6ri6gat.  Compris  entre  la  hranclie  la  plus^ 
occidentale  du  marigot  de  Koulou,  le  Bnkboy,  le  Saoulé,  le 
Bakhoaiiou  et  le  désert,  il  est  coiutilué  par  le  vaste  plateau 
qui  relie  celte  partie  du  Soudan  au  Sahara.  Plusieurs  voya-^ 
geurs  europiiens,  sp<%cialeincut  RafTenel  et  Mage,  nous  onsl 
déjà  donné  sur  le  Kaarta  d'intéressants  renseignements. 
Mage,  notamment  dans  son  Voyage  au  Soudan  occidenial, 
nous  a  appris  comment  ce  vaste  pays,  d'abord  conquis  par 
les  rois  bambaras  fut  ensuite  subjugué  par  les  Toucoulcurs 
et  livré  aux  horreurs  de  la  guerre  d'extermination  entre- 
prise par  le  prophète  El  Hudj,  pour  fonder  sou  empire  mu- 
sulman. Pien  que  la  révolte  ait  fait  de  farauds  progrès  dans 
tous    les   psys   bambara^  autrefois    soumis    par   le   pAro 
d'Ahmadou,  on  peut  dire  cependant  que  le  Kanrta  se  IrooTe 
encore  dans  un  état  de  sujétion  reialif,  et  que  les  popu)a-_ 
lions  qui  l'habitent  reçoivent  leur  mot  d'ordre  de  Nioro 
de  Kouniakary.  Il  ne  résulte  nullement  de  ce  fait,  d'ajtleursj 
qu'elles  professent  pour  leurs  domidatours  une  sjtnpathic 
quelconque.  Ceux-ci  ne  songent  qu'à  rfigoer  par  la  force  e% 
la  terreur  et  si  les  Talibés   de  Mountaga  et  de  Dassiroi 
n'étaient  pas  toujours  prêts  à  razzier  les  révoltés,  il  est  fort 
probable  que  les  fiambaras  s'empresseraient  de  refubcr  les     , 
tributs  vexatoires  auxquelsils  sont  soumis.  ■ 

Le  Kaarla  comprend  plusieurs  petits  états  secondaires,  i 
parmi  lesquels  on  rencontre  quelques  agglomérations  j 
soninkés.  En  premier  lieu  viennent  sur  la  rive  droite  dtffl 
Sénégal,  en  face  de  Médine,  le  Diafouuou  et  le  Diombokho. 
Le  premier  a  Tambacara  pour  capitale.  Son  chef,  Moribu, 
longtemps  lutté  contre  la  domination  toucouleur;  h 
mort,  plusieurs  de  ses  sujets  ont  mCme  préféré  se  retirer  sut 
la  rive  gauche  du  fleuve,  plutAtquede  se  rendre  a  Bassîrou,' 
chef  de  Kouniakary.  Il  est  fAcheux  qu'à  ce  moment-là  nous , 
n'ayons  pas  encouragé  de  tous  uos  efforts  les  tentative) 
des  Uambaras  du  Diafounou  pour  se  soustraire  à  l'autoritâ 
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da  (rèK  (l*Ahmacloii  ;  nous  aiiHnn-^  ainsi  mh  ob^tnclc  kdx 
progr&squc  oe  chef  toiicoiileuE'  faisait  vers  la  rive  gauclic 
ilq  Sénégal,  dans  les  contrées  dépendant  de  notre  poste  de 
MèABe.Ouser.'i[ipolJe,encfrct,  qu'ii  y  a  quatre  ans  ili  peine, 
i!  3  fîllu  enlever  le  village  de  Sabouciré  dont  le  chef, 
saumiii^  l'inllitence  nititiiilmanfi,  prilendait  aous  couper  la 
roule  de  Bafoulabé  et  du  Niger. 

Ls  Diombokho  est  un  petit  fttal  renommé  pour  sa  ricbc«$c 
tocberaux  et  en  bestiaux.  Kouniakary,  où  domine  Bassirou, 
oltiD  grand  rillage  entouré  d'un  fort  lata,  habité  par  une 
population  nombreuse  de  Toucoiilcurs  émigrés  du  Foula  el 
ij^m  conservé  d'étroites  relations  avec  leurs  congénères  de 
lu  me  gauche  du  Sénégal.  Le  pays  lui-mCnie  est  peuplé  de 
UunLaras  qui  détestent  cordialement  leurs  conquérants  et 
psrmi  lesquclii  nous  trouverions  sârenicnl  des  alliés  em- 
ff^h,  dans  le  cas  où  nous  aurions  besoin  de  prendre  l'of- 
iTecootre  Kouniakary. 

U  Guidioumé  s'étend  entre  le  Diafoiinou  et  Nioro.  Nio- 
îométa  est  son  principal  village.  Ca  territoire  peuplé  de 
Du^ras,confine  au  nord  au  Keniiirémé  peuplé  de Soninkés. 

Plus  aa  snd,  te  Tomora  habité  par  une  population  ori- 
ginaire du  Kha-iso,  dépend  de  OiaKi,  pL-ico  Inucouleur  de 
peu  d'importance,  où  domine  un  autre  fit;rc  d'Ahmadou. 
I*  gens  du  Tomora,  dont  le  chef  était  venu  nous  déclarer  h 
lothj  passage  au  village  de  Soukoulaly  (Bakbo)  qu'il  vou- 
'^I  désormais  se  placer  ftousTautoiité  françaitte,  n'attendent 
ïu'uii«  occasion  favorable  pour  secouer  le  joug  des  Toncou- 
Ites. 

Al'eftt  du  Tomora  et  au  nord  du  Fouladougou,  nous 
I^OuTons  succcssivemcul  le  territoire  soninké  du  Dialafara 
'Uei  territoires  bambaras  du  Bagué  et  du  Kaarta  Biné.  Ces 
S«l  derniers,  avec  les  villiiges  fortifiés  de  Guémonkoura  et 

Guetlala,  sont  ceux  qui  oui  été  réduits  les  derniers  par 

adouet  sesfrères.  Guémonkoura  ne  tomba  qu'on  1874. 

liabitants  se  sont  retirés  en  partie  dans  le  Parimboula, 
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en  partie  aux  eDvîroos  de  Dotre  poste  de  Bakel,  où  leur  chef 
a  formé  un  important  village.  Ce  sont  des  ennemis  irrécon- 
ciliables des  Toucouleurs  ;  ils  se  sont  déjà  unis  à  nous  une 
première  fois,  lorsqu'il  s'est  agi  de  détruire  l'influence  dei 
Ël'Hadjisles  implantés  dans  le  Logo,  et  dernièrement 
encore,  tors  de  l'occupation  de  Kita  et  de  la  destruction  du 
tata  de  Goubanko. 

En&Q,  à  l'extrémité  nord  du  Kaarta,  confinant  au  désert 
etaux  pays  maures,  nous  trouvons  Nioro  et  au  sud  de  cette 
place  le  Kingui,  territoire  riche  et  peuplé  de  Diawaras, 
Sarracolets  guerriers,  que  nous  voyons  jouer  un  grand  rôle 
dans  les  guerres  entre  les  Bambaras  du  Kaarla  et  leurs  en- 
vabisseurs  musulmanii. 

Nioro,  sur  lequel  nous  aurons  à  revenir  quand  nous  par- 
lerons de  l'empire  d'Ahmadou,  forme  sur  la  rive  gauche  du 
Niger  le  foyer  le  plus  important  de  t'influence  toucouleur. 
Il  exerce  une  attraction  caractéristique  sur  les  populations 
musulmanes  du  bassin  du  Sénégal.  En  1878,  le  gouverneur 
de  la  colonie  dut  prendre  des  mesures  pour  empêcher  toutes 
tes  tribus  peules  de  la  banlieue  de  Saint-Louis  et  des  cercles 
de  Dagana  et  de  Podor,  trompées  par  les  fallacieuses  pro- 
messes des  marabouts,  d'émigrer  vers  le  Kaarta  où  elles 
n'auraient  trouvé  que  la  misère  et  la  ruine.  Nioro  est 
habité  en  grande  partie  par  des  Toucouleurs. 

Le  DianghouQté,  actuellement  indépendant  de  Ségau,est 
un  petit  territoire  hambara.  Le  village  deDianghirté  qui  en 
est  le  point  le  plus  important,  comprenait  1000  à  1500  ha> 
bitants  au  moment  du  passage  de  Mage,  qui  y  signale  la 
présence  de  nombreux  Talihés;  aujourd'hui,  ceux-ci  ont 
disparu  en  grande  partie. 

Le  Bélédougou  (pays  de  pierres)  <  présente  de  nos  jours 
l'agglomération  bambara  la  plus  considérable  de  la  région 


1.  Sélé  veut  dire  pitrres,  en  langue  bambara. 
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quenous  étudions,  i]  est  franchement  hostile  à  Ahmatlou  cl 
ccloMi,  malgré  se*  efforts  incessants,  n'a  pu  encore  par- 
venir il  le  soumettre. 

Le  BélËdougou  diUère  senaiblemenl  des  contrées  voisines. 
Itesl  peuplé,  plus  riche,  plus  accidenté  et  coupé  de  nom- 
breux ruisseaux  qui  alimentent  le  Daonlé.  Ln  population 
«Isortout  répandue  dans  ia  partie  méridionale,  que  la 
mitHon  a  traversée.  Elle  est  plus  rare  vers  le  nord  à  cause 
des  guerres  qui  y  régnent  d'une  manifirc  permanente.  Le 
BÉliJougoii  ne  posai^de  pas  encore  une  population  considâ- 
^h\e.  pur  rapport  il  sa  superficie,  mais  dans  cette  partie  àa 
Soudan,  désolée  parles  luttes  continuelles  qui  arment  le^ 
peuplades  nègres  les  unes  contre  les  autres,  les  habitants 
*ont  si  cJair-semés  que  l'on  est  forcé  d'appeler  peuplée  une 
rtgiûn  qui,  comme  celle  dont  nous  parlons,  présente  un 
''ilUgeious  tes  8  ou  lOkilomèires  de  route.  Bien  que  les 
tenacigaemonts  fournis  parles  indigènes  soient  très  vagucS, 
nous  estimons  cependant,  d'après  ce  que  nous  avons  vu,  que 
•s  nombre  des  villages  du  Bélédougou  s'élève  à  environ  200 
Weeoae  population  approximative  de  40  à  50  000 individus. 
*'  l'on  considère  que  le  nombre  de  femmes  est  plus  grand 
Vie  celui  des  hommes  et  que,  parmi  ceux-ci,  il  y  a  des  es- 
claves  qui  ne  portent  pas  les  armes,  on  peut  assurer  que 
«ans  loute  la  contrée  il  n'existe  pas  plus  de  6  à  7000  guer- 
"^crs,  et  encore  tous  ne  sont-ils  pas  armés  de  fusils? 

Ces  armes  sont  ât  pierre  et  de  provenance  anglaise.  Les 
'Qdigènes  vont  les  acheter  aux  Dîulas  du  Fouta-Djallon.  La 
Poudre  doit  aussi  provenir  ea  grande  partie  de  la  même 
'•^Urcc,  mais  ta  plus  grande  quantité  est  fabriquée  par  les  ha* 
l*îlanta  eux-mêmes.  La  poudre  de  traite  sert  généralement 
amorcer  les  armes;  la  poudre  indigène,  bien  inférieure  à 
•*  première,  constitue  la  charge.  Les  balles  en  fer  semblent 
=ljc  rares  dans  le  pays,  bien  que  ce  métal  s'ylrouve  en  assez 
Si'ande  abondance.  Lapins  grande  partie  desprojectilcsque 
Qous  avons  vus,  particulièrement  ceux  qui  ont  été  extraits 
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de  nos  blessés  de  Dio,  n'étaient  »utre  chose  que  des  cailloux 
rondâ,  ferrugineux  et  nssez  lourds. 

Malgi'é  tout,  le  Bélédoogou  aérait  tout  puissant  dans  I< 
Soudan  occidental  et  déflerait  tous  les  efforts  du  sultan  de 
Ségou,  si  SCS  guerriers  étaieut  unis  et  combattaient  sous 
UD  mCme  chut;  mais  ccltu  peuplade  n'ï  guère  qu'une  orga- 
nisation communale.  Chaque  village  possède  un  chef,  qui 
est,  du  reste,  rarement  maître  et  ob^i  de  ses  indociles 
sujets.  La  plus  {grande  anarchie  règne  habîtueElement  dans 
le  pays  et  ce  n'est  que  dan;  les  gi^mdos  circonstances  et 
après  bien  des  palabres  que  les  villages  parviennent  &  s'en- 
lendre  pour  attaquer  les  voisins  ou  piller  une  caravane, 
comme  ils  l'ont  fait  h  Dio.  Quand  il  s'agit  de  s«  défendre 
contre  une  invasion  de  Touci>alour.s,  chacun  se  renferme 
dans  son  tala  et  sans  espérer  aucun  secours  du  voiftin,fl 
attend  que  l'orage  soit  passé  ou  se  soit  abattu  de  préférence 
sur  tel  ou  tel  village.  Pour  un  Bambara  de  Dio,  leseul  lien  qui 
l'unisse  à  un  Bambara  de  Onlnina  par  exemple,  c'eslla  crainte 
des  Toucouleurs.  Après  le  combat  de  Dio,  le  premier  soin  duH 
assaillants  fui  de  so diviser  et  de  rccommencerla  lutte  entre" 
eux  pour  se  disputer  nos  dépouilles.  Ces  haines  et  ces  divi- 
sions incessantes  pourraient  bien  finir  par  livrer  les  liélérigl 
&  leur  ennemi  commun,  quand  celui-ci  voudra  faire 
effort  sÉrieux  et  dirigé  avec  ensemble. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  le  Bélédougou  se  souniiU — ' 
presque  sans  résistance  à  El  Hadj  Oiimar,  quand  le  pro^H 
pbôte  conquérant  parut  dans  !o  paya.  Il  lui  resta  soumis^' 
pendant  trois  ans,  puis  se  souleva;  il  n'a  jamais  dépose  les 
armes  depuis  cette  époque.  Les  insuccès  des  Toucouleur 
sont  la  condamnation  de  leur  organisation  et  de  leur 
manière  de  combattre.  Le  sultan  lui-m^me  a  essayé  dcu:^^ 
ou  trois  fois  de  remettre  ce  pays  soui  le  jong,  mais  se^| 
efforts  sont  toujours  restés  infructueux  et  le  BélédougotK- 
6'étend  encore  comme  ime  barrif^re  infranchissable  entre 
Ségou  et  SCS  dépendances  duKaarla. 
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UR^immiiko  eslunpaj'3|>cuélondu,  formé  par  !a  chaîne 
de  )iauU^ur.s  qui  bordent  \o  Niger,  depuis  les  roches  de 
Sotuba  jusqu'au  nuri|;otde  Kotoubadinta,  à  3'>  kilomâlres 
ânamout  de  Itanimako.  I)  s'élond  aussi  surlarivedroiLo  du 
9ourajaN]u*à3oal  lieues  et  comprend  de  ce  cAI6  quelques 
Ktils  finies.  <lont  Siracoro,  le  plus  tmportaiil,  est  situé 
juite  en  face  de  Uammako.  Sur  la  rive  gnuctie,  c'est  ce 
fliarctiÉ  qui  constitue  la  capitale  de  ce  polit  él?it;  ji!  est 
tilué  à  800  mètres  environ  du  Niger,  au  milieu  d'une  grande 
pUine  unie, que  les  montagnes  du  Manrting  bornentà  l'oucsl. 

fiammako,  doDt  le  nom  est  si  connu  dans  celte  partie  du 
Soudan,  no  renferme  plus  actuellement  qu'on  millier  d'ka- 
bilanls  et  n'a  rien  qui  Icdisliufçue  des  autres  villages  do  la 
région.  Pas  de  conslruclions  spéciales,  pas  le  moindre 
mouTemenl  dans  les  rues  ou  aux  enTÎrous.  Son  enceinte 
'tictangoiairc  en  pisé  a  dû  sans  doute  autrefois,  lorsque 
Miingo  i'ark  y  a  passé  eu  1805,  contenir  de  5  à  0000  hahi- 
l»nt$,  mais  en  ce  moment,  elle  renferme  beaucoup  de 
ttînes  cl  de  vastes  terrains  vagues,  qui  deviennent  maré- 
CA^as  et  insalubres  au  moment  de  riiirernage.  On  y  re- 
marque trois  tataa  purlinuliers,  dont  un  appartenant  à  lii 
fiimille  du  chef  et  les  deux  autres  aune  famille  de  commer- 
çants maures  qui  possèdent  une  grande  influence  locale  il 
Hammako. 

Les  autres  villages  de  cette  contrée  sont  peu  nombreux 
cl  sans  importance.  Laplopart  sont  habités  pardcs  esclaves 
ft^ipartenani  soit  au  chef,  soit  ans  commerçants;  ils  sont 
CoQiitruits  dans  des  vallons  étroit:*,  tr&s  pittoresques, 
Creusés  sur  le  versant  oriental  des  montagnes  du  Manding. 

La  situation  politique  de  Bammnko  est  différente  de  celle 
flo  B^lédougou.  Une  famille  de  Bambaras,  les  Niaré,  pos- 
sède seule  loutictorritoire, et  une  famille  de  mutfttres  maures 
ft  en  main  tout  le  commerce.  C'est  un  membre  de  cette  fa- 
mille qui  devait  nous  introduire  àBammako.  Ces  commer- 
vunls  sont  musulmans  et  ne  resseinbleat  guiïre,  par  leur» 
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laieurs  et  Icur^  mnoif^rcâ  polies,  aux  Bambaras  féliahistei 
Les  a^scmblics  ob  Mut  prises  W^  di^cisions  con<.'4:rnani 
le  iwfs,  sont  comjwsées  de  tous  les  chefs  de  village.  !,« 
oltvf  actuel  de  Bamiriako  est  un  pauvre  homme  sans  ii 
flueoce;  son  frère,  plus  riche  diî  quelque  argent  gagné  en 
fai»nt  le  commerce  à  Sierra-Leone,  semble  le  vrai  maitier' 
Mais  l'homme  le  plus  iiiBuenl  du  pays  est  assurément  Kara- 
makoOulé,  l'un  dos  membres  deb  famille  des  commerçant^! 
muures.  Cet  indigône  avait  très  bien  compris  rimportance 
do  notre  mission  et  était  tout  disposé  h  s'entendre  avec  noa» 
pour  itotre  installation  h  Bammuko,  lorsque  l'agression  d^^ 
Oio  vÎDt  nous  forcer  de  quitter  au  plus  ^■ite  ce  marché  où 
il  nous  était  dès  lor«  impossible  d'installer  le  Dr  Qayol 
comme  résident  français. 

Bsmmako  est  loin  d'avoir  aujourd'hui  l'importance  et  U 
commerce  qu'on  lu!  attribuait  autrefois.  Depuis  plus  dl 
vingt  aus,  1.1  guerre  lui  a  fermé  tous  ses  débouchés  et  tar 
toutes  ses  ressources  d'approvisionnement;  it  n'a  plus  d^ 
rvUlions  suivies  qu'at-iH'  le  Bélédougoo.  Son  marché  est' 
iiurtoul  local;  on  y  trouve  des  pagnc«,  du  sel  cl  des  es- 
dKvvs.  Lo  commerce  de  l'or,  malgré  la  proximité  du  Booré 
«t  (lu  OuasHoulou,  j^estfa  peu  près  nul.  Le  gros  d'or(3gr-  8} 
y  is>Uo  G  i  7  franco;  le  »1  vaut  un  peu  plus  de  i  fr.  le  kî- 
Kr«iume.  L'esclave  y  a  une  valeur  de  100  â  120  francs  eo 
Uhtyimne.  fl 

tin  résumé,  l'importani^^  de  Bammako  a  iii  stufaite  sur 

U  ft>i  dM  indigènes.  .Muugo-Park  l'a-t-il  trouvée  beaocoup 

\f\Vn  rousidérable  il  y  a  T.'i  an»?  Peul-*lrc,  —  Hais  le  soa- 

wuil'  (le  l'illuslre  voyageur  est  complètement  eJIaoé  de  la 

ui^uioii'i'  m^me  àe»  vieillards  de  Rammalio,  qui  luraiest 

Ai»  entendre  parier  dans  leur  enfance.  Toos  noos  ont 

wUrmé,  qu'avant  noos  aucun  Eoropéc»  n'aïul  paradans  U 

Vh(s  nous  sommes  eicndu  k  dcsttsa  sur  le  BéUdongoa 
>    ,-  ttammako,  car  le»  hahiiaot»  de  ces  Afaa.  pajs  aoat  ap- 
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'p«\h  3  lievciiir  pour  nous  des  auxiliaires  d'uim  grande  uti- 

lilé  dans  nolro  marcha  vers  lo  Niger.  Les  Bambaras  du  Bé- 

dougou  se  sont  rendus  coupables,  en  mai  1880,  d'un  acte 

ssion  quia  failli  compromettre  entièrement  le  succès 

ipËdition.  Guidés  par  leurs  iaslincls  pillards,  mécon- 

'lenls  d'autre  part  de  voir  udo  mission  rrançaUe  se  diriger 

|îi!rs  leurs  ennemis  de  Ségou,  iU  avaient  assailli  notre  pe- 

Itile  colonne  au  village  de  Dio  et  ce  n'est  qu'après  des  eirorts 

|înoui9  que  nous  pûmes  parvenir  à  Bammako.  Ces  indigènes 

compriront  vite  la  faute  qu'ils  avaient  commise  en  s'at' 

^laquaal  ainsi  h.  leurs  alliés  naturels.  L'occupation  de  Kita 

*\  la  prise  du  village  de  Goubanko  leur  ont  d'ailleurs  déjà 

QoDlré  notre  intention  de  nous  installer    d'une  manière 

[dinnitive  dans  oelte  pariic  du  Soudan.  Nous  ne  doutons 

Epi!  qu'ils    ne   s'empressent  do  taire  leur  soumission    si 

[dous  leur  donnons  le  moindre  encouragement,  et  si  nous 

leur  faisons  comprendre  que  notre  seul  désir  eet  de  les  sou- 

,l4nir  dans  leur  lutte  contre  le  sultan  de  Ségou.  Il  seraîl 

[^nc  bon,  dès  mainlenant,  d'envoyer  dans  cette  contrée  des 

aires  charges  d'iurormerJËS  principaux  villages  bam- 

tduBé1édougouetdespaysenvironnants,que  nous  nous 

Swtiçons  en  amis  et  que  dès  que  nous  aurons  obtenu  satis- 

ïclion  des  gens  de  Dîo,nous  serons  tout  disposés  &  nous 

Ber  àeuï  par  des  traités  d'amitié,  analogues  à  ceux  que  nous 

Svoni  déjà  conclus  avec  les  Malinkés.  Nous  avons  agi  dans 

)sens  pendant  notre  séjour  à  Nango,  et  malgré  la  sur- 

eillance  étroite  dont  nous  entourait  Ahmadoil,  nous  avons 

pu  décider  plusieurs  marchands  sarracolets,  originaires  de 

sescale»  du  haut  fleuve,  à  se  rendre  auprès  des  cliefs  de 

ïiQfa,  du  Padougou,  du  Mourdîarî  pour  les  invitera  en- 

Oyer  soit  à  Kita,  soit  dans  tout  autre  de  nos  postes,  quel- 

aes-uDs  de  leurs  notables.  Notre  départ  do  Ségou  nous  a 

npCcbé  de  savoir  si  ces  tentatives  avaient  abouti  ;  mais  si 

"Iles  avaient  été  infructueuses,  il  faudrait  les  renouveler, 

ar  notre  politique  doit  tondre,  dans  ces  régions,  &  isoler 
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les  Toucoiileurs  et  à  soutenir  de  noire  appui  moral  et  raftm 
matériel  les  olTorts  des  Bnmburus  pour  se  souslrure  A  1 
tyrannie  de  leurs  conquéraoU  rousulniHns.  Il  faut  rc!mar 
qut'P  d'ailleurs  ijue  nous  avons  peu  h  faire  pour  y  réussir 
Nous  nous  rappelons  encore  avec  quelle  salisfaction  h  pein 
conlemie,  iesBambaras  de  Nango  et  des  autres  villoges  di 
la  rive  droite  du  Niger  apprirent  la  nouvelle  de  noire  in»-^ 
Uillation  h  Kita  et  la  prise  de  Goubanko.  Ils  no  se  gfinarcnt 
nullement  pour  entretenir  nos  tifaîllcurs  et  dos  interprètes 
de  la  haine  que  leur  inspiraient  les  Toucouleurs  (|ui  les 
maintenaient  dans  un  étal  intolérable  de  sujétion  et  d'op-, 
pression.  Nous  sommes  convaincus,  pour  notre  pari,  qo 
notre  apparition  seule  suffira  pour  éloigner  d'Alimadou  les 
quelfinespopulHtions  qui  lui  restent  encore  fidèles  par  force. 
Mais  il  est  indispensable  d'agir  avec  une  grande  clrcon. 
pection,  car  celte  race  bambara,  opprimée  et  traquée  d 
puis  si  longtemps,  est  très  méfiante  et  le  plus  souvent  por 
à  croire  que  l'on  vient  à  elle  eu  euneuisel  non  en  alliés  dé' 
sintércssés. 

Au  nord  du  Béicdougou  se  trouve  la  partie  dn  paya  d 
Ségûu  située  sur  la  rive  gaucbe  du  Niger.  Cette  contrée,' 
que  le  voyage  de  Mage  on  ISdi  nous  a  fait  connaître,  com- 
prend plusieurs  étals  :  le  Lambalake,  le  Fadougou,  le  Uam- 
fari,  leMourdiari.  Klle  est  aujourd'hui  en  révolte  ouverte 
contre  Ahmadou  dont  les  courriers  sont  forcés,  pour  ga- 
gner Nioro,  de  prendre  la  voie  de  Kita  ou  celle  du  désert 
par  le  Bakliounou.  Ce  dernier  pays  est  peuplé  de  rares  vi 
lages  soninkés  et  bambaras,  mais  il  est  surtout  parcourt 
par  de  nombreuses  tribus  peulcs,  riches  en  bestiaux  cl  q 
évitent  aTfic  le  plus  grand  soin  de  se  soumettre  aux  Tou- 
couleurs; cependant  un  grand  nombre  de  leurs  congénères 
aient  été  emmenés  autrefois  pur  El  Hadj  sur  la  rive  gaucbc 
du  Niger,  (tans  les  environs  même  de  Ségon-Sikoro  oit  nous 
les  avons  rencontrés  pendant  notre  séjour  dans  les  ët4ts 
d'Abmadou. 
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Les  territoires  occupés  sur  lu  rive  droite   rtw  Niger  par 

race  bambara,  sont  plus  riches  et  surtout  beaucoup,  plus 
peuplés  que  ceux  que  nous  avons meulionoés jusqu'ici.  Nous 
examinerons  plus  loin  en  déliiilcoux  qui  sont  actuellement 
soumis  au  sultan  de  Ségou  et  nous  nous  bornerons,  pour 
'.ti  moment,  à  donner  quelques  indications  sur  ceux  qui  se 
itrouvcnt  en  dcbors  do  l'induence  loucouleiir. 

Noua  citons  en  premier  lieu  le  Ouassouloa,  placé  h 
ehcval  sur  plusieurs  iirUuonls  du  Niger  et  s'étendant  depuis 
la  riw*rc  de  Milo  jusqu'aux  environs  deTengrela.  Au  sud, 
il  est  limité  par  la  ri^gion  inexplorée  du  Torong  et  au  nord 
ar  !e  llioiimo.ie  Kéniéradougou,  le  Kâléyadougou  et  le 
Tijikadougou. 

Le  pays  est  assez  accidenté  ;  il  présente  des  massifs  mon- 
tagneux peu  ^tlcvt^s,  semblables  à  ceuv  du  Manding  ot  du 
iSélédougou.  Le  Milo,  le  gangaran,  la  Falémé,  leBabilé  et 
leurs  nombreux  ariluenls,  arrosent  les  vallées  qui  sont  très 
fertiles. 

Le  Ouassoulou  a  formé  jadis  un  vaste  6tat  peul,  mais 
pcH  à  peu  les  conquérants  se  sont  mélangés  Jl  leurs  captifs 
bambaras  et  il  en  est  rfisulté  une  race  intermédiaire  connue 
dans  le  haut  Niger  sous  le  nom  do  Ouassoulounkés.  Elle  pré- 
tend toujours £trc  d'origine  peule.  mais  elle  n'en  a  plus  que 
quelques  caractères  assez  vagues.  On  peut  mBme  dire  qu'elle 
est  beaucoup  plus  rapprochée  des  Bambaras,  dout  elle 
parle  la  langue  ot  conserve  les  mœurs.  C'est  pour  cette  rai- 
son que  noua  avons  classé  le  Ouassoulou  parmi  les  contrées 
habitées  par  la  race  bambara. 

La  décadence  de  la  race  a  entraîné  celle  du  pays,  qui  pré- 
sente aujourd'hui  le  plus  grand  désordre  politique.  Il  s'est 
morcelé  en  trois  parties  principales  ayant  elles-mêmes  fort 
peu  de  cohésion.  Ce  sont  le  DJËtoulou,  le  Gouana  el  te 
insoro.  Les  trois  peuplades  qui  habitent  ces  contrées,  bien 
que  de  ni£mo  origine  et  de  m6mc  nationalité,  se  font  une 
guerre  perpétuelle,  qui  ne  cessa  d'entretenir  la  misère  el  la 
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barbarie  dans  cette  région.  La  population  est,  dit-on,  Mi 
dense.  Les  Dïiilas  et  les  voyageurs  que  nous  avons  inter- 
rogés prétendent  qu'il  existe  de  très  grosTÎIIages,  attcignnnfi 
Set  3000  hubUants;  ils  ajoutent  que  d'autres  cDoipementa 
plus  petits  sont  répandus  dans  tout  le  pays,  tr6s  rapprocha 
les  uns  des  autres.  Cette  population  serait  encore  bien  pk 
nombreuse  sans  l'état  de  guerre  permanent  qui,  en  la  dé-' 
tournant  des  paisibles  travaux  do  l'agriculture,  occasionne 
des  famines  épouvantables,  semant  partout  la  mon.  Celfl 
luttes  intestines  ont  encore  pour  résultat  de  multiplier  les 
razzias  de  captifs  et  on  peut  dire  que  le  Ouassoulou  est  de-^ 
venu  le  principal  pourvoyeur  des  marcbës  &  esclaves  d^| 
cette  région.  La  certitude  de  prendre  les  prisonniers  da 
guerre  a  donné  au  mal  existant  des  proportions  énormes. 
L'unique  souci  des  Ouassoulounkés  est  de  se  procurer  de     > 
la  poudre  et  des  fusils  pour  marcher  les  uns  contre  le^fl 
autres  et  se  traîner  ensuite  à  Kéiaéra,  Kanlcaré  ou  tout 
autre  point  fréquenté  parles  Diutas.  L'esclavage  est  devenu^ 
dans  ce  malheorcuic  pajs  une  chose  si  naturelle  qu'il  n'et-'fl 
fruie  personne;  chacun  songe  qu'il  pourra  devenir  captif 
no  jour  et  ne  s'en  préoccupe  guère.  On  voit  ainsi  les  faits  Ica 
plus  monstrueux  :  les  chefs  vendent  leurs  sujets,  les  pères 
de  famille,  en  temps  de  disette,  emmùnonl  leurs  enfants  ai 
marché,  les  frferes  enlèvent  leurs  propres  soeurs  pour  les' 
vendre,  etc..  etc.  Ce  désordre  social  et  polilique  a  pour 
premiËre  conséquence  de  conduire  insensiblement  h  la  d&fl 
population  du  paya  et  de  délourner  les  habitants  du  travail 
de  leur  sol  et  des  autres  richesses.  ^ 

Les  productions  duûnassoulou  sont  celles  des  roeîlleurei| 
contrées  du  Soudan.  Les  terrains  propres  A  la  culture  pour- 
raient occuper  et  nourrir  une  population  dc^cuple  de  celle 
qui  existe;  les  cheraux,  les  bœufs,  les  moulons  et  les  chèvres 
trouvent  d'escetlcnts  pâturages  et  se  montrent  encore  pa^| 
nombreux  troupeaux.  Enfin,  de  riches  mines  d'or  couvrent 
la  contrée  et  deviendraient,  avec  la  paix  et  le  travail,  uua 
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source  ào  ndtasm  mcalculablu,  si  le  nombre  des  luiaeurs 
n'élaît  aussi  reslreinl  et  si  tes  aispiratîons  n'étaient  pas  tour- 
nées plus  généralement  vei's  In  guerre  et  le»  faciles  vizitAH. 

La  Mtuation  politique  du  Ouassoulou  est  la  suivante  : 
Aduma  Toumaué,  guerrier  renommé,  L'ominande  le  Uié' 
totilou  ot,  Hprès  un  certain  temps  de  guerre,  a  entraîné  dans 
son  aUiunco  le  chef  du  Linsoro,  Kolié  Sori.  Ces  deux  cliofs 
ont  pour  ennemi  commun  le  roi  du  Gouana,  Namakoro. 
la<1épen  dam  ment  des  expéditions  organisées  par  ces  trois 
princes  africains,  les  villages  se  font  encore  entre  eux  des 
guerres  particulières  et  enHn,  pour  mettre  le  comble  à  U 
désolation,  des  baoïles  armées  dont  l'unique  moyen  d'esis- 
lence  est  la  ebasite  auic  esclaves,  parcourent  le  pays,  vivant 
CQ  dehors  dcschefs  et  luttant  mftme  quelquefois  contre  uux. 

Adama  ïoumané  habite  Diakourou,  l'un  des  marchés  lee 
plus  importants  du  pays.  U  entretient  une  troupe  montée 
sur  d'excellents  chevaux  et  armée  de  fusils  à  pierre  ;  on  le 
dit  moins  barbare  que  les  autres  chefs.  Son  allié,  Kotië  Sori, 
a  également  beaucoup  de  chevaux,  mais  lo  plus  puissant, 
comme  nombre  de  guerriers,  est  Namakoro  qui  habite 
Gouana.  Ce  dernier  est  le  plus  sauvage  des  trois;  ses  sujets 
moins  riches  que  dans  les  autres  contrées,  sont  toujours 
prêts  àenvabir  leurs  voisins. 

Le  Sankaran,  sur  lequel  on  ne  possède  que  peu  de  rensei- 
gnements, est  situé  aux  sources  mûmes  du  Niger.  On  dit 
quec'eiit  un  pays  assez  analogue  au  Ouussouloii,  saufque 
'In  population  y  est  moins  dense  et  la  barbarie  plus  grande 
encore.  Les  villages  sont  plus  petits  et  sans  aucun  lien 
entre  eux.  Depuis  deux  ans  environ,  le  fjankarau  est  déraïté 
par  Ssmory,cbe('  du  Morébôlédougou,  qui  cherche  k  le  sou- 
mettre et  (|ui  se  fait  p.iyer  tribut  par  las  villages  les  plus 
rapprochés  de  ses  états.  Le  SaAkaran,  comme  leOuassauiou. 
se  voit  arracher  bon  nombre  de  ses  habllauls,  emmenés  en 
esclavage;  le  marché  de  Kankau  ol  le  lieu  ordinaire  de 
Tente  de  ces  malheureux. 
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Le  Morébélédoujçou,  contrÉc  peu  étendue  el  oagiiùre  peu 
connue,  est  le  berceau  du  fameux  Samory,  qui  remplit  le 
Soiidan  occideatal  du  bruit  de  sus  esploîts  vX  de  kcs  bri- 
gandages. Il  est  siluÉ  entre  le  Tinkisso  et  le  Niger,  près  des 
routes  qui  conduisent  des  Uuuves  de  l'AtlaoUiiucau  bassin 
du  Haut-Niger.  Ainsi  que  son  nom  l'iDdiquc*,  ce  pays 
présente  un  sol  monLaçueux  ou  tout  au  moins  accidenté  ;  sa 
position  sur  les  pentes  de  la  chaîne  de  hauteurs  qui  sépare 
le  Niger  des  bassins  des  Scarcies  et  do  la  Kokellé,  expUquo 
très  bien  ces  caractères  topograpliîques. 

Samory,  '  qui  vient  de  se  Taire  un  si  grand  renom,  n'esta 
pas  un  chef  de  naissance  illustre.  Son  père  commandait,  ■ 
paratl-ii,  le  seul  village  deDougourou;  c'était  un  paisible 
Soninké  dcreligion  musulmane,  plus  adonné  au  commerce 
et  à  l'agriculture  qu'à  la  guerre.  .Samory,  Intelligent  et  ai^ 
dent,  s'est  peu  ù  peu  constitué  chef  de  bande  cta  commencé,  J 
jeune  encore,  à  exécuter  d'audacieuses  ra/zias  autour  du 
domaine  paternel.  Bien  qu'il  soit  musulman,  la  religion 
n'entrait  pour  rjcn  dans  ses  vues  ambitieuses;  son  désir 
était  de  s'enrichir,de  devenir  puissant  et  non  défaire  une  pro- 
pagande quelconque.  On  dit  de  lui  qu'il  (i  s'est  fait  Malinké  ■>;< 
pour  exprimer  qu'il  a  cessé  d'être  marchand  pour  devenir  ^ 
guerrier.  Son  entourage  est  composé  de  jeunes  gens  bien 
armés,  montés  sur  d'excellents  chevaux  pthabiluésauHuccèa. 
Après  chaque  hivernage,  il  se  rue  à  la  tfite  de  cette  troupe 
sur  les  contrées  voisines  et  y  fait  ample  moisson  de  captifs 
et  debi^tail.C'est  ainsi  qu'il  a  ruiné  successivement  le  Baleya,. 
le  Bioumo,  le  Uelimana,  l'Amana  et  le  pays  de  Kankan  ;  il 
se  fait  même  payer  tribut  par  ce  célèbre  marché.  Son  ancien  | 
village,  Dougourou,  autrefois  assez  pauvre,  regorge  de  butin.  ] 

Ces  longues  excursions  dévastatricesn'ont  pas  été  acoom-' 

1.  Bappoluns  que  bélc  veut  dire  piems,  en  [nngue  liambara.  , 

S.  On  se  rnppellc  i|tie  co  gucriim-  s'clfiil  avancû,  Tnanée  dcniiire,  non', 

loin  àa  notre  |>o»ta  de  KIta  qu'il  sa  vantait  de  pouvoir  cnlovor  itkii  al»é-  ' 

meul. 
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plies  par  Sumory  seul.  I,c  clief  de  Diiiguiray,  Agiùbou, 
n'aurait  p«ut-âtre  pas  souffertque d'aussi  fruclueuses  raxztas 
fussent  Tuito^  k  deux  ou  trois  journées  Aesa  forteresse,  saus 
y  prendre  part.  Aussi  Toueoulours  et  Maliiikés  ont-Us  agi 
de  coDCCrl  contre  les  Bambnras.  Mais  cette  alliance  ne  pou- 
rait  eire  que  passagère  et  lorsqu'arriva  le  moment  de  par- 
tager les  dépouilles,  les  alliés  de  la  veille  deTinrent  en- 
ncmiï  luorlels.  Les  bandes  bien  armées  et  belliqueuses  du 
Samory  sont  dangereuses  pour  le  frère  d'Abmadou,  bien 
plus  faible  malgré  sa  valeur  personnelle,  que  son  rival,  et 
Din[,'iiiray  serait  dans  une  situation  critique,  sans  rinlor- 
vonliond'un  nouveau  cbefde'pillards,  nommâMoriBiraiiim, 
qoiest  Aê'jk  entré  en  lutte  avec  Samory. 

Morî  Binihtm  est  Malinké.  C'est  un  ancien  compagnon  du 
cherdu  Morébâlédougou,  qui  a  su  se  créer  une  réputation 
&  part.  Pendanlquo  ce  dernier  opérait  arec  les  Toucouleurs 
sur  le  Tinkisso  et  le  Niger,  Mori  s'enfonçait  dansleSaukarau 
avec  d'autres  guerriers  méconleuts  et  s'y  enrichissait.  Au- 
jourd'hui il  liabîLe  Molokoro  et  attire  îl  lui  bon  nombre  des 
anciens  fidèles  de  Samory,  hostiles  h  la  religion  musul- 
mane. Un  prétend  qu'il  est  aussi  fort  que  son  adversaire  ot 
balance  son  inQnence. 

Les  dévaslation<«  commises  par  ces  deux  célèbres  chei^ 
de  bande  sont  navrantes  et  il  est  heureux  pour  la  vallée  du 
Niger  qu'ils  en  ïoienl  réduits  à  se  dévorer  ontrc  eux,  car  on 
ne  peut  prévoir  où  ils  se  seraient  arrêtés  dans  leur  œuvre 
de  barbare  destruction. 

Le  Morébélédougou  est  traversé  ^ans  trop  de  cr.-iinte  par 
IftsDiulas  qui  ont  pu  y  l'aire,  ces  temps  derniers,  des  achats 
nombreux  et  fort  rémunérateurs,  de  captifs  que  la  guerre 
leur  livrait  à  vil  prix. 

Le  Itatéilougou  occupe  les  rives  du  Milo  et  a  pour  village 
principal  le  célèbre  marché  de  Kankan,  déjfk  visité  et  décrit 
par  ilcné  tïaillié.  La  population  Bit  composée  de  Uambaras 
et  deSomokés,  mais  ces  derniers,  sans  £lre  les  plus  nom- 
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brcux,  sont  les  plus  riches,  les  plus  infliieiiU  etcomman-_ 
dent  le  pays.  Un  compte  sur  ce  territoire  huit  grands  vil 
lages,  d'une  population  totale  d'environCOÛOhabitanlsdans" 
lesquels  Kankun  entre  pour  plus  de  2000.  Ce  marclié,  sîlui 
sur  la  rive  gauche  d'un  gros  affluent  du  Niger,  le  Milo, 
large  de  plus  de  100  mHres,est  l'un  des  plus  connnsde  ce» 
régions.  Les  captifs  y  afiluent  du  ûuasHoulou,  du  Sankara 
et  des  contrées  ravagées  par  Samory.  Ce  chef  a  respecté 
village  de  Kankan,  peuplé  de  marchands  de  sa  race  et 
borne  à  lui  demander  un  tribut. 

Kankan,  situé  derrière  la  colonie  anglaise  de  Rierra-Leoni 
est,  dit-on,  visité  fréquemment  par  les  traitants  des  négo- 
ciants anglais  et  bon  nombre  de  ses  habîtaDts  vont  voyage 
dans  lus  escales  des  rivières  britanniques. 

Le  Bélimana  fait  suite  au  Balèdougou  et  ne  présente  riei 
de  particulier,  sinon  qu'il  e»t  un  peu  à  la  discrétion  de  sti 
puissants  voisins  duOuassoulouet  du  Morébéicdougou,  qii 
ne  manquent  pas  d'aller  de  temps  en  temps  y  exécuter 
leurs  déprédations.  La  population  est  bambara,  mais  lei 
SoDÎnkés  y  ont  néanmoins  beaucoup  d'inQuence. 

L'Amana  et  le  Baléya  qui  sont  voisins,  ont  subi  à  peu  près'^ 
les  mêmes  destinées.  Les  habitants  sont  Bambaras  et  Ma- 
linkés  avec  quelques  villages  soninkés  comme  Sanankoro^B 
Il  y  a  quelques  années  encore,  ces  contrées  étaient  peuplées 
cl  cnricbios  par  le  commerce  et  l'agriculture.  Les  routes 
reliant  Sierra^Leone,  la  Mellacorée,  Timbo  et  le  Uaut-Niger^ 
passaient  par  leurs  villages  et  les  Diulas  y  faisaient  de  nom- 
breux échanges.  Samory  a  semé  la  ruine  partout  et  dispersé 
les  habitants.  Le  Baléya  a  parliculiËremenl  soulfert;  on  di^ 
qu'il  n'y  reste  plus  rien.  L'Amana  a  conservé  sa  capitalCf 
Amana,  et  quelques  autres  villages,  parmi  lesquels  Sauan-- 
koro.  Les  Diulas  continuent  à  traverser  ce  pays  désolé, 
mais  ils  ont  de  ta  peine  &  trouver  des  lieux  d'étape.  ■ 

Le  Djoliba  et  le  Dioumo  sont  situés  près  des  confluents 
du  Milo  et  du  Tinkisso  avec  le  Niger.  Ils  renferment  une. 
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' grande  proporliou  de  SouiukOs.  Les  gian*!s  villages  de  Ti- 

^iJ)iri,  Ojolibaet  Damoussa  sont  evctusivenieiit  Soulnkés. 

Ltrasledc  lu  pupiiljitioQ  csl  iu6laug<sc  de  Maliokëi  ot  de 

iBamhara»,  ces  deroiers  en  mînorilé.  Samory  est  encore 

'  lem  jiorler  la  ruine  daos  ces  deux  puys,  mais  il  a  respecté 

points  principaux,  tels   que  Tigaibiri  et  Damoiissa, 

iilnis  dun5  de  bonnes  positions  commerciales  et  peuplés 

ai  gens  de  sa  nation.  La  région  est,  piiralt-il,  très  fertile  et 

I)  présence  de  grand»  cours  d'euu  comme  le  Tinkisso,  le 

fiii.w  et  le  Mile,  lui  promet  pour  l'avenir  une   meilleure 

rtuitinée-  Les  Soninkés,sans  commander  ces  territoires  ijtii 

MîOQlquedes  fédérations  de  villages,  dépourvues  de  chefs 

uniques,  reconnus  do  tous,  ont  presque  toute  Vinduence. 

leursviliages  sont  grands;  on  donne  à  Tiguibiri  1000  habi- 

i  tanis,  i  Damoussa,  plus  do  2000. 

Les  roules  qui  vont  de  Din^'uiray  et  du  Bourô  vers  Ségou, 
1 1«  Ouaasoulou  et  Tengréla,  passent  par  le  Dloumo. 

Le K.f niera dougou  fait  suite  au  Dioumosuria  rive  droite  du 

iKiger,  Son  territoire  n'est  pas  1res  i^lendu  et  comprend  h 

limai  ou  5  villages  principaux.  La  capitale  est  KéniÉra.l'un 

dïs  marchés  d'esclaves  les  plus  importants  de  tout  le  Haul- 

[K'Scr.  Lit  popukiliun,  qui  comprend  surlouL   des  Matinkés 

[l><'''VenantduManding,ala  guerre  pour  principale  occupa- 

y,k  chaque  saison  ^êcLe,  les  jeunes  guerriers  vont  dans  le 

Houlou  et  les  autres  pays  voisins  se  livrer  à  des  razzias 

[^c  Captifs,  qui  sont  eiisuite  entassés  dans  les  lalas  de  Ké- 

oitti.  I    I 

kmarché,  avons-nous  dit,  est  l'un  des  plue  importants 
^nt  de  vue  du  tratic  des  esclaves;  il  est  aussi  oonnu 
rce  Coaimercc  que  l'esl  Diakourou  pour  les  transaclions 
'l'or.  Les  Diulas  que  nous  înlerroyioiis  nous  affirmaient 
Iflu'il  y  avait  en  permanence  à  Kéniéi'a  un  trfes  gros  appro- 
^icionnement  d'esclaves  à  vendre.  Dans  les  moments  de 
EQme,  le  nombre  en  augmente  encore;  aussi  la  chair  bu- 
Haine  y  est-elle  moins  chère  que  partout  ailleurs  et  on  peut 
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avoir,  dans  les  périodes  d'abondance,  jusqu'à  deux  captifs 
pour  une  barre  do  sel  (environ  15  kilogrammes).  Samory,J 
après  avoir  détruit  le  Balfsya,  l'Amana  cl  le  Dioumo,  est 
venu  porter  ses   coups  dans  le  Kéniéradougou  ^   mal^^ri' 
la  résistance  des  habitants,  il  est  parveuu  ft  y  prendre  pied  et 
à  se  Taire  payer  de  grosses  rançons.  Aux  dernières  iiou<^ 
velles  du  Haut-Niger  (décembre  1885),  c'était  dans  cette" 
contrée  qu'il  s'était  établi,  aprùs  l'incursion  faite  dans  U^j 
vallée  du  Bakhoy  jusqu'à  Nîagassola.  ^H 

LeKélcyadougou.silué  au  nord-est  du  précédent,  appar-^^ 
tient  à  des  Mulinkéa  batailleurs  et  cultivateurs.  I,es  récoltes 
terminées,  on  s'arme  pour  aller  chercbcr  h  àgagner  {{iielque 
chose,  I)  nous  disait  un  jeune  homme  de  ce  pays.  Kankaré^ 
marché  trËs  connu  de  cette  contrée,  <t  une  nombreuse  popu-' 
lalion,  qui  s'est  constitué  une  existence  à  part.  Elle  s'occupe_ 
surtout  de  vendre  des  captifs  et  de  l'or. 

Le  Tiakadougou  comprend  do  nombreux  et  populeu] 
villages  bambaras;  sur  sa  limite  occidentale,  il  existe  quel-' 
ques  rares  Malinkés.  Le  chef-lieu  est  Tenelou,  marché  im- 
portant, visité  par  les  caravanes  de  Ségou  au  Bouré  et  à 
Kéniéra.  Il  existe  hien  un  chef  du  Tiakadougou,  mais  ilj 
n'est  pas  obéi  de  tout  le  pays,  qui  forme  plutôt  une  sorte  i 
confédération.  La  chute  de  ce  petit  étal  est  prochaine 
Déjà  les  colonnes  d'Alimadoii  ont  commencé  à  l'attaque 
par  le  nord,  emmenant  en   esclavage  la   population   dj 
plusieurs  villages.  Ces    incursions  se  renouvellent  et 
renouvelleront  tous  les  ans,  et  peu  à  peu  le  Tiakadougoi 
sera   englobé   dans  les    étals   du   sultan    toueoulcur  qui' 
semble  désirer  atteindre  le  Ouasâoulou,  la  terre  classique 
des  captifs. 

Le  Sanandougou,  grand  territoire  situé  au  nord  du  pr 
cèdent,  est  déjà  soumis  en  partie  aux  Toucouleurs  qui,] 
pendant  la  saison  sèche,  vont  s'y  approvisionner  de  captif* 
Ou  sait  que  les  razi'.ias  forment  l'unique  moyen  d'e-xistence 
des  TalibËs  d'Ahmadou.  La  forteresse  de  Tadiana  tient  cal 


msaOK  DANS   LK  UAUT-NIGEK   KT  A  SÉGOK.  391 

Espcct  les  ïillagcs  conquis,  qui,  Kun*  la  présence  de  la  gar- 
nison toucouletir  «le  celte  phce,  se  soulève laienl  ik  chaque 
hiTcrnagc,  comme  le  font  les  babilanU  du  Bélédougou.  Les 
Bambaras  du  Banandougou  commencont  à  comprendre  le 
sort  qui  le»  attead  t't  leur  résistance  s'en  airaîblil.  Pendant 
que  nous  étions  à  Nango,  une  premi&ro  rolonne  de  Talibés 
ap.ircoiiru  le  juiys  diin«  tous  les  sens,  a  brûlé  trois  villages 
et  a  échoué  devant  un  quatrième  qui  a  eu  a§sez  d'énergie 
pour  résister  à  ses  agresst^urs.  Mais  &  peine  la  colonne 
it-elle  rcnjJuo  à  Ségou  qu'une  nnuvetie  troupe,  composée 
e  Sofan,  pi-Euail.  à  sou  tour  la  route  du  Banandougou  ;  le 
village  effrayé  s'enfuyait,  abandounaot  une  centaine  de 
captirs. 

RioD  n'égale  l'tiorreur  des  scènes  de  carnage  et  de  déso- 
lation auxquelles  donne  lieu  cette  guerre  incessante  dans 
ces  régions  renommées  par  leur  fertilité  peu  commune  et 
leur  licbessc  en  produits  métallurgiques.  Les  villages  sont 
incendié»,  k-s  TÎelllards  des  dens  sexes  mis  à  mort,  tandis 
que  les  jeunes  gens  sont  traînés  en  captivité  et  partagés 
ensuite  entre  les  vainqueurs.  Abmadou, surnotre  demande, 
nous  avait  envoyé  h  Nango  l'un  de  ces  malheureux,  enfant 
d'une  dizaine  d'années,  Il  nous  racontait,  avec  des  gestes 
de  terreur,  comment  il  avait  été  pris  par  les  Talibés  et  em- 
mené à  Ségou  :  sa  mère  qui  allaitait  l'un  de  ses  jeunes 
lires,  avait  été    assommée  .\    coups  de   hache  â  lata; 
[•on  père   qui,    avec   quelques    :mlres    guerriers    défen- 
)a   case  où  ils  s'étaient  retirés,  avait  été  brûlé  vif 
lans  ce   réduit,  d'où   on  l'empéchuît  de  sortir  quund  il 
ilançail  hors  du  brasier.  Lui-même  nous  montrait  sur  son 
Corps  les  traces  des  coups  de  lance  dont  les  Talibés  l'avaient 
frippË  en  route  pour  le  faire  marcher.  <Juand  noui^  étions 
IDÉcontcnts  de  lui,  nous  n'a  vious  qu'à  le  menacer  de  loren- 
^yerchez  Abniadou;  ce  nom  lui  inspirait  un eU'roi  extraor- 
dinaire. Cet  enfant  était  très  intelligent  et  le  directeur  de 
l'I'^ledes  Frôres  de  Saint-Louis,  chez  lequel  nous  l'avons 
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laissé  «n  quilUinL  In  8éiii^gal,  nous  écrivait  iiu'il  avait  appri^ 

à  lira  ot  Écrire  nvoc  une  lapldlté  inerveillei)»c. 

U  ne  nous  a  été  guère  possible, pendant  noire  sfjour  sur 
les  bords  du  Niger,  de  prendre  de»  runseignements  sur  les 
territoires  bambaras  tels  que  le  Daninko,  le  Miaiaukala,  le 
fiendongouJeGanadougou.otc,  situas  sur  la  rira  droite  du 
Miiliel  Dalével.  Ahmadou  u  sévèrement  interdit  toute  coin- 
municiLtîon  avec  ces  conlrê&i,  qui  se  r^fuïeul  A  reconuaitre 
son  outorité.  Elles  sont,  au  dire  des  indigiioes  de  S%on, 
que  n»u^  nvon^  interrogés  ù  ce  sujet,  habitées  par  des  popu- 
liiliuns  barbures,  dout  quelques-unes  6Uiiciit  mâmc  ac«u»é«s 
d'anthropophagie.en  temps  de  guerre.  Cependant, on  nous  a 
otllrmé  ^-gaiement  (lu'cllcs  laissaient  passer  tranquillement 
les  caravanes  de  Sarracolcts  qui  se  rendent  des  marctiés  du 
Macina,  vers  Tcngréla  et  les  rîviËrPS  de  l'Atlaniique.  Il  »erait 
utile  d'envoyer  une  mission  Trançaise  pour  étudier  ces  con- 
trées au  sujet  desquelles  règne  l'ignoranccla  plus  complète. 
Cette  mission,  partant  de  KîLa,  suivrait  il  très  peu  près  l'iU- 
Démire  de  Iteué  Caillié  et  essayerait  de  se  mettre  c»  rel 
lions  avec  le  Macina  que  les  tnéliancesde  l'ombrageux  sultan 
loucoulcui'  tiennent  en  dehors  de  la  sphère  de  nos  informa- 
tions. Bile  cITectuerait  son  retour  par  les  territoires  bam^ 
baras  du  llakhounou  et  du  Kaarla. 

On  voit,  en  résumé,  que  In  race  bambara  a  joué  et  jou« 
même  encore  un  rûle  très  important  dans  la  partie  du  Sou- 
dan occidental  que  nous  voulons  l'aire  traverser  par  la 
grande  voie  commerciale  projclée.Les  Uambarassout  indus- 
trieux, très  sobrKs,  tr,^  économes  ;  le  général  Faidherbe  les 
appelle  les  Auvergnats  de  la  Sénégambic,  De  plu*,  leur  répu- 
gnanceàse  soumettre  aux  loisdo  l'islam  et  leur  haine  contre 
les  successeurs  d'ici  Hadj  Oumardoivenlnoiis  les  Taîro  con- 
sidérer comme  nos  alliée  naturels  dans  notre  entreprise  vers 
le  Niger  et  le  Soudan  central.  C'est  b.  eux  que  nou»  devons 
laisser  le  soin  d'achever  la  ruine  de  la  puissance  U>u<i»u- 
leur.  11  faut  que  les  Bambaras  du  Itélédougou,  de  BaïucDai 
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:t  de  tous  les  autres  pays  habitas  pur  la  même  race,  nous 
lient  venir  sans  cpainte  etejipi'ol6cteiirs:(lciiigccbut,noii3 
cesser  de  profiter  de  loutGs  les  occasions  pour  les 
notre  amitié.  Nous  pouvons  espérer  ainsi,  lors- 
e  nous  arriverons  au  Niger,  trouver  des  populations  qui 
lOus  accucilterfjiit  comme  des  alliés  el  dus  protecteurs. 
h'fmpire  toucouleur'.  —  Mage  nous  a  raconté  en  détail 
dan»  son  Voyu^c  au  Soudan  oocidmtal,  comment  s'est 
fondé  Venipirc  loucouleur.  Celui-ci  n'est  plus  formé  au- 
jourd'hui qiifi  des  débris  des  vasies  conquCtes  du  prophète 
Ei  Hadj    Oum;ir;   on    y   chorcherail    vainement    l'unité 
politique  el  territoriale  que  ce  nègre  de  génie  avait  su  un 
tnomonl  réaliser  par  son  prestige  roligieus  el  son  habileté 
ientraîneràsa suite  les  nombreuses  populations  électrisdes 
par  sa  parole  prophétique,  atlirÉes  autour  de   lui  par  l'ap- 
plld'un  butin  considénible.  On  peut  dire  qu'il  fut  un  temps, 
>isi«i  court  il  est  vrai,  où  l'empire  d'El  Hadj  dépassait  de 
lieaucDup  les  limites  qu'on  lui  assignait  généraleruent,  c" est- 
dire  le  désert,  la  Falémé  et  le  Niger,  Un  système  de  places 
hnm  construites  dan?  des  emplacements  bien  choisis  et 
occupée*  par  nue  forte  garnison  toucouleur.maintenaitsous 
jou^  cette  immense  étendue  de  pays,  dont  les  habitants, 
leurenscment  divisés  entre  eux,  tremblaient  toujours  au 
lUTcoir  du  passage  du  prophète,  signalé  par  une  desfruc- 
ÎQQ&peu  près  complète  des  lieux  qu'il  traversait.  A  sa 
1,  la  terreur  qu'il  avait  partout  inspirée,  ainsi  que  le 
Bombre  relativement  considérable   de  soldats   qu'il   avait 
jsaés  bien  organisés  et  bien  fortifiés  au  centre  des  conti-ées 
iQquises,  avaient  sufH  quelque  temps  pour  maintenir  dans 
n  intégrité  l'empire  qu'il  avait  fondé.  Mais  peu  à  peu, 
révolte  s'était  mise  parmi  ses  anciens  snjels  bambaras  et 
.ink6$.  Elle  avait  pris  naissance  tout  d'abord  aux  points 


1.  Voir  In  eorlc  de  l'EmpiradeSéso"- (Bk""'"  ^*  la  SasiêU  dr  Gio- 
•Sfhit,  3*  trimctire  WHi.) 
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les  plus  éloignés  des  centres  fortifiés,  puis  s'ébiit  étcndufl 
insensiblement,  de  maojiire  A  Isoler  do  plus  eu  plus,  au  fiir 

et  a  mesure  qu'elle  Taisait  das  progr6s,ics  places  créée*  par 
le  prophète  conquérant  et  qui  se  virent  ainsi  séparées  les 
unes  des  autres  par  des  espaces  dangereux,  dont  rélendu^^ 
augmentait  de  jour  en  jour.  En  même  temps,  les  défenseurs 
eux-mêmes  de   ces  forteresses,  chargés  primitivement  doj 
battre  sans  cesse  la  contrée  et  communiquant  journellement 
avec  leurs  coreligionnaires  loucouleurs  des  places  voisine 
se  renfermèrent  à  leur  tour  dans  l'enceinte  de  leurs  tabs  ; 
s'y  créèrent  de  nouvelles  l'amilles  en  choisissant  des  femmes 
parmi  leurs  sujets  et  rompirent  peu  à  peu  les  liens  qui  les 
unissaient   et  qui    avaient  f:iit  d'eux   ces  farouches  Ta- 
libés,  toujours  eu  lutte  contre   les  Kéllrs  et  combattant 
avec  ensemble  et  fanatisme  pour  la  sainte  cause  de  l'Islam. 
Aujourd'huil'armÉe  d'EI  Hadj  n'cxisle  plus;  ses  membres 
dispersés  dans  toutes  les  parties  de  l'empire,  od  ils  cons- 
tituent de  petits  noyaux  indépendants  tes  uns  des  autres  et 
ayant  rompu  toutus  idalious  entre  eux,  se  soucient  fort 
peu  d'assurer  la  garde  des  territoires  qui  leur  avaient  él4 
confiés.  Ils  reculent  devant  le  flot  des  révoités  qui  les  en-     ' 
vahit  chaque  jour  et,  loin  de  songer  k  faire  de  nourelle^l 
conquêtes,  ils  ne  pensent  le  plus  souvent  qu'à  se  sauver 
eus-méraes,  se  bornant  h  défendre  les  murailles  de  leur 
tata  et  les  terrains  immédiatement  environnants.  C'est  ainsi 
que  le  chef  de  Koundian  S  ce  Diango  qui  a  reçu  Mage  aroqj 
tant  de  hauteur  en  18G3,  vienl  d'abandonner  avec  toute  sa 
famille  la  place  dont  El  Hadj  lui  avait  conGé  la  garde.  Il  s'eal^ 
retiré  &  Ségou  et  nul  doute  que  son  exemple  ne  sera  suii^H 
prochainement  par  un  grand  nombre  de  ses  congénères^ 
surtout  si  nous  continuons  à  nous  avancer  vers  le  Niger, 
substituant  peu  h  peu  notre  influence  civtlisalrice  ii  l»  do- 
mination oppressive  et  inintelligente  d'Abmadou  et  de  ses 
frères. 
1.  Au  >ui1  ds  Bafaulibé. 
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&I  somme,  l'empire  d'Ahmadou  n'est  plus  aujourd'hui 

que  lo  sqiwlcUo  dos  ancienues  cl  vastes  conquêtes  d'El  Hadj. 

Une  comprend  plus  que  quelques  territoires  isolés  les  uns 

^.èsautros  et  réunis  autour  des  places  fortes  que  nos  armes 

la  révolte  des  tributaires  d'autrcrois  ont  encore  laissées 

ilebotil.   L'examen   successif  de  ces   divers  tronçons,  au 

nombre  de  quatre  principaux,  nous  permettra  d'apprécier 

[asitualton  actuelle  do  cet  immense  édifice  ([ui  chancelle 

de  tous  cûl^s  et  dont  la  main  dâbile  des  lîls  du  prophète  ne 

lipourra  empCcher  la  ruine  prochaine. 

En  première  ligne  viennent  les  possessions  toucouleurs 
de  la  rire  droite  du  Niger,  liiles  s'étendent  sans  disconll- 
Duité,  entre  le  fleuve  et  son  aniuenl  lo  Mahel  Balévct  et 
mfimo  un  peu  au-delà  de  ce  cours  d'eau,  depuis  Sansandtg, 
iciporlaut  marché  sarracolet  indépendant,  jusqu'à  hauteur 
deKangaba,  centre  de  population  malinké,  qui,  depuis  long- 
temps, refuse  tout  tribut  à  Ségou  ou  h  Dînguîray.  Ces  lerrî- 
itoircs,  formés  par  la  vallée  du  Niger,  comprennent  le  Guti- 
niékaluri  qui  s'arrfile  devant  Itoghé,  et  le  pays  de  Ségou 
proprement  dit. 
Le  Guéniékalari  formait,  avant  l'arrivée  des  Toucouleurs, 
un  état  bambara   dépendant  depuis  longtemps  des  rois  de 
Ségou.  Le  chef  du  pays  habitait  à  Koumaléra,  village  de  la 
^  rive  droite  du  Mahel  Balével,  Celte  conLriîe  est  peuplée  d'une 
Htriple  ligne  de  villages  bambaras,  que  la  place  de  Tadiana 
HniHintient  dam  un  État  d'obéissance  assex  précaire.  C'est 
^  par  eeltft  province  que  se  dirigent  les  nombreuses  colonnes 
toucouleurs  qui,  chaque  année,  vont  effectuer  des  razzias 
dans  le  sud  vers  le  Banandougou  et  le  Ouassoulou.  Comme 
nous  l'avons  déj.'i  fait  remarquer,  ce  deniiorpays,  renommé 
four  sa  richesse  en  or,  grains,  chevaux  et  surtout  captifs, 
[semble  Gtre  devenu  depuis  quelque  temps  un  objectif  que 
hûudrait  bien  atteindre  Ahmadou.  Il  le  rapprocher.iil  de  ses 
IdÉpendancesdeDinguiray  ellui  permettrait  de  prendre  pied 
lu  milieu  de  ces  régions,  ou  presque  toutes  les  caravanes  de 
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Sarracolcts  Tont  s'approvisionner  de  captiTs,  qu'ils  venden^ 
ensuite  avec  un  b^nfiHcc  énorme  dans  les  dilTéicnles  partie 
fin  Soticlfin  ocddental.  Mais  \ii,  il  =e  lictirLcra  sans  doute  at 
l'jimoux  Samory,   Toujours  en  guerre,  avec  les  faibles 
malheureuses  peuplades  des  régions  environnantes  et  doo 
la  mission  semble  être  d'approvisionner  les  marchés  voistos 
de  chair  humaine.  Le  prix  moyeu  d'une  de  ces  misérables 
créatures  est  d'un  fusil  à  pierre,  d'uno  valeur  assurément     . 
inférieure  &  15  frnues  en  Europe.  11  est  h  souhaiter  qu^H 
notre  établissement  dans  ces  contrées,  au  débouché  de  li^^ 
vallée  du  Bakhoy,  faaae  cesser  au  plus  vile  ce  honteux  trafic, 
que  remplacera  avantageusement  une  intelligente  mise  en 
œuvre  des  ricbesaes  métjilturgiquea,  notamment  de  l'or 
du  fer,  qu'elles  renferment  en  ai)ondance. 

Ahmndou  a  laissé  partout  dans  le  Guéniék»larlles  ancier 
chefs  bambïtras;  seulement,  dans  un  certain  nombre  de 
villages,  il  a  placé  A  côlé  d'eux  des  percepteurs,  dépendant 
d'un  chef  particulier  qui  réside  à  Ségou.  Les  impôts  payés 
par  les  habilanls  comprenuent  ;  1"  le  diakha  ou  dixijïme 
des  récolles;  2°  une  sorte  do  cote  personnelle  d'un  moule*. 
(le  mil  par  tôle  ;  3"  un  certain  nombre  de  cauris*,  variant 
suivant  le  nombre  d'habitants,  en  général  100  par  tftle; 
i'  les  frais  de  lop;emeiH  et  de  nourriture  de.*  guerriers  ou 
gens  d'Ahmadou  s'arrélant  dans  le  village.  I.es  hommes  ont 
droit  à  deux  repas  par  jour  ;  les  chevaux  &  un  moule  de  mil 
par  leie  et  par  jour.  Ce  dernier  impôt  est  le  plus  vexatoire 
de  tous  et  celui  qui  est  le  plus  à  charge  aux  Barabaras; 
aussi  font-ils  tout  ce  qu'ils  peuvent  pour  s'y  soustraire. 
Ainsi,  lorsque  Seïdou  Diéylia,  le  ministre  du  sultan,  vint 
nous  voir  JiNanpo  avec  plusieurs  des  principaux  chefs  de 
Ségou.  les  habilanls,  craignant  les  exactions  de  la  nora-1 
breuse  suite  qu'ils  emmenaient  avec  eux,  s'étaient  cm-] 
pressés  de  cacher  toutes  leurs  ressources,  grains,  poulets^ 

1.  Lf.  muulp  vaut  environ  21ilret, 
S.  Moandie  du  pnyt;  voir  plus  loia. 
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lÔTPOS,  clc.  tîn  campement  de  Peuls  qui  se  trouvait  ins- 
tallé aux  environs  du  village,  se  liftla  de  déguerpir  a^ec  ses 
upeuux.  Preuve  irrécusable  de  la  Iiaine  entre  les  conqué- 
rants toucouleurs  et  leurs  sujetsl  Indice  certain  de  la  fra- 
gilitâ  de  TâdiRce  élevé  par  El  IJadj  ! 

Les  chefs  de  village  reçoivent  l'impAt  et  le  remettent  au 
pcrceptettr,  qui  l'adresse  h  son  cher  de  Ségou  ;  celui-ci  le 
remet  direcleuient  au  sultan.  En  dehors  do  ces  fonctioas, 
,es  cherj  hambaras  n'ont  aucune  aulorilé. 
Le  pays  de  Ségou  comprend  la  capitale  de  l'empire, 
<U-Sikoro,  et  la  contrée  avoisinanle  peupliîo  de  villages 
lieras,  loucouleur»  et  sarracolets  et  parcourue  par  un 
grand  nombre  de  tribus  de  PeuU  nomades,  maîtres  d'im- 
portants troupeaux  de  bœuTs.  La  pupul^ilioo,  surtout  com- 
fnrh'.  à  celle  des  contrées  situées  entre  Bafoulabé  et  le 
Uaut-Niger,yestlrèsdense.  Certains  villages,  comme  Boghé, 
Doti^asEou,  Kogbé  et  Ségou-Sikoro  lui-même,  sont  le  sîfegc 
de  grands  marchés  hebdomadaires. 

Les  Toucouleui's  et  les  Sarracolets  établis  à  demeure  Gxe 
dan»  le  pays  de  Ségou,  forment  la  population  privilégiée. 
lODlIesTatibés,  les  anciens  conquérants.  Ils  sont  exempts 
tout  imp&t  et  leur  seule  ToncUon  consiste  à  aller  en 
expédition. 

Tousces  Talibés  sont  armés  d'un  fusil  h  deux  coups,  gé- 
néralement rie  provenance  fr;ini;aiae;  leurs  chevaux,  sans 
*!"!  d'aussi  kiule  taille  que  nos  chevaux!  algériens,  sont  cc- 
PUdant  supérieurs  à  ceux  que  l'on  rencontre  dans  le  bassîa 
^«Sénégal  et  notamment  dans  le  Cayor.  Les  Talibés  pré- 
<^tEnt  donc  une  supériorité  d'armement  et  d'équipement 
■icontastable  »ur  leurs  ennemis  bambaras;  ils  ont  l'air 
trjve  et  orgueilleux  et  affectent  une  liberté  d'allures  qui 
Wiitrasle  avec  l'attitude  servile  des  Sofas  qu'ils  couvrent 
•ie  Uiul  Icurmépris.  Le  fait  s'explique  aisément  par  l'origine 
Ik  Ces  Toucouleurs  :  anciens  soldats  ou  fils  d'anciens  soldats 
■lïl  Uadj,  ils  ont  fait  longtemps  la  guerre  et  ont  obtenu  le 
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plus  souvent  la  vicloîro.  Aujourd'hui,  il«  sont  à  peu  pi 
délaissés  par  Atunadou  (|ui,  voyant  sans  doute  leur  nombi 
diminuer  de  plus  en  pins,  «cnt  le  besoin  do  s'appuycrsur  les 
Bambnras,  c'est-à-dire  sur  ta  population  conquise;  aciual* 
lement,  ses  principaux  conseillers  apparliiniiiuntàCetteraca 
et  sont  d'anciens  captifs  de  son  père.  Les  Talibés  sont  écarta 
de  presque  toute»  les  Tonctions  publiqueii;  le  Sultan  les  laisse 
ilans  la  misère.  Aussi,  ces  anciens  guerriers  du  prophète, 
qui  ont  fait  toute»  les  guerres  de  religion  et  conlribui^  au 
rassomhlemenl  des  immenses  richesses  coutenues,  parali- 
ît,  dans  lo»  magasins  d'Ahœadou,  se  plaignent-iU  d'èl 
aiusi  traités;  ils  trouvent  que  leur  chef  actuel  est  loin  de 
conformer  aux  règles  strictes  du  Coran. 

Ahmadou  n'a  guère  plus  de  5  iV  6  000  Tallbés  autour  de 
lui.  Ceux-ci  proviennent  du  Fouta  sénégalais,  compris,  s 
la  rive  gauche  du  Sûnégal  entre  Bakel  «t  Dl^{ana.  Ils 
fondent  d'ailleurs  de  plus  en  plus  et  no  se  renouvellent 
en  raison  de  l'aversiion  qu'inspire  parlouL  l'aulorité  du  su 
tan.  Bien  plus,  beaucoup  d'entre  eux  regagneraient  le 
pays  d'origine,  s'ils  élaicnt  libres  de  franchir  le  Niger  et 
leur  chef  n'avait  pris  des  mesures  pour  les  empbcher  dô 
quitter  Ségou. 

Les  Talibés  combattent  génârutcmont  comme  cavaliers. 
Us  sont  organisés  en  trois  compagnies,  non  compris  le  diota- 
fûutou  ou  garde  du  Sultan.  Ils  constituent  le  noyau  le  plos 
sérieux  des  armées  loncoulcurs  et  ont  une  réputation  de 
bravoure  très  grande  dans  le  Soudan  occidcntul;  les  Ban- 
baras  et  les  Malinkés  ne  tiennent  jamais  contre  eux  ou  ra^e 
campagne.  Us  professent  le  plus  grand  fanatisme  pour  le 
religion,  au  moins  en  apparence,  car  en  réalité  Us  so 
très  dissolus  dans  leurs  aclcs  et  dans  leurs  mœurs. 

Ahmadou  est,  &  son  grand  regret,  forcé  de  compter  a' 
eni  et  ou  les  a  vus  souvent  se  refuser  à  obéir  eux  ordres  de 
leur  souverain.  Ainsi,  pendant  notre  séjour  k  Nango,  ils 
n'ont  pa«  voulu  marcher  contre,  le  Bélédougou,  dont 
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Tfiite  cependant  ferme  ftcpuis  plus  d'un  nn  la  mute  du 
Kaarta  cl  de  Nioro.  lia  votiilmitïtiL  contraindre  le  SulUn  à 
Jcur  abandonner  une  partie  des  richesses  qu'il  tient  ren- 
fermées dans  ses  magasins. 

Après  les  TnlibÉs  vionnenl  les  Sofas,  Ce  sont  les  sujets 
bambaras  qui  se  sont  saumis  au  régime  toucouleur  fit 
concourent  aux  expéditions  militaires.  En  général,  ils  for- 
ment les  troupes  de  pied.  Ils  sont  en  tout  dépendants  des 
l^alibés,  bien  qu'on  cite  plusieurs  exemples  de  Sofas  qui, 
ayant  gagné  la  confiance  de  leurs  mitres,  ont  obtenu 
Mbsî  des  commandements  importants  :  tel  est  aujourd'hui 
ï'Alrasmy  de  Mourgoula. 

En  somme  l'autorité  d'Ahmadou  s'étend,  sur  la  rivo  droite 
4u  Niger,  sur  an  ensemble  d'environ  200  villages,  avec  «ne 
population  de  100  000  habitants  au  maximum.  L'influence 
des  ToucoulBurs  diminue  d'ailleurs  au  fur  et  à  mesure  que 
l'ons'éloigne  de  Ségou  et  on  peut  mpme  avancer  que  le  fils 
d'El  Hadj  ne  commande  bien,  h  proprement  parler,  que  sa 
Cnpitale  et  les  territoires  immédiatement  avoisinants.  Oa 
tn)uve,ausurp]u3,  un  indicede  la  faiblesse  de  ce  chef  dans 
'e  fait  qu'il  n'a  pu  encore  soumettre  le  marché  voisin  de 
Sansandig,  peuplé  de  Soninkés  et  qui  lui  coup»  touto 
'communication  avec  Tombouclou  et  le  Niger  moyen. 

Nous  ajouterons  aussi  que  l'armée  de  Ségou,  inférieure 

**8urémenlà  une  douzaine  de  mille  hommes,  ne  présente 

*'''cune  organisation  sérieuse  et  que  son  manque  d'unité  ot 

**  action  la  rend  tout  à  fait  incapable  de  ae  mesurer  avec 

**nQ  colonne  bien  dirigée,  munie  d'artillerie  et  armée  do 

'^sils  i\  tir  rapide. 

1,6  deuxièrae  groupe  de  l'empire  toucouleur  est  formé  de 
'iépeudances  de  l'ouest,  groupées  autour  des  places  forte 
'^ft  Nioro,  Kouoiakarj-  et  Diala,  celie-ci  bien  moins  impor- 
*tit«  que  les  deux  autres.  Dans  ces  trois  centres  dominent 
^■'■ois  frtres  d'Ahmadou,  représentants  de  son  autorité.  Mais 
^Ountiga  et  Dassirou,  chefs  de  MÎOfO  et  Kounîakary,  ten- 
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dm  sans  cesse  h  t^'isoler  de  leur  maître  de  !>f  gou,  avwlë^ 
quel  ils  ne  consiîi'ïfril  [iresqiie  plus  de  relations  de  sujélioii  cl 
d'obfisiance.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  répondent  jamais  k  l'appel 
d'Atitmdou,  auprès  dui]uel  ils  hé^ilenl  à  sa  rendre,  cruî- 
{(nant  quelque  trahison  semblable  à  celle  qui  a  àé')k  Un-é 
l'un  de  Icui'S  fibres,  Moclar,  h  l'aslucieux  et  cruel  despote 
tourAuleur.  Lu  sultan  de  Ségou  n'aime  pas  les  moyens 
rtaiicsi  sa  politique  consiste  à  lergirerscr  «ans  ces»e,  à 
patienter,  à  froud^r, Jusqu'à  ce  qu'il  se  présente  une  occasion 
favorable  pour  se  débarrasser  de  ceux  qui  le  gênent.  Il  a 
déjà  agi  de  cette  manière  avec  deux  de  ses  Titres,  dont  l'un 
»  ixé  décapité  et  dont  l'autre  est  retenu  aux  fers  dans  le 
tata  d'Âhmadou.  Bassirou,  Mountaga el  Aguibou,  chef  do 
Dinguiray,  sareni  trop  bien  le  sort  qui  les  attend,  s'ils  se 
reuitaient  seuls  et  sans  défense  auprès  de  leur  parenL  Leur» 
tandances  séparatistes  sont  du  reste  favorisées  par  l'état  de 
révolte  continuelle  dans  lequel  se  trouve  la  région  du  Bélé- 
dougou  ut  du  PadoQgou,  contre  lesquels  ils  se  gardenl  bien 
d'agir  de  concert  avec  Tarniée  d'Ahnutdou,  car  ils  Toient, 
daus  cet  obsucle  jet£  ainsi  eolre  eus  et  Ségou,  une  condi- 
tioDde  sécurité  pour  eux-mCmes.  Pendant  c«  temps,  la 
rtTolle  s'étend  de  plus  en  plus  el  le  momenl  n'est  pas  loin, 
si  les  Toucouleurs  ne  font  pas  enfin  acte  de  riguenr,  où  ces 
territoires  seront  déiioitiTement  perdus  pour  les  musulmans. 
Nioro  et  Kouniakarr  sont  d'ailleurs  très  importants  par 
le  grand  nombre  île  Talihês,  qui  y  habitent;  Nîoro  parlicu- 
li^ncQent  est  peuplé  de  plusieurs  milliers  de  ces  émigrés 
du  >'^><ita  qtii  sembîenl,  contrairement  à  ce  qni  se  pass« 
pù«r  S*gou,  pw^férer  le  séjour  de  crtte  Tîlle  aux  bords  da 
i^négal  el  surtout  aux  bords  du  N'iger.  C'est  le  foyer  des 
tovwbles  que  fomentent  ces  fanatiques  musulmans  dans 
W«  Mais  nè(!:res  do  notre  colonie  sénégambîe-nne  et  nolam- 
MWAl  dans  la  partie  du  l-\>uta  qui  s'élead  entre  nos  posiez 
itn  MaUm  et  de  Saldé.  Il  e»t  essentiel,  d'après  nous,  d'en- 
M)r«r  «H  pins  vile  les  dispositions  hostiles  de  ces  petiu 


m 


w 


1IIESI0!«   DANS   LtC   HAUT-NIGER    RT   A   SêCOU.  40t 

itiU,  car  aucune  sécurité  ne  pourra  exister  pour  noire 
commerce  tant  que  l'on  n'aura  pas  réduit  les  chefs  lou- 
cooleurs,  tels  que  le  fameux  Abdoul  Boubakar,  chctf  du 
Bosiéa,  qui  reçoivent  leur  mol  d'ordre  de  Nioro  et  même 
iIb  Ségou.  Qu'on  se  rappelle  que,  daus  le  courant  de 
l'Aooée  1S81,  la  colonne  destinée  à  opérer  vers  Kita  se 
trouva  coupée  pendant  plusieurs  mois  de  Podor  et  de 
,  Saim-Louis.  Le  convoi  de  chalands,  qui  devait  la  ravitailler, 
lut  arrêta  à  SaUlé  pendant  deux  mois,  alors  que  dos  soldats 
86  trouvaient  dans  le  haut  fleuve  à  court  de  vivres  et  de 
ressource»  de  toute  espèce. 

tes  Toucouleurs  de  Ségou,  de  Nioro  et  de  Kouniakary 
iOQl,  comme  on  lo  sait,  issus  du  Fouta.  Ils  ont  conservé 
d'élmiles  relations  d'amilié  el  de  parenté  avec  leurs  congé- 
nères du  Bosséa,  de  l'irlabé,  du  Toro  et  du  Datnga.  Abdoul 
60 ubak a r  ne  cesse  d'envoyer  ses  émissaires  à  Ségou.  Ce  sont 
eux  qui  nous  avaient  précédés  dans  la  capitale  d'Alimadou 
Cl  qui  avaient  conseillé  à  ce  chef  de  nous  interdire  l'accès 
de  ses  étals,  A  tel  point  que  si  nous  n'avions  pas  pris  la 
ule  du  Bélédougou,  nous  n'aurions  jamais  pu  pénétrer 
u'au  Niger  où  nous  aurait  devancés  sans  doute  une  mis- 
étrangère.  En  février  1881,  alors  que  nous  nous  dis- 
isions  à  quitter  Nango,  arrivèrent  à  Ségou  plusieurs  chefs 
lucouleurs,  envoyés  par  les  gens  du  Foula   et  chargés 
informer  le  Sultan  qu'ils  allaient   faire   la  guerre  an» 
'rançais  pour  nous  empocher  de  construire  une  ligne  télé- 
graphique dans  leur  pays.  On  se  rappelle  d'ailleurs  qu'une 
colonne  française  dut  opérer  dansle  Foula  pendant  les  mois 
e  mars  el  d'avril  1881  et  qu'aujourd'hui  encore  le  tété- 
graphe  qui  a  élé  poussé  de  Saint-Louis  jusqu'à  Kita  avec 
facilité  et  rapidité,  est  inlerrompu  par  une  coupure  d'une 
centaine  de  kiîoméLros  entre  Saldé  et  Matam.  Il  est  donc 
ion  démontré  que  nous  rencontrerons  toujours  des  senti- 
ents  d'une  vive  hostilité  chen  les  Toucouleurs  duSénégal, 
Unique  nous  no  leurauronspasinlligéune  leçon  exemplaire. 
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Les  luttes  que  nous  avons  soutenues  jusqu'il  contre 
Abdoul  Bouljakar  et  ses  partisans  révèlent  chez  ces  popu-4 
latioos  musulmanes  un  sentiment  d'indépendance  politique^ 
et  de  fanatisme  rfiligienx  avec  lequel  il  nous  faut  sérieuse-  ■ 
ment  compter.  On  a  vu  comment  ces  tribus  aux  noms,  aux^ 
intérêts  si  divers,  ont  pu,  sous  la  main  d'un  prophète  quCJ 
leur  parlait  au  nom  du  ciel,  comme  El  Uadj  Oumar,  dBTeair<j 
par  leur  union  momentanée  le  pouvoir  prépondérani  del 
celte  partie  de  l'Afrique.  Les  tradilîuns  qui  se  raltacbeot  au 
nom  du  prophète  Oumar  et  des  autres  hommes  de  sa  race, 
l'ondaleuis  des  empires  musulmans  du  Soudan  occidental, 
aussi  bien  que  l'histoire  des  trente  dernières  années  defl 
notre  colonie,  montrent  que  ce  fanatisme  religieux  peut 
causer  les  révolutions  les  plus  subites  et  les  plus  fatales  aux 
progrès  de  la  civilisation  européenne.  Les  événements  tout 
récents  encore  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie  doivent  nous 
ouvrir  les  yeux  sur  les  troubles  politiques  possibles  dans 
lus  immenses  territoires  qui  s'éteudent  du  Sénégal  su 
Niger  et  que  nous  voulons  avec  raison  placer  sous  notrad 
inlluence. 

Ce  qu'il  importe  d'éviter,  c'est  de  voir  se  créer  entre  le 
sultan  de  Ségou  et  ceux  qu'il  considère  comme  ses  sujets 
du  Foula,  une  entente  éminemment  préjudiciable  au  succès 
de  nos  entreprises.  Les  deux  parties  ne  négligent  rien  poupH 
arrivera  cet  accord,  dirigé  surtout  contre  noire  doniinatioa<| 
en  Sénégambie.  Abœadou  ne  nous  a  pascacbé qu'en  cas  de 
guerre  avec  nous,  Ilcomplailabsolumcntsur  ses  coreligion- 
naires du  Fuuta,  et  à  l'appui  de  son  dire,  il  nous  montrait 
les  lettres  que  lui  avaient  adressées  les  notables  de  ce 
pays.  m 

Nous  pensons  donc  que  le  nœud  de  !a  question  musut^^ 
manc  au  Sénégal  se  trouve  dans  le  Foula  et  nous  eslimuns 
que  la  seule  politique  possible  avec  les  Toucouleurs  de  celte 
région  est  la  politique  du  division  cl  de  démembrement 
conseillée  par  le  gouverneur  liouët-Wnillaumen  et  mise  eu 
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pcatî^M  par  ses  successeurs,  MM.  Faidhecbc,  Jauréguiberry 
elBriëre  de  l'islc.  Jamais  nous  no  pourrons  compter  sur 
l'alliaDce  de  celle  race  fanatisée  pnr  rislamisrue,  divisée  en 

(pioïieurs   Iribus   hostiles  l'une    à    l'autre,  sans  respect 
pour  le  lien  fédëratit*  qui  les  place  sous  l'autorité  religieuse 
(t  politique  (le  l'Almamy,  mais  qui  n'accepleroal  jamais 
fnncliemeQt  notre  domination. 
U»  pays  malinkés  et  bambaras  se  rangeront  aisément 
iHi»  notre  influence,  mais  il  n'eu  sera  pas  de  mdme  des  te^ 
rilcires  loucuuleurs,  Les  évf^netncnls  de  cliaquc  jour  jilsti* 
lieiil  aiii  yeux  de  lous  la  vérité  de  celle  asserlion.  Un  fait 
significatif  l'établit  d'ailleurs  d'une  manière  incontestable  : 
c'tst  l'abandon  par  les  populations  du  Fouta  du  grand  bras 
<iu  Sénégal  qui  entoure  l'Ile  à  Morfil.  La  plupart  des  babi- 
laiilsse  son  t  transportés  au  r  les  bords  d  u  marigot  de  Doué,  bien 
moinsaccesaibleànos  avisos  il  vapeur.  Us  se  sont  établis  lUr 
la  ligne  de  bautes  collines  qui  s'élond  i\  5  ou  <i  lieues  en 
moyenne  du  marigot, que  l'inondaliou  n'atleint jamais  etqui 
constitue  la  route  que  suivra,  dans  un  avenir  plus  ou  moînG 
lointain,  notre  grand  courant  commerniaUrauçais,  du  centre 
du  Soudan jt  la  câte  de  l'Atlautique.  C'est  li!k  que  se  trouvent 
les  centres  toucauleurs  les  plus  actifs;  c'est  lil  qu'il  nous 
faudrait  établir  une  ligne  de  postes  analogues  à  ceux  do 
Saldé  et  Malam.  Ils  s'y  trouveraient  d'ailleurs,  au  point  de 
Tue  de  la  salubrité,  dans  de  bien  meilleures  conditions  que 
les  précédents. 

Déjà  le  gouverneur  Faidherhe  avait  détaché  de  la  confé* 
dération  du  Foula,  le  Dimar,  le  Toro  cl  le  Dumga.  Il  y  a  peu 
de  temps  encore,  le  traité  d'octobre  1877,  conclu  par 
M.  Briére  de  l'Isle,  continuait  ce  morcellement  indispen- 
sable il  notre  sécurité  en  Sénégambie  ;  le  Lao  et  l'Irlabé  se 
pUçaicnt  sous  notre  protectorat  et  séparaient  leur  cause  de 
celle  d'AbdosI  Boubakar.  En  avril  18S1,  ce  dernier  était 
ftlgitif;  le  combat  de  N'DirboVan,  si  meurtrier  pour  nos 
spahû,  avait  convaincu  les  Toucouleurn  delà  supériorité  de 
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notre  armement  et  de  nos  soldats.  Les  défections  dcFcnnicnt 
nombreuses  autour  du  chof  du  Hosséa  et  nul  doute  lue 
dcrnitir  n'eût  été  forcé  de  capituler   ou  d'Omigrer,  si  no( 
démarches  n'étaient  venues  lui  prouver  que  la  lutte  noas' 
était  à  charge  et  que  nous  aviom  h&te  d'en  finir.  Dans  les 
relations  avec  les  indigènes  de  la  Sénégambie,  il  faut  se 
garder  tout  aussi  bien  d'une  sévérité  outrée  que  d'une  fai- 
blesse exagérée.  Il  ya  entre  les  deux  un  juste  milieu  à obsop^| 
ver,  ainsi  qu'il  résulte  clairement  de  la  ligne  politique  ïnau 
gurce  par  le  général  Paidherbeetsuivîoparsessuccessenrs; 
les  gouverneurs  Pinet-Laprade  etBriêrc  de  l'isle. 

Abdoul  Boub.ikar  est  redevenu  aujourd'hui  plus  puissant 
que  jamaiî.  Ses  anciens  ennemis,  voyuntqu'ils  ne  pouvaient.j 
compter  sur  notre  appui,  se  sont  rapprochés  de  lui,  beu- 
reu)i  d'obtenir  ainsi   leur  pardon  de  l'avoir  un   monter 
abandonné.  Nous  pensons  donc  que  si  l'on  ne  met  promp- 
lement  un  frein  aux  fantaisies  ambitîenses  de  ce  pcrturba-j 
leur,  nous  serons  ramenés  à  trente  années  en  arrière,  alors] 
que  nos  chalands  du  commerce  (ne  pouvaient  remonter  la 
Sénégal  qu'à  l'époque  des  hautes  eaux  et  sous  l'escorte  detf^ 
avisos  de  l'Etat. 

Nous  nous  sommes  étendu  sur  celte  question  musulmane 
en  Sénégambie,  parce  qu'elle  y  joue  un  rôle  important. 
Ahmadou,  s'il  veut  nous  laisser  commercer  sur  le  Niner,  ne 
désire  nullement  nous  voir  arriver  en  armes  sur  le  grand 
fleuve  et  pour  s'opposer  à  nos  projets  d'extension  vers  le    . 
Soudan  central,  il  complesur  ses  coreligionnaires  duFonta. 
De  même,  ceux-ci  persistent  dans  leur  hostilité  h  noire 
égard,  parne   qu'ils  se  sentent  appuyés  par  le  sultan  dcS 
Ségou  qu'ils  considèrent  comme  leur  chef  naturel,  comme     ■ 
leur  protecteur  vis-ii-vis  de  nous.  En  frappant  Abdoul  Bou- 
bakar,  on  frappera  Abmadou  et,  suivant  nous,  il  y  a  néces- 
sité absolue,  si  nous  voulons  continuer  avec  succès  l'œuvre 
du  Niger,  A  reprendre  la  politique  suîviedeputs  si  longtemps 
avec  le  Fdftta  et  qui  coasi&te  à  isoler  de  plus  en  plus  IcBosséa, 
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Toyer  de  troubles  et  d'agitation  aoti-françaisG.  en  «nconra- 
^ant  les  divisions  des  nombieiix  chefs  de  la  conrédération 
etcn  morcelant  de  plus  en  plus  cel  ompicedont  Ut  grandeur 
sers  toujours  le  plus  sérieux  olisticle ,au  développemeni  de 
notre  influence  en  Sénégambie. 

let^oisi^me  Rroiipe  de  l'empire  d'Ahmadon  comprend 
lapliicu  de  Mourgotila  avec  quelques  dépendances  environ- 
naales  :  le  Birgo,  le  Bagniakadougou  et  le  Gadougou.  On 
peol  dès  aujourd'hui  considérer  toutes  ces  contrées  comme 
perdues  pour  le  sultan  toucnuleur.  Le  tata  de  Mnurgonla 
e^t  isolé  de  gégou  etsonAlmamy  ne  lardera  pas  à  nous  lais- 
ser la  pUce  libre.  Notre  inslallali™  à  Kita  a  suffi  pour 
<^cidef  toutes  les  populations,  tributaires  de  la  place  mu- 
'ulaianc  à  refuser  l'impût  et  celle  ancienne  forteresse 
tombera  comme  est  tombé  Koundîan  et  comme  tomberont 
successivement  toutes  les  dépendances  de  l'empire,  assises 

î  *D  territoire  malinké  oubambara. 
Le  quatritmc  groupe  comprend  la  place  de  Dinguiray  avec 

quelques    dépendances,   situées  aux   environs.  Bien   que 

k'^'oins  important  que  les  deux  premiers  par  son  étendue  et 
^  tiopulation,  ce  centre  de  domination  toucoiileur  pour- 
rît bicii  être  appelé  b.  jouer  dans  l'avenir  nn  rôle  qtn  fera 
P*îUt-6lre  de  Dinguiray.  ce  qu'il  fut  jadis  sous  El  Hadj,  le 
P**int  le  phis  considéiable  de  tout  l'empire.  Sa  position 
^^tilralc  entre  le  Fouta  Djallon  et  les  régions  aurifères  avoi* 
♦ttiant  les  sources  du  Niger,  sa  proximité  des  établissements 
européens  des  rivières  du  sud,  ainsi  que  la  popularité  de  son 
•^bef  parmi  les  Talibés,  déplus  en  plus  mécontents  d'Ah- 
OiRdou,  feront  peut-être  de  Dinguiray  la  future  capitale  des 
I        anciennes  possessions  d'EI  Hadj  Oumar.  Aguibo'ic  est,  parmi 
^^  les  fils  du  prophète,  celui  qui  .semble  le  mieux  aimé  des 
^1  Toucouleurs  ;  son  caraclËre  généreux  et  ouvert,  son  ardeur 
banales  combats  el  son  commandement  facile  le  désignent 
lout  naturellement  pour  prendre  la  succession  d'Abmadou, 
|»i  celui-ci  vient  à  disparaître.  Toutes  ces  considération» 
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iDéi'îUnt  que  uousnous  occupions  aérieuseEnentdeDinguiray 
ol<to  sot)  Kuuver.iiD.  Cette  place  n'est  pas  éloignée  ileii  £ta-^M 
blissenients  anglnis  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone  et  îl^ 
est  cet'laiu  que  nos  voisins  britanniques  ont  déjèi  uou& 
d't^truites  relations  avec  Aguibou.  Il  est  bien  regrettable  que 
les  missions  Trançaises  qui,  dans  ce»  derniers  tem[is,  ont 
t-'xploré  ie  Foula  Ujallon  et  poussé  jusqu'à  Timbo,  n'aient 
pas  continué  leur  route  jusqu'à  Dtnguiray  et  aui  sources  du 
Niger,  d'oiielleti  auraient  rejoint  Rita  par  notre  itinéraire  de 
la  vallée  du  Bakhoy.  Elles  auraieul  pu  s'aboucher  ainsi  avec 
ce  chef  loucouleur  et  nous  renseigner  sur  une  région  qui, 
depuis  bien  longtemps,  n'a  vu  aucun  voyageur  européen.-j 

Nous  terminerons  ces  considérations  sur  l'empire   de 
Ségou  par  quelques  mois  sur  le  Macina  et  la  région  qui  j 
s'étend  entre  Ségou  et  Tombouclou,  région  qui,  depui^^f 
Itené  Gaillié,  est  restée  eu  dehors  des  investigations  de  nos 
explorateurs.  Ce  fait  est  facile  à  expliquer  et  résulte  de 
l'état  politique  de  cette  partie  du  Soudan,  gardée  par  les 
deux  cités  indigènes  de  Tombouctou  et  de  Ségou  dont  lea 
chers  ennemis  entre  eus  s'opposent  à  ce  que  les  étrangers 
communiquent  d'un  pays  à  Taulre.  Ainsi,  la  capitale  d'Ab- 
madou  forme,  sur  le  Niger,  une  barrière  que  les  piro 
des  Somonos  bambaras  ou  des  Diulas  sarraculels  ne  pei 
vent  franchir;  la  peine  de  mort  attend  ceux  qui  cnfrein 
draicnt  les  ordres  du  sultan.  La  conséquence  la  plu»  grav 
de  cette  situation  est  que  le  Djoliba,  cette  artère  oalurelle 
du  Soudan  occidental,  est  fermé  au  commerce  et  ne  peut 
!<ervir  de  voie  de  communication  aux  marchands  indigènes     \ 
qui  se  rendent  des  contrées  aurifères  du  Boui-é  et  duOuas^^ 
soulou  aux  marchés  dn  riche  Macina  et  à  Tombouctou. 

On  comprend  dès  lors  combien  il  noua  a  él6  dîfllcJlo, 
pendant  notre  séjour  à  Nango,  de  prendre  des  rensei^e- 
meuts  surUs  cunirées  situées  au  nord  de  Ségou.  Nous  savons 
que  le  Macîna  est  très  fertile  en  rix,  mie),  arachides  et  coton 
el  que  le»  habitduU>  élèvent  de  fort  beaux  chevaux. 
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11  al  peuplé  de  Foulbés,  de  môme  Origine  que  les  Peuls, 
Huioiit  fondé  tous  les  empires  inusulmans  de  la  Sénégambis. 
U  rcnlerme  plusieurs  marchés   très  imporlanls,  Djeiiné, 
Kaka,T6nenkou,  rendez-vous  des  Maures  venus  du  désert 
iW  des  char(;etDenls  de  sel,  monnaie  pour  l'achat  des 
esclaves  el  d«  l'or  qne  les  Diulas  apportent  des  pays  barubaras 
et  aialinkés.  On  nous  parlait  constamment  h  Nango  de  la 
paedear  des  embarcations  qui  naviguaient  sur  le  Niger 
entre  SansandJg  et  Kabara,  le  port  de  Tombouctou.  Beau- 
d'entre  elles  avaient,  au  dire  des  indigènes,  jusqu'à 
très  de  longueur  et  6  mètres  de  largeur. 
Ce  qu'il  est  important  de  constater  pour  nous,  c'est  l'état 
tlité  entre  Abniadou  et  ses  voisins  du  Macîna  :  il  nous 
lettra,  dès  que  nous  aurons  dépassé  Ségou,  de  trouver 
cbenlesMaciniens  un  accueil  sympathique.  Pour  nous,  nous 
])CD8ons  qu'nno  mission  française  envoyée  à  Sansandig  par 
les  pays  bambaras  du  Kaarta,  pourrait  rapporter  sur  celte 
région  des  renseignements  tout  à  fait  précieux  et  qui  facili- 
teraient singulièrement  nos  projets  d'extension  dans  le  bassin 
du  Niger;  elles  permettraient  notamment  d'examiner  si  les 
conditions  politiques  et  géographiques  dans  lesquelles  se 
trouveleraarcbédeSansandig,n'auloriseraient  pas  à  prendre 
ce  point  comme  base  do  nos  opérations  sur  le   Djoliba. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  il  n'est  pas  bon  dans  ces  contrées  nigri- 
tiennes  —  et  des  exemples  récents  le  prouvent  surabon- 
damment, —  de  marcher  à  l'avenlure  et  de  s'enfoncer  cheï 
ces  peuplades  menantes  el  ignorantes  avant  de  les  avoir 
prêvenuBS  de  nos  projets  eldu  but  essentiellement  pacifique 
que  nous  poursuivons. 
En  résumé,  l'empire  fondé  par  El  Hadj  Oumar  est  aclucl- 
tnent  dans  une  décadence  complMc.  Ses  divers  tronçons 
tfitidcnl  à  s'isoler  ;  ses  tributaires  dimiiiuenldejour  en  jour, 
les  places  ellcs-mîimcs,  coa^tiuilcs  par  le  prophète  se 
vident  de  leurs  déteuseurs  el  laissent  se  resserrer,  de  plu:^ 
I  plus  i-Lioit  autour  d'elles,  le  cei'cle  des  i-évollés  qui  leur 
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coupe  tonte  communication  avec  la  capitale  de  l'empire. 
D'un  autre  côté,  il  est  facile  de  constater,  cbez  les  divers 
frères  du  sultan  deSégou,  des  tendances  séparatistes,  qui 
suppriment  toute  unité  d'action  et  de  commandement  et 
empêchent  que  nous  n'ayons  jamais  plus  à  craindre  une 
coalition  semblable  à  celle  [qui  a  amené  El  Hadj  sous  les 
murs  de  Médine  en  1857.  Nous  estimons  donc  que  notre 
colonie  du  Sénégal,  si  nous  suivons  la  ligne  politique  des 
Bouet-Willaumez  et  des  Faidherbe,  peut  se  considérer  dès 
maintenant  comme  étante  l'abri  de  toute  tentative  de  guerre 
provenant  des  Sis  du  conquérant  musulman.  Ceux-ci  essaie- 
ront bien  de  s'immiscer  dans  nos  affaires  de  la  rive  gauche 
du  Sénégal,  particulièrement  en  indisposant  contre  nous  les 
remuantes  peuplades  du  Fouta,  mais  ils  ne  tenteront  rien 
par  eux-mêmes,  car  il  faudrait  alors  leur  supposer  une  unité 
qui  leur  manque  assurément,  ce  qui  les  laisse  absolument 
désarmés  vis-à-vis  des  anciennes  provinces  révoltées  de 
l'empire  toucouleur. 

{A  suture.) 
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I1IPRES3I0NS    ET    BODVENIRS 


.    A.    AWTmAir 

UéLLecin  da  ta  iDorine. 


Buén'a  pas  été  découvert  par  moi  ;  la  capitale  de  l'Aonam 
existe  depuis  longtemps,  et  depuis  longtemps  est  connue. 
*c  D'ai  donc  pas  la  prétention  de  la  révéler  au  monde. 

^es  publications  sur  l'Annam  commencent  à  devenir 
'^^mbreuses;  le  livre  de  M.  Cbaigneau  et,  plus  récemment, 
•^^Itii  de  M.  Dutreuil  de  Rhins,  parlent  spécialement  de  la 
**apitale  de  l'empire;  d'ailleurs  les  relations  officielles  des 
^^verses  ambassades  ou  missions  envoyées  à  Hué,  ont  été 
**  seront  certainement  publiées.  Voilà  donc  bien  des 
**^Urces,  et  j'en  passe,  où  la  curiosité  de  ceux  qu'intéressent 
*®»  choses  de  l'estréme  Orient  peut  aller  puiser  des  détails 
^^rîés  et  nombreux. 

Itfais  ayant  passé  dix-huit  mois  à  la  légation  française,  j'ai 

^*  Visieurs  fois  eu  l'occasion  de  voir  de  près  et  mandarins  et 

'"Ministres  ;  ce  sont  les  remarques  que  j'ai  faites,  mes  obser- 

**-tions  toutes  personnelles,  et  le  récit  des  rares  événements 

*ï^i  sont  venus  troubler  la  monotonie  de  notre  existence, 

*lue  je  livre  b  ceux  qui  voudront  bien  les  lire. 

Qui  sait?  On  les  lira  peut-être,  car  ces  notes  ont  la  bonne 
fortune  de  voir  le  jour  à  une  heure  où  la  question  du  Tonkin 
préoccupe  vivement  l'opinion  publique. 


MO  »nt-iruiT  wois  a  ncê. 

«  lliié,  capUalfi  tlp  l'empire  (l'Annam;  100000  hahîUnts;, 
ItV'  -2;('  de  latitude  nord,  iOS^â'  de  longitude  est.  » 

Tels  sont  les  r6iis6ignemenl<i  succincts  que  me  donna  lo 
Dictionnaire  gêofjraphigue  àB\>e7.obryqaanA, en  \$~i9,ielas 
désigné  comme  médecia  de  la  légation  de  France  à  Hué. 

LbSO  mai,  je  quittai»  Toulon; le  2ijiitn  j'étais  il  Saigon, 
d'ob  je  part^sk  21  pourllnà  en  même  temps  que  M.Rhei* 
nart,  inspocleur  des  aiïaircs  indigènes. 

Le  30  juin,  au  matin,  nous  franchissions  la  barra  de 
Thu-an  pour  entrer  dans  la  vaste  lagune  on  rtiiliouche  le 
ileuTO  qui  entoure  et  protège  la  ville  impâriale;  la  barro 
était  maniable  ce  jour-là  ;  mais  toujours  difficile  et  souvent 
dangereuse,  elle  est  impraticiLile  pendant  les  mots  d'octobre 
et  de  novembre,  quand  souffle  avec  force  la  mousson  de  nonl- 
est  qui  commence  à  s'établir:  d'ailleurs  elle  n'admet  que 
des  navires  calant  de  3"  h  3",20  au  maximum. 

Il  faut  de  quatre  ii  cinq  heures  de  sampan  pour  remonter 
deThu-auàHué  (lOmilles  environ);  la  navigation  du  fleuve 
est  facile  jusqu'à  2  milles  do  la  citadelle  et  permet  le  pas- 
sage de  barques  assez  grandes;  c'est  en  ce  point  que  se 
trouve  le  poste  de  mouillure  de  la  floUe  annamite  dont  lu 
vieil  aviso  français  le  Scorpion  constitue  actuellement  en- 
core le  plus  bel  ornement. 

A  partir  de  ce  point,  le  fleuve  est  défend»  par  deux  bac- 
rages  distants  l'un  de  l'autre  d'un  kilométi-e  environ,  et  for- 
més de  pilotis  profondément  enfoncés,  laissant  entre  eux  des 
intervalles  que  rempliront,  au  moment  du  danger,  les  tas  do 
pierres  disposés  sur  la  rive;  ce  sont  à  peu  près  les  seuls 
obstacles  que  rencontrerait,  pourarriver  sous  les  mors  de  in 
place,  une  flottille  de  débarquement. 

Bientôt  on  quitta  le  fleuve  pour  entrer  dans  le  cana! 
forme  le  fossé  est  de  la  citadelle;  d'un  où  té,  des  mure  en 
briques  présentant  des  angles  alternativement  rentrants 
saillants,  armés  de  canons  rouilles;  de  l'autre,  un  marehÂ 
dont  l'animation  parait  assez  grande;;  puis  on  tourne 
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<  quement  &  droite  et  tout  h  coup  la  légation  de  Fr;tnce  up- 
paratt.  On  est  arrivé. 

C'est  alors  quo  rélonnoment  commence  :  on  se  demande 
curieusement  et  l'on  cherche  des  yeux  où  s'élève  cette  ville 
de  100000  habitants  que  signale  le  dictionnaire. 

On  s'aperçoit  bienlAt  qu'on  écrit  la  géographie  comme 
l'biïloire,  et  cell»;  impression  premitre,  un  séjour  prolongé 
ne  Tait  que  la  IbrtiQer  davantage. 

C'est  qu'en  réalilé  Hué  n'existe  pas,  à  moins  qu'on  ne 
Touille  donner  ce  nom  à  la  cititdelie  proprement  dite  et  aux 
marchés  qui  l'entourent,  mais  gui  tous  ont  un  nom  parli- 
culior;  et  même  avec  cette  ingénieuse  comljinaison  de  grou- 
pement, je  crois  que  l'on  reste  loin  encore  du  chiffre  de 
population  donné  par  les  livres;  on  peut  hardiment  dimi- 
nuer ce  nombre  de  30  ou  4O00Û. 

Vaste  carré  de  2800  mètres  de  côté  environ,  la  citadolli3 
oppose  à  la  cui'ioBité  des  Européens  auxquels  l'accès  en  est 
défendu,  SCS  nnirailSes  de  briques  couronnées  île  balterieA 
peu  redoutables;  les  l'ossés  sont  à  sec,  excepté  pendant  la 
saison  des  pluies,  mais  les  glacis  sont  baignés  par  \v  ficuvtt 
aa  sud;  h  l'ouest,  au  nord  et  à  l'est  par  les  canaux  qui  en 
partent  etquile  rejoignent.  tJne  seconde  enceinte,  qui  s'ap- 
puie sur  la  face  sud,  près  du  mAt  où  flotte  le  panllon  an- 
n-unita,  protège  les  bAtimenl^  rojaux.  Une  porte  y  donne 
entrée  par  un  couloir,  vérilabie  Lube  extracteur  dont  les 
parois  de  pierre  sont  destinées  h  protéger  la  Majesté  royale 
contrL-lcs  re-gards  profanes  de  ses  humbles  sujets;  ce  cou- 
loir aboutit  su  fleuve  dans  un  enclos  fait  de  nalles  fixées 
à  dex  piquets  de  bambous  et  désigné  par  le  peuple  sous 
lenomdea  bains  du  roi  ii;c'est  l&que  sont  généralement 
luouillécs  les  grandes  jonques  delà  famille  royale. 

Le  livre  de  M.  Cbaigneau  donne  snr  la  citadelle,  sur  les 
bâtiments  royaux,  sur  remplacement  des  divers  minis- 
tères, des  magasins  d»  vivres  et  de  munitions,  du  trésor 
royal,  clc,  etc.,  de  longs  et  curieux  détails  dont  les  Anna- 
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miles  aliachés  iV  la  légation  nous  ont  anirmé  l'exncliUide ; 
mais  nous  n'avons  jamais  eu  l'occasion  de  pénûlrcr  dons  ce 
vaslc  carré  qui  d'ailleurs  ressemble,  |iaraît-îl,  aux  autres 
citiidelles  aniiamiles.  De  quelque  endroil  qu'on  ^e  place,  suit 
des  bauleurs  environnantes,  soiL  du  faite  de  la  légation,  on 
n'aperçoit  que  des  bouquets  d'arbres,  ombrageant  et  cachant 
en  partie  les  longues  toitures  des  magasins  et  des  easemea, 
et  ver^  l'angle  sud^ouest  le^  tuiles  vernissées  des  bâlîments 
rojaux  auxquelles  le  soleil  donne  des  reflets  êcLatanU;  de 
loin,  c'est  quelque  chose. 

Faisant  Tace  au  côté  est,  sur  une  tie  formée  par  le  fleure 
et  le  canal  son  tributaire,  s'étend  la  plus  grande  ugglomé- 
ruLion  df  villages  dunt  soiL  entourée  la  citadelle  ;  c'est  la-hol 
ou  Ben-fo,  vaste  raarfbé,  quartier  commerçant  par  excel- 
lence, divisé  d'ailleurs  en  plusieurs  communes.  L'animation 
y  est  assez  grande  le  matin  et  le  soir,  sur  le  quai  du  canal  ci 
dans  les  deux  principales  rues,  qui  viennent  aboutir  per- 
pendiculairoraenl  à  lui  ;  dans  l'une,  celle  qui  longe  le  fleuve, 
se  trouvent  les  boutiques  d'étoJTcs  de  coton  et  de  soie,  <le 
produits  alimentaires,  d'incrustations  grossières,  loin  de 
valoir  celle  du  Tonkin,  de  vases  en  cuivre,  etc,  etc.  ;  dans 
l'autre  se  l'ail  presque  cxciusiveraent  un  commerce  des  plu» 
florissants,  celui  des  cefcueils;  il  y  en  a  pour  toutes  le»'' 
tailles  et  pour  toutes  les  bourses.  D'ailleurs  Ben-fo  est  ville 
de  ressources  :  on  y  trouve  de  tout,  tbaussures,  vMcments 
et coilTures  annamites,  bougies  de  fabrique  hollandaise  re- 
marquables par  leur  gracilité,  allumettes  suédoises  dont 
quelques  marques  rendraient  jalouses  la  régie  française, 
farine  avariée  d'origine  américaine  et  flacons  anglais  d'une 
préparation  de  salsepareille  dont  les  Annamites  paraissent 
très  friands.  Au  centre  de  l'Ile,  dans  di!S  jardins  mal  tenus 
et  qui  n'ont  d'autre  accès  que  des  ruelles  souvent  imprati- 
cables par  leur  mauvais  état,  s'élèvent  quelques  maisons  Ji 
étages.  Ce  sout  les  demeures  de  princes  de  la  famille  royale; 
rieu  u'y  révèle  la  richesse  ou  la  luxe;  quelques-unes  ren- 
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Terment  pomlaol  des  meubler  de  prix,  tels  que  bahuU  et 
bancs  Jnci'Uilés  et  sculptés,  et  des  bibelot»  d'ivoire  délica- 
tement travaillés. 

Sur  les  glacis  eu  face  dela-hoï,  et  relié  il  cg  marché  par 
deux  ponts  de  bois,  se  trouve  un  autre  marché  qui  n'est 

Ëu'uDC  dépciidunce  du  premier  ;  c'est  le  quartier  où  ac  fa- 
riquc  la  cliaus  de  bétel,  où  l'on  vend  les  nattes  et  les  po- 
;riesj  l'animation  y  est  grande,  surtout  près  de  la  porte  qui 
donne  accès  &  l'angle  sud-est  de  la  citadelle. 

Sur  le  canal  nordyles  maisons  sont  peu  nombreuses,  il  n'y 
a  pas  de  marché  proprement  dit. 

Vis>&>vLs  du  front  ouest  s'étend  le  village  de  Kim-longdont 
le  marché  assex  importantso  tient  plus  loin,  sur  le  fleuve  ;  la 
population,  très  nombreuse,  est  en  partie  catholique  ;  c'est 
îi  Kim-long  que  se  trouve  rétablissement  des  missionnaires 
el  le  siège  de  l'évêchê. 

AlU  sud,  c'est  le  Qeuve  qui  baigne  le  glacis;  sur  la  rive 

b gauche  quelques  rares  niaisoii:^ ,  de  grands  magasins  de  bots 
appartenant  au  gouvernement;  «  le  palais  des  édiU  », 
humble  construction,  espèce  de  pagode  à  un  étage  où  l'on 
affiche  quelquefois  les  édîts  royaux  ;  puis  la  porte  royale  avec 
le  tube  extracteur  mentionné  plus  haut;  enfin  la  ii  maison 
des  Étrangers  » ,  où  le  ministre  des  relations  extérieures  re- 
çoit les  ambassadeurs,  plénipotentiaires,  envoyés  et  chargés 
d'affaires,  quand  ceux-ci  lui  font  demander  une  entrevue. 
Dans  l'enceinie  de  cette  pauvre  construclion,  la  civilisation 
européenne  a  mis  son  cachet;  c'est  uu  modeste  atelier  d, 

■loit  et  h  parois  de  verre,  où  quelques  Annamites,  retour  de 
France,  font  de  mauvaise  photographie. 
Cent  sur  la  rivo  droite  du  ileuvc,  cil  grande  partie  occupée 
par  des  paillotes  où  l'on  répare  les  jonques  de  guerre,  que 
so  di"essc  la  légation  de  Franco,  presque  en  face  la  maison 
des  étrangers,  sur  le  calé  est  de  la  route  des  trams,  ou 
route  de  âaigoii.  Les  diflicuUés  diplomatiques  qu'ont  ren- 
contré le  ctioi.\  et  l'obtention  du  terrain  nécessaire,  la  len- 
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teiir  des  négocialions  et  U  tournure  presque  menai 
qu'elles  araicnt  pris«  vers  la  6n,  sont  une  preuve  du  peu  de 
sympathie  quR  professe  pour  nous  k'  ^ouvenieaieiit  anoa- 
milo.  Campés  en  face  de  cette  cour  orientile,  où  se  Iraiteut 
tant  bien  que  mal  les  aD'airus  <lu  Toiikin  et  de  l'Annam, 
o'eïl-à-'lire  de  tout  ce  qui  reste  à  Tù-duc  de  son  empire 
atnoinilri,  nous  sommes  là  commis  utiu  meaacc  perpÉtuelle 
et  vivante.  Aussi,  grande  e^l  I»  Mirvcillance  qui  s'exervc  au- 
tour do  nous;  tous  nos  actes  sont  connus  et  commentés,  et 
donnent  lieu  quclquerois  à  des  suppositions  les  plus  Tantas- 
tiques.  C'ost  ainsi  quu  l'été  dernier,  lu  bruit  courait  qoe 
les  râparati ORS  faites  à  laloiturcn'avaienld'aulrehut  quede 
lu  iiietirc  ù  r<ibn  des  boulots;  il  est  vrai  que  bs  fciiitles  de 
zinc,  qui  ont  avec  avantage  remplacé  les  briques  iirimiUves, 
Kont  une  armure  protectrice  on  rapport  avec  rarlillcrie 
braquée  sur  elles. 

Carra  du  âOO  mètres  environ,  lu  concession  c-sl  coupi 
par  la  route  qui  passe  devant  les  casernes.  La  partie  an 
TÎcure,  celle  qui  longe  le  âenve,  est  un  terrain  vague  sur 
lequel  il  nous  est  inlenlil,  par  la  couvention,  de  bAtir  des 
constructions  permanentes.  Dans  la  partie  pOËtcricure, 
qu'un  mur  en  briques  sépare  de  la  route,  s'élèTO  l'iiâtel  de 
laléption.  Il  se  compose  d'un  vaste  b&timcnl  à  un  étage 
avec  toit  mansardé,  et  de  deux  ailes  situées  sur  le  mAmc 
plan,  qui  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée;  dans  L'aile  droite 
loge  le  secrétaire;  dans  la  gauche  sont  établies  les  cutsinM. 

Le  chargé  d'-itTaires  et  le  médecin  babilenl  le  baiimeot 
principal.  Les  dépendances  sont  formées  de  bfttîaicnts  bas 
dont  le  grand  axe  est  perpendiculaire  k  l'bfttel;  celles  du 
nord-ouest  sont  occupées  par  le  Jardinier  et  te  garde- 
meubles  européens;  celles  de  l'est  par  le  lettré,  l'interprài 
et  les  plantnns,  etc. 

On  a  voulu  faire  grand  et  on  a  fait  grand.  L'Annam 
nuus  a  fourni  que  ses  coolîos,  sa  chaux  de  coquillages, 
sa  terre  à  briques  ;  les  autrus  matériaux,  méini'  le  bo): 
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pmjaets  et  les  ouvriers  propremeot  dits  Tenaient,  soit  de 
Silgon,  soit  d«  France;  il  a  fallu  surmonter  des  difficultés 
da  toutes   sortes,    mais   mal(;r6   quelques    imperfections 
«leiJétail,  facilement  excusables,  l'œuvre  est  de  nature  & 
<toiuier  aux  Annamites  une  juste  idée  de  ce  qu'on  fait  en 
Trance,  et  en  dépit  de  leur  grande  ignorance  de  la  civilisa- 
tion européenne,  ils  s'étonnent  k  coup  sûr  et  ils  admirent 
l-Atre. 
Cette  vaste  demeure,  sonore   et  vide,  s&mble  quelque 
sépulcre  religieusement  entretenu,  le  soir  surtout  quand 
e  lampe  discrète  éclaire  k  peine  le  large  vestibule  et  le 
d  escalier;  et  lorsqu'on  se  quitte  pour  aller  demander 

tKU  sommeil  des  rôves  agréables,  la  parole  d'adieu  qui  tous 
vient  aux  lèvres  est  celle  des  trappistes  :  Frère,  il  faut 
moaiirl 
I    n  taut  vraiment  pour  supporter  cette  solitude  presque 
tbfolDe,  cet  isolement  si  rarement  troublé,  un   caractère 
particulier;  je  ne  parle  point,  bien  entendu,  des  missioa- 
naires,  à  qui  des  considérations  d'un  ordre  tout  spécial  font 
quitter  parents,  aoiis  et  patrie  pour  venir  gagner  des  Ames 
«noanUtca  h  la  religion  du  «■  Seigneur  du  Ciel  ii,comme  disent 
ienrs  passeports;  mais  tout  autres  sont  les  conditions  du 
{wrsonnel  de  la  légation;  nous  venons  là  passer  deux  ou 
troisans,  plus  ou  moins,  parce  qu'un  ordre  nous  y  envoie, 
et  malheur  alors  à  celui  qui  ignore  l'art  de  se  créer  une 
occupation  loin  du  bruit  des  villes  et  des  relations  du 
ude.  Que  l'on  fasse  des  vers,  de  la  pbilosopbie,  de  la  mu- 
sique ou  de  la  science,  peu  importe  pourvu  qu'on  fasse 
quelque  chose;  celui  qui  ne  fait  rien  eat  perdu;  l'ennui, 
nostalgie,  le  spleen  ont  vite  raison  de  son  intelligence 
it  de  ses  forces.  Il  n'y  a  plus  qu'un  remède,  le  retour;  ea- 
'tOTù  faut-il  qu'il  ne  soit  pas  trop  tardif,  comme  je  l'ai  vu 
pour  un  de  nos  malheureux  compagnons  d'exil  ;  il  deman- 
dait à  l'opium  les  joies  paradisiaques  qu'il  procure;  à  force 
d'user  de  la  seule  distraction  que  ses  goûts  lui  permissent, 
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il  est  vite  tombé  dans  le  morphinisme,  et,  arrivé  à  SalgC 
il  mourait  deux  jours  après  sou  entrée  à  l'hôpitat. 

Du  balcon  de  l'bAtel,  le  spectacle  qui  s'offre  aux  regar 
mérite  ct'allirer  t'atleution  et  la  vue  quotidienne  qu'on  en  l 
ne  lui  enlève  pas  sou  charme.  A  l'ouest,  s'étageant  sur 
quatre  plans  de  hautes  montagnes,  et  auxquelles  l'éloi- 
gnement  donne  des  reflets  bleuâtres;  elles  forment  une 
longue  chaîne,  vaste  ceinture  presque  demi-circulaire,  qui, 
courant  de  l'ouest  au  sud,  puis  à  l'est,  va  mourir  à  l'extré- 
mité de  la  lagune  ;  quelques-uns  des  pics  sont  assex  élevés 
et  doivent  atteindre  près  de  2000  mètres.  La  plupart,  cou- 
verts de  fourrés  inextricables,  sont  inaccessibles;  ilsséparent 
du  pays  des  Mois  l'Annam  qui  ne  présente,  en  ce  poioljd 
qu'une  bande  de  terre  rétrécie.  Le  Heuvc  en  descend  àêi 
l'ouestà  l'est,  tranquille  et  sinueux;  sa  largeur  aux  bassi 
eaux  est  de  375  mètres  en  face  de  la  légation  ;  plus  loin, 
s'élargit  encore  pour  se  diviser  en  deux  bras  qui  enferment 
une  île  à  l'aspect  verdoyant,  dont  la  rive  nord,  celle  qui  fait 
face  à  Ben-f6,  est  couverte  de  chantiers  oit  l'on  construit 
des  jonques  de  guerre. 

Les  environs  de  Hué  permettent  quelques  promenad 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt.  Voici  d'abord  la  montagne 
du  roi  ou  Dta-bin,  au  sud-ouest  de  la  légation,  de  l'autre 
côté  de  la  rivière  de  Phu-cam.  Elle  est  couverte  de  sapins, 
et  sa  forme  est  à.  peu  près  celle  d'une  hutle  de  polygone; 
on  dirait  une  gigantesque  construction  bumaîne  ;  sa  hau- 
teur est  de  120  mètres  environ  ;  elle  sert  de  point  de  repô! 
3a\  navires  pour  l'entrée  de  Tbu-au;  un  escalier,  tout 
ruines,  comme  d'ailleurs  tous  tes  monuments  do  Hué,  co: 
duit  au  sommet  et  si  lu  montée  n'est  pas  chose  facile, 
revanche  la  vue  dont  on  jotiît  l.'i-baut  compense  lnrgem< 
toutes   les  peines.  L'œil  domine  en  entier  le  vaste 
formé  par  les  montagnes  que  je  viens  de  décrire,  plaine  im- 
mense où  l'on  peut  suivre  dans  ses  sinueux  contours,  le  long 
ruban  argenté  du  tieuvo  qui  court  d'aliord  .tu  milieu  d 
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riiiârea,  enceint  la  citadelle,  entoure  de  ses  bras  des  îlot» 
de  verdure,  cl,  traversant  de  nouvelles  rizières,  va  se  jeter 
CQllu  dans  la  lagune.  A  vos  pieds  la  citadelle  étale  sus  bou- 
qneU  d'nrbres  au  milieu  desquels  brillent  de  reflets  dorés 
Ift)  toiles  vernies  des  palais  royaux;  à  rhorizon,  d'un  côti 
ia  pics  iileu&tres  à  demi  noyés  dans  les  nuages  qu'ils  ras- 
iemblent.  de  l'autre,  des  dunes  blanches  et  le  bleu  de  la 
mer  se  mariant  à  celui  du  ciel;  en  arrière,  une  lande  in- 
culte, nue>  sauvage,  toute  mamelonnée  de  tombeaux; 
(iir  tout  ce  paysage  règne  un  calme  profond,  presque 
absolu;  ce  n'esl  guère  qu'au  coucher  du  soleil  que  çâ  et  \k 
lacimpBgue  t'anime  :  les  troupeaux  de  buffles  reotreotà 
l'étable  conduits  par  un  enfant  qui  somnole  sur  sa  lente 
Dûnture  ;  les  bûcbctons  descendent  des  collines  avec  leur 
fais  de  bois  morl,  et  l'on  entend  monter  jusqu'il  soi  le  bruit 
des  marchés  endormis  tout  &  l'heure.  Le  charme  est  grand 
I  de  ce  spectacle  chèrement  acheté  et  qui  l'a  vu  seulement 
[tine  fois  doit  en  garder  un  vivant  souvenir. 

Eq  descendant  plus  vers  le  sud,  se  trouve  bientAt  une 
utre  cttriosilé,  c'est  le  parc  et  l'autel  des  sacriSces;  au 
milieu  d'un  beau  bois  de  sapins,  véritable  circus,  se  dresse 
"^0  vaste  construction  cylindrique  surmontée  d'un  cylindre 
^  moindre  rayon  ;  c'est  sur  la  seconde  plate-forme  que 
•^oaqae  année,  au  premier  mois  dn  printemps,  le  roi  en- 
***l»ré  de  tous  les  dignitaires  de  l'empire,  fait  à  la  terre  le 
'*Critice  prescrit  par  les  rites;  de  vastes  dalles  indiquent  lu 
P'^ce  où  l'on-dresse  les  tentes  pour  la  nuit  de  veille,  de 
fï'Ures  el  de jeflne  qui  précède  l'holocauste. 

L'accès  de  cette  enceinte,  l'entrée  même  du  bois  est  în- 
'■'Srdil  aux  étrangers;  mais  le  gardien  n'est  jamais  là,  et 
^Ixacune  de  nos  visites  h  ce  lieu,  rapportée  au  roi  par  les 
'Soldats  annamites  qui  nous  accompagnaient,  a  valu  au  man- 
^arinct  insoucieux  une  suspension  de  solde  de  plusieurs 
ïtiois. 

A  l'ouest  de  ce  parc,  en  franchissant  quelques  collines 
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dénudées  ou  plutôt  quelques  mamelons,  on  arrive  an  tom- 
beau du  roi  Tù-duc.  Oe  n'est  pas  que  Tù-duc  soit  mort;  it 
règne,  ou  du  moins  croit  régner  sur  rAnnam;inaJs 
l'exemple  de  ses  ancêtres,  dont  on  voit  au  loin  dans  la  v(ill6e 
s'étager  les  lombeauK,  il  s'est,  de  son  virant,  choisi  le  lieu 
de  ea  sépulture.  C'est  que  l'idée  de  la  mort  n'ft  rien  d'ef- 
frayant chez  un  peuple  où  le  noveu  ne  peut  faire  à  l'oncle  de 
pins  agréable  présent  que  celui  d'un  cercueil;  les  riches  se 
plaisent  à  embellir  de  villas  et  de  Heurs  le  site  pittoresque 
où  ils  veulent  que  reposent  leurs  dépouilles,  persuadés  que 
\K  où  ils  étaient  bien  sur  la  terre,  sous  ta  terre  ils  sero 
mieux  encore. 

L'empereur  fait  comme  ses  sujets,  et  délicieux  est  l'ei 
droit  qu'il  s'est  choisi  pour  dernière  demeure  ;  l'inévrtablS 
bois  de  sapins,  monopole  des  résidences  royales,  entou 
de  beaus  jardins  et  do  vastes  constructions  h  tuiles  doHïes 
c'est  la  bastide  du  monarque  :  c'est  \h  qu*au  milieu  de  ses 
femmes  il  vient  se  reposer  du  tracas  des  atïnires.  Les  houres 
doivent  passer  courtes  et  riantes  en  ce  coin  paisible  et  frais; 
mais  nous  ne  pouvons  qu'en  soupçonner  le  charme;  ici  le 
gardien  fait  bonne  garde;  de  hautes  murailles  et  des  portes 
bien  closes  irritent  la  curiosité  ;  en  vain,  pour  la  satisfai 
retrouvant  une  agilité  que  je  croyais  perdue,  je  plongeai  d 
haut  d'un  arbre  des  regards  curieux  dans  l'intérieur  de  l'ei 
ceinte;  je  ne  pus  voir  que  de  verts  gazons  et  le  pied  d< 
sapins. 

Du  tombeau  du  roi,  en  descendant  vers  le  fleuve,  on  a: 
rive  au  village  de  Tù-duc  ou  des  potiers.  Là  se  trouvent  les 
mines  d'une  enceinte  en  maçonnerie  dans  laqueliu  Min-^ 
manhet  Gia-long  se  donnaient  le  speclacle  d'éléphants  lu 
tant  contre  des  tigres;  mais  ces  splendeurs  sont  passées, 
décadence  est  venue,  et  sous  le  règne  actuel  ces  spectact 
n'ont  plus  lieu;  les  monuments  cxisLints  tombent  en  ruiner 
pas  un  nouveau  no  s'élève,  et  la  postérité  ne  lira  le  nom 
Tù-duc  que  sur  un  tombeau. 
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En  face  de  l'arôn?,  se  dresse  la  tour  à  sept  étage»,  dite 
par  nous,  lour  de  Coiifucius  parce  qu'elle  est  voisine  d'uo 
temple  où  l'on  vénjire  le  Sienlencieiix  philosophe;  mais  ce 
n'est  pas  de  ce  lieu  qu'il  Taut  l'aborder;  on  se  priverail  d'uno 
dù$  plus  l>eUes  promenades  que  l'on  puisse  faire  aux  environs 
de  nu^.  Conduite  par  nous,  tous  nos  visiteurs  l'ont  faite,  et 
tous  ont  admiré  le  panorama  merveilleuiE  offert  h  leurs  re- 
gards. C'est  à  Rim-loag  qu'il  fiiul  aller  d'iibord,  En  quillual 
l'établissement  de^  missionnaires  français  où  l'on  reçoit 
tot^oars  un  cordial  et  cbaiinant  .iccucil,  on  giignc  la  rive 
gauche  du  fleuve,  que  l'on  remonte  en  suivant  iiqu  bord 
par  un  entier  ombragé  de  bambous  gigantesque»;  on  tra- 
verse le  marcbé,  un  des  plus  animés  de  la  capitale,  le  che- 
min devient  de  plus  en  plus  ouibreux,  puis  ou  nrrive  à  une 
vaste  sËrio  de  coestruclions  dont  fait  partie  la  tour  de  Con- 
rucius. 

Voici  d'abord  le  camp  des  lettrés  dont  l'enceinte  ren- 
ferme une  suite  do    b&timenLs  modestes  on  les  étudiauls 
TÎeaDeut  subir  les  examens  qui  doivent  leur  ouvrir  la  route 
des  grandeurs;  immédiatement  après,  sur  un  tertre  qui 
domine  le  camp,  ^'élévo  la  tour  et  la  boniierio  qui  lui  fait 
suite;  la  tour  date,  je  crois,  du  rC^ne  de  Min-manb;  elle  est 
polygonale,  ascpt  étages  deplut^en  plusétroits,  et  doit  avoir 
15  mètres  de  hauteur;  le  style  en  est  chinois;  on  accède  au 
sommet  par  un  escalier  dont  la  porte  est  toujours  close, 
C4  c'est  le  mandarin  des  rites  qui  en  garde  la  def.  De  chaque 
c6té  sont  deux  sortes  de  kiosques  dont  l'an  abrite  une  fort 
ïwllo  cloche  chinoise;  l'autre,  la  tortue  symbolique,  h  dos 
de  marbre  supportant  une  table  verticale  toute  couverte 
4e  caracUres  chinois.  Un  escalier  monumental  mais  en 
■'"mes,  conduit  de  la  tour  au  bord  du  Ueuve.  Derrière  la 
t'utp,  trois  portes  donnent  acc&s  i\  la  boniEcric  ;  des  guerriers, 
pluH  {grands  que  nature,  semblent  protéger  l'entrée;  à 
oâtc  et  à  gauche,  dans  de  petits  temples,  se  drossent,  on 
i  s,  de  grands  guerriers  et  des  sages  non  moins  grands, 
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hoDut'és  chacun  d'un  nutcl;  puis  \oici  :  dans  la  prenttè 
pagodt!,  le  gigantesque  Uaiiclba  nn  bois  dnré;  sa  faoc  est 
riantË  et  bouffie,  il  semble  complètement  absorbé  dans 
la  conlemplatton  do  son  vaste  nombril  :  c'est  l'image  de  la 
parfaite  t|niéti]i]c  dans  l'absolu  bien-ôtre.  La  seconde  pa- 
gode esl  consacrée  au  culte  bondhiste;  elle  rcsïenible  au 
temples  indiens.  )>'cntr6c  du  sanctuaire  est  interdite  a 
profane,  mais  le  regard,  à  travers  les  grilles,  plonge  faci- 
lement dans  la  demi-obscurité  du  saint  lieu:  un  vague  par- 
fum d'encens  vous  saisit,  une  lampe  jette  sur  l'autel  uni 
lueur  discrète;  tout,  dans  cet  asile,  semble  porter  au  re 
cueiltement;  un   vieux   bonxe  psalmodie  des    versels, 
battant  la  mesure  sur  un  (am-tam  ;  derrière  lui  se  tient  u: 
enfant,  rappelant  par  son  costume  et  sa  pose  les  enfants  d 
chœur  du  culte  catholique;  d'ailleurs  la  ressemblance  est' 
complète,  si  bien  qu'un  missionnaire  qui  m'accompagnait 
un  jour,  donnait  le  nom  de  conrrëre  au  vieux  bonze  qui 
dirige  le  couvent. 

Derrière  celte  paf;ode,  est  celle  de  Mala,  non  moins  doré^ 
mais  plus  petite  que  le  Boudtm  de  l'entrée,  puis  le  couvon 
des  bonzes,  qui  n'est  qu'une  cise  annamite  trûs  ordinaire. 

CeUe  exploration  Unie,  au  lieu  de  descendre  direclemcu 
au  fleuve,  prenons  à  droite  de  la  tour  une  porte  donnan 
sur  In  eanip.igne,  alors  le  spectacle  change,  et  l'on  jouit 
bienlûld'un  des  plus  beaux  points  de  vue  qu'on  puisse  rè 
ver.  Ici  le  lleuve  fait  un  coude,  son  cours  s'élargit,  ses  rivei 
sont  encaissées  au  milieu  de  basses  collines  qui  vionnen' 
en  pente  douce  mourir  jusqu'à  lui.  Elles  sont  couvertes  de 
bosquets  touffus  dont  les  derniers  .-irhrisseaux  trempent  dans, 
l'eau  leurs  branches  peuduntes  en  y  reflétant  leur  verdu 
Le  premier  plan  des  montagnes  forme  le  fond  du  tableau 
le  llenve,  qui  tourne  et  se  perd  derrière  la  colline  do  dpoi 
semble  un  lac  paisible  dont  quelques  barques  de  p&obeurs 
troublent  h  peine  la  surface.  Deux  grands  bois  de  sapta 
cachant  l'un,  le  temple  des  guerriers,  l'autre  celui  de  Con 
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fucius,  ajoutent  au  charme  <Ic  l'enitomble,  vl  la  pente  «lui, 
de  la  tour  mène  à  ces  temples,  est  Faite  de  verts  gasoniî 
coupÉs  d'un  sentier  qui  bientôl  se  pei-d  complëtement  sous 
le  feuillage  des  bosquets.  On  dirait  un  coin  de  paysage  des 
lacs  écossais,  éclairé  par  les  splendeurs  d'un  ciel  oriental. 
Tel  est  Hué,  capitale,  avec  ses  marchés  populeux,  ses  rares 
monuments  et  ses  environs  pittoresques.  Qu.ind  un  a  fait 
les  quelques  promenades  dont  j'ai  tenté  de  donaec  une  idée, 
quanti  on  a  do  plus  visité  les  deux  pagodes  de  Beu-fA,  il  ne 
reste  plus  qu'à  s'arrangei-  pour  suppof  loi'  au  mieux  ta  mono- 
tonie d'une  existence  où,  pour  nous,  pendant  deux  ans,  le 
plus  insignifiant  des  faits  allait  devenit'  un  événement  re- 
marquiiblo. 

Deux  jours  aprbs  noire  arrivée,  il  y  avait  grande  Fête  &  lu 
cour,  la  feic  de  la  reine-raCrc;  le  soir,  la  citadelle  s'illumi- 
nait de  quelques  lampions;  la  circulation  du  fleuve  était 
interdite,  et  des  barques  de  soldats  annamites  formaient  prés 
des  bstns  le  cercle  où  stationnait  la  bacqne  royale;  nous 
étions  invités  à  voir  de  loin  ce  spectacle,  sur  une  jonque  man- 
darine; nous  le  Times  en  eirel,  mais  du  balcon  ào  l'IlAlel. 
Des  danseurs,  des  danseuses  peut-être,  brandissant  des 
torcbes  de  résine,  décrivaient  dans  la  nuil  de.s  cercles  de 
téa,  pendant  que  le  chœur  des  artistes  royaux  envoyait 
isqu'ii  nous  un  chant  monolone,  dominé  parfoLs  par  l'ac- 
ïmpagnemcnt  obligé  des  tam-tams  et  du  gong.  I^uis,  au 
moment  où  les  officiers  de  l'Antilope  allaient  nous  quitter 
ftTec  le  chargé  d'aUaires  et  le  médecin  partants,  la  première 
fusée  du  feu  d'artifice  it'éleva  dans  les  airs.  Quelques  pi&ces 
hiront  allumées,  que  la  distance  nous  cmpOcha  de  juger; 
toutes  ne  p.irtaient  pas;  c'était  le  reste  des  artiDces  achetés 
en  France  l'année  précédente  pour  la  fiMe  du  roi,  et  que 
l'on  avait  gardés  par  économie,  la  dépense  ayant  été  forte. 
Bientôt  un  modeste  bouquet  lam;a  dans  la  nuit  quelques 
gerbes  lumineuses,  comme  un  dernier  adieu  ft  ceux  qui  par- 
taient. Puis  tout  s'éteignit  et  les  voyageurs  nous  quittèrent. 
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A  quelque  temps  de  là,  pour  tromper  les  ennuis  des  pre- 
miers jours,  )e  chargé  d'affaires  m'olTrit  l'occasion  d'une 
grande  chasse  aux  bœufs  sauvages;  le  point  choisi  était 
Ba-lruc,  ù  l'oiiost-nord-out^sl  de  }luÉ,  au  pied  dfki  montagnes. 
Après  quinze  heures  de  Sampun  uous  débarquions  à  G  Icilom. 
de  la  ferme  où  le  révérend  père  R...  nous  attendait  pour 
nous  oll'rir  i'bospilalité  la  plus  cordiale.  Le  pays  est  incullo, 
presque  sauvage,  aride  et  nu;  c'est  à  cela  que  les  misMOii- 
naires  doivent  d'avoir  racjlemcnt  acquis  eu  ce  poiat  àel 
vastes  terrains;  une  ferme  s'est  créée,  véritable  ferme  Mo- 1 
dtle;  c'est  le  père  R...  qui  lu  ilirit^ci  il  vil  là,  seul  Européen, 
et  son  intellifienle  activité  a  fini  par  transformer  le  sol  qui 
commence  maintenant  à  produire  d'abondante»  récoltes. 
Grand  chasseur  devant  rËLcrneJ,  noire  hôte  avait  tout  pré- 
paré ;  les  éclaireiirs  avaient  relevé  plusieurs  troupeaux  et  la 
soir  m£me  nous  étions  en  chasse;  mais  ce  jourrUi  jo  n'euji 
qu'un  avant-goût  des  plaisirs   qui   m'étaient   promis.  Le , 
leudemain.à  cinq  heures  du  matin,  la  chasse  recommence;! 
nous  arrivons,  apr^s  une  heure  de  marche,  au  pied  d'une  | 
série  de  collines,  qui   de  loin   paraissent  dénudées;   les| 
bœufs  sont  là,  nous  les  voyons;  mais  eux  nous  avaient  déjA 
vus  et  déjà  fuyaient;  la  poursuite  commence,  non  pas  aisée  i 
comme  on  peut  croire  ;  ce  ne  sont  que  fouillis  de  lianes  Jl  | 
travers  lesquels  il  faut  sb  frayer  un  chemin  iV  coup  de  fau-  ' 
cille  ou  de  hache  ;  des  branches  vous  fouettent  le  visage  à  < 
chaque  pas;  à  chaque  pas  de  grandes  herbes  coupante*  ' 
déchirent  la  main  qui  les  écarte;  des  cailloux  roulent  soui  l 
les  pieds,  et  l'on  trébuche;  la  pente  est  si  raide  que  l'uai 
arrive  haletant  au  sommet,  tout  juste  à  temps  pour  voir  les , 
bœufs  au  fatte  de  la  colline  voisine.  Alors  il  faut  descendre  { 
pour  remonter  encore  au  milieu  de  taillis  de  plus  en  plus 
épais;  trots  plans  sont  ainsi  frunchi.s,  le  soieil  est  déjà 
haut, il  est  huit  heures;  il  faut  revenir,  en  franchissant  desl 
obstacles  semblables  ;  le  guide  se  perd  sous  bois,  en  essayanti 
d'y  découvrir  un  sentier;  on  se  reirouve  enfin  après  deej 
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rmigues  sans  nombre,  et  quand  nous  arrivons  i  la  plaina, 
dix  heures  sont  sonnées  depuis  longUtmps;  pas  un  soufHe 
(t'atr;  le  soleil,  un  soleil  do  juillet  sous  les  tropiques,  est 
dan*  tonte  sa  force;  sur  le  sol  une  râverbf!r,-ilion  terrible; 
on  a  )e«  pieds  brCilés  et  la  tële  en  feu.  Maî^  il  l'<iut  marchur, 
car  pas  un  arbre  pour  y  chercher  un  abri,  pas  une  goutte 
dVau  pour  s'humecter  le«  lèvre»;  la  fiirme,  dont  on  aperçoit 
au  loin  le  toit  qui  scintille  dans  l'air  chaud,  semble  s'éloigner 
indéfiniment  des  chasseur»  haletant»'.  On  arrive  enGn,mais 
on  est  brisé;  pour  ma  part,  je  me  sens  incapable  de  recom- 
mencer jamais  ces  stériles  eiploîls;  et  le  lendemain  mes 
pieds  en  sang  me  sont  une  excuse  plausible  pour  demeurer 
en  un  fauteuil  h  soigner  ampoules  et  courbatures. 

C'est  que  dans  la  province  de  Hué,  la  chaise  n'est  pas 
chose  facile;  les  montagnes  couvertes  de  véritables  forfits 
TÎerges  qu'il  faut  traverser  ft  la  poursuite  du  gibier  qu'elles 
ritent;  il  y  abonde  pourtant;  j'entends  le  gros  gibier  et 
^on  celui  de  la  plaine  Saint-Denis  ou  du  Faron,  mais  bœufs 
gourds  au  front  cave,  éléphants,  rhinocéros,  tigres  surtout, 
ot  si  nombreux  qu'au  pied  des  montagnes  on  n'ose  plus  sor» 
tir  après  le  roucber  du  soleil.  J'étais  d'ailleurs  avec  un  des 
grands  cha^^curs  de  la  Cocbincliine.  C'est  merveille  de  vuir 
tout  son  arsenal;  les  armas  de  tous  les  calibres,  depuis  la 
grosse  carabine  de  4  et  le  tromblon,  jusqu'au  modeste  16, 
en  passant  par  tous  les  modèles  rayés  ou  non,  s'y  trouvent 
liunics  :  certaines  balles  sont  de  véritables  boulels  soit  ei« 
plosîbles,  soit  de  rupture,  car  il  en  est  de  toutes  les  façons 
et  (le  tous  les  poids;  rien  qu'à  cette  vue  l'an  devient  chas- 
seur, mais  pas  pour  longtemps;  il  sufllt  d'une  campagne 
comme  ma  première  pour  vous  enlever  à  jamais  toute  vel- 
léité cynégétique,  pour  peu  qu'on  soit  d'humeur  douce  et 
paisible.  Toutefois  l'insuccès  d'un  Jour  no  décourage  jamais 
un  vrai  Nemrod  et  mon  compagnon  a  repris  souvent  le 
cours  ds  SOS  exploits,  désireux  d'ajouter  de  nouveaux 
I^K  trophées  h   cens  qui  ornent  déjà  sa  ntuson  de  Soj'gon, 
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bien  connue  d'ailleurs  sous  le  nom  de  Case  aux  éléphants.' 

Quelles  belles  chasses!  j'en  ai  plus  d'une  fois  entendu  les 
merveilleux  récits  et  souvent  mon  narrateur  m'a  fait  pas- 
ser par  les  émotions  poignantes  qu'il  a  lui-môme  éprouvées.] 
Cesl  lualiËre  à  un  livre  superbe,  mais  il  n'est  qu'en  projet,] 
je  croîs,  ou  tout  au  plus  au  premier  chapitre. 

Ba-truc  nous  a  revus  quelquefois,  et,  en  dépil  de  me»  ser-1 
ments,  j'ai  rhassë  de  nouveau,  poursuivant,  le  fusil  n'ij  àlaj 
main,  ces  magnifiques  bœufs,  à  robe  presque  noire  et  donti 
quelques-uns  atteignent  jusqu'à  2'",15  au  garrot;  mais  je 
manquais  d'enthousiasme,  découragé  parl'insuccès,  n'ayant 
jamais  pu  voir  que  de  loin  notre  gibier  bondissanl  au  mi- 
lieu des  taillis,  ou  gravissant  au  galop  la  pente  d'une  coliina^ 
qu'il  fallait  grimper  péniblement  &  sa  suite. 

Quelques  jours  après  notre  retour  à  l'hôlGl,  l'arrivée  del 
VAntilope  nous  surprit  agréablement;  elle  nous  amenait  lai 
chef  de  cabiael  du  nouveau  gouverneur,  venu  pour  voir  par  | 
lui-même  ce  qu'était  Hué,  ce  poste  qui  centralise  les  affaires  \ 
de  nos  consulats  de  l'Annam  et  du  Tonkin.  Après  le  dépari  j 
des  visiteurs,  la  légation  retomba  dans  son  calme  babituel; 
nous  attendions,  pour  en  sortir,  une  ambassade  eapagnolo 
depuis  longtemps  annoncée;  mais  Sa  Majesté  Catholique 
paraissait  peu  pressée  d'engager  les  négocialions  du  traita  { 
de  commerce  projeté  entre  l'Rspague  et  l'Annam. 

J'allais  oublier  un  événement;  ils  étaient  rares  pourtant ;! 
c'est  que  d'abord  il  nous  avait  peu  frijppés;  aussi  fûmes- 
nous  étrangement  surpris  d'en  lire  cinq  mois  après  lo 
récit  fantastique  dans  maints  journaux  de  France:  j'entends 
parler  du  fameux  incident  Rbeinart,  dramatisé  par  lima- 
ginalion  d'un  jouruuliste  aux  abois. 

Voici  les  faits  ;  c'est  vers  la  Un  de  septembre  qu'ils  sesoul^ 
passés,  je  crois. 

Nous  étions  nllé»,  M.  Hbeinart  et  moi,  rendre  visite  ausl 
mi»sionnaires  do  Kim-long.  et  nous  revenions  dans  )a  jonque  ' 
de  la  légation,  portant  pavillon  français.  —  Au  tournant  du 
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caïul  nous  remarquons,  sur  le  fleuve  el  sur  la  rive  gaucho, 
un  mouTcment  inusité;  des  barques  de  guerre  annamites 
circulaient  en  (nut  sens  et  sur  le  bord  des  soldais  se  pi'o- 
meoaictit,  perlant  des  pavillons  de  toute  couleur.  Nous 
cootinuons  ;  bientAt  de  grands  cris  partent  des  barques,  et 
l'une  d'elles,  se  détacliant  des  autres,  arrive  sur  nous  à  force 
lie  rames.  L'abord  fut  un  peu  brusque;  le  chargé  d'affaires 
comprend  qu'on  lui  iulerdît  le  passage  du  fleuve;  maU  jus- 
tement froissé  du  procédé,  il  fait  repousser  la  barque  el 
passe  outre.  Vne  seconde  arrive  aussitôt,  el  je  ne  sais  quel 
mandarin  nous  crie  que  le  roi  étant  sur  le  point  de  dé- 
barquer, il  nous  fallait  regagner  par  terre  l'hAlel  de  la  léga- 
tion. Il  n'y  avait  pas  à  lutter;  il  nous  fallut  donc  descendre 
et  rentrer  jt  pied,  empêchés  m6me  de  prendre  la  route  qui 
longe  le  Oeuve  en  passant  devant  les  casernes^  pour  ne  pas 
souiller  de  nos  regards  la  majesté  royale  ! 

En  arrivant  nous  apprîmes  la  cause  de  tout  ce  bruit  ;  le 
roi  sorti  de  sa  jonque,  péchait  à  la  ligne  près  de  la  rive 
droite  et  non  loin  de  ta  légation.  Immédiatement  le  chargé 
d'affaires  écrit  au  tuong-bac  pour  lut  demander  satisfac- 
tion de  l'ofTense,  n'admettant  pas  qu'on  lui  interdit  d'une 
faiÇon  si  cavalière  la  circulation  du  Ileuve;  alors  mCme  qu'on 
efll  consentit  se  plier,  pour  le  roi,  «us  usages  annamites,  on 
ne  l'eût  fait  que  sur  demande  polie,  transmise  par  quelque 
fonctionnaire  de  rang  élevé  et  accompagne  d'un  interprète, 
el  non  sur  l'ordre  insolent  d'un  inflme  mandarin,  ou  sur 
l'injonction  plus  insolente  encore  de  soldats  grossiers  et 
brutaux. 

La  Itïttre  partit  le  soir  même. 

Le  lendemain,  les  pluies  torrentielles  commencèrent;  la 
crue  du  Heuve  fut  subite,  coupant  toute  communication 
entre  les  deux   rives;  ponrlunl  deux  jours  après,  malgré 

t l'inondation  qui  durait  enuore,  les  deux  assesseurs  du  mï- 
Drstre,  le  tam-bivii  et  le  bien-lif  apportaient  au  chargé 
d'aUaircs  les  excuses  les  plus  couiptèlcs,  le  luung-bac  «'ex- 
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fiusant  lui-môme  de  n'ôlrc  pas  venu,  sur  Tétat  dn  lempa^ 
vraiment  horrible;  il  vint  d'ailleurs,  quelques  jours  après, 
icnotivtlanl  excuses  et  regrets,  promotlant  que  Jamaî» 
pareil  fait  ne  se  reproduirait,  et  donnant  l'assurance  que 
tous  les  soldats  de  la  barque  vouaient  de  passer  par  \e^M 
verges  en  compagnie  du  chef  qui  les  commandait;  la  chose 
était  vraie;  nous  venion:^  de  voir  nous-mCmesi,  du  balcon 
de  l'hôtt!,  le  rotin  tomber  sur  les  reins  do  ce*  pauvre» 
diables,  victimes  d'une  consigne  malndrailement  appliqués. 

L'ail'airen'eutpasd'âutre suite, d'ailleurs  satisfaction  élail 
donnée  au  représenlaDt  de  la  France;  quant  aux  coup»  dont 
il  aurait  et*  frappé,  c'était  imagination  pure,  le  jouroalîsle 
invenlîï  avait  parié  sans  savoir  :  on  ne  voit  jamais  le 
surtout  en  audience  privée,  et  le  récit  de  la  querelle  entre 
roi  et  le  chargé  d'iilTaires  n'a  mCme  pas  un  fond  de  vraisc 
blance, la choseétant impossible;  t'emprisonuement est  tout 
aussi  fantastique  que  les  coups  donnés  et  rendus,  et  la  tra- 
gédie se  borne  k  ia  simple  liistoire  que  je  viens  de  racontar 
au  long.  ^^ 

La  saison  des  pluies  était  commencée,  et  noua  ne  comp-~ 
lions  plus  pour,  cette  année,  sur  l'ambassade  espagnole;  us 
jour,  pourtant,  le  bruit  court  que  les  ambassadeurx  sont  4 
Tourane.  Une  semaine  se  passe;  la  pluie  tombait  toujours  et 
l'ambassade  n'arrivait  pas  ;  enfm  cependant  on  nous  annonce 
orHciellement  que  la  caravane  a  quitté  Tourane  et  qu'eUe 
est  tout  près.  Le  14  novembre  à  midi,  les  preoiiers  por- 
teurs du  cortège  (ils  étaient  200)  font  leur  entrée  dans  la 
cour  de  la  maison  commune,  que  quelques  draperies  d^ 
guisaient  tant  bien  que  mal  en  hôtel  des  ambas!«adeurs;' 
cette  maison  louche  au  sud  k  l'hôtel  de  la  légation,  dans 
le  terrain  de  laquelle  elle  est  enclavée,  et  dont  la  sépare  & 
peine  un  mur  délabré. 

A  trois  heures,  un  enseigne  de  vaisseau,  capitaine  d'in- 
fanterie de  marin*",  vint  en  ollici^r  d'ordonnance  nous 
iuuioncer  la  visite  ofticiellc  de  l'ambassade;  et  le  soir 
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eut  lieu  la  première  entrevui;,  toaUs  nrflcielle  et  d'apparat. 
Quels  beaux  costuniesl  Le  plénipolentiaire,  don  Melcbior 
O"*,  liealenantde  vaisseau  et  colonel  d'infanterie  de  marine, 
portait  comme-  les  deux  enseignes  attachés  à  In  missioii,  les 
galons  du  grade  supérieur  qu'ils  occupaient  dans  l'armée; 
c'«al  la  mode  en  Espagne;  et  le  secrétaire  de  l'ambassade, 
loiil  de  i-ougo  babillé,  semblait  produire  beaucoup  d'effet 
sur  te»  Annamites,  tant  amis  de  la  couleur  et  du  brillant. 
Cette  visite  rendue,  les  relations  cérémonieuses  en  de- 
neurérenl  Ut,  car  l'amitié  ne  larda  pas  à  nailre  entre  nous; 
leur  dumeui-e  n'était  séparée  de  la  nôtre  que  par  un  fossé 
que  nous  appelions  la  Bidassoa  ;  il  fut  vite  franchi  sur  les 
plaiiGbcs  qui  joignireut  ses  bords,  et  une  porte  fut  taillée 
dans  la  haie  de  la  légation  pour  rendre  plus  faciles  les  com- 
munications entre  les  doux  peuples,  en  s'affranchissant  de 
la  toute  annamite;  c'est  qu'à  Hué,  entre  l'Espagne  et  la 
France,  il  n'y  a  jamais  eu  de  Pyrénées. 

C'était  pour  nous  une  véritable  bonne  fortune  que  l'ar- 

rivÉcdeocs  aimables  compagnons  d'exil;  notre  accueil  le 

Prouva  bien,  et  eux-mêmes  profilèrent  avecjoie  d'une  hos- 

Mlllilé  que  leur  installation  précaire  sous  un  toit  annamite 

1g(jj-  ren(biit  plus  précieuse;  ils  étaient  les  hfites  officiels  du 

■^fi-duc,  les  nôtres  en  réalitél  etsitùtque  l'un  d'eux  venaitft 

*'e  sentir  fatigué  du  climat  ou  du  voyage,  il  quittait  vite  son 

'^'ibiiicl  bumidc  et  sombre  pour  une  do  nos  chambres  plus 

^Confortables  et  plus  «aines,  toujours  prèle  à  le  recevoir;  la 

■'upidité  de  la  convalescence,  mai*  la  résistance  au  rétablis- 

**^ment  complet,  c'est-à-dire  à  Vexoat  commandé  par  les 

^«DTCoance»  diplomatiques,  étaient  le  plus  bel  éloge  qu'on 

bût  faire  de  l'bûpilal  improvisé, 

Apri^  l'échange  obligé  des  visites  et  des  cadeaux,  les  né- 
gociations du  traité  commencèrent  entre  les  conlracLanl». 
Xk  cubinels  de  Madrid  et  de  l'aris  s'étaient  rais  d'accord 
sur  tous  les  arfîcles  du  projet  et  j'imagine  que  les  difB- 
ci^téa  avaient  été  nulle»  ;  elles  ne  coiumeocérent  (ju'ii  Hué, 
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elpour  lu  preiuîârQ  Toisjc  pus  apprécier  le  savair-fair 
annamile.  Rien  de  plus  irritantque  cetlo  fai^oo  de  procéder, 
toujours  indécise)  flotUinle,  iiiccrliiine  :  unjour  t.out$emble 
conclu  l'accord  est  parfait.  Mais  le  leiidcmiiin  il  faut 
revenir  en  arrière  el  reprendre  fl  nouveau  les  premier»  arlî- 
des,  le  roi  n'ayant  pas  voulu  consentir  à  la  Ibrcne  do  réda 
tion  primilivcmenL  adoptée.  C'Élail  alors  des  discussions 
sans  nombre  sur  d'inOmes  détails,  des  arguties  à  faire  J 
perdre  patience  au  plus  [latient  des  mortels.  Don  Melcbîo^H 
passait  six  fois  par  semaine  de  la  salisfaclion  du  succès  en-^^ 
trevu  à  la  douleur  de  l'insuccès  probable.  Vingt  ioi»  il  fut 
sur  le  point  d'envoyer  au  diable  Annam,  mandarins  et  traité; 
vingt  fois  l'illusion  d'une  promesse  lui  remit  au  cœur  l'es- 
poir du  triomphe.  La  diplomalic  annamile  est  fourbe,  tor- 
tueuse, faite  de  réticences  et  de  restrictions,  toujours  indé- 
cise, so  jouant  des  promesses,  retirant  aujourd'hui  ce  qu'ellsj 
accordait  hier,  pour  le  rendre  demain  ;  ne  cédant  qu'au 
menaces  dont  l'exécution  lui  parait  prochaine,  et  trouTant^ 
encore  le  moyen,  le  danger  une  fois  écarté,  de  revenir  ta 
les  concessions  faites  pour  essayer,  eo  rusant,  de  les  rendr 
illusoires.  Tel  est,  je  crois,  lo  secret  de  la  politique  orientale, 
surtout  de  l'extrême  Orient. 

Pendant  que,  article  par  article,  le  traité  se  traînait 
péniblement,  l'hiver  s'avançait  avec  ses  pluies  torrentielles 
et  ses  froids  humides;  l'hûte!  des  ambassadeurs  présentait 
an  aspect  lamentable  :  les  champignons  poussaient  sur  le 
sol,  ta  moisissure  couvrait  du  soir  au  matin  tunturcs, 
mL'ublcs  et  vûtcments,  ot  la  luniifire  grise  du  dehors  péné- 
trait &  peine  dans  l'intérieur  des  appitrtements  oaturelle- 
mmil  sombres. 

Les  hôtes  du  Tù-diic  ^'ennuyaient,  leur  séjour  à  Hué  se 
prolongeant  plus  qu'ils  ne  l'auraient  souhaîlÀ;  le  ciel  d'F.s- 
pagne  leur  manquait.  C'est  alors  que,  pour  se  mieux  ru{>> 
peler  la  patrie  absente,  ils  curent  l'idée  d'organiser  un  jeu 
dont  les  Annamites  s'étonnèrent  d'abord.  Tous   les  deux 
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jours,  un  bœuf  leur  était  offert,  non  point  un  de  ces  bœufs 
qu'a  chantés  Pierre  Dupont,  niais  un  sDimnl  rappelant  par 
sa  taille  la  race  dite  brelonue,  bôlo  inoD'ensive  et  douce 
qu'il  fallait  être  méridional  pour  transfoinier  en  taureau  ; 
mais  les  imaginations  andulouses  ont  de  ces  audaces;  et, 
un  soir  qu'il  ne  pleuvait  pus,  nous  fûmes  appelés  cbez  noâ 
voisina  par  de  grands  cris;  dans  la  tour  de  l'hûtel  le  bœuf 
courait,  les  Espagnols  couraical  derrière  lui,  les  boys  cou- 
raient derrière  les  Espagnols;  tout  le  monde  s'y  était  mi», 
mime  don  Melchior  que  son  extérieur  eût  fait  supposer 
moins  agile.  C'était  plaisir,  rien  ne  manquait  à  la  fête,  pas 
nificfte  le  drap  rouge  qu'un  des  toreros  avait  emprunté  à  la 
lable  sur  laquelle  il  formait  tapis. 

Le  bceufest  las,  ou  l'excite;  la  trique  remplace  la  flëcbe 

du  picador;  parfois  la  bËle  se  fàcbe  et  tout  le  monde  aussitôt 

Regrimper  sur  les  murs;  puis  do  temps  &  autre  la  cbute 

d\ni  des  coureurs  provoque  le  rire  des  autres  et  les  applau- 

•îùseraenls  ironiques  des  spectateurs  ;  c'est  qu'il*  sont  nom- 

^eui;  non  point  que  l'entrée  de  l'arène  leur  soit  permise, 

"lais  la  curiosité  est  ingiïiiieose,  et,  juché  sur  les  paillotes 

■^fis  eaï-mias  tout  le  village  s'en  donne  à  cœur-joie;  la  course 

^^t  uouvelle  pour  eux,   et  les  Annauiiles  s'esbaudisseut 

iî^atis  à  un  spectacle  qui  n'est  pas  saus  les  surprendre. 

Bilals  plusieurs  fois  déjà  le  taureau  s'est  dérobé  ;  la  fatigue 
'"'ent  rapide,  implacable;  enfin,  dans  un  angle  de  la  cour, 
"^culÉ,  haletant  et  fourbu,  le  noble  vaincu  tend  de  lui- 
''^^me  à  la  spada  des  cuisiniers,  la  tôte  qu'on  nous  servira 
*^  lendemain  à  la  vinaigrette. 

Tels  furent,  eu  Aiiuam,  les  jeux  ibériques;  chacun  de 
'^Qus,  d'ailleurs,  s'ingi^niait  ù  rendre  moins  pénible  aux 
*^ftpagnoH  le  séjour  de  Hué  ;  quelques  parties  de  i^basse  & 
^t>-lruc  fureut  organisées  el  le  secrétaire  de  l'ambassade 
*^lll  même  la  bonne  fortune  d'abattre  un  bœuf. 

Le  -l  décembre,  l'arrivée  de  VAtlttlopc  îiTtiinui  nous  stu-- 
^lituue  foi-t  de  plus;  elle  avait  quitté  subitement   Saigon, 
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après  réceplioQ  d'uiieâépècbe  de  France,  et  le  bruit  courut 
même  qu'il  élait  question  do  l'incident  Kheinurt  si  jolimeot 
dramatisé.  Itieii  n'était  vrai  dans  cette  supposition  :  il  s'agis- 
sait simplement  d'un  article  à  changer  dans  le  traité,  celui 
qui  concernait  ta  protection  des  missionnaires  espagnolft 
au  Tong-King.  Notre  chargé  d'affaiies  avait  fait  remarquer 
combien  celle   protectio»  accordée  aux   consuls,  que    le 
traité  concédait  à  l'Espagne  le  droit  d'établir,  pouvait,  à  un 
moment  donné,  devenir    gênante,  dangereuse  même;  sur 
cette  observation  il  en  fut  immédiatement  référé  au  cabinet 
de  Paris  qui  réponditpartétégraphe  de  faire  modifier  l'article 
qui  visait  ce  point.  C'est  ce  qui  fut  fait;  l'article  Était  déjà 
consenti  entre  l'Annam  et  l'Espagne,  il  fallut  donc  revenu 
en  arriÈre;  la  modification  tout  en  notre  faveur  acceptée^ 
par  don  Melcbior  inspira,  je  crois,  aux  plènipolcntiaires 
annamites  quelques  réflexions  sérieuses  sur  l'influence  du 
nom  français.  Les  missionnaires  espagnols  au  Tong-King 
continueront  donc,  comme  par  le  passé,  à  ôlre  protégés  j 
nos  consuls. 
Le  traité  fut  signé  le  27  janvier  1880. 
Pour  la  ilernitre  fois,  le  dimanche  1"  février,  les  salons  dfl 
la  légation  s'éclairaient  comme  aux  jours  de  fôte  ;  et  le  dîne 
d'adieu  nous  réunittous;  c'est  avec  une  émotion  sincère  qi 
l'ambassadeur  nous  remercia  pour  la  cordialité  de  notre" 
accueil;  et  nous-mOmes  ce  n'était  point  san»  regrets  que_ 
nous  voyions  partir  ces  aimables  compagnons  d*cxil  ;  pe 
dant  deux  mois  et  demi  ils  avaient  partagé  noire  solitude," 
en  rendant  charmantes  et  rapides  les  heures  trop  souve 
lentes  et  maussades. 

Le  lendemain,  après  le  déjeuner,  les  Espagnols  nous  quit 
térent,  et  la  légation  retomba  dans  son  tranquille  sommeiL 

Le  premier  jour  de  l'année  annamite  tombait,  en  1880,  Ic^i 
lO  février.  Ses  fêles  du  Tét  se  célébrèrent  à  Hué  comme  ea^M 
Basse  Cochinchine,  c'est-à-dire  selon  les  rites  chinois.  Peu— ^ 
dant  quiiiKS  jours  les  affaires  publiques  sont  suspenduesa 
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une  journée  tout  entière  est  comacrt^e  ait  f^oiivenir  des 
ancAtres;  ce sonlde» cérémonies  intimes, pendant  lesquelles 
les  portos  des  ciises  restent  closes;  personne  ne  sort;  Icstnai- 
cliés  sont  désorb  el  déferles  les  rues  cl  les  routes  :  la  mort 
dont  on  ciilèbre  le  culte  xeujble  iniposar  sur  tout  l'Annam 
son  morne  silence,  ce  jour-là  le  soleil  était  gris,  sombre  et 
trisl«;  le  vent  balançait  ft  peine  le»  nioa  suspendus  aux 
bambona  dressés  devant  chaque  porte;  pour  tromper  l'en- 
nui qui  nous  envahissait,  nous  fîmes  h  pied,  pour  la  pre- 
mière rois,  le  tour  île  la  citadelle,  dont  nous  pûmes  ainsi 
vériOcrla  Tormc  elle»  diiuenMons. 

Les  jours  suivants,  les  manifestations  extérieures  com- 
mencèrent; partout  despéUiids  et  des  aitiBces  variés;  par- 
tout des  gen;  en  habits  du  fêle  et  portant  des  préeenU;  il 
me  Tut  alors  donné,  chose  rare,  de  voir  des  Annamite'^  pro- 
prement vêtus;  c'est  qu'au  Tût,  ncbesou  pauvres,  chacun 
s'habille  de  neuf,  qui  de  soie,  qui  de  calicot  anglais  ;  quant 
a»  mendiant,  il  renouvelle,  grSce  il  la  charité  publique, 
la  paillottc  ou  la  natte  qui  lui  sert  de  manteau;  en  voilà 
pour  un  an  et  si  l'on  songe  que  l'usage  du  savon  est 
encore  inconnu,  on  peut  imaginer  ce  que  sont,  au  douzième 
mois,  CCS  vêtements  neufs  el  frais  le  premier. 

Selon  l'usage,  à  l'occasion  du  Tel,  le  roi  nous  envoya 
quelques  pi-ésenls  royaux,  par  définition,  mais  par  délinition 
seule  :  j'eus  pour  ma  part  un  plateau  carré  grossîtiroment 
incrusté.  Le  chargé  d'alfaires  lui-même  ne  fut  guère  mieux 
partagé.  Un  dîner  royal  accompagnait  les  présunb  ;  ce  n'était 
point  d'ailleurs  le  premier  que  nous  envoyait  Tù-duc;  de 
temps  à  autre  il  nous  offrait,  sous  le  moindre  prétexte  et  sans 
prétexte  iwuvcnt,  l'ussurtimenl  de  galoaux  indigènes,  de 
fruits  coniUs  et  de  riz  cuit,  qui  constitue,  avec  le  cocbon 
râli,  le  menu  du  repas;  toutefois  grjtce  au  froid  accuui)  qui 
leur  était  Ml,  ces  repas  primitivement  attaqués  en  grande 
pompe,  puis  plus  dédaigné»,  aban(Ionné.s  cnlln  régulière- 
ment aux  boys  qui  ^'cn  détectaient,  devinrent  de  plus  en 
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plus  rares;  pour  les  remplacer,  le  roi  prit  l'Iiabrludc  de  i 
envoyer  de  temps  k  aulrc  soit  quelque  oiseau  iramangcâblej 
mais  tué  par  son  royal  fiiMl,  soit  quelque  monstrueux  pois- 
son péché  dans  les  arroyos  réservés,  et  quelquefois  un  mor-' 
ceau  de  trompe  et  des  pieds  d'éléphant,  quand  ses  chas- 
seurs étaient  parvenus  à  tirer  l'uo  de  ces  animaux  assexj 
rares  en  Anuam. 

Après  Ir  Tèt,  chaque  année,  quelqu'un  des  princes  de  li 
raniiUo  royale  ouvre,  dans  sa  lésidence,  un  véritable  marcha} 
où  se  veudenl  les  objets  les  plus  divers, les  plus  disparates  : 
c'est  leur  petit  liênéllce.  Un  18^0,  ce  marché  se  tenait  de 
l'autre  côté  de  l'arroyo  qu'on  trouve  à  l'est  de  la  tégation.l 
Imaginez  une  cour  assez  vaste,  arec  étang  en    niiniaturej 
au  milieu  duquel  un  IIoI  orné  d'un  kiosque;  des  buraqucsl 
en  paillotes  servent  à  l'exposition  des  objets  mis  en  vente,  { 
et  la  foute  circule,  admirant,  marehandanl,  achetant  même  j 
quelquefois.  Les  enfants  du  prince,  tout  de  vert  habillés,  et 
les  geus  de  ta  maisuu  en  costume^  voyanU,  sont  ni^lés  aux 
spectateurs,  et  donnent  à  l'ensemble  du  tableau  In  couleur  1 
et  l'éclat.  Au  fond  s'élève  la  maison:  elle  est  h  un  étage 
et  couverte  en  tuiles;  les  princes  seuls  ont  le  droit  d'en 
avoir  de  semblables;  les  case,>t  annamites,  métnc  celle  des 
mandarins,  n'ayant  qu'un  rez-dc-cliaussée.  On  trouve  de 
tout  il  ce  marché  :  verroteries,  bibelots  de  toutes  nationa- 
lités, verres  à  liqueurs  dépareillés,  articles  de  Paris,  incrus- 
tations grossières,  botti-s  à  bétel,  prépai-ations  de  salsepa- 
reille, Uacous  de  bicarbonate  de  soude,  et  quantité  d'autres 
objel:^,  comme  disent  le-^  affiches;  mats  ce  qui  nous  surprit 
le  plus,  ce  fui  de  découvrir  lil  des  cigares  de  Manille  premier 
choix.  Les  Espagnols  en  avaient  offert  8000  au  roi  ;  c'était 
mûmc  lu  partie  la  plus  importante  des  cadeaux;  le  rui  sur- 
pris d'un  présent  qu'il  jugeait  inutile,  vu  la  quantité  de 
tabac  que  produit  l'Annam,  employa  ses  cigares  t  faire  des 
heureux;  et  le»  prince^  trouvèrent  pratique  de  faire  argent 
des  largeues  royales.  Grlce  à  cela,  nous  pûmes  pendant 
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Dotfc  séjDiir  il  Hué,  fompr  des  Impériales  aulhenliques,  qui 
ceftaîncmcnl  n'étaient  pas  dL-slitiés  à  nos  Ifïvres  vulgaires. 
Le  1  mar.4  commGncèrent  sur  les  glacis  de  la  ciladelle  les 
eiercîccs  mililaires  annuel*  qui  durent  deux  mois  environ; 
^^  (outes  les  troupes  de  la  province  y  passent  à  tour  de  rôle  ; 
^t  lo  nombre  d«s  manœuvrants  est  à  peu  pr&s  de  400,  et  la 
^F  durée  des  mnnicuvres  de  chaque  escouade  est  do  deux  jours 
'  et  demi  à  trois  jouis;  sur  les  400  hommes,  50  au  plus  ont 
des  fusils,  armos  dignes  de  figurer  au  musée  des  antiques. 
^B  Les  fusiliers,  pour  économiser  la  poudre,  répondent  ;iu 
commandement  do  feu  par  un  botim  imitalif,  que  leur  envie- 
raient nos  gamins  jouant  au  soldat.  Quant  h  ceux  qui  sont 
armés  de  lances,  c'est  merveille  de  les  voir,  au  signal  frappé 
sur  un  immense  tam-tam,  arrondir  la  jambe  et  bondir  en 
cadence;  et,  lorsqu'il  s'agit  des  porte-étendards,  l'admira- 

klioo  ne  coonail  plus  de  bornes,  on  se  croirait  à  l'opéra,  en 
fAce  d'un  ballet  bien  réglé,  mais  dansé  par  des  hommes. 
Les  maniBuvres  de  cavalerie  nesontpasmoinsétonnantcs; 
elles  consi-^lcnt  surtout  en  une  inlerminablo  promenade 
faite  tatilM  au  pas,  tantdt  au  petit  trot,  entre  deux  haies  où 
les  mannequins  .ilternent  avec  les  bananiers  qui  figurent,  jo 
crois,  de  grands  arbres;  les  100  cavaliers  marchent  en  longue 
file,  par  deux  de  front;  puis  ils  se  massent  aux  sons  du  lam- 
lAOi,  ils  s'arrlïtent,  descendent  de  cheval,  chargent  leurs 
pistolets  d'arçon, remontent  et  pressent  ladélenLc;  alors  on 
entend  une  décharge  peu  bruyante,  mais  très  prolongée;  la 
H  inoilié  des  armes  ayant  raté  et  le  quart  faisant  long  feu.  L» 
charge  commence  ensuite,  elle  n'a  jamais  lieu  qu'à  un  trot 
UCKléré,  cl  les  mannequins  tombent  vaincus  sous  les  coupa 
^neces  valeureux  guerriers. 

^B    La  seule  chose  digne  d'être  vue  est  rexercice  des  élé- 

^PpbanU.  Sur  le  glacis,  perpendiculairement  au  Deuve,  se 

^dressent  trois  rangées  de  paliisades;  elles  sont  formées 

de  bambous  soutenant  de  grandes  nattes,  et  distantes  do 

|50  mètres  environ  les  unes  des  autres;  devant  chaque  obs- 
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tacle  sont  plan  t(5s  dos  mannequins  coloriés,  rc-prf  sentanirco- 
iiemi,  (lerriÈrL*  les  nalles  de  grands  feux  sont  entretenns,  et  ' 
des  soldats  accroupis  attendent  le  moment  de  l'attaque;  qua-* 
torze  éléphants  sont  en  ligne,  harnachés  en  guerre,  porlunt 
cornac  et  soldat  armés  de  javelines;  en  avant  l'éléphant 
chef  so  tient  immobile,  prêt  S  donner  aux  autres  le  signal  et  1 
l'exemple.  A  un  coup  de  lam-tam  l'éléphant  s'agenouille, 
demandant  au  généraU'autorisation  de  combattre  ;iiroblicnt 
et  se  relève.  A  un  autre  coup  de  lam-tam,  eltroi^burrahs,  ces 
hSles  énormes  dont  quelques-unes  mesurent  jusqu'à  3^,0^ 
de  hauteur,  s'éliraulrnt  eo  bon  ordre,  lentes  d'abord,  puis 
plus  viteSjPapides  enfin  ;  les  cavaliers  qui  lesflanquentàdroite 
età  gauche  les  suivent  ù  peine  ;  aneinumenseclameur  s'élèTe, 
toutlcmondc  crie;  îi l'approche  des  combattants  les  pétards, 
les  fusées,  les  bombes  partent  et  éclatent  de  touscOlés;  des 
feux  de  paille  s'allument  ;lcsélépbantss'arPtcnt  un  moment, 
saisissent  les  mannequins  avec  leur  trompe,  les  font  sauter 
et  tournoyer  dans  l'aîr,  puis,  repartant  à  nouveau,  ils  cul- 
butent robslacleclcootiouent  leur  course,  malgré  la  fumée, 
tes  détonations  et  les  cris,  jusqu'à  la  seconde  palissade  où 
la  même  fantasia  recommence.Enfiii.pouracbeverd'aguerrîr 
ces  braves  combattants,  fantassins  et  cavaliers  forment  au- 
tour d'eux  nne  ronde  immense, criant,  hurlant,  gesticulant, 
leur  faisant  partir  à  la  trompe  fusées  et  pétards,  et  leurjouanl 
presque  dans  l'oreille  du  gong  et  du  tam-tam. 

C'est  un  spectacle  vraiment  curieux,  dont  l'ensemble 
présente  un  certain  cachet  de  grandeur  et  de  sauvii^crie  ;  d'un 
peu  loin  ce  tableau  captive;  mais  gardez-vous  d'approcher, 
l'illusion  s'envolerait  vile;  qui  pourrait  la  conservera  la  vue 
de  ces  costumes  dépenaillés,  de  ces  armes  dont  les  plus  per- 
fectionnées sont  des  fusils  à  pierre,  de  ces  tambours  sur- 
tout, tambours  du  règne  de  Louis  XVl,ausarmes  de  France, 
et  qui,  privés  de  leur  double  peau  d'âne,  ne  rendent  de  son 
que  grilco  ft  la  manière  ingénieuse  dont  en  jouent  les  Anna- 
mites: ils  baflent  les  parois  de  la  caisse  ! 
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Les  manoeuvrer  (t'éléphnnt»  et  celles  de  cavalerie  ont 
lieu  réguliÈremcnt  tons  les  Iroîs  mois  sur  les  glacis;  quant 
à  l'artillerie  je  ne  l'ai  jamais  vue  s'exercer;  le  tir  se  Tait 
deux  ou  trois  fois  par  an  à  Tliu-an  ;  le  roi  s'y  rend  en  grand 
cortège  pour  bien  constater  par  lui-mâme  que  ses  artil- 
leurs ne  touchent  jamais  le  but. 

En  réaumé,  tristes  généraux  et  pauvres  troupes,  inca- 
pables de  tenir  devant  de  vrais  soldats,  fussent-ils  vingt  ou 
même  trente  fois  inférieurs  en  nombre.  C'est  également 
au  mois  de  mars  que  commencent  Ips  manœuvres  des 
jonques  de  guerre  montées  chacune  par  40 ou  50  rameurs; 
vigoureusemenl.  nagées  et  maniées  adroitement,  elles  évo- 
laent  dans  le  neuve  depuis  le  canal  de  Kin-Cong  jusqu'à 
celui  de  Ben-fo. 

L'Iiiver  se  prolongeait  lard  celte  année,  et  le  22  mars, 
premier  jour  du  sacrifice  à  la  terre,  la  pluie  tombait  à  tor- 
rents :  aussi  dfimes<nous  renoncer  h  voir  le  cortège.  De 
grands  préparatifs  avaient  été  faits;  depuis  huit  jours  un 

I  poQl  de  bateaux  joignait  l'une  ft  l'autre  les  deux  rives  du 
fleuve,  les  chemins  avaient  été  nettoyés,  et  le  point  de 
l'Arroyo  de  Phii-cam,  oîi  le  roî  devait  rjuilter  sa  barque  pour 
gagner  à  pied  lo  parc  de  sacrifices,  était  transformé  en  une 

I  enceinte  close  de  nattes  et  de  draperies.  C'est,  dit-on,  la 
Je  occasion  oii  Sa  Majesté  se  laisse  voir  à  son  peuple; 
EOre  n'est-ce  que  de  loin,  car  une  véritable  armée  est 

I  employée  à  former  l'escorte  royale.  La  nuit  fut  affreuse,  et 

,  In  veillée  de  prières  dut  être  terrible  pour  ceux  qui 
n'avaient   d'autre  lit  de  repos  que  la  terre  détrempée  et 

I  d'autre  abri  que  leurs  minces  vêlements  chargés  de  pluie 

<  et  fouettés  par  le  vent.  Le  lendemain  In  tempête  continuait; 
pQS  l'efTort  du  courant  grossi  subitement,  le  pont  de  ba- 
i^ox  se  rompit  et  la  plus  grande  partie  du  corlêgc  ne  put 

[regagner  la  citadelle.  C'était  pitié  de  voir  ces  pauvres 
liables  en  costumes  qui  les  faisaient  ressembler  de  loin  i 

lâesftoldats  du  temps  de  Louis  XI,  errer  sous  l'eau  à  la  re- 
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cherche  d'une  cn«e  bospilnlière  el  d'un  peu  de  rii;  les  bacs 
étaient  pris  d'assaut;  souvent  trop  chnrgé»,  ils  chaviraient 
au  moment  de  quitler  la  rive;  certains  hommes  durent 
attendre  24  heures  avant  d'obtenir  le  passage.  Celte  fCle 
coûta  la  vie  à  une  quinzaine  d'iinmmes;  d'ailltturs,  il  n'est 
pas,  pendant  l'hiver,  de  sortie  royale  qni  ne  soit  funeste  it 
quelques  soldais. 

Après  le  sHCriflce  h  la  terre,  les  exercices  militairas  un 
moment  interrompus  reprirent  leur  cours  jusqu'au  milieu^ 
dn  mois  de  mai,  époque  oîi  ils  se  terminèrent.  Notre  vie 
suivait  sa  marche  habituelle,  et  sa  monotone  trnn([aillit6  na  , 
Tut  troublée  que  par  deux  voyages  de  l'Antilope,  l'un  au. 
mois  de  juin,  l'autre  le  1  juillet.  L'aviso    ne  devait  revc-j 
nir  que  vers  le  mois  de  septembre,  pour  le  remplacement  du  , 
chargé  d'affaires   qui  comptait,  vers  celte   époque, 
prendre  en  France  le  congé  auquel  il  avait  droit.   Aossi 
fûmes-nous   étrangement   snrpris,  quand,  le   S5  juillet, 
!î  heures  de  l'apriis  midi,  nous  vîmes  arriver  le  comman-J 
danlF...etle  capilaineP...  aide  decamp  et  chef  de  cabînetj 
du  gouverneur,  et  plus  surpris  encore  lorsque  M.  f...  nouai] 
annonça  qu'il  apportait  à  Tù-duc  un  uliimalum. 

Il  s'agissait  d'un  édit  royal  publié  le  mois  précédent  ei\ 
concernant  le  commerce  des  fausses  sapèques  :  tout  navire 
ayant  introduit  cette  marchandise  prohibée  devait,  d'aprfs 
l'édit,  avoir  sa  cargaison  confisquée,  et  le  capitaine  était 
passible  d'emprisonnement  et  de  coups  de  rotin.  Naturel- 
lement le  chargé  d'affaires  avait  écrit  au  thuong-bac  que 
nous  ne  pouvions  pas  accepter  les  termes  de  cet  édit,  que 
nous  ne  laisserions  pas  confisquer  la  cargaison  d'un  naviro  | 
parce  qu'il  aurait  plu  à  quelque  chinois  du  bord  de  débat^  i 
quer  de  fausses  sapèques;  et  que,  quant  à  la  peine  du  ro-  ' 
tin,  le  dos  d'un  Européen,  quelle  que  fût  sa  nationalité, 
n'était  point  fait  pour  elle;  en  même  temps  le  gouverneur  , 
était  mis  au  courant  de  la  question. 

Dans  les  AH  beures  l'édit  devait  être  rapporté  et  remplacé  1 
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par  un  autre  ob  les  Français  el  ceux  qu'ils  sont  chargés  de 
proléger  en  Aimnm,  seraient  plus  convenablement  traités. 
En  cas  de  refus,  Tescadro  des  mers  de  Chine  et  du  Japon 
allait  ftiiru  le  blocus  des  côtes.  La  panique  fut  grande  à  la 
cour;  et  la  terreur  Ht  tourner  toutes  les  tÊLes.  Le  26  à  9  heures 
du  soir,  M.  P***  devait  quitter  la  légation  pour  regagner 
Tbu-an;  à  6  heures,  au  moment  où  se  ferment  les  portes  de 
la  citadelle,  on  apporte  le  nouvel  édit;  mais,  en  vérifiant  le 
leste,  le  lettré  découvre  à  la  Un  quelques  caractères  à  double 
sens,  dont  l'nn  fort  injurieus;  on  refuse  uoe  telle  rédaction 
«t  la  lettre  est  retournée  au  ministre  qui,  pour  se  venger  de 
l'humiliatian  qu'il  subissait,  avait  glissé  dans  l'écrit  cette 
gaminerie.  Malgré  la  fermeture  des  portes,  il  fallut  bien  de 
nouveau  convoquer  le  CoiLseil  et  rctr<iiicher  de  l'édit  les 
caractères  malencontreux,  ce  qui  fut  fait;  les  cachets 
furent  apposés  de  nouveau  et,  à  10  heures  du  soir,  h\  pifrce 
nous  revenait  purgée  cette  fois  de  toute  eiprcs&ion  qui  pût 
nous  porter  ombrage. 

Telle  fut  la  flu  d'un  incident  qui  pouvait  devenir  fort  dé- 
sagréable pour  nous,  car  en  cas  de  refus  de  la  part  de  TEi- 
dac.les  cAles  de  l'AnDam  auraient  été  sévèrement  bloquées 
par  notre  escadre;  l'ordre  était  formel  pour  le  personnel 
de  la  légation  de  demeurer  à  son  poste.  Ce  poste  eftl  été 
rendu  plus  que  difficile,  j'ose  dire  dangereux;  le  blucus 
empêchant  absolument  les  arrivage»  de  rlx,  le  contre-coup 
de  ocito  mesure  se  fût  bientét  fait  sentir;  toutes  les  classes 
AD  auraient  souffert,  et  les  mandarins  n'auraient  pas  man- 
qué d'exploiU^'r  contre  nous  le  mécontentement  popul-iirel 
Ouipout  prévoir  ce  qu'il  serait  advenu?  Il  est  possible  qu'on 
se  fût  borné  h  des  injures,  mais  il  est  plus  probable  que 
quelque  bande  de  mécontents,  toujours  déâavouable  par  le 
gouvernement,  eût  poussé  plu&loiu  la  manifastation  delà 
haine  générale  que  l'on  porte  au  nom  français.  Nous  n'efimes 
donc  qu'iV  nousapplaudir  du  résultat  obtenu.  Quant  à  l'ejc. 
portalion  des  fausses  sapéquc<,  origine  première  de  ce  dé- 
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bat,  j'aurai  sans  doute  l'occasion  d'y  rovenir  plus  loin,  dans^ 
quelques  réfle:dons  générales  sur  la  cour  et  les  mandarins. , 

L'échange  des  ratifications  du  traîlé  de  coiiimerce  entre  , 
l'Espagne  et  l'Annam  devait  être  fait  dans  la  lirailo  d'une^ 
année;  et  nous  supposions  bien  revoir  4  cette  occasion  nos , 
amis  les  Espagnols,  que  nous  savions  6tro  encore  enCochtn- 
chine;  de  plus,  des  lettres  reçues  de  Saigon  laissaient  prévoir 
que  les  ambassadeurs  profileraient,  pour  faire  cet  échange, 
d'un  voyage  de  ]' Antilope  à  Hué;  c'est  ce  qui  eut  lieu,  ot, 
le   19  septembre,  VAntitope  déposait  à  Thu-an  don  Mel- 
cbior  0""  l'ambassadeur,  son  secrétaire  don  Marlano  II"*, 
et  le  nouvel  évfique  de  Hué,  sacré  quelques  jours  aupara-, 
vant;  puis  elle  continuait  sa  route  vers  le  Tonkin  afin  d'y 
prendre  M.  de  C"',  consul  d'Haï-phoog,  désigné  comme, 
remplaçant  de  M.  Rlieinart  à  qui  l'on  accordait  son  congé. 

Pendant  douxe  jours  nous  nous  crûmes  revenus  au  bon 
temps  de  l'ambassade,  c'est-à-dire  h  buit  mois  en  arrière; 
les  ratifications  furent  échangées  sans  qu'il  se  produisit 
aucun  incident;  la  légaLion  reprit  son  aspect  des  jours  do 
fÈte,  et  une  fois  encore  un  dîner  officiel  réunit  à  la  mflme  - 
table  la  noblesse,  le  clergé,  la  diplomatie,  la  marine  et 
l'armée.  Le  28  novembre  l'Antilope  était  de  retour  cl 
M.  de  C"*  arrivait  à  la  légation  avec  sou  secrétaire;  le 
4"oclobre,ùdixheuresdusoir,  nos  visiteurs  noua  quittaient 
et  M.  Rheinarl  partait  avec  eux;  je  perdais  en  lui  plus  que 
le  meilleur  des  chefs,  un  ami  ;  pendant  les  scixe  mois  que 
j'ai  passés  sous  ses  ordres,  j'ai  vivement  apprécié  ses  gran- 
des qualités,  et  je  ne  suis  pas  pou  fier  d'avoir  obtenu  son 
amitié. 

Ce  départ  me  causa  donc  de  légitimes  regrets  ;  puis  je  me 
sentais  fatigué,  et  j'éprouvais  le  besoin  de  changer  de  climat, 
me  senlant  incapable  de  passer  à  Hué  un  nouvel  hiver, 
dont  j'aurais  mal  supporté  les  froids  hnmides;BU  mois  de 
novembre,  je  demandai  mon  remplacement,  et  je  l'obtins 
de  la  bienveillance  de  mon  chef. 
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Maïs  i  cette  époque  de  rnniifo.  YAntîlope  ne  peiit  que 
difilcilenicnt  entrer  à  Thu-an;  il  était  donc  probable  qu'il 
me  faudniit  gagner  Tourane  ptir  terre,  pour  prendre  le 
Washi;  j'y  fus  effectivement  forcé,  et  le  20  décembre  je 
quittais  la  légation  de  France,  ayant  pour  conopïignon  de 
route  l'adjoint  du  génie  qui  avait  dirigé  les  réparations 
faites  A  la  toiture  de  l'hôtel  pendant  l'élé.  Ce  n'était  pas  un 
voyage  facile  ;  heureusement,  grflce  au  passe  port  presque 
impératif  que  nous  avait  donné  le  nouveau  chargé  d'af- 
faires, tous  les  mandarins  de  la  route  se  montrèrent  pour 
noHsroniplaisaDts  etserviables  (presque serviles).  Les  trams 
étaient  mis  ànolre  disposition,  et  lo  second  jour  après  noire 
départ  nous  arrivions  le  soir  au  pied  des  montagnes  qui  sé- 
parent la  province  de  Tourane  de  celle  de  Hué.  Le  lendemain 
matin,  dès  quatre  heures,  nous  étions  en  route  pour  com- 
mencer l'ascension;  de  longlemps  je  n'oublierai  les  fatigues 
decelte  journée. Le  poîntle  plus  élevé  dupassage,ditPorte 
des  Nuages  ou  Porte  de  Fer,  n'est,  il  est  vrai,  qu'à  4"6  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  mais,  pour  y  parvenir,  il 
fftut  escalader  des  sentiers  à  pic  que,  par  places,  on  a  dû 
tailler  en  escaliers  dont  les  marches  sont  aujourd'hui  à 
demi  rongées  parles  torrents;  la  descente  est  aussi  pénible 
que  la  montée;  si  sûp  que  Ton  soit  du  pied  des  porteurs, on 
n'ose  pas  cependant  profiter  du  hamac  oîi  l'on  serait  heureux 
de  s'étendre;  il  faut  se  résigner  à  toutes  les  secousses  du 
chemin,  alors  même  que  la  fatigue  vous  fait  trébucher  h 
chaque  pas,  alors  que  chaque  caillou,  heurtant  vos  pieds 
endoloris,  vous  arrache  un  cri  de  douleur  et  do  col&ro  ;  mais 
cela  vaut  mieux  encore  que  de  s'exposer  ili  rouler  dans  un 
des  précipices  qui  bordent  la  route,  enveloppé  d'un  Glet 
qui  vous  enserre,  avec  vos  deux  Annamites  pour  compa- 
gnons d'inforlune. 

Eh  bien!  malgré  les  difficultés  de  ce  passage,  malgré  l'cs- 
soufnemeot  et  la  lassitude  qui  vous  accablent,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  admirer  le  spectacle  que  l'on  a  sou« 
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les    yeux,  et  que  les  détours  du  chemin  présentenl  soui 
des  aspucis  aussi  varif's  quii  grnndJoscs  :  d'un  cAté  )a  vast 
plaine  qui  s'étend  du  pied  des  montagnes  jusqu'à  Cao-ha 
et  plus  prCs  le  cap  et  la  baie  de  Clion-mnî,  où  le  flot  vient 
rouler  et  mourir  sur  de  magnifiques  grèves  <lc  sable;  da 
l'autre,  la  baie  de  Tourane,  immense  tac  entouré   d'u 
ceinlure  de  hautes  montagnes  que  le  soleil  dessine  vîgou 
reusemenl  eu  faisant  ressortir  tous  leurs  coutoui's.  Pour-' 
quoi  faut-il  payer  si  cher  une  vue  que  l'œil  ne  &e  tasserait 
point  de  contempler? 

Le  28  décembre  j'étais  h  Saigon. 

On  voit  qu'à  Hué,  comme  je  le  disais  en  commençan 
les  évi^nements  sont  rares,  ou  ptut&t  que  tout  y  fait  évéa 
ment. 

J'ai  raconté  tout  ce  qtti  valait  la  peine  d'Ctre  dit;  mais  c 
qui  ue  se  raconte  pas,  c'est  la  monotonie  de  ces  heures  qui 
chaque  jour  ramènent  les  mêmes  occupations  et  le*  mêmes 
pensées,  c'est  l'ennui  de  ces  longues  journées  d'attente, 
alors  que  le  courrier  n'arrive  pas,  et  que  diîjà  depuis  plu: 
de  sept  semaines  on  est  sans  nouvelles  du  monde  civilisé 
ce  qu'on  ne  dit  pas  non  plus  ce  sont  les  petites  misferes  à 
la  vie  quotidienne,  misères  inhérentes  à  cette  solitude  pr 
fonde,  à  cet  isolement  absolu;  tantôt  le  tabac  vient  h  man' 
quer,  et  VAntiîope  no  doit  probablement  venir  que  dans 
deux  ou  trois  mois;  tantôt  le  baril  de  farine  que  l'on  vien 
d'ouvrir  se  trouve  tellement  avarié  que  le  riz  même  &erai 
préfiïrable,  et  c'est  b  dernier  de  l'approvisionnement,  i 
sais  un  malheureux  qui  fut  pendant  six  semaines  obligé  de 
marcher  avec  deux  bottines  du  pied  gauche;  celles  du  pied 
droit  étaient  à  l'état  de  souvenir,  et  les  rats  avaient  ntan 
sa  chaussure  française.  Tout  le  reste  est  à  l'aveniml.  On' 
ne  trouve  à  Hué  aucune  ressource.  Il  faut  s'approvision- 
ner de  tout  à  l'avance.et  pour  six  mois  nu  moins,  vu  la  dlfâ- 
culté  des  communications.  Le  service  mfimc  du  Washt,  qui 
parfois  emportait  au  Tonkin  les  lettres  et  les  journaux  qui 
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nous  étaient  doslinég,n'ii  gtiî:i-e  «iiiiilioi'é  cette  situation; 
car  il  DB  relâche  pas  à  Thu-an,  mais  bien  à  Tourane,  et  ce 
poste  est  à  trois  jours  de  marche  de  la  cipitale;  encore 
Fïut-il  li-avcrscr  ce  fameux  col  dont  les  diClicultés  rendent 
impossible  le  transport  de  tout  colis  volumineux.  C'est  donc 
sut  jonques  du  mer  qu'on  est  oblige  de  recourir,  moyen 
souvent  peu  iùr  et  toujours  aussi  lent  que  coûteux. 

Une  autre  circonstance  contribue  ii   reniire  pénible  le 

léjour  de  la  légation  :  c'est  l'antipathie  générale  dont  on  se 

sent  entouré;  ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes,   les 

ruandarius  cl   tous  le»  lettrés  qui   nous   voient  d'un  œil 

I  lOQjMfonneux;  pour  le  peuple  mSme,  nous  sommes  l'étran- 

lger.1l  est  vrai  qu'autour  de  la  légation  on  commence  à 

I  s'habituer  à  nous  ;  mais,  plus  loin,  dans  les  grands  marchés 

!  surtout,  on  peut  surprendre  plus  d'im  signe  de  malveillance, 

[  Bt  c'est,  je  crois,  l'exemple  et  l'incitation  des  lettrés  qui 

les  suscitent.  Pourtant  le  peuple  aurait  tout  h  gagner  ik 

Itiiariger  de  maîtres,  car  profondément  triste  est  la  situa- 
tion que  lui  fait  le  gouvernement  actuel.  LamïsËre  est  gé- 
nérale et  c'est  pitié,  pendant  l'hiver,  de  voir  grelotter  sous 
leur  manteau  de  paille,  leur  seul  vêlement,  des  mendiants 
baves  et  décharnés;  il  n'est  point  rare  d'en    rencontrer 
Élendus  sans  vie  sur  le  bord  des  fossés;  ils  y  sont  litté- 
ralement   morts  de  misère  et  de  faim.  Je  ne  veux  pas 
^^m'élendre  davantage  sur  ces  tristesses  et  je  ne  parlerai 
^BaJDt  non  plus  des  mœurs  des  Anoamitee,  de  leurs  cos- 
^Humes,  de  lecrs  usages,  de  leurs  croyances,  etc.,  etc.  Je  passe 
^Fdonc  à  quelques  réilexions  plus  en  rapport  avec  mon  sujet, 
puisque  j'ai  eu  l'honneur  et  le  bonheur  tout  ensemble  de 
^basser  dix-huit  mois  prés  d'une  des   cours  de  l'extrême 
^Krient. —  Une  cour  orientale  I  Ces  mots  font  naître  dans 
Vl'imagination  des  rCvea  merveilleux,  des  tiibicaux  fautas- 
tiques,  éblouissants  et  grandioses  comme  ceux  des  Mille  et 
une  Nuits.  J'ignore  si  les  palais  des  sultans  et  surtout  ceux 
(les  buitanes  sont  riches  en  .''plendems;  mais  je  puis  assurer 
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qu'A  Hué,  tout  n'est  que  clinqu»nl,  et  ce  clinquant  niiil 
enlreteou  nu  laisse  imciine  illusion,  même  aux  voyageurs 
les  plus  enclins  à  l'admiration;  cepeudant  ici  l'Oncnt  e: 
cxlrëiDg  autant  qu'il  [teul  l'Élre. 

C'est  une  triste  cour  que  celle  de  Tù-duc;  l'étiquetle 
ri'gne  en  souveraine  maîtresse,  cette  étiquette  chinoise,  si 
méticuleuse,  oii  tout  est  prévu  jusqu'au  moindre  ge»ta;  les 
amiamiles  l'exagèrent  encore  et,  parmi  les  ministre»,  celui 
des  rilËS  tient  la  première  place.  Le  rei  vît  dans  son  palais, 
complètement  isolé  du  monde  extérieur,  entouré  de  ses 
femmes  et  servi  par  les  femmes  qui  constituent  sa  garde 
d'honneur.  Jamais  le  peuple  n'es l  admis  à  contempler  I 
majesté  royale  i  chaque  fois  que  le  roi  sort,  il  quitte  la  cita-' 
délie  par  une  sorte  de  couloir  muré  qui  mëno  il  l'embarcu 
dère,  et  là,  il  entre  dans  une  des  grandes  barques  à  étages 
toujours  prêtes  à  le  recevoir,  véritables  maisons  Qotlaotes 
remorquées  par  sept  ou  huit  jonques  de  guerre;  alors  U 
circulation  est  interrompuesurlesarroyosetles  fleuves;  de$ 
hommes  d'armes  font  la  solitude  sur  les  rives  que  doit  loa 
ger  le  cortège;  les  cases  se  ferment  au  son  du  tam-ta. 
annonçant  l'approche  du  souverain;  et  tous  les  satnpa 
fuient  en  se  dissimulant  dans  les  bamhous  du  rivage,  en 
présence  des  barques  que  montent  les  soldats  du  roi. 

Aux  audiences  solennelles  les  ministres  seuls,  lea  princes 
et  les  noandarias  sont  admis.  C'est  ssulement  de  cette  façon 
que  dos  ambassadeurs  étrangers  peuvent  voir  Tii-duc, 
c'est  .ainsi  que  l'ont  vu  les  envoyés  espagnols.  Quand  je  dis 
vu,  cela  s'entend;  au  fond  d'une  case  basse  et  sotubre  le 
roi  se  tenait;  deux  lignes  de  mandarins  se  faisant  face 
s'étendaient  du  roi  jusqu'aux  ambassadeurs  qui,  tfile  nue, 
au  grand  soleil  dans  la  cour  de  réception,  n'ont  dû  voir 
que  très  appro-vimativcmenl  les  traits  du  monarque.  L'en- 
trevue, d'ailleurs,  ne  dura  que  quelques  minutes,  le  temps 
d'échanger  les  compliments  convenus  à  l'avance  ;  si  l'on  ne 
regarde  ipas  de  trop  près,  l'enaernble  de  la  réception  na 
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manque  poÎDt,  parait-il,  de  couleur  et  surtout  d'origina- 
Iftè.  Princes  et  mamJiirlDs  sont  en  costume  de  cérémonies, 
coslumi!  que  le  tliéâlre  chinois  a  vulftiirisé;  une  véritable 
armée  de  soldats,  habillés  de  coulour^  éclatantes,  forme  une 
garde  d'hunneur.  Des  carrosses  dorés,  présent  de  quelque 
puissance  européenne,  mais  instriimenls  d'une  utilité  con- 
testable en  un  pays  où  les  routes  t'ont  absolument  défaut,  et 
des  éléphants  richement  harnachés,  la  trompe  et  les  défenses 
ornées  d'anneaux  argentés  ou  dorés,  complètent  la  figura- 
tion. Telles  sont  les  indications  que  l'on  m'a  données  sur  ces 
cérémonies  ;  enfin  un  annamite,  à  qui  je  demandais  des  ren- 
seignements, m'a  fabriqué  non  sans  talent  une  aquarelle 
ftù  Tb-duc  est  représenté  sortant  de  son  palais;  le  rouge, 
le  bleu,  le  vert  et  le  jaune  y  l'ont  merveille;  l'enbcmble 
est  brillant,  et  l'œuvre  a,  parait-il,  le  mérite  de  l'exac- 
titude et  de  la  sincérité. 

Les  représentants  de  la  France  ont  depuis  longtemps  re- 
noncé a  demander  de  ces  audiences  solennelles,  qui  ne  ser- 
viraient en  rien  à  la  bonne  gestion  des  affaires.  C'est  du 
reste  une  question  de  préséance  qui  a  motivé  cette  absten- 
tion, la  place  qui  leur  él;«it  assignée  au  milieu  des  mandarins 
miUtaîres  n'étant  point  celle  qu'Us  devaient  occuper. 

Si  vraiment  quelque  profit  pouvait  être  tiré  d'entretiens 
avec  le  roi,  ce  ne  pourrait  être  qu'en  audience  privée  ;  des 
démarches  ont  été  faites  dans  ce  sens;  mais  l'arrivée  de 
S.  M.  Catholique  en  Anuam  a  fait  interrompre  les  négocia- 
tions, car,  si  le  roi  avait  consenti  à  recevoir  sans  témoins 
DOtre  chargé  d'aifaires,  il  n'aurait  point  manqué  d'offrir  la 
même  faveur  aux  ambassadeurs  espagnols. 

D'unautrecûté,  j'ignore  si  ces  entrevues  auraient  les  avan- 
tages qu'on  en  espère.  On  prétend  que  Th-duc  est  peu  de 
cJiose  dans  les  conseils  du  gouvernement;ce  serait  la  reine- 
i&re,  aveugle  depuis  plusieurs  années,  qui  malgré  ses 
Itre-viiigts  ans  aurait  la  haute  direction  des  affaires.  On 
lit  femme  d'un  grand  mérite,  d'une  expérience  consom- 
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mée;  »oafll3  professe  pour  elle  la  plus  grande  admintit 
et  le  plus  profond  respect.  Le  roi,  au  coniraircf  d'une 
sauté  chancelante,  est  alteiiil  depuis  longtemps  d'une  m^J 
l«di«  qui  le  rend  impropre  A  perpétuer  sa  race;  il   est  e? 
partie  paralysé.  Il  est  possible  que  l'airoction  dont  il  est 
I>orteur  ait  influé  sur  l'énergie  de  ses  facultés  intellectuelles. 
C«  quie»l  certain,  c'est  (|Ufi  le  roi  c'est  l'homme  le  moins  bien 
renseigné  de  so»  royaume;  nans  doute,  on  le  tient  plus  ou 
moiiu  biea  au  courant  de  ce  qui  se  passe;  mais  on  doit  lui 
dénaturer  singulièrumunt  la  vérilË,  car  il  paraît  ignorer 
sinon  les  faits  accomplis,  du  moins  leurs  résultais  et  leur 
portée;  sou  euloura^e  semble  le  bercer  d'illusions;  il  pense 
encor«que  nous  lui  rendrons  quelque  jour  les  provinces  qofl 
constituent  laGocliinchinefran(;aise  ;  c'est  une  de  ses  grandes 
préoccupations,  et  il  n'abandonne  pas  l'espoîr  de  réussir;^ 
tous  les  umba»sudcurs  qu'il  envoie  soit  à  Saigon,  soit  e^H 
Praoce,  ne  manquent  pasd'aborder  cette  question;  l'inMiccès 
répété  ne  les  décourage  pas.  Non  moindre  illusion:  ses  plé- 
nipotenliaires  ont  dcninudé  à  l'Espagne  remise  de  l'indem- 
nilé  due  par  l'Annam,  et,  qui  plus  est,  plusieurs  navires  d^| 
guerre  en   pri}»ent.  On  voit  que  Tù-duc  connaît  peu   le 
monde;  et  si  l'on  conçoit  il  la  rigueui'  qu'il  puîssit  solliciter, 
de  un  pâs  payer  se»  dettes,  on  ne  comprend  pas  trop 
qu'il  ferait  d'une  nouvelle  Hotte  ;quesont  devenus  les  avisoi 
qu«  iu>u«lui  avons  cédés  ?  des  épaves  ou  des  pontons. 

Ui  roi  vivant  entouré  de  femmes,  trompé  sur  la  situation^ 
vraio  de  son  empire,  semble  aimer  plus  les  distractions  que 
lo«  aOairvs;  we  sorties  sont  fréquente»  soit  pour  la  chasse, 
soit  pour  la  poche,  on  hian  uueure  pour  iiUer  se  reposer 
quâlijue»  jours  uu  tombeau  qui,  pendant  sa  vie,  lui  sert  dft] 
villa;  il  eutretîenl  dos  troupes  de  dansenses  et  do  comé-J 
dietts;  ces  comédiens  sont  loin  d'ailleurs  do  valoir  les  Chl-' 
UDis,  mftuic  pour  la  licbcsse  des  costumes,  et  lorsqu'ft  l'oc- 
CQ»ion  de  l'iumbassaJe  o^puguolo.  une  représentation  do 
gaUnou&  fut  ulferte  ilaria  ta  maison  des  étrimgers, 
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férence  nous  parai  grande  enlre  ce*  ncleurs  aux  vMcmenU 
fanés  et  coureris  de  ctinquanta  ùt  ceux  que  nous  avons  vus 
maîiilei  foist,  »oit  h  Cholen,  soit  à  Singaporc.  Tout  en  An- 
nam  sent  la  décadence. 

N'ayant  pas  d'enfants  et  ne  pouvant  pas  en  avoir,  Tù-duc 
a  désigné,  pour  la  suecession  au  trône,  deux  de  ses  ne- 
veux, entre  lesquels  il  se  réserve  de  choisir;  il  Jes  fait  élo- 
ver  en  vue  de  la  position  souveraine  que  l'un  ou  l'autre 
doit  occuper  quelque  jour;  mais  comme  sa  méthode  d'édu- 
cation consiste  h  les  fuire  vivre  dans  te  même  milieu 
que  lui,  que  faut-il  en  attendre?  D'ailleurs,  il  est  possible 
que  la  volonté  toute  puissante  des  mandarins  et  de$ 
leltrés  en  disposi;  autrement,  car  ce  monarque,  en  appa* 
rence  maître  absolu  de  la  vie  de  ses  sujets,  depuis  le  plus 
grand  prince  jusqu'au  plus  infime  mendiant,  est  en  réalité 
l'esclave  de  ses  ministres  et  de  tous  ceux  qui  entrent  dan;i 
les  conseils  du  gouvernement.  Enfin,  la  famille  royale  elle- 
mfime  qui  tremble  devant  son  chef,  n'est  pas  sans  le  faire 
trembler  à  son  tour.  C'est  ainsi  qu'au  mois  de  novembre 
1880,  une  révolution  de  palais  fut  sur  le  point  d'éclater: 
la  concentration  dans  la  deuxième  enceinte  de  la  citadelle 
de  toutes  les  troupes  de  Hué  empêcha  seule  le  méconten- 
lement  des  princes  de  se  manifester  par  des  actes;  c'est 
'que  le  roi  avait  cru  devoir  ordonner  l'exécution  publique 
d'un  de  ses  neveux,  connu  et  redouté  dans  l'Annam  entier, 
pour  ses  crimes  de  toute  sorte,  piraterie,  incendies  et  pil- 
lages, qu'il  commettait  depuis  longtemps. 

L'exécution  eut  lieu  sur  un  des  marchéi  de  Hué,  mais 
la  famille,  blessée  dans  sa  dignité,  faillit  faire  payer  cher 
au  souverain  cet  acte  de  justice  et  de  réparation. 

Tou&  les  princes  du  sang  sont  tenus  d'habiter  non  dans 

I  la  cîladeU«,  mais  dans  les  villages  qui  l'entourent;  mesure 

de  précnulion  qui  les  met  à  la  fois  dans  l'impossibilité  de 

tenter  une  attaque  soudaine  contre  le  palais,  et  de  fomenter 

quelque  révolte  dans  les  provinces;  seuls  avec  le  roi,  ils 

tOC)bK  C*ua.  —  3*  TRIÏESIBE  18S3.  IV.  —  fi9 


446 


DtX-nriT  HOIS  A  vvt. 


ont  lo  droit  de  construire  den  maisons  &  étage;  c 
sont  g^nêruleinenl  entourées  d'un  mur  de  briquée  inter- 
rompu paî-  des  brèuhes  nombreuses,  car.  n'ayant  de  rete- 
nus nulles  que  les  géuérosilés  royales  et  ne  pouvant, 
comme  les  mundarins,  occuper  quelque  emploi  lucratif, 
ils  vendent,  aux  jours  de  besoin,  les  brique!!  de*  olOturcfi 
pour  en  tirer  l'argent  qui  leur  manque  ;  aussi  n'ai-je  jamai^ 
pu  voir  de  mur  complet  en  Annam.  fl 

Les  ministres  sont  plus  beureux,car  leur  place  est  lucra- 
tive, non  par  la  solde  qu'ils  touchent  et  qui  ne  monte  pas 
à  3000  francs,  rix  compris;  mais  par  le  casuel,  c'c&l-û- 
dire  par  le  prix  qu'ils  mclteot  à  la  moindre  faveur  qu'ils 
accordent.  Ce  sont  eux  qui  forment  le  conseil  privé  où  se 
traitent  en  présence  du  roi  et  sous  sa  pri^sidencc  les  aifeire^^ 
du  pays;  ils  n'habitent  pas  non  plus  la  citadelle,  et  n'y  oiifl 
quo  leurs  bureaux.  Eu  cas  d'événement»  imprévus,  ils  sont 
une  nuit  sur  dcus  oblig<:s  de  coucher  dans  leurs  ministères, 
afin  de  pouvoir,  au  premier  appel,  aider  le  roi  de  leurs  lu- 
mières; ennn,  chaque  fois  que  Tù-duc  quitte  son  palais, 
moitié  des  ministres  l'acconipa^'uenl. 

Ouelques-uns  de  ces  ministres  sont  gens  distingués 
vraiment  remarquables  ;  Je  puis  citer  entre  autres  le  miniiire 
de  l'Intérieur.  Mais  celui  que  nous  voyions  presque  exclu* 
sivcment  est  le  tuong-bac  ou  ministre  des  relations  exté* 
Heures;  homme  de  soixante  ans  environ,  il  paraît  commuo 
et  désagréable;  ses  petits  yeus  pétillent  d'intelligence  eti 
méchanceté;  redoutable,  ou  le  redoute  partout.  C'est  M 
homme  funeste;  ennemi  juré  des  étrangers  en  général  ut 
des  Pranijais  plus  parlicuHûrcment,  il  mène  son  pays  i  U 
ruine  par  son  aveugle  cnlétfimenl,  et  plus  encore  par  ses 
malversations.  Il  a  favorisé  l'importation  par  les  Chinois  de 
fausses  sapèques  en  cuivre,  sapèques  incroyables,  minces 
feuilles  de  scories  réduites  à  leur  plus  simple  expression. 
Ce  petit  commerce  lui  a  rapporté  plus  de  8O0O0  francs  eu 
quelques  mois  ;  par  le  cbiOTre  de  ce  pot  de  viu  on  peu 
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bénéfice  qu'ont  fait  les  Chinois  aux  dépens  du  pays. 
En  V&!q  des  oViSGTvations  avaient  été  faites  par  le  charge 
d'aOHirea,  qui  essaya  de  donner  quelques  notions  d'éco- 
sotnie  politique; on  y  répondit  en  interdisant  l'ontrée  daus 
le  bètot  de  toute  fansso  sapËque,  mais  en  faisant  sortir 
IVeo  cours  Forcé  pour  tes  paiements,  les  fausses  sapëques 
que  possédait  ce  mCme  trésor;  ingénieux  moyen  de  sauve- 
garder les  Inléréls  de  l'Étatl  De  nouveaux  conseils  eurent 
lur  résultat  le  fameux  édit  royai  à  propos  duquel,  au  mois 
juillet  1880,  un  ultimatum  fut  posé  par  nous.  On  sait 
fin  de  cette  liisloire. 
Le  luong-bac  a  de  nombreux  clients  qui  lui  sont  néces- 
îaires  pour  maintenir  son  crédit  ébranlé,  car  ses  ennemis 
(Ont  plus  nombreux  encore;  à  plusieurs  reprises  il  a  failli 
Hre  renversé  :  je  sais  un  mandarin,  rendu  d'ailleurs  céltbre 
par  les  événements  de  l'occupation  française,  qui  Ldclie  de 
ffendre  aa  succession,  et  dont  l'avënement  au  pouvoir 
serait  bien  accueilli,  surtout  par  nous.  Il  est  possible  que  le 
ministre,    dont  la  fortune  est   maintenant   considérable, 
cherche  lui-mÊme  l'occasion  de  tomber  honorablement,  car 
ii  sent  sa  situation  très  compromise  et  n'ose  se  retirer  lui- 
■sBaie  de  peur  d'filrc  mis  en  jugemeut.  C'est  la  régie  en 
Am  '.  quand  un  haut  fonctionnaire,  ministre  ou  gouver- 
ifliir  de  province,  est  resté  longtemps  en  place,  on  le  dé- 
QOLice  comme  cotipablc  de  concussion  :  l'accusation  est 
toujours  fondée,  l'exaction  étant  l'habitude  du  moindre 
fonctionnaire  en  un  pays  ofi  le  vol  n'est  pas  déshonorant; 
J'insuflisance  des  soldes  explique  d'ailleurs,  sans  les  excuser, 
lîos  façons  administratives.  On  fait  donc  à  l'inculpé  un  procès 
qui  dure  des  mois  entiers,  jusqu'à  ce  qa'îl  ait  partagé  rai- 
sonnablement avec  ses  juges  le  produit  de  son  trafic;  cet 
'i%6$  seront  d'ailleurs  les  accusés  du  tendemaiu,  car  les 
ilÉlatioos  sont  coutiDuelles,  et  pendant  les  dix-huit  mois  que 
i'^i  passés  à  Hué,  il  y  a  toujours  eu  à  la  cour  deux  ou  trois 
'uactionnaireii  on  jugement. 
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Mais  revenons  au  tuong-bac  que  nous  ftvoos  un  moment 
délaisse  pour  ses  collègues,  on  pourrait  dire  ses  complices. 
Les  relations  avec  lui  deviennent  rapidement  difficiles  et 
bientût  impossibles,  car  il  possède  très  développées  les  qua- 
lités du  diplomate  oriental;  aussi  finit-on  par  renoncer 
aux  entrevues,  et  l'on  traite  par  corrij*pon(lance  la  plus 
grande  partie  des  aiïaires.  il  a  deux  assesseurs,  un  lam-bien 
et  un  bieu-ly.  Il  les  envoyait  souvent  à  sa  place,  surtout 
lorsqu'il  savait  n'avoir  à  entendre  que  des  choses  désa- 
gréables; mar.s,comme  ces  deux  asseaneura  étaient  des  man- 
darins de  rang  moindre  que  le  chargé  d'alTaircs,  OD  a  fini 
par  refuser  de  traiter  avec  eux;  c'est  donc  aujourd'hui 
presque  exclusivement  par  lettres  que  l'on  discute,  et  de- 
puis lors  la  consommation  d'encre  dépasse  tonte  croyance. 
'  Dit  autres  mandarins,  mCnies  cbose»  ik  dire;  pressurés 
par  leurs  chefs,  ils  pressurent  leurs  subordonnés,  et  jamais 
peuple  ne  joua  mieux  le  rôle  d'épongé  que  le  i>cuple  anoOf^ 
mite. 

Sur  cette  vérité,  depuis  longtemps  faite  axiome,  je 
termine  ma  série  de  réflexions;  aussi  bien  je  risquerais 
de  ne  Unir  pas,  si  je  donnais  libre  carri&re  aux  senli- 
menU  que  m'inspirent  l'Annam,  ses  gouvernants  et  ses 
gouvernés.  Quant  aux  notes  médicales  que  j'ai  recueillies, 
j'ettime  que  si  jamais  elles  doivent  vuir  le  jour,  ce  n'est  que 
dans  un  recueil  spécial;  enSn,  si  par  hasard  on  s'élonnait 
de  ne  pas  voir  ce  rapport  suivi  d'études  ethnographiques, 
anthropologiques,  climatologiques  et  aulnes,  je  pourrais 
répondre  que  ces  travaux  ont  été  faits  par  beaucoup  plus 
compétents  que  moi  profane;  h  l'heure  présente,  les  noies 
de  mon  prédécesseur  doivent  être  publiées. 


M 
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Laissez'Dioi,  tout  d'abord,  voua  exprimer  toute  ntarecoa- 

'naîssaoce  pour  t'hODneiir  que  ta  Société  de  géographie  de 

Paris  veut  bien  me  faire  ce  soir,  en  m'ouvrant  ses  portes 

[fit  en  me  permettant  de  prendre  la  parole  à  colte  même 

tribuue  ou  m'ont  précédé  tant  de  savants  et  d'explorateurs 

distingués. 

Ne  possédant  quetrÈs  Imparraitement  votre  belle  langue, 
je  solliciterai  d'avance  l'indulgoocc  que  vous  avez  si  bien- 
veîllammeot  accordée,  il  y  a  quelque  temps,  à  mon  compa- 
Ltriote  M.  Moreno. 

4e  vais  parler,  C6  soir,  d'un  pays  que  vous  connaissez,  et 
,  bien  que  distanl  d'environ  3,000  lieues  des  bords  de  la 
ne,  vit,  se  développe  et  s'agrandit,  avec  te  rayonnement 
du  progrès  et  des  lumières  do  la  France. 

La  République  Argentine,  précédemment  colonie  espa- 
gnole, naquit  à  la  vie  indépendante  et  souveraine,  en  1810, 
peu  de  temps  après  que  la  France  tançait  ii  rbumanilé  son 
immortelle  proclamation  des  droits  de  l'homnie. 

Ce  pays,  n'a  donc,  h  l'heure  actuelle,  que  soixantc-douïe 
années  d'existence,  durant  lesquelles  il  a  réalisé  d'immenses 
progrès  malgré  ses  guerres  civiles  et  la  lutte  incessante  qu'il 


1.  CoinmuniiiBtion  adressas  A  U  Société  dans  ta  léanco  du  5  Jan- 
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a  dû  soutenir  contre  les  Indiens  sauvages,  qui  aujourd'hi 
encore  occupent  une  partie  de  sou  vaste  territoire' 

Il  y  n  vingl  ans  à  peine  quç  la  llépubliquo  Argentine 
sorUt,  politiquement  pariaut,  d'un  état  embryouoairu  pour 
«nlrer  dans  une  ère  de  réorganisation,  pendant    laquelle 
elle  a  consolidé  son   système   de  gouvernement,  qui 
celui  de  la  Répulilique  Nord-Américaine. 

La  République  est  divisée  en  1^  provinces  ou  États.  Elle 
possède  en  plus  les  vj^tes  lerntPÎres  de  la  Patagonio,  do  la 
Pampa,  du  Chaco  et  de  Misioues. 

Les  trois  premières  sont  encore  peuplées  de  quelques  trî^ 
bus  d'Indiens  sauvai^'es  qui,  selon  la  statistique,  atteignent 
le  chiffre  de  75,000, 

L4  population  du  pays  est  d'^cinroD  2,tlOO,000  babitant 
fépandus    sur  upe  superficie  de  ;  3,354,183  kilomùj 
carrés.  

domme  vous  le  reraarqwen,  le  déseri  qous  enserre  snoope 
de  tontes  parts,  mats  le  gouvernement  employa  tous  tes 
efforts  à  le  peupler.  Dans  ce  but,  il  faU  construire  des  obe- 
miflsde  ferj  et  encourage  de  tous  ses  (noyens  rimmiuraliop 
européenne.  Les  émigrauts  répondonl  #¥ec  enipressement 
aux  appels  de  notre  gouvernement  et  débarquent  en  masse 
in  Buenos-Aires,  notre  port  principal.  Leur  moyenne  ineti- 
suclle  est  d'environ  7,000  de  nationalités  diversei, 

A  l'atifi  de  notre  législation  libérale  vivent,  heupcii 
et  prospères,  50,000  de  fos  coippatfîotea  qui  ttnl  af 
porté  dans  le  pays,  les  mis  leur  science,  les  autres  lec 
commerce  et  leur  industrie  lia  ont  contribué,  pOLii*  ui 
très  grande  part,  au  succès  de  notre  dernière  espositiop 
continentale,  ^Ê 

La  République  qui  jouit  des  hienCaits  de  la  pais  mareh™ 
)t  grands  pas,  sous  l'habile  gouveruËment  de  sou  président 
Actuel,  M' le  général  Itooa,  verslaréalis^tiop  de  ses  dcstiné^fl 
dans  l'Amérique  du  Sud,  ^ 

Le  développement  de  son  commerce  avec  la  PraDce  ed 
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Gonsidërable.  Il  m'esl  agréable  de  vous  dire,  k  ce  sujet,  que 
voiru  payiiqiii  occupait,  il  y  il  quJiiKC  an^>tpQine,  ledeuxiËmo 
rung  dans  récliellecommercials  de  la  Râpubiiquo  Argentine 
«l  Bininlenaiit  plac^  au  tout  premier  rang. 

Tandis  que  le  mouvement  d'exportation  avec  l'Anglii- 
terre,  la  Dclgique  et  lus  États-Unis,  est  resté  slationnaire, 
pendant  ces  dernières  années,  celui  que  mon  pays  entretient 
avec  In  Franco  a  augmenté  de  48  p.  100  onlre  18TO  et  1881. 
La  valeur  fîommei-ciala  (importation  et  eiporlation  réu- 
nies) en  1881,  de  la  Rëpuljliquo  Argentine  avec  la  France, 
'  été  de  ;  M3,443,000  l'ranca.  L'Anglelorre  vient  ensuite 
xrtK  100.000,1100,  la  Belgique  avec  'J0,000,000  et  l'Alie- 
Oiagne  avec  36,000,000. 

En  récapitulant  le  mouvement  commercial  de  la  Repu- 
l»Ii(|«c  avec  toutes  les  nations,  nous  trouvons  un  total  de 
»ti,000,000  de  francs. 

I*  pays  possède  actuellement  dix  lignes  de  chemins  de 
■û».  Trois  de  ces  lignea  apiiartiennenl  &  l'Élal,  une  à  la 
t*»*ovince  de  Buenos-Aircs  et  les  sis  autres  à  des  sociétés 
ï^orliculiôres.  Leur  étendue  totale  est  de  2,590  kilomètres  ; 
*1  y  11,  en  outre,  en  construction  et  à  l'étude  2,771  kilo- 
*»aèlres,  ce  qui  permet  d'afGrmer  qu'avant  peu,  la  Itépu- 
■^liquc  possédera  5,S(J7  kiloraclrcs  de  voies  ferrées  qui  la 
^veTârserontdans  tous  les  sens. 

La  circulation  postale  avec  Textérieur,  a  été,  l'année  dor^ 
^^iiJre  (ie  3,570,000  pièces  (lettres  et  journaux)  et  avec  l'in- 
érieur  du  p-iys,  de  12,^285,000  pièces. 
Le  territoire  argentin  vil  sillonné  par  1 1 ,487  kilomètres 
i  «le  lignes  télégraphiques.  Elles  s'étendent  jusqu'au!  confins 
4»  la  PampA,  c'est-à-dire  jusqu'aux  derniers  postes  avancés 
de  nos  troupes.  L'électriciti  pénètre  ainsi  dans  les  milieux 
les  plut  sauvages,  et  apporte  avec  elle,  la  civilisation  daat 
les  dernières  limites  de  l'Amériqne  déserte. 

Notre  armée  su  compose  de  dix  mille  hommes  de  troupes 
régulières  et  360,000  garder  nationaux.  La  flotte  a  vingt 
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navires,  dont  trois  ctiirnssés.  Je  ne  comprends  pas  dans  c«| 
chiETrc,  une  nombreuse  QotlillB  de  bateaux  lurpilleurs  qiilj 
assure  la  dérense  du  port  de  BueDos-Aires  et  l'entrée  di 
nos  deuY  grands  neuves  Uruguiiy  et  Parana.  Trois   éco! 
militaires  spÈcialos  donnent  l'instruction  scientiilque  néce^- 
saire  au  personnel  de  l'armée  et  de  la  Hotte. 

Noire  dette,  soit  dans  le  pays,  soit  à  t'Étranger,  atteignait 
au  31  décembre  1881  la  somme  de  400,000,000  de  francs. 

L'instruction  publique  est  représentée  par  3,500  écoles 
d'enseignement  primaire  fréquentées  par  1^0,000  enfants 
des  deux  sexes.  L'enseifçni-ment  secondaire  et  supérieur, 
par  14  collèges,  placés  dans  la  capilale  de  chacune  des  pro- 
vinces. Il  y  a  en  outre  :  40  écoles  normales,  3  écoles  d'ingé- 
nieurs, 2  de  médecine,  3  d'agriculture,  une  des  mines. 
Nos  deux  grandes  universités  sont  établies  l'une  à  CordoT», 
l'autre  à  BuËQos-Aires.  C'est  dans  celte  premîÈre  ville  que 
se  trouvent  l'Académie  nationale  des  Sciences  et  l'observa- 
toire astronomique,  à  la  tète  duquel  est  placé  le  savant 
américain  docteur  Gould. 

L'Université  de  Buenos-Aîres  fut  fondée  en  1821  au  so 
tir  de  la  domination  espagnole;  elle  eut  comme   premier 
professeur  des  sciences  naturelles,  un  de  vos  rompatrioleft, 
le  savant  M.  Bomplan,  le  compagnon  de  Humboldt. 

Il  existe  en  plus  SÛO  bibliothèques  populaires  de  fondation 
privée,  établies  sur  différents  points  du  territoire  et  aux- 
quelles le  gouvernement  fédéral  a  constamment  prête  son 
appui  La  constitution  nationale  garantit  la  liberté  des  cultes 
et  soutient  l'église  catholique. 

A  grands  traits,  je  viens  de  vous  donner  une  esquisse  d 
progrés  (tant  matériels  que  moraux)  réalisés  par  mou  pipi 
pendant  les  20  dernières  années. 

Je  ne  dois  pas  omettre  de  citer,  ici  (et  cela  sans  flatterie 
etavec  la  seule  intention  d'établir  un  fait  qui  est  tout  à 
votre  honneur),  que  bien  que  la  Inngue  nationale  soit  l'Ea- 
pagnol,  il  n'est  entré  chez  nous  que  6,000  volumes  pir 


le 

1 

I 

I 
«s 

1 


LA  PiUPA,  LA  PATAGOItie,  LE  CITACn,  HrSIOUES.       433 

SD,  dam  cette  mCme  Inni^ue  alors  que;  les  statistiques  an- 

DUeliesaccuîent  l'inlroduclioade  140,000  volumes  frun(,'ais. 

Ceci  prouve  sniabonilainment  que,  si  nous  rBcevons  de  la 

Grande-Bretagne  le  matériel  lie  chemin  de  fer  et  ai  nous 

Sïons  recours  à  «on  marclié  financier  pour  la  négociation 

tic  nos  emprunts  ;  nous  recevons  tic  la  France  par  ses  livres 

W  enstiî^ements  et  la  lumière  qui  élëveat  noire  niveau 

intellectuel. 

Les  livres  qui  nous  servent  à  donner  l'enseignement  dans 

losunivorsitis  et  collèges  d'instruction  supérieure  sontfraD- 

C^scl  cela  à  tel  point  que  mes  compatriotes,  quand  ils  vien- 

l^int  en  France  admirer  la  beauté  et  les  monuments  rie  votre 

*Vipcrbe capitale, connaissent  déjàson  histoire,  brillamment 

^^crile  par  vos  grands  écrivains,  qui  ont  illustré,  jiar  leur 

tfiinic,  la  France,  celte  parcelle  de  terre  historique  qui   a 

*«nt  marqué  dans  la  marche  du  progrès  et  de  la  liberté. 

Ayant  pour  principal  objet  de  ma  conférence  de  vous 

rier  des  lerriloires  vastes  (tt  presque  inhabités  qui  appar- 

E^iennenl  à  la  République  Argentine,  je  vais  vous  laire  part 
Rjes  doQn£«s  et  renseignements  que  je  possède  sur  ce 
ïay». 
Je  les  tiens  de  mes  souvenirs  personnels  et  des  relations 
d'officiers  de  leire  et  de  mer  qui  les  ont  parcourus.  J'ai 
I  puisé  en  outre,  de  précieuses  Informations  dans  deux   vo- 
I  lûmes,  écrits  par  M.  Zeballos,  sur  laPampaet  la  Patagonle 
f  (M,  Zebaltos  est  le  président  actuel  de  notre  Institut  géo- 
graphique). 
L      Une  des  campagnes  les  plus  fécondes,  poursuivies  par 
notre  armée  depuis  l'indépendance  du  pays,  est  la  conquête 
de  15,000  lieues  carrées  sur  les  Indiens  sauvages. 

Pendant  70  ans,  nos  soldats  ont  lutté  tous  les  jours  pour 
arrêter  leurs  envahissements. 

En  1879,  ie  général  Roca,  notre  président  actuel,  com- 
bina et  exécuta  le  plan  d'une  expédition  militaire  qui  alla 
débusquer  les  Indiens  de  leurs  propres  demeures  et  les  re- 
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foula  au  Bud  du  Jlio  Negro.  C'est  sur  ia  riva  nord  de 

fleuve,  qu'est  étabpe  aujourd'hui  noire  Tronlière. 

Le  général  Roca,  dans  sa  proclamalion  du  26  avril  W% 
disait  ;  «  Dans  trois  mois,  loulscra  lerminé,  mais  la  RépU' 
bli(iue  ne  Unit  pas  au  itio  Negro.  De  nombieuses  tribus  sau- 
vages campenl  au  del^  du  Qeuve.  Nous  irons  les  cbcrcbar 
jusqu'au  fond  des  vallées  des  Andes,  ou  sur  les  confinij 
delaPalagonie.  n 

Ces  paroles  turent  accueillies  comme  uue  de  ces  pr 
niesses  lointaines  qu'uue  génération  lèguQ  k  celle  qui  la 
suit. 

Avant  de  songera  une  seconde  campagne,  il  fallait  réusair 
la  preraiôro,  et  le  26  avril,  personne  n'osait  compter  sur  I 
succès  de  ToxpÉdition  au  Rio  Negro. 

En  lisant  les  rapports  écrits  sou«  la  dicléc  des  é\éaa 
ments,  on  est  frappé  de  l'espèce  d'éblouissement  causé  par 
le  résultat  de  la  campagne.  ^à 

Les  chefs  de  colonne  sont  coostaramenl  préocupéa  d^" 
l'invraisemblance  des  faits  qu'ils  ont  à  relater,  ils  les  redi- 
rent comnie  s'ils  craignaient  de  n'èlrc  pas  crus;  il  semlilQ, 
qu'en  cherchant  à  convaincre  les  autres,  ils  aient  bctoil 
d'allcrniir  leur  propre  conviction. 

Raisonnablement,  ils  ne  pouvaient  espérer  que  )c«  Itir 
diens,  encore  très  nombreux  dans  la  Pampa,  n'essuieraient 
pas  de  se  défendre.  Us  ne  pouvaient  admettre  que  les  rér^J 
cils  présentant  le  désert  comme  inaccessible  fussent  loui| 
mensongers.  —  Les  voyageurs  affirmaient  que,  dans  U 
plaine  immense  oil  l'ariaée  allait  s'cngagert  les  salines  suc- 
cédaient aux  dunes,  les  dunes  aux  marais,  les  marais  aux 
sables  mouvante.  fl 

1.CS  eiiuK  an:l^res  y  baignaient  des  herbes  vénéneuses  que 
les  animaux  repoussaient  par  instinct. 

pans  leurs  incursions,  les  sauvages  avaient  montré  jus- 
qu'alors uue  bravûwre  et  une  cruauté  extraordinaires.  lU 
procédaient  par  surprise,  traversaient  rapideoteol  uae 
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Siou,  eolcvaut  hs  troupuaux,  brûlant  les  habitalîons,  ttiant 
les  hommes,  emmonanl  les  femmes  et  les  eTifants,  et  len- 
Irainit  dans  leur  (lÉscrt  avant  que  les  troupes  aient  po  ar- 
ricer  sur  le  lieu  du  pillage. 

Si  parfois  un  régiment  leur  donnait  U  cliasae,  ils  Itfi 
^liappaient  gr&ce  &  la  supériorité  de  |$urs  cbevftux,  e^s 
troupe  (le  ligne  rentrait  dans  ses  cantonnements  saoï  avoir 
jaiuuis  pu  Ifs  atteindre. 

Cette  histoire  est  celle  de  toutes  les  invasions  qui  se  sont 

i'uccédé  pendant  20  ans.  Peu  h  peu,  on  s'tiabitua  à  cet  état 

de  choses.  L'Indien  fut  réputé  supérieur  au  soldat  argentin 

Pour  cette  guerre  oii  la  ruse  et  la  rapidité  donnaient  U  fic- 

Il  fut  admis  que  le  dÈserl  était  Inviolable,  et  l'orgueil  des 
'^Xis,  l'intfirât  des  autres,  contribuaient  "^  PÇfipft^ïi'  sur  la 
**ampa,  les  opinions  les  plus  erronées. 

Soit  pour  affirmer  leur  supérioritéi  soit  pQUr  éirîter  fle  se 
■ompromcttrc,  les  caciques  refusaient  do  parler  la  lanftlio 
'Qpagnole  et  employaient,  dans  leurs  rapports  avec  le?  pfQ- 
■iers  chargés  de  surveiller  les  froqlières,  des  interprètes 
Laut  l'inlluence  était  d'autant  plus  grande  qu'ils  atfcctaicnt, 
ï^our  les  Argentins,  un  dévoûment  qu'ils  n'avaient  pfls.  Plus 
^^ue  personne,  ces  interprètes  tint  contribué  H  propager  les 
Versions  mensongères  sur  la  stérilité  de  la  P^mpa  et  sur  l«9 
^fcessources  de  ses  sauvages  habitants. 

Au  moment  où  la  campague  dn  Rifl  Negio  s'^st  owerle, 
les  militaires  étaient  convaincus  qu'ils  allaient  avoir^  luUor 
«outre  une  nature  désolée  et  contre  des  peuplades  décidées 
à  la  défendre  avec  le  courage  du  désespoir. 

Les  parents,  les  amis  de  ce^  officiers  les  ïirenl  piU'tir 
avec  tristesse.  Ils  songaient  aux  expéditions  précédentes 
qui,  toutes,  avaient  échoué,  quoiqu'elles  fussent  comman- 
dées par  k's  meilleurs  généraux  de  la  République.  Devait-on 
supposer  qu'on  serait  pins  tteureus  celte  fois? 
Le8optimistes,eux-mômes,crc)yaiçitt3twe  longue  guerre. 
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pleine  do  pAripétieH,  et  dnnl  l'issue  dépendait  de  la  tranquil- 
lité intérieure,  cur,  uu  pretuiur  mouvemcnl  iitïiirreclionnel, 
le  gouvcrnem»nt  .se  verrait  obligé  de  rappeler  ses  troupes,.! 
do  les  concentrer  sur  lu  point  menacé,  tandis  que  les  In- 
diens, regagnant  le  terrain  perdu,  rentreraient  en  scène  et 
ravageraient  les  fstancias.  L'expÉrience  du  passé  condr- 
niait  pleinement  ces  craintes.  B 

Ciiiiquérir  d'un  seul  coup  le  désert  pampéen,  extirper  on^ 
détruire  les  tribus  qui  l'habitaiont,  traverser  en  hiver  celle 
lono  de  15,000  lieues  ciirrées  en  poussant  devant  soi  les  ïd-^B 
tn^pidcs  cavaliers  dont  les  exploits   remplissaient  les  lé- 
gendes, c'était,  suivant  lacroyancâ  générale, allerau  devant 
d'un  désastre. 

Vinquiétude  des  diers  de  colonne  se  changea  en  étoQ' 
Qomcnt  lorsqu'ils  curent  pris  conaaissanee  de  leurs  iostru' 
lions. 

àymX  à  conibntlre  un  ennemi  agile,  inratigafale,  doot  la 
mobilité  fusut  la  force,  oo  leur  recommandait  d'aller  lea- 
ieiueut,  il  A«ti  itfnuàu  it  fûtêptr. 

Aux  nnliers  comme  aux  Tantassias  il  était  enjoint  de  se 
senir  ex^minmeat  d«s  maies  pendant  las  marche»,  les 
«koTiAX  étaieRt  rfsérris  pour  la  bataille. 

Il  biUatt  vaincr»  la  ra{ùdité  par  la  lenteur.  Ce  procédé 
«RtitevaMBl  BO«n«ui  bw  pouvait  plaii«  i  des  odeiers  babi- 
tati4  »  teaear  i  Invws  fesyace  et  à  poarsMivTg  l'eaDemi- 
ImA  V**  l«in  dHWHC  pom^iant  fafepar . 

l»  ^tmttti  Km»  ae  toogirril  pas  à  cearir  aprts  les  la— 
«Ntt.ilprtlw*ttle«rbMfer  la  ratta  da  Chffi.  U»  co- 
tWMM  paitiia  d»  1^  duTiiaatpaaiuu  hn  saa^ages  denn^ 
«MMaNueMatàtrilKaïKàate.  | 

C4«Ml  b*«a.  ctNMM  I^imA  dlil  la  gfaliil.  «k  battas 
<|a>M  iMail  «xkaMr. 
tt  «Ma  IMM*  «llMataM  «nft  piiàa*  «c  pML  n  ae  saf- 

€k«VM«aMiAwiMMft«k iBiiti^fli  mve mû  liinai  et 
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lune  mulo.  Si  les  prairies  étuîent  lelles  que  les  légendes  les 
dépeignaient,  onti'irail  pas  loin. 
I^B  Cliaiiue  dirision  emporlaît  des  appareils  à  forer  des 
^B>uîts,  mais  la  légende  affirmait  que  ]es  puils  donneraient 
^■Se  l'eau  salée.  C'est  dans  ces  conditions  que  six  mille 
^Tiommes  conduisant  20,000  chevaux  cnirërenl  dans  la 
^t*ampa  en  avril  de  1879, 

^B     Leur  gi-néral  savait  sans  doute  qu'ils  y  trouveraient  de 
'     l'herbe  et  de  l'eau,  mais  la  généralité  des  citoyens  ne  par- 
t.agenit  pas  s;i  confiance. 

Les  chefs  de  colonne  purent,  dès  les  premiers  jours,  con- 

^taterle  découragement  qui  s'était  emparé  delcurs  ennemis. 

Les  caciques,  pris  d'une  terreur  superstitieuse,  ne  son- 

Igërenl  même  pas  à  résister.  La  troisième  division,  canton- 
kiie  il  Poilagué,  au  centre  de  la  Pampa,  eut  soûle  à  souffrir 
[«les  maraudeurs  restésjsur  les  Qancs  pour  lui  enlever  ses 
«hevaux. 
I     La  quatrième  division,    qui  avait  en  face  d'elle  deux 
I  ^andes  tribus  intactes,  pourvues  d'arraesàfeuet  ayant  une 
I  retraite  assurée  eu  cas  d'échec,  n'eut  à  combatire  ni  les 
[  Picuncbes,  ni  les  Huiliches;  elle  put  garder  les  gués  du 
I  Nenquen  sans  être  sérieusement  inquiétée  par  ses  sauvages 
voisins;  elle  détruisit  ù  son  aise  la  dernière  tribu  des  llau- 
*  queles  attardée  dans  la  Pampa  et  conserva  avec  le  fort  Saint- 
BafaCl  des  communications  suivies. 
^Bà     Le  corps  principal  qui  avait  â  parcourir  une  zone  incon- 
^"  nue   depuis   Choique-Mahuida  jusqu'à    Chocle-Choel,   n'a 

»  manqué  de  viande  de  bœuf  que  pendant  trois  jours. 
Les  troupes  de  chevaux  n'ont  pas  souffert  grAce  au  bon 
état  des  prairies  que  les  Indiens  avaient  brûlées  trois  mois 
avant,  croyant  que  l'expédition  aurait  lieu  plus  tôt.  Cette 
précaution  des  Caciques  tourna  contre  eux;  les  prairies, 
rasées  par  le  feu,  reverdirent  sous  l'influence  des  pluies 
d'équixone,  et  le  mois  de  mai  venu,  elles  étaient  couvertes 
d'herbe  touB^c  impossible  à  brûler. 
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Le  principal  cadqtiA  pamp(cn,  Namuncura,  prit  les  de- 
vantâ  er.,  jugeant  toute  rénislance  inutile,  sb  relira  vert 
l'out-st.  Sa  relratte  jpla  lo  décauragement  parmi  les  aulrt-s 
chefs  des  tribus.  —  Namuncura  parti,  îl  ne  restait  dans  la 
Pampa  proprement  dite  que  le  Cacique  Balgorrlta  t|ii!, 
conservant  ses  illusions  Jusqti'ilt  la  tin,  entreprit  sa  retraite 
lorsque  la  roule  des  Cordillères  lui  Était  furmée  paf  la 
4"*  division  et  la  routa  du  Ilio  Colorado  par  la  colonne  prin- 
cipale. —  Battu  une  prcmitre  fois  sur  le  Chadi-Leuvu,  il  est 
allé  se  faire  luer  par  un  dêLachemenl  de  Chasseurs  d'ati- 
truches. 

Apr(3  ce  Tait  d'armes  on  n'aurait  pu  rencontrer  sur 
l'ancien  domaine  des  Ranquelos,  un  groupe  de  cent  Indiens 
obéissante  un  cacique  indépendant. 

La  superstition  est  venue  en  aide  il  l'armée  argentine. 

Suivant  les  traditions  entretenues  par  les  magiciens,  la 
colère  céleste  se  maniTeste  contre  les  Indiens  par  l'envol 
de  la  variole. 

Rien  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  terreur  qu'éprouve 
le  sauvage  en  présence  d'un  Varioleux  ;  les  sentiments  les 
plus  tendres  disparaissent,  et  l'Indien  abandonne  père, 
mère,  épouse,  enfants. 

La  variole  s'étant  déclarée  dans  les  campements  pampAens 
pendant  l'aulomno  1879,  les  cjiciqiies  ne  songèrent  qu'à 
fuir.  Celle  audacieuse  campagne,  réputée  impossible,  cou- 
ronnée d'un  succès  inespéré,  n'excita  qu'un  enthousiasme 
passager,  bientAt  éteint  par  les  préoccupations  potitiquéji. 

Nous  appelons  Pampa,  dans  ta  République  .\rgentine,  la 
partie  de  territoire  comprise  entre  l'ancienne  ligne  de  fron- 
tière militaire  et  le  Rio  Negro.  Cette  ligne  partait  du  port 
do  Rallia  lilanca,  k  l'embouchure  du  Rio  Naposla  sur  l'AU 
lantiquc  et  se  dirigeait  vers  l'ouest  Jusqu'à  Guamlni;  à  ce 
point-lù,  la  (Vonllère  suivait  !a  direclion  nord-nord-oucsl 
jusqu'à  la  province  de  San-Luls  et  aboutissait  ensuite  k  lA 
province  de  MendoEa  au  pied  de  la  CordillËrc. 
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iM  limilcs  acluclles  de  ce  territoire  sont  :  fi  l'ouest,  la 
Cordillère  des  Andes,  au  sud  le  Rio  Negm,  ù  l'est  les  Tron- 
tiËrosdes  provhices  des  Buetios-Alrcs,  Sanla-K,  CordoTa  cl 
Saint-Louis,  au  nord  le  Rio  Uiamanle. 

Son  étendnc,  d'après  la  statistique  olficielle,  est  de 
432,000  kilomôtrcs  carrés. 

La  Pampa  offre  génÉralBCnent  trois  aspccl*  difff  rcntî,  et 
chacun  d'eux  divers  accidents  de  second  ordre.  ABn  l^abo^ 
der  méthodiquement  leur  description,  je  crois  utile  de  faire 
lies  classiflaitions  suivantes  ; 
i'  Formation  de  la  Pampa. 
2°  Formation  transitoire 
8*  Formation  andinc. 

La  Tormution  de  I;i  Pampa  se  représente  comme. une 
raste  plaine  remarquable  par  l'uniformité  de  ses  caractères. 
[Bon  aspect  général,  fi  constitution,  sa  géodésie,  sa  faune, 
Sore,  ses  lacs  et  ses  rivières  sont  dans  toutes  ses  parties 
Qblabtes. 

Qui  coDnatt  une  lieue  carrée  de  la  Pampa,  un  lac,  un 
'cours  d'eau,  une  côlu,  une  vallée,  conriiiit  toute  la  Pampa 
et  tous  les  accidents  particuliers  qu'elle  présente  à  chaque 
pas. 

Le  territoire  est  plat  et  légèrement  ondula  dans  certaines 
''régions.  Les  accidents  de  terrain  sont  rares  au  milieu  de 
celte  immensité  majestueuse. 

Quelques  petites  chaînes  de  montagnes  au  sud  de  Buenos- 
'Aires  et  au  nord  de  h  province  de  Corduva  et  quelques 
petites  forêts  sur  la  côte  de  IWtlantique,  ainsi  qu'à  Cor- 
fdova  dans  le  voisinage  des  fleuves,  sont  les  accidents  les 
plus  caractéristiques  au  point  de  vue  étiologique  et  bota- 
nique. 

J'appelle  territoires  de  formatiou  transitoire,  ceux  qui 
[se  iroiivont  entre  la  Pampa  proprement  dite  et  la  Cordillère 
'des  Andes. 

Je  les  appelle  transitoires  parce  que  leur  constitution 
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délrilique  iadif|ii(^  surabondamment  gu'ils  sont  k  résaltat 
de&  débris   de  rochers,  qui  se  sont  détachés  des   grands  i 
blocs  supérieurs  do  In  montagne. 

Dans  celte  formation,  on  trouve  quelques  petites  plaines] 
resserrées  par  des  terrains  acoidontés  de  natures  diverses.  [ 
L'élément  prédominant  est  le  sable  qui  occupe  des  surfaces 
considérable:^  au  milieu  desquelles  la  terre  ou  humus  devient 
une  exception  des  plus  rares. 

L'aspect  général  est  celui  d'un  pays  accidenté  qui  pré- 
sente des  successions  considérables  de  monticules  et  où  i^^ 
est  dirocile  de  rencontrer  la  pkine  proprement  dite. 

Aprèscelte  série  de  monticules  vient  l;i  forêt  d'âspect  et] 
de  nature  difl'érente  selon  les  terrains,  et  qui  est  lantAE 
stérile  et  tantûl  riche.  C'est  elle  qui  offre  le  caractère 
plus  accentué  du  ces  immenses  superlicies. 

Ensuite  dans  l'ordre  du  rang  et  de  l'importance,  viennent 
les  dunes  qui  sont  produites  par  les  vents  et  le  sable  qutl 
couvre  la  surface  de  la  formation  transitoire. 

A  cette  variété  d'aspect  je  dois  ajouter   celui  des  grandsl 
lacs  salés  et  des  protubérances  rocailleuses  qui  prennent  la' 
forme  de  sierras,  dont  quclqaes-unes  étaient  ÎDConnuOH  des 
géo^aphes,  mais  non  de  nos  soldats,  quand  M.  le  docteur 
Zeballos  détermina  leur  situation. 

La  formation  transitoire,  par  son  origine,  représente  plus 
de  la  moitié  des  régions  de  la  Pampa,  et  occupe  la  plus 
grande  partie  du  territoire  méridional  de  la  Hépubliquc 
Argentine  qui  s'étend  depuis  le  30'  de  latitude  sud. 

hvi  limites  de  celle  formation  dans  la  xone  araucanienni 
sont  :  au  nord  le  33'  parallèle,  nu  sud  le  Rio  Negro,  h  Toucsl 
une  ligne  sinueuse  qui  court  entre  les  méridiens  it  et  tO  de 
BuenoE-Aii'e»,  et  h  l'est,  une  autre  ligne  brisée  comprise 
entre  les  méridiens  4  et  5  jusqu'au  39"  parallèle. 

Il  ra'esl  (lifTicile  de  vous  parler  avec  e.vactilude  de  la  for-  ' 
mation  andécnnc.  lillc  cstA  peu  près  inconnue.  Elle  court , 
du  nord  au  sud,  comme  les  Andes,  et  de  l'est  h  l'ouest  ai 
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les  ramincaltons  qui  so  détachent  de  la  gromlc  Cordillère 
fO  dirigenl  vers  l'esl  el  atleignanl  lei)°  méridien  de  Buenos- 


C'«8l  vraiment  une  région  de  toute  beauté.  AccîdenlÉo 
connue  sa  constitution  géographique  nous  l'indique,  cl 
riche  it  l'exc&s  des  dons  de  la  nature,  elle  commence  à  eu- 
viroD  600  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  pour 
s'élercr  jusqu'il  i,000  mètres.  La  neige  blanchit  les  sommets 
de  ces  colossales  montagnes  et  les  voicaus  <Sclaireal  l'espace 
do  leurs  feux. 

Il  n'esl  pas  possible  d'entendre  les  relations  des  voyageurs 
[sur  les  vallées  orientales  des  Andes,  saus  éprouver  de  pro- 
t fondes  émotions  el  le  désir  d'aller  vivre  au  milieu  de  cette 
I  nature  bénie  et  exubérante. 

Le  docleur  Loreniz,  qui  a  publié  de  tiÈs  importants 
ouvrages  sur  la  Ilore  argentine,  avec  le  concours  de  t'imi- 
inenl  savant  Grisebacb,  dit  qu'au  pied  des  Cordillères  et  de 
leurs  ramifications  orientales,  il  existe  des  terrains  de  plu- 
sieurs lieues  d'étendue  couverts  d'une  végétation  des  plus 
riches  et  des  pUissplondîdes. 

Cel  écrivain  estime  que  c'est  là  1'  «  Eden  de  la  Répu- 
blique Argentine  ». 

I  II  trouve,  en  effet,  que  la  douceur  et  la  majesté  de  la  na- 
ture se  marient  i.  une  téi^ondilé  admirable  qui  a  surpris  le.<i 
botanistes,  en  leur  offrant  un  nouveau  et  inépuisable  théâlre 
d'investigations  scientifiques. 

Les  montagnes  du  sud  sont  couvertes  d'immenses  forftts 

du  type  antarctique,  qui  prospèrent  h  la  faveur  du  climat 

humide  et   marin  qui  y   règne  comme  conséquence   des 

'  grandes  condensations  de  vapeur  produites  sur  la  cime  des 

I  Andes. 

Les  voyageurs  ont  Constaté  la  présence  du  hËIre  dans  la 
Cordillère  australe.  On  y  a  trouvé  aussi  le  fameus  vlmw- 
\carîa,  qui,  par  son  nom  et  son  origine,  rappelle  la  race  des 
Indiens  bataillcui's  et  indomptables, 

soi:,  de  «Eocb.  —  3*  tktmbstre  18S3,  i».  —  30 
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La  fécondité  de  la  région  andinc  est  généralement  plus 
grande  Mir  les  rnmilica lions  des  Cordillères  qui  se  dirig«nl 
vers  le  nord,  où  difi  prend  un  cnractëre  30iis*lropical  bien 
détint.  Cependant,  du ns  les  vallées  comprises  entre  les  M'et 
'SI'  degrés  latitude  sud,  la  végétation  n'est  pas  sensible 
ment  dîilércutc. 

La  stérilitâ  dans  toute  sa  rigueur  règne  sur  les  terrains 
situés  à  plus  de  4,000  mètres  d'altitude.  Le  rôle  de  c«s 
gigantesques  Cordillères  se  réduit  ji  attirer  les  immenses 
évaporations  du  Pacilique  et  à  les  condenser  sur  ses  cimes 
pour  lus  déverser  ensuilesur  les  vallées  comme  une  sèvevivi- 
Tianle.  A  de  pareilles  hauteurs,  jusqu'à  mi-cûte,  se  trouve  la 
formation  de  la  Puna  des  botanistes,  et  apparaissent  les 
rochers  couverts  de  Yareta  {Asorela  madreporica)  dont  la 
racine  résineuse  est  un  excellent  combustible. 

Les  graminées  commencent  à  se  montrer  au-dessous  de 
4,0(10  mètres  d'altitude  et  fi  mesure  que  l'on  descend,  la 
Tégëtaiion  s'enrichit  en  passant  delà  Yarelit  A  l'arbuste  et 
de  celui-ci  aux  bouquets  d'arbres  avec  de  riches  pâturages 
il  leur  base. 

La  région  des  forêts  de  caractère  alpestre  s'étend  depuis 
le  34'  latitude  sud  jusqu'au  détroit  de  Magellan  et  s'élève 
à  de  très  grandes  hauteurs;  elle  se  mélange,  sur  le  versant 
andio,  avec  les  plantations  de  pommiers  Tailcs  par  les  Jé- 
suites qui  étiibliront,  en  16^,  aux  bords  du  lac  Nahucl- 
lluapi,  luie  petite  colonie  aujourd'hui  détruite. 

Les  arbres,  qui  comme  le  mélèze  {Fitj-Roia  Patagonîca) 
croisicut  robustes  dans  les  mi-c6tes  basses,  ne  sont  que  des 
arbustes  sar  les  hauteurs. 

M.  Moreno,  qui  a  visité  la  Cordillère  dans  le  voisinage  du 
Limay  s'explique  en  cea  termes:  nAprjïshuit  jours  d'excur- 
sions, j'ai  trouvé  le  Pthutn  {Aratuaria  imbricata)  dont  je 
mesurais  les  troncs.  Je  reconnus,  pour  l'un  d'eux,  4",  62  el 
pour  un  autre  3",  Qi  de  circonfércDCCi.  Les  montagnes  voi- 
sines élaienl  couvcries,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  de 


U  PAMPA,   LA  PATACONIE,  LE  COACO,   MISIO«ES.        ^3 

magnifiques  bois  de  ces  arbres,  mais  je  n'ai  pas  pu  m'eii 
approclier.  » 

Une  autre  parlîcularilé  de  ces  régions  sont  les  granils 
champs  «Je  fraises  {Fragaria  ckitensis)  exquises  au  goût  et 
plus  grosses  que  celles  do  nos  terres  culliTies, 

Je  ne  crois  pas  opportun  d'entrer,  ici,  dans  une  descrip- 
Uon  détaillée  de  la  Dore  des  vallées  de  Test  des  Andes:  je 
puis  vous  assurer  cependant  que  la  végétation  y  est  vigou- 
reuseet  opulente,  recevant  Tiniluence  des  diverses  latitudes 
sous  lesquelles  elle  voit  le  jour. 

Les  forfls  de  la  Pampa  n'ont  pas  encore  été  l'objet 
d'examen  scientifique  à  cause  de  leur  isolement  dans  le  dé- 
sert, mais  nous  avons,  du  moins,  à  leur  sujet,  les  récits  et 
les  renseignements  de  voyageurs  intelligents. 

Les  Pampas  sont  de  deux  natures  :  les  unes  stériles,  les 
autres  fertiles.  Dans  la  premiî're  catégorie  entrent  celles  for- 
mées de  terrains  nitreux  et  sabloneus.  La  végétation  ordi- 
ûairc  n'y  existe  pas  ou  disparaît,  ce  qui  donne  à  ces  régions 
leuraspectnuetaride.Cecaractëre  appartient  principalement 
aux  territoires  voisins  du  Rio  Colorado,  à  ceux  entre  Sierras 
et  aux  terres  sabloneuses  dos  fleuvesDiamant  ot  Chadi-Leuvii. 

Les  vents  soufflent  avec  violence  dans  l'intérieur  de  la 
Pampa.  Le  plus  fort  s'appelle  Pampero  ou  vent  d'ouest;  et 
le  Pampero  sucio  ou  vent  du  sud-ouest  s'abat  en  rafales 
glaciales  pendant  l'hiver  et  eu  rafales  chaudes  pendanll'été, 
soulevant  avec  lui,  dans  celle  dernière  époque,  d'épais  tour- 
billons de  terre. 

La  faune  de  la  région  pampéennc  est  caractérisée  par  le 
jaguar,  \e  puma  (espèce  de  lion)  et  le  guanaco,  les  visca- 
ckas,  dont  la  chair  est  aussi  blancite  que  celle  du  lapin, 
l'autruche,  legamas  [Ccnm  campcslris)  et  par  le  huamil 
des  Indiens  (Cervus  magultanicus)  animal  aussi  rare  que 
difUcîIe  à  chasser.  Son  cri  mystérieux  :  «  Oop  n  sert  h  le 
désigner  par  les  indig&oes.  On  professe  pour  lui  un  respect 
profond  et  presque  religîeiu. 


AGI  LA  BÉPtIBUQrE  AnCEKTINE. 

L'économie  des  eaux  dans  la  Pampa,  c'est-à-dire  l'étude 
des  lois  climalologiques  auxquelles  elles  obéi&senl,  et  ses 
rapports  avec  la  terre  et  l'agriculture  entraîne  un  problème 
sciealilique  dont  la  solution  vient  d'être  domaudéc  par  le 
gouv«rnemenl  de  la  Province  de  Buenos-Aires  à  un  ingi- 
□leur  hollandais  très  distingué;  il  s'occupe  en  ce  momcnl 
d'étudier  le  nivellement  général  dc!<  campagnes  de  cette  pro- 
vince, ainsi  que  d'une  grande  partie  de  la  Pampa. 

Des  que  ses  études  seront  terminées  et  que  l'on  aura  inis 
âexéculion  les  travaux  qu'il  indique,  on  évitera  ainsi,  pour 
l'avenir,  les  grandes  inondations  comme  les  grandes  sèclie- 
resscs. 

Il  y  a  des  époques  de  l'année,  dans  la  Pampa,  pendant 
lesquelles  la  sécheresse  est  tellement  forte  que  l'on  est  obligé 
de  creuser  des  puits,  de  peu  de  profondeur,  il  est  vrai,  pour 
abreuver  les  troupeaux. 

D'autres  fois,  les  pluies  torrentielles  tombent  en  (elle 
abondance,  que  des  inondations  se  produisent  aussit(ït,  ba- 
layant les  champs  sur  des  étendues  de  plusieurs  lieues  et 
causant  la  mort  de  millions  de  tCtes  de  bétail. 

En  1877,  on  a  calculé  que  les  inondations  avaient  couvert 
900  lieues  carrées,  après  avoir  noyé  six  millions  d'animaux. 

Si  vous  le  voulez  bien,  je  vais  vous  dire  quelques  mots  de 
la  race  indienne  qui,  sous  des  dénominations  difl'érentes, 
peuple  le  vaste  territoire  dont  je  m'occupe  avec  vous. 

Se  séparant  des  tribus  d'Indiens  Araucaoos  qui  peuplent 
les  vallées  à  l'ouest  de  la  Cordillère  des  Andes  (territoire  chi- 
lien) avant  la  découverte  de  l'Amérique,  quelques  caciques 
allèrent  établir  leur  dominationsurla  Pampa  et  laPatagonie. 

Les  Araucanos  appelèrent  Aucàs,  ces  tribus  dissidentes  : 
aucàs  signifie  errants,  détachés  du  tronc. 

Les  Aucàs  se  divisèrent  en  dilTérents  groupes  et  prirent  le 
nom  des  territoires  sur  lesquels  ils  s'établirent  h  l'est  de  U 
superbe  Cordillère. 

Ceux  qui  plantèrent  leur  lente  dans  les  plaines  qui  bordent 
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le  fleuve  la  Plata  :  s'appelèrent  Puelchea,  qui  vient  de  pHel 
(esl)  el  ekés  (hakitaïUs).  Par  contre,  ceux  qui  s'él.ihlirent 
»ur  les  territoires  nDdêoDS  du  33*  au  35'  parallèle  de  latitude 
sad,  prirent  le  nom  de  Picunchefi,  de  picurt  (nord)  et  chès 
(babilants). 

D'aulres>  qui  allèrent  peupler  les  régions  au  sud  du  35* 
I  pardlj^Ie,  sur  les  Andes,  et  oocuptrent  les  terres  bordnnl  les 
ileuvcs  Lîmay  et  Neuqiien,  s'appcllèrcnt  Huilichis,  de  huiti 
(sud),  etcAes  (habilanls). 

D'autres  tribus  encore  demeurèrent  dans  les  terres  acci- 
dentées elles  vnllées  des  Ande»,  à  l'ubridepins  gigantesques. 
Ceux-ci  rurcntdénommésPehucuclies,  c'est-à-dire  habitants 
des  forêts  de  pins.  La  partie  de  celle  tribu,  qui  s'établit  h 
l'oocsl,  fut  appelée  Moluchcs. 

Les  Indiens  de  la  Patagonte  [lorlent  le  nom  de  Tehuelcbcs 
dérivé  d'un  dialecte  dans  lequel  tekuel  signifie  sud. 

Lliistoiro  cl  la  philologie  ont  prouvé  que  les  habitants 
primitifs  de  la  Pampa  et  de  la  Patagonîe  sortii^  de  la  valléit 
d'Aïauco,  h  l'ouest  des  Andes,  s'éiaiont  avancés  vers  l'est 
jusqu'aux  campements  des  Indiens  Guaranis,  lesquels  com- 
mençaient aussi  à  envahir  lu  liUoral  (te  la  Plata  el  s'éta- 
.  blissaieul  dans  les  Iles  du  delta  du  Rio  Parana. 

Voilà  <]uet  était  l'étal  de  la  population  de  ces  territohcs 
iJorsque  les  troupes  du  roi  d'Esjwigne  vinrent  en  prendre 
^possession. 

L'empire  de  ces  territoires  était  exercé  par  les  Arancanos 
[4]ui,par  une  institution  comparable  auxKalifats  des  Arabes, 
■ieut  divisé  ces  terres  en  Cacicastjos  (nom  qui  dérive  de 
lie,  c'est-à-dire  cbeO. 

i^acicazgos  improvisés  s'étaient  divisé  les  déserts  de* 

fpnis  le  Rio  Diamante  dans  la  province  de  Mendoza,  jusqu'au 

Uo  Negro,  et  depiiia  le  Chili  jusqu'à  la  fronlière  militaire, 

[  c'csl'iV-dirc  depuis  le  34°  degré  jusqu'au  iâ<  degré  do  lati» 

tude  sud,  et  depuis  le  3'  de  longitude  ouest  de  Buenos- 

Aires,  jusqu'aux  sommets  des  Andes. 


U  BËPUBLIQCE  ARGE!ITr»E, 

Les  Indiens  Puelches  reconnaîssaieot  uu  cacique  général'' 
coniinc  chef  suprCme,  et  iis  avaient  établi  le  siège  de  Cù 
gouvernement  indigène  àSalinas-Grandcs,  au  sud  de  Uuenos- 
Aires. 

En  18T7,  arriva  k  Buenos-Aires,  une  délËgation  de  ce» 
divers  caciques,  demandant  une  indemnité  de  40  millions  de 
francs,  pour  valeur  du  lefriloiredeCarahuû  qucnoli-e  armée 
venait  d'occuper  tout  récemment.  —  Inutile  de  vous  dipe^ 
quelle  réponse  fut  faite  à  ces  prétentions. 

Notre  gourorueioent,  il  faut  le  dire,  a  fait  avec  ces  Indiens 
pendant  70  ans,  de  très  nombreux  traités  de  paix  et  d'amitié, 
que  ceux-ci  n'ont  Jamais  respectés. 

Lu  paix  avec  les  Indiens  se  faisait  généralement  moyen' 
nant  des  cadeaux  assez  Importants,  en  eau-de-rie,  bétail, 
chevaux,  vêtements,  harnais  riches  et  rations  de  virreK  ;  ce 
qui  n'empêchait  jamais  les  sauvages  de  gémir  et  de  se 
plaindre.  Celle  paix  n'était  bien  souvent  que  de  peu  dei 
durée,  car  aussitôt  que  la  guerre  extérieure  ou  intérieure' 
réclamait  l'aclion  de  notre  armée  sur  un  autre  point,  les 
Indiens,  nos  alliés  et  amis,  ne  manquaient  jamais  de  mettre 
en  pièces  nos  traités,  et  de  se  livrer  comme  auparavant  au 
pillage  et  au  massacre.  11  en  était  ainsi  jusqu'il  ce  que  nos 
troupes,  réapparaissant  sur  leurs  frontières,  les  réduisissent 
&  nouveau.  C'était  la  conduite  accoutumée  de  ces  Iribos 
composées  d'Indiens  pillards,  assurément  très  braves,  maïs 
corrompus,  et  ne  vivant  en  grande  partie  que  de  vol  et  da 
déprédations. 

Ces  sauvages  se  méfient  du  cbrélîon  qu'il»  appellant 
buittca,  ce  qui  veut  dire  pour  eux  ennemi,  et  le  gouverne- 
ment a  eu,  pendant  70  ^ns,  des  ménagements  sans  nombre 
.'i  garder  avec  ces  peuplades,  naturellement  favorisées  par 
le  désert. 

Les  Indiens  Ranqueles  appartiennent  géographiqucmcnt 
aux  tribus  Puelches;  ils  occupaient  la  région  desforâtapam- 
péonnes  qui  s'étend  au  nord  de  Salinas-Grandes,  quartier 
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général  du  cacique  Sayliiieque,  entre  les  33"  el  37"  de  lati- 
tude sud,  et  les  i"  et  8°  de  longitude  ouest  de  Buenns-Aires. 

Moins  nombreux  qua  les  Indiens  de  Salines,  ils  attei- 
gnent k  peine  le  chilTrc  de  -iOOO  âmes  ;  ils  ont  perdu,  dans 
les  dernières  rencontres  avec  les  troupes  de  la  Républlgae, 
plus  de  SiXM)  prisonniers. 

Il  ne  reste  actuellement  de  cette  Iribu  que  quelques  rares 
guerriers  qui  se  sont  réfugiés  au  Chili. 

Le  sifcge  des  Ranqueles  était  à  Leuvuco  (do  Leuvu,  rivière, 
et  Co  eau,  c'est-à-dire  rivière  avec  eau),  silu(5  par  36'  8'  de 
latitude  sud  et  7"  36' 4i"  de  longitude  ouest  deBuenos-Aircs. 

Ces  Indiens  furent,  à  une  autre  époque,  l'objectif  de  trois 

^Éditions   militaires,  toutes    désastreuses  par   manque 

'iffé^blents  et  de  bons  guides,  en  même  IcmpK  que  par  la 

rigueur  des  saisons,  et  la  nature  difficile  du  territoire.  Ces 

circonstances,  jointes  à  la  hardiesse  et  à  la  vaillance  des 

Indiens,  détermina  la  cessation  de  la  lutte, 

La  tribu  des  Ranqueles  occupait  une  superficie  de  000 
lieues  carrées,  mais  la  guerre  incessante  qu'on  lui  faisait, 
l'éparpilla  cl  la  dissémina  en  plusieurs  groupes. 

Ces  Hanqueles  sont  pillards  et  obéissent  aux  mSmes 
instincts  que  les  Puelcbes;  cependant  leur  cacique  est  plus 
loyal  que  celui  des  autres  Indiens. 

Depuis  187i,  par  exemple,  en  exécution  des  traités  qui 
noos  lient  avec  lui,  ce  cbef  n'avait  fait  aucune  incursion 
sur  notre  territoire;  mais  en  1878,  neuf  de  nos  compatriotes 
ayant  été  tués,  la  guerre  recommença,  et  nos  troupes  les 
anéantirent  complètement. 

Après  les  Cacicazgos  de  Salinas  et  de  Leuvuco,  il  ne  s'en 
trouve  pas  d'autres  dans  les  déserts  du  centre  et  de  l'est  qui 
puissent  être  cités. 

Il  existait  toutefois  des  groupes  d'Indiens  indépendants, 
commandés  par  des  chefs  audacieux  qui  faisaient  une  guerre 
sans  relâche  à  nos  populations,  et  même  à  ces  deux  pre< 
,RÙer«  caciques. 


tm  LA   RÉrVBLlQrB  ARCEM1NE, 

Le  plus  lameux  d'entre  eux  fui  Pintzen,  dont  les  exploit 
ont  eu  pour  théâtre  la  partie  nord  et  ouest  de  Ituenos- Aires 
et  le  sud  de  la  province  de  Sanla-Fc.  Ses  tentes  étaient 
plantées  entre  le  Iciriloire  des  Pueiches  et  des  Rnnqueles. 

La  tribu  de  l'iutzen,  qui  était  réduile  h  1 000  Ames,  avait 
été  beaucoup  plus  nombreuse,  mais  elle  avait  616  décimée 
et  fortement  entamée  i>  cause  desabravourc  sur  les  cJianip^— 
dfl  bataille.  ^Ê 

Les  Indiens  appellent  gouvernement  de  Maunanas,  Icî 
terres  du  fameux  cacique  Sayhueque,  que  tinrent  visiter 
successivement,  le  capitaine  Murster  en  1870,  le  major  Beja- 
rano  en  1872,  et  M.  Moreno  en  1875.  Ce  cacique  csl  le  diçf 
suprême  des  Araucanieui  des  Andes  orientales,  et  sa  domi- 
nation s'étend  au  sud  jusqu'à  Jeckel  aux  sources  du  fleuve 
Chubutetaii  nord,  jusqu'aux  derniers  campements  sur  le 
fleuve  Neuqnen. 

Telle  était,  en  1875,  la  distribution  géographique  des 
ladiens  sur  les  immenses  territoires  argentias  qui  nous 
occupent.  ^| 

La lulle  engagée  pendant  troissi&cles ave« les  Araucanion*,^ 
amena  peu  h  peu  leur  retraite  des  régions  de  la  l'bta  vers  • 
les  mystérieuses  foréis  et  les  montagnes  du  centre  et  d^| 
l'ouesl  du  continent.  ^i 

Au  XVI'  siècle,  ils  livrent  leurs  premières  batailles  aux 
Espagnols  sur  le  Rio  Lujan,  à  34°  30'  de  latitude  sud,  presque 
snr  le  nuMne  méridien  que  Buenos^Aires,  et  trois  sïèctes 
après,  en  ISIO,  iU  se  maintenaient  encore  sur  la  li^pie  stra- 
tégique du  fleuve  Salado  à  quelques  lieues  do  Buenos-Ail 
el  de  c«  même  Lujan. 

Pendant  ce  siècle-ci,  ils  étaient  éparpillés  et  occupaienf* 
l'immense  territoire  qui  s'étend  depuis  1    degré  ouesl  de 
Bucnos-Aires  jusqu'aux  Andes  et  du  34°  au  30*  degré  cle 
latitude  sud. 

De  l'année  1S20  à  l'année  1833,  ils  combattirent  vigou- 
reusement l'armée  nationale  cl  furent  repousiés  au  sud  du 
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39'  de  lalitude,  mais  les  tribus  de  cette  m€mc  race  qui  oc- 
ojpaicnl  les  fronlitrca  des  provinces  de  San-Luis,  Sait-Ju<in 
elMendoia,  entre  les  34'  et  37"  de  latitude,  obligèrent  nos 
gjnérauxà  rétrograder  et  les  lodiëns  reprirent  possession 
des  territoire»  dont  on  les  avait  repoussés. 

li^n  1855,  ces  tribus  se  soulevèrent  S  nouveau  et  mirent 
ËQ  déroute,  sur  le  Qeuve  Tapalquen,  au  30"  de  lalitude  sud, 
les  troupes  du  Buenos-Aires. 

En  1812,  au  nombre  de  3,000  combattants,  elles  livrèrent 
la  bataille  de  San-Carlos,  sur  ce  in6me  parallèle,  mais  elles 
furent  déftiiles. 

En  1872,  elles  se  soulevùrcnt  pour  la  dernière  fois,  au 
nombre  de  5,000  guerriers,  mais  elles  furent  mises  en 
(déroute  à  Sanquilco  et  l'aragâil. 

Mes  devoirs  comme  officier  de  la  marine  argentine,  me 
''eienant  sur  les  eûtes  de  la  Pampa  el  de  la  Patagonie,  je 
ai  jamais  pénétré  dans  l'intérieur  de  ces  territoires. 
Pour  vous  donner  une  idée  de  l'existence  de  nos  troupes 
^ans  ces  régions,  je  vais  vous  lire  une  page  très  intéres- 
^nte  du  livre  de  M.  le  D'  Zeballos,  publié  il  y  a  doux  ans, 
t  que  vous    ne    pouvez  guère  conniiUre  à  cause  de   sa 
£>  ublication  en  espagnol. 
Voici  ce  qu'il  dit  i 

t  Nous  avions  laissé  à  droite  le  lacQuenlrel,  du  nom  d'un 
<ies  plus  fameux  caciques  de  cette  région  et  nous  arrivions, 
u  plus  fort  de  la  tempête,  au  premier  fortin  de  la  ligne  de 
mmunicatinn  entre  Azul  et  CaraJiuë  à  quelques  lieues 
'Olavarria. 

D  Quand  je  vis  ce  qu'était  ce  fortin,  je  ne  pus  m'em- 
lêcher  de  trembler  en  pensant  que  cinq  hommes,  je 
lerrais  dire  cinq  héros,  y  avaient  vécu  entourés  d'une 
1>IaiDe  déserte  et  occupée  par  des  Indiens  terribles  et  im- 
placables. 

3>Moneâpritét.iiteffrayéàl'idée  que  je  pouvais  me  trouver 
&  leur  place  et  j'éprouvais,  en  même  temps,  un  sentiment 
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d'admirallo»  et  do  piUO  pour  ceux  qui  vivaient  daos 
poste  d'honneur. 

11  Le  colonel  Levalle,  qui  m'accompagnait,  iisanl  sur  ma 
physiouomie  les  inipressiouâ  qui  m'agitaienl,  m'inU;rpvll: 
en  ces  termes: 

»  N'esl-ce  pas,  docteur,  qu'il  vaudrait  mieux  se  brûler  la 
cervelle  que  de  vivre  dans  ce  forlin  ?  n 

D  J'allais  peut-£tre  répondre  d'une  fai^n  Irrévérencieuse 
quand  j'aperçus  la  ligure  si  pleine  de  bonté  et  riante  de 
l'ofQcier  qui  commandait  le  détachement.  Mon  élonaetnen| 
augiueuLi  encore  et  ne  je  répliquai  rien.  ^ 

D  Cet  oMcier,  le  sous-lieutenant  Diaz  Vêlez,  nous  tendit 
U  main  ;  son  «sage  lémoignarl  la  tranqgiUilé  la  pin*  parfaite 
et  peut-être  une  résignation  suptCme  et  bien  dii^simuUe. 
Elle  esprimait,  en  on  mot,  des  sentimeats  tout  autres  que 
ceux  que  je  m'attendais  i,  y  trouver. 

u  ^ous  marchions  distraits,  lorsque  notre  aUentioo  fi 
éveillée  par  on  cri.  Le  colonel  Levalle  se  détourna  brus- 
quement et  nous  vîmes  i  ses  cdtés  une  énorme  vipère  de  la 
Crus  qui  s'était  jetée  deos  fois  sur  lui  dans  l'iatention  de  le 
mordre  à  la  main,  au  mouieat  où  il  s'appuyait  f^ur  l< 
npel  du  fortin. 

sDtaxVeW,  nous  dit  de  nous  tenir  sur  nois  gardes  et  â 
montra  éteadus  sur  le  sol  et  tués  depuis  le  matÎD.  plusieui 
de  c«s  reptiles  venimeux. 

■ —  Comment  s'appelle  ce  fortin?  demandats-je. 

» —  D  n'a  pas  de  nom,  monsieur. 

a  —  Alors,  repris^,  en  prenant  mon  cr^ma  et  faisant 
mioe  d'écrire  sur  m(»  calepts  :  No«u  l'a^ieacnns  ■  Fortin 
des  Tipèi«s.  k 

a  La  pluie  éfcaot  renoai  tomber  plot  aboadwnmieot,  nou» 
cftaretèMM  «a  abri  dus  le  fortin.  liDagiae»40Bs  «ne  butte 
de  terre  ectoitrte  par  wa  bné  eîrctUaire  de  iO  mètrea  de 
dîuDètr»  sur  i  mètew  de  fatsnc  «t  3  taitrts  de  profon- 
dittr;  un  petit  poal  sert da  porta  d'entité  et  tous  «tok  tt 
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une  idée  de  ce  que  peut  6lre  un  forlin,  ce  moDumeal  pri- 
mïlif  do  la  conquête  des  terriloiros  argentins. 

>  Au  milieu  de  la  hutte  s'élèvent  la  cabane  et  le  fourneau 
des  soldats-  Le  seul  ameublement  consiste  dans  le  recado, 
espèce  de  selle,  spéciale  à  la  République  Argentine,  qui  sert 
délit  dans  le  désert. 

Il  Sur  le  sommet  du  fortin  est  placé  un  canon  et  quel 
canon!  !! 

u  Cne  description  de  la  cabane  serait  moins  aisée  &  faire 
q\ie  celle  d'une  des  salles  du  Bridsk  Mtiseum.  Tout  y  est 
X>riRÛtifet  original. 

Il  Le  toi  test  fait  de  branches  d'arbres  croisées,  qui  ne  sont 
I>as  assez  ajustées  pour  garantir  l'inlérieur  dn  froid,  du  so- 
leil et  de  l'eau.  Dans  le  Fortin  des  vipères,  un  seul  coin  était 
£k.pcu  près  abrité  et  encore  cela  était-il  dû  ù  un  rapiéçage 
fait  avec  du  cuir. 

n  Nous  ne  pûmes  nous  y  mettre  à  abri,  car  cette  place 
<5tait  spécialement  réservée  auï  appareils  Morse;  le  fortin 
^lail  aussi  une  station  télégraphique! 

>Au  plafond,  nous  remarquâmes  des  lani&res  de  cuir  qui 
supportaient  des  !;eniblanls  de  vôtements,  des  ràilles  chaus- 
sures et  des  cliarquis  (viandes  séchées  au  soleil).  Cette  viande 
éTeillait  toute  ma  convoitise,  surtout  après  Theuros  de  route, 
et  je  me  hasardai  h  faire  part  de  mes  angoisses  à  M.  Vêlez. 
»  C'est  du  cheval!  me  répondit-ii. 

»  Cette  réponse  eut  le  don  d'apaiser  mon  appétit,  car  je 
me  souciais  peu  de  viande  de  cheval  et  me  rappelais  avoir 
TU  sur  le  bord  du  chemin,  un  viens  cheval  mort,  dont  une 
partie  de  l'Ëchine  avait  été  enlevée. 

31  La  garnison  du  fùrlin,  composée  d'un  Indien  et  d'un 
ouvrier  du  télégraphe,  se  nourrissait  sans  répugnance,  de 
cette  viande.  Quelle  pespectlve  pour  moi  qui  allais  m'avan- 
cer  plus  avant  dans  le  désert  I  !  ! 

1)  Mon  photographe  tremblait  rien  qu'i  cette  idée,  car  il 
était  doué  d'un  vigoureux  appétit. 
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u  A  midi  50,  nous  poursuivions  notre  roule.  —  Lnlerapét 
s'<it.iil  calmée  et  le  soleil  faisait  sa  réapparition.  —  Le  sous- 
lieutenanl  Velt'z,  monté  sur  le  parapel  du  Tort,  nous  suivait 
du  regard.  Il  m'apparut  alors  comme  une  statue  de  la  Rési- 
gnation élevée  en  pleine  Pampa,  sur  les  ruines  d'une  vieille 
forteresse.  »  fl 

Le  docteur  Zeballos,  dans  son  pittoresque  langage,  fai" 
ainsi  un  portrait  fidèle  de  nos  fortins  sur  la  frontière  et  de  la 
vie  qu'on  y  mène.  M 

Je  vais  miiintenant  vous  dire  quelques  mots  de  la  PaU* 
gonie,  ce  vaste  territoire  de  plus  de  20,000  lieues  carrées^ 
qui  nous  est  encore  presque  inconnu. 

Il  s'étend  depuis  la  rive  sud  du  Rio  Negro  jusqu'au  délroH 
do  Magellan,  et  a  pour  limite  à  l'ouest  la  Cordillère  de 
Andes  et  à  l'est,  l'Océan  Attcmtique. 

Tous  les  neuves  qui  le  traversent  prennent  leur  sour 
dans  cette  Cordillère;  ce  sont  les  llios  Cbulîn,  O:illcgos 
Valcbelas,  qui  versent  leurs  eaux  dans  l'Atlantique. 

Le  terrain  delà  Palagonie  est  plus  accidenté  que  fclui  ai 
la  Pampa.  Ses  côtes  sur  la  mer,  montagneuses  et  de  carac 
1ère  volcanique,  manquent  totalement  de  végétation. 

Le  centre  de  ce  territoire  est  composé  de  bois,  de  lacs,  de 
prairies  et  de  dunes.  La  végétation  est  opulente  dans  les 
vallées  situées  aux  pieds  de  la  Cordillère.  On  y  a  trouvé  des 
Irons  de  nombreuses  mines  de  cIiartH>n  et  au  dire  d'ua  offi- 
cier de  notre  marine  qui  a  visité  souvent  ces  côtes,  on  y  au-- 
rail  trouvé  du  diamant,  dont  il  aurait  rapporté  quelque 
échantillons  à  Buenos-Aires. 

Vers  la  fin  de  1881,  le  gouvernement  Argentin  envoya  I 
général  Villegas  faire  une  expédition  contre  les  Indien 
babilant  le  territoire  compris  entre  les  fleuves  Neuquon  ' 
Limay  et  la  Cordillère  des  Andes.  Cet  ofQcier  avait  sous  ses 
ordres  trois  brigades  qui  devaient  opérer  suivant  un  plaaj 
drossé  et  approuvé  par  le  gouvernement. 
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Ces  brigades  devaieut  atteindre  simultanément  elle  mi^me 
joar  le  lac  Nahuel-Huapi.  C'est  ce  qui  fut  fait. 

Le  3  avril,  lis  drapeau  aig^ntln  était  liissû  sur  une  mon- 
tagne à  pioximilé  du  Limay,  elle  10 «vril,  jourfix^  pour  la 
jonction  (les  trois  brigades,  la  division  se  trouvait  formée  CQ 
ligne  (le  batiiille  prËs  des  sources  du  Limay.  Sitôt  après  l;i 
rerue.  notre  drapeau  fut  salué  de  vingt  et  un  coups  de 
canons. 

La  blanche  couronne  des  Andes  et  \'az\ic  du  ciel  sem' 
blnient  arborer  les  couleurs  de  la  patrie  et  confirmer  notre 
prise  de  po&sessioji. 

Les  Indiens  de  Caleufu,  épouvantés  par  l'arrivée  de  nos 

Iroupcs  et  ayant  connaissance  de  ces  mouvement^,  allu- 

'n^renl  de  grands  feux  pour  donner  l'alarme  au  moyen 

do  ces  signaux  en  usage  parmi  eux.  Un  détachement  de 

'a  ditision  fut  annoncé  de  cette  m.inièrc,  et  il  ne  trouva  sur 

^a   route  que  dos  groupes  de  fuyards  dont  la  présence  lui 

êliijl  révélée  par  la  poussière  qu'ils  soulevaient  à  l'horizon. 

Les  Indiens  réussirenl  à  sauver  leurs  familles  et  une  partie 

(ie  leurs  troupeaux,  en  s'éloignant  h  toute  vitesse  de  ces 

'"^gions  dont,  jusqu'alors,  les  troupes  argentines  ne  s'étaient 

l^a.*  encore  approchées. 

Les  conséquences  de  cette  expédition  seront  immenses. 
^^olre  armée  à  exploré  des  zones  inconnues,  délogeant  les 
'  ndicDs  de  leurs  derniers  refuges^  et  tout  notre  territoire 
ï>eut  être  aujourd'hui  parcouru  sans  danger  par  les  plus 
ï'eible»  flétachemi-nts. 

On  peut  considérer  la  zone  comprise  dans  le  triangle 
formé  par  les  Rios  Ncuquen  et  Limay,  comme  une  des 
tneillcures  du  la  République. 

Ses  immenses  richesses  cachées  parses  habitants  sauvages 
n'ont  pu  échapper  aux  investigations  de  nos  officiers.  Ses 
Vallées,  dont  U  température  est  plus  douce  que  celle  des 
liauteurs,  sont  couvertes  des  plus  riches  pâturages,  ses 
cours  d'eau,  qui  peuvent  être  utilisés  k  peu  de  trais  pour 
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rîrrigalion,  développeraient  une  végétation  <}éj&  luxariante    1 
et  composée  d'arbres  variés.  I 

L'élevage  des  bestiaux  dans  les  vallées  donnerait  d'excci-  I 
lenls  résultats,  ft  en  juger  par  les  écliaiitillons  des  espèces  ' 
bovine,  orine  et  clievaline  que  noire  armée  y  a  rcnconlrées  : 
et  qui  sont  remarquables  par  leur  taille  et  la  qualité  de  leur  1 
viande.  1 

Ce  que  je  viens  de  dire  se  rapporte  à  la  première  partie  I 
(te  In  route  suivie  par  notre  armée,  depuis  les  rivières  du  I 
Rio  Negrû  jusqu'au  lac  NahueUHuapi;  la  seconde  partie  est  I 
semée  de  montagnes  élevéïds  qui,  sans  aucun  doute,  reDf«j'-  I 
menl  d'immenses  trésors.  I 

Les  signes  cslérîcurs  de  ces  terrains  moutagneux  frap- 
pent l'attention  des  voyageurs  les  moins  experts,  par  la 
grande  vaitéLé  de  pétriUcalions  et  de  minerais,  dont  la     J 
science  indiquera  bientôt  la  valeur  réelle.  I 

On  a  pu  constater  la  présence  de  divers  métaux,  tels  que 
l'or,  l'argent,  le  cuivre  et  le  fer.  On  a  (également  trouvé  du 
-marbre,  de  la  chaux,  du  talc  et  du  plâtre.  Le  cbai'boB  de 
lorre  on  le  trouve  partout. 

Le  journal  d'un  de  nos  cbefs  supérieurs  qui  a  pris  part  h  j 
celte  expédition,  nous  dit  que  pendant  on  parcours  de  ^ 
34  lieues,  de  Castré  à  l'arroyo  de  Balchcta»,  le  terrain  est;»- 
stérile  et  la  végétation  rare,  le  sol  est  couvert  de  câîllou:^^ 
de  petites  dimensions  qui  se  mêlent  i!l  tuie  mati&re  grassi^» 
très  friable.  Les  quelques  arbres  qui  y  poussent  abritent" 
des  plantes  d'un  vert  pfile  et  d'uD  aspect  maladif.  Aprte  ^Sa 
avoir  passé  celte  zone,  on  trouve  au  contraire  une  régionK"  -^b 
fertile,  où  la  fécondité  du  sol  se  décèle  à  chaque  pas.  Ock<^ 
parcourt  ainsi  une  contrée  ravissante  jusqu'à  llle  il»  ^^ 
Balchetas. 

ËnsorlantdcBalcbetas,nos  troupes  ont  passéau  R)iliea<I*  ^^ 
dunes  ot  de  cullinea  pierreuses  pittoresques  et  appartenan^cr^t 
à  divers  âges  géologiques.  Ou  y  trouve  quantité  de  débri  '^^ 
votcaniques. 
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ta  Dore  et  la  faune  des  torritoircs  du  triangle,  de  même 
ivi«  celles  du  sud  du  Rio  Negro,  présentent  une  grande 
satiété  de  végétation. 

Notre  armée  a  trouvé  sur  sa  route  des  pins  de  50  mètres 
Êl*a  haut  et  quarante  mètres  de  circonférence  à  leur  base, 
lies  cyprès,  des  palmiers  de  20  h  25,  des  chênes  de  colos- 
sales dimensions,  des  inalten  qui  arriventà  une  hauteur  de 
"tS  mètres,  des  pommiers,  des  saules  blancs  et  rouges 
qui  tous  donnent  d'excellent  bois  de  construction. 

On  y  trouve  le  piquillin,  le  jarillo,  le  r.hannr,  le  moUp 
niorado,  le  caroubier,  Valpataco,  le  cachif/wjo,  et  une  foule 
I  d'autres  arbres  et  arbustes. 
^H  La  faune  n'est  pas  moins  riche,  surtout  aux  bords  du 
^^Limay  et  du  Rio  Negro;  on  y  trouve  :  le  guanaco,  le  daim, 
le  lion  (puma),  le  renard,  !c  liôvre  et  l'autruche  en  abon- 
ance,  les  tribus  du  sud  vivent  de  leur  chasse,  celles  qui 
t  établies  dans  le  triangle  faisaient  le  commerce  des 
ttxet  delà  laine. 
Le  Lîmay  prend  sa  source  au  lac  NaluieMUiapi,  il  court 
sud-ouest  au  nord-est  sur  une  longueur  de  plus  de 
lieues;  sa  largeur  moyenne  est  de  80  métrés,  son  lit  est 
pierreux,  son  courant  rapide;  il  a  des  afDuenls  importants, 
tels  que  le  Traful,  le  Caleufu,  le  Callon-Gura,  le  (Juen-qucn- 
trCD,  le  Cheme-hien,  Salancora.  Chicliauvu  et  beaucoup 
d'autres  qui,  au  temps  des  pluies,  lui  apportent  une  masse 
d'eau. 

Le  Neuquen,  comme  la  plupart  des  rios  de  l'Amérique 
fiau  sud,  coule  au  sud-est,  tandis  que  le  Rio  Limay  au  con- 
traire court  au  noi'd-ouest  et  vient  rencontrer  le  Neuquen 
vcc  lequel  il  s'unil  pour  former  le  Rio  Negro. 
Le  Rio  Agrio  prend  sa  source  dans  la  Cordillépe  Trolope. 
Sa  direction  générale  e«tik  l'est,  son  parcours  est  de -15  lieues, 
il  se  jette  dans  le  Neuquen  en  face  de  la  montagne  de  Chi- 
bnicbo,  il  reçoit  sept  affluents  qui,  presque  tous,  coulent 
de  l'ouest  à  l'est. 
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Le  Rio  Agrio  est  navigable  h  l'époque  des  grandes  eaus^ 
pour  des  canots.  fl 

Le  ttrriloire  de  la  Palagonîe  qu'a  parcouru  notre  armée 
est  également  arrose  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont 
le  plus  imporliint  est  le  Rio  fialchetas,  qui  a  an  cours  d'à 
peu  pr&%  50  lieues.  S 

Après  lui,  on  peut  citer  la  Salado,  lis  Huilrum-I,cufu,  le^ 
Tiapa-Leuru,  r.irroyodelVasno,leHîaquin-CheKna,l'arpoyo 
del  CauLivo,  le  Gumayo-Leufu,  le  Gtilalium,  le  Luliche  et  I^| 
Cinca-IIicien-Lcuru.  Il  y  a  en  outre  une  quantité  considé- 
rable lie  sources  et  de  ruisseaux  qui  desceudenl  des  moD:^ 
tagues.  ^1 

Le  beau  lac  de  Nabuel-Huapi,  qu'on  aperçoit  dans  lesem- 
brasures  de  la  Cordillère  des  Andes,  s'étend  del'ouesl-iiord- 
ouesl  à  l'esl-sud-est,  il  est  incontestablemenl  pour  le  pays    . 
une  source  de  richesses.  Ses  eaux  pures  et  cristallines,  sc^| 
rives  couvertes  de  bois  oii  se  trouvent  des  arbres  géants, 
les  vallées  qui  s'étendent  sur  ses  deux  rives,  iovilenl  pai^ 
(ont  le  travailleur  et  l'industriel.  Il  est  difficile  de  faîr^fl 
une  description  complète  de  ce  lac  qui  appelle  des  explo- 
rations et  des  études  scientifiques;   notre  armée  a  suîvL 
ses  rives  au  nord  pendant  quinze  lieues  sans  en  trouve 
l'exlrûmilé. 

Du  haut  des  montagnes  on  l'a  vu  se  perdre  dans  les' 
brumes  de  l'bo^ilCin.  Sa  largeur,  sur  les  points  observés,  est 
de  quatre  lieues  ;  et  on  a  pu  compter  neuf  iles  toutes  cou-M 
wrles  de  bois. 

Ce  lac  pourra  Ctre  navigué  en  tout  temps  par  le»  plus 
grands  navires,  sa  profondeur  estîmmense.  |H 

J'en  viens  à  la  description  du  grand  Chaco,  ce  vaste  terri-  ~ 
toire  dG6âl,Ol)0  kilomètres  carrés, légèrement  mamelonné,., 
couvert  de  palmiers  et  arbres  de  toute  espèce  et  qui  est  eaj 
grande  partie  déserL 

Le  gouvernement  argentin  se  préoccupe  depuis  loDgtooipsJ 
de  le  coloniser  et  y  a  déjà  introduit  plus  de  5,000  émigranl 
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qui  peuplent  les  bords  de  notre  grand  fleuve  Paraoa  princi- 
ftalement  et  qui  y  vivent  heureux. 

le  Chaco,  comme  territoire  fédéral,  appartient  au  gou- 
vernement de  la  nation  et  est  administré  par  un  gouverneur 
qui  a  établi  sa  résidence  h  Villa  Pormcza. 

Je  n'ai  pas  à  m'étendre  sur  la  description  de  ce  territoire 
qui  a  déjà  été  faite  dans  plusieurs  livres.  En  deux  mots,  je 
■Vous  dirai  qu'il  renferme  de  vastes  et  fertiles  prairies  très 
appropriées  à  l'agriculture  et  l'élève  du  bétail. 

Ses  produits  principaux  sont  la  canne  à  sucre,  la  coche- 
nille, le  tabac,  le  riz,  le  café,  le  safran  et  le  coton  qui  pous- 
sent spontanément. 

n  existe  encore  au  Chaco,  plus  de  45,000  Indiens  divisés 
en  nombreuses  tribus.  Parmi  celles-ci,  quelques-unes  sont 
i  moitié  civilisées  ;  elles  se  livrent  au  commerce  des  peaux 
avec  la  province  de  Corrientes. 

Parmi  les  fleuves  principaux  qui  traversent  le  territoire 
tiu  Chaco  se  trouve  le  Pileomayo,  dont  le  nom  vous  rap- 
Jiellera  de  tristes  souvenirs.  Ce  fut  sur  ses  rives  qu'un  de 
■\os  compatriotes  fut  massacré  par  les  sauvages.  Je  parle  du 
docteur  Crevaux,  auquel  la  géographie  est  redevable  de 
travaux  si  remarquables. 

Mes  compatriotes  lui  élèvent,  dans  un  des  cimetières  de 
Buenos-Aires,  un  modeste  monument  de  granit  ;  les  géné- 
rations futures  pourront  ainsi  trouver  son  nom  gravé  en 
lettres  d'or  à  côlé  de  cens  des  martyrs  de  la  science  et  de 
la  civilisation. 

Il  me  faut  abréger,  car  le  temps  s'avance  et  je  ne  veux 
pas  retenir  plus  longtemps  votre  attention.  Il  me  reste 
cependant  à  vous  dire  deux  mots  sur  les  Misiones,  terri- 
toire autrement  plus  fertile  que  la  Pampa,  le  Chaco  et  la 
Patagonie. 

Ce  territoire  de  62,100  kilomètres  carrés  est  le  véritable 
jardin  delà  République;  tout  éloge  est  encore  loin  de  la 
réalité. 
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Ce  fui  peu  de  lomp^  aprts  la  conqtifilc  de  l'Amérique  pi 
l'Espagni-  le  »ièRc  du  pouvoir  disparu  des  Jésuites.  I^  ri- 
chesse tlo  ce  territoire  ayant  attiré  l'attention  de  noshomitl' 
d'ÉUit,  le  congrès  le  (tétacha  de  la  province  de  Corrîeiites, 
y  ^labltt  la  juridiction  fédérale.  Le  télégraphe  sillonne  déjà 
les  Misiones  cl  bientôt  les  chemins  de  Ter  y  furonl  leur  ap- 
|»arition.  La  population  des  Misiones  est  de  6.000  babi 
lanls,  h  plupart  appartiennent  i  la  race  Guarâûi  «t  &on' 
agriculteurs. 

La  topographie  du  pays  est  variée;  elle  comporte  un« 
succession  de  coltiner,  de  montagnes,  de  vastes  plaines,  de 
vallées  de  grande  étendue.  En  un   mot,  c'est  une  te 
abondante  et    fertile  et  l'on   comprend  que  lc&  Jésuite: 
y  aient  établi  le  siège  de  leur  empire  sur  le  Nouveai 
Uonde. 

Son  climat  est  chaud,  il  ne  l'est  pas  asscx  cependant 
pour  empêcher  un  Européen  da  nord  d'y  séjourner  et  d'y 
vÎTre.  i 

Ses  limites  sont,  au  nord  et  à  l'est,  l'Empire  du  Brésil,  it 
l'onest  te  Rio  Parana,  au  sud-est  le  Ilio  Uruguay  et  au  sud  la 
province  de  Corrientes.  A  l'occision  de  la  loi  qui  fédëraltsa 
ce  territoiie,  le  gouvememenl  du  Brésil  renouvela  ses  an- 
ciennes prétentions  sur  une  partie  de  ces  terres.  La  région 
contestée  est  comprise  entre  les  Beuves  Pîpîri-Guasu 
Pipiri-Mîni,  qui  partant  du  centre  de  ce  territoire  vont 
verser  dans  le  fleu\e  IJrugay. 

La  zone  en  question  représente  une  superficie  à'h  peu  prdft 
900  lieues  carré«. 

I.e  cercle  étroit  où  j'ai  dft  me  renfermer  pour  cette  com-' 
munîcation,  ne  m'a  pas  permis,  vous  le  comprenez,  de 
traiter  mon  sujet  avec   le  développement  qu'il  exigeait. 
fa)  dà  m'en  tenir  aux  traits  principaux  et  vous  faire 
succinct  exposé. 

Permottei-moi,  mi  terminant,  d'offrir  au  nom  de  mon 
pays,  un  hommage  de  gratitude  aux  savants  fraiH^Ls  Boux" 
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plan,  Amédée  Jacques,  Bravardet  Martin  de  Moussy,  qui  ont 
&  différentes  époques  honoré  la  France  par  leur  science  et 
Ont  servi  ma  patrie,  en  la  faisant  conBaStre  au  dehors  et 
Iiarticulièrement  à  ce  grand  centre  de  progrès  et  de  lumière 
UDÎTerselle  qu'on  appelle  Paris. 


Le  Gérant  responsable, 
Ch.  Madnoir, 

Sacrjtairs  gëndril  de  li  Commiisiiin  ceiilribi. 


■oniBoz,  Admla. -Direct,  dn  Imprimariai  rJoiÎM,  B,  PiIhu 
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EXPLORATIONS 

LES   SAUVAGES    DE  L'INDO-CHINE 

A    l'est    du    MÉKONG 

P*r    le    doetear    PAUL    MEIB 

Médecin  île  t"  classe  de  \a  marine'. 


Les  frontières  de  l'est  et  du  nord  de  la  Gochinchine  fran- 
çaise étaient  naguère  encore  l'une  des  contrées  les  plus 
inconnues  de  l'Iodo-Chine.  Ces  pays,  habités  par  des  peu- 
plades sauvages  entièrement  dilTérentes  des  Annamites, 
n'avaient  été  parcourus  que  par  quelques  chasseurs  d'élé- 
phants, qui  ne  s'étaient  jamais  aventurés  très  loin  et 
n'avaient  point  fait  leurs  itinéraires. 

Je  résolus  d'entreprendre  l'étude  de  ces  populations 
appelées  Mois  ou  sauvages  par  les  Annamites,  et  peu  après 
mou  arrivée  en  Gochinchine,  je  partis  en  mai  1880,  pour 
esplorer  le  pays  compris  au  sud  de  la  Gochinchine  entre 
Baria  et  la  province  annamite  du  Binh-thuan, 

La  saison  était  très  avancée ,  aussi  n'était-ce  là  qu'un 
voyage  d'essai  pour  me  préparer  à  d'autres  explorations. 
Pendant  un  mois  je  vécus  chez  les  Mcïs  de  Baria,  m'habit 
tuant  pour  la  premiers  fois  à  la  vie  des  bois,  me  rendan- 
compte  de  la  manière  de  voyager  dans  ce  pays  et  prenant 
tous  les  renseignements  sur  les  préparatifs  que  j'avais  à 
faire  et  les  objets  d'échange  que  je  devais  emporter  pour 
entreprendre  un  voyage  de  plus  longue  haleine. 

1.  Communication  adressée  à  la  Société  dans  sa  séanceduT  juillet  1883. 
—  Voir  la  carie  jointe  à  ce  numéro. 

soc.  DE  GËOGR.  —  i'  TRIHESTBE  IB^3.  tV.  —  3S 
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Aii»>sit6t  la  Hiison  sèche  éUMie,je  me  remis  ca  routai 
je  voulais  parcourir  tout  Itt  pajrs  compris  à  l'eBl  entra  noire 
colonie  eirAnnam,  puis,  arrivé  au  nord  ilo  la  Cocbinchinc 
marcher  vont  l'ouctl  jusqu'au  coure  <Iu  Donnai.  Ce  Qeuve 
qui  passe  à  Bien-hAa,  traverse  toute  la  colonie  et  la  rivière 
de  Saigon  n'en  est  qu'un  affluent.  A  une  guaraïklainc  de 
kiloiiiiïtri--''  lie  Bien-hda  m«  trouvent  de  gMnds  rapides  qui 
arrCIcnt  la  navigation  et  h  peu  do  distance  de  ce  point  le 
coura  du  neuve  était  entièrement  inconnu.  On  ignorait  $cs 
sourci''i|etle$  hypothèses  basées  sur  les  inilications  données 
par  les  Annamites  étaient  contradictoires;  les  uns  assu- 
raient que  le  Donnai  provenait  d'un  grand  lac,  d'autres 
le  considéraient  comme  une  branche  du  Méltonu.  Devant 
ces  incertitudes,  M.  le  Myre  de  Vilers,  gouverneur  de  la 
Cochincliine,  m'engagea  h  remonter  le  lleuve  ie  plus  haut 
possible  et  à  m'eirorccr  d'avoir  des  rens^gnements  précis 
sur  son  cours  supérieur. 

Le  5  novembre  jo  parlais  de  Baria,  j'étais  accompagné  j 
de  deux  miliciens  annamites,  d'un  Cambodgien  qui    ID^H 
servait  d'interprète  annamite  et  d'un   domestique,  ancien 
doi  ou  sergent  annamite  qui  me  servait  d'interprète  pour  la  h 
Iftngue   mol.   Mes   bagages  tenaient    dans   douze    pclit«lV 
caisses  pouvant  au  besoin  être  portées  par  des  hommes, 
ils  formaient  au  départ  la  charge  de  deux  charrettes  i 
hulllcs.  CV«t  dans  ce  simple  équipage  qu'il  faut  voyager  en 
Indo-Cbino;  point  n'est  besoin  d'un  personnel  nombreux 
ni  de  grandes  provisions.  Chex  tous  ces  sauvages,  on  royag^H 
en  se  faisant  annoncer  d'avance  et  il  est  inutile  d'essaycK^ 
de  pénétrer  de  force  dans  le  pays  des  Mois  libres  ;  quand 
ils  ne  viennent  pas  d'eux-mêmes  au>devant  de  vous,  on 
peut  être  certain  qu'iU  prendront  tous  la  fuite  h  votre  ap- 
proclie  en  abandonnant  leurs  coASi  pour  se  cacher  dans  les 
bois;  il  faut  alors  changer  de  roule,  car  tous  les  villages, 
suivent  l'exemple  du  premier  et  font  le  désert  autour  de 
vous. 


lïPLOBATIONS  CHEZ  LBS  SAUVAGES  SB  (.'IWW-tHiKE.   483 

Le  pays  que  je  parcourai  il'iibortl,  à  l'est  tle  la  province 

de  Bai'in,  est  en  grande  partie  couvert  de  forets  coupées  par 

^'immenses  clairières  que  les   babitants  oui  TornUïes  en 

Oietlaat   le  feu  à  la  lorÊt.    C'est  leur  seul  mode  de  dél'ri- 

phentenl,ils  abattent  les  arbres  au  commencement  delà 

saisOD  sëclic,  y  meltenl  le  feu  quelques  mois  après  et  au 

commencement  de   la  saison  des  pluies  ils  sèment  le  rii 

dans  les  cendres. 

Le  même  cliamp  peut  donner  une  récolte  pendant  quatre 

^Ba  cinq  ans;  au  bout  de  ce  temps  le  sol  est  épuisé,  les  Mois 

^^oot  construire  plus  loin  leurs  légères  cabanes  et  continuer 

leur  œuvre  de  destruction.  Le  sol  s'élivc  peu  à  peu  jusqu'à 

la  monlagnc  appelée  Nui  Chua-ehang,  de  nombreux  cours 

d'eau   tous  gni!abk:s   excepté  le  Song  Ray  arrosent  celle 

Eontrée.  Les  Mois  nous  reçurent  fort  bien,  malheureusement 

i>u5  étions  partis  un  peu  trop  tût,  la  forêt  était  encore 

bto,  nous  étions  dévorés  par  les  petites  sangsues,  et 

ÏTélroisiÈme  jourje  fus  alteiut,  ainsi  que  deux  de  mes 

jouîmes,  de  la  flinre  des  bois  qui,  malgré  tous  les  traitc- 

Lb,  FCTÎnt  désormais  &  intervalles  irréguliers  nous  ar- 

lïèP  de  temps  en  temps  pendant  ce  voyage. 

Au  pied  du  Nui  Chua-cbangje  rencontrais  la  première 
lirficulté  au  village  de  Tratan.  Le  chef  de  ce  village  me 
téclara  qu'il  était  impossible  de  continuer  mon  voyage  vers 
!  nord,  il  Tallait  relournor  sur  nos  pas.   Le  vilkige  le  plus 
Dcbe   d&ns  la  direction  que   nous  voulions  suivre  étnit 
"~  Voduoc;  le  chef  de  village  nous  dit  qu'il  se  trouvait  à  plu- 
sieurs jours  de  marche  et  qu'il  y  avait  si  longtemps  qu'ils 
H  n'avaient  eu  aucune  relation  avec  ce  villiigc  que  l'on  ne 
pourrait  retrouver  la   route.  J'étais  cependant  encore  ici 
chez  des  Mois  soumis  h  la  France  au  moins  nominalement. 
Bien  décidé  à  poursuivre  ma  route,  je  répondis  au  chef 
le  village  que  j'avais  des  vivres  pour  trois  mois  et  que  je 
esterais  chez  lui  jusqu'à  ce  qu'il  ail  trouvé  une  route  pra* 
dcable;  trois  jours  après  nous  étions  en  route  pourVoduoc. 
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Je  profilai  do  oc  séjour  à  Tralan  pour  faire  l'aycension 
du  Nui  Chua-cbang;  cette  moulagnc  qui  a  iOÙ  mètres  au- 
dcssui  du  niveau  de  la  mer  en  a  500  environ  au-dessus  de 
la  vallée. 

Aux  deux  tiers  <te  sa  banicur  on  tonoontrs  une  grotte 
naturelle  qui  servait  autrefois  de  .pagode  annamite,  et  à 
quelques  pas  de  lik,dans  un  repli  de  la  montngnc,  natt  un 
ruisseau  d'eau  limpide  qui  est  la  suurci-  du  Da-!ao,  principal 
affluent  du  Ua  LAgna.  Cet  endroit  devait  ôtre  autrefois 
bien  cultivé;  depuis  le  départ  des  bonxes  quelques  arbres 
Truiliers  ont  continué  h  prospérer  et  l'on  est  agréablement 
surpris  CD  trouvant  aprèà  une  ascension  pénible  un  bouquet 
de  cocotiers,  des  citronnier»,  des  pumpIcmouKses  et  des 
aréquiers. 

Il  y  a,  mu  dit-on,  une  quinxaine  d'années  que  les  bonxcs 
ont  étiJ  expulsés  de  celle  pagode;  ils  ont  dû  être  cbassés 
sans  avoir  le  temps  de  rien  emporter,  nous  avons  en  effet 
trouvé  dau^  la  groUe  leurs  ustensiles  de  ménage,  les  sta^^ 
ttiettes  de  Boudlia,  le  cachet  du  la  pagode,  les  cloches  ^^Ê 
bois  et  les  bâtonnets  avec  lesquels  ils  s'accompagnent  dan)^ 
leurs  inlerminablcs  prières,  ta  végéliition  qui  encutobrail^ 
t'eiilrëe  de  la  grotte  et  la  moisissure  qui  courrait  les  ohjel^| 
prouvaient  qu'elle  n'arail  pas  été  visitée  depuis  bien  des 
années,  aussi  Je  ne  me  Ils  aucun  scrupule  d'enlever  le^n 
objets.  ^M 

Du  sommet  du  rocher  qui  sert  de  vofite  à  la  pagode  on  a 
une  vue  très  étunittte  du  côté  du  nord,  on  aperçoit  étages 
à  l'horizon  les  collines  de  Krontouc,  el  le  massif  du 
lay  et  du  Lou-mou. 

Après  une  marche  de  deux  jours  dans  une  Torét  inon 
sans  rencontrer  une  seule  case,  nous  suivons  à  Voduoc  sur 
les  bords  du  Da  Lagna,  le  plus  fort  afUuent  du  Uunnal, 
Ce  cours  d'eau  était  porté  sur  les  caries  d'une  fa«;on  très 
inexacLe  et  j'essayai  de  le  descendre  jusqu'au  Donnai,  mal- 
heureusumeut  il  a  son  cours  coupé  par  un  grand  nombre  de 
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chulcs  et  *io  rapide?  infranchissables  aux  pirogues  el  aprfcs 
quelques  kiloiiiÈlres  j'étai*  obligé  de  reprendre  la  voie  de 
lene  sur  la  rive  droite  du  Du  Lngna.  Ici  les  routes  man- 
dent compltlement,  les  habitants  très  clairsemés  ne  poa- 
'sÈdent  pins  de  rliarreUes  à  buffles  el  il  faut  faire  porter  ses 
bagages  à  dos  d'bomines.  Le  pays  compris  entre  lu  Da 
Lagna  et  les  montagnes  de  Krontouc  au  nord  est  un  vari- 
able pays  h  (éléphant*,  jamais  ]p  n'ai  vu  ces  animaux  aussi 
iiombreux  ft  l'état  sauvage;  on  aperçoit  parlouldes  traces 
de  leurs  passages  et  les  deux  nuits  que  j*ai  passé  à  Caocang 
al  été  troublées  par  un  troupeau  d'une  vingtaine  de  ces 
tnimaux  qui  est  venu  se  baigner  el  so  vautrer  dans  un 
marécage  situé  à  trois  cents  mètres  de  notre  case.  Les  Moïs 
leCaocangont  d'ailleurs  une  grande  vénération  pour  les 
Séphanls;  comme  je  voulais  la  seconde  nuit  me  mettre  à 
futim  dans  un  arbre,  ils  me  supplièrent  de  n'en  rien  faim, 
ne  disant  que  si  je  tuais  ou  même  si  je  blessais  un  élé- 
pliant  le  riK  ne  pourrait  plus  mûrir  dans  leur  pays.  \  peu 
:  dislance  de  Caocang,  j'ai  visité  uu  vasto  bloc  de  granit 
par  les  lichens  et  alTectant  la  forme  d'une  meule  de 
foin.  Ce  rocher  appelé  Da  Bakua  dont  les  Mois  ne  s'appro- 
Gheul  jamais  el  dont  ils  ne  parlent  qu'avec  crainte  a  pour 
onction  de  protéger  les  éiéplianls  cl  de  faire  mûrir  le  riz. 
En  approchant  de  DonnaT,  le  pays  s'élève  un  peu  ;  nous 
suivons  enfin  des  terrains  argileux  cl  inondés;  il  est  plus 
habité  et  la  végétation  change  d'aspect,  on  y  trouve  un 
grand  nombre  d'immenses  paliniersà  sucre  (6or(ï«SMs/?«îMl(i 
fuirais),  arbres  très  précieux  pour  les  indigènes. 

Nous  arrivons  sur  le  bord  du  Donnai',  un  peu  au-dessus 
du  coniluent  du  Da  Lagna;  préa  de  ce  cunQuenI,  sur  l'autre 
rive  du  Donnai  se  trouve  une  î!c  habitée  par  un  ancien 
mandarin  annamite, Tong  Hcû  qui  s'y  était  réfugié  après  la 
conquête  française  ;  depuis  ce  temps  il  fait  du  commerce 
iKvec  les  Mois  du  haut  Donnaï  et  il  est  rentré  en  relations 
ITCC  l'admimslratiou  de  Bien<hoa;  je  comptais  sur  lu!  pour 
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pouvoir  remonter  le  fleuve.  !1  me  rcijul  fort  bien  et  je 
m'arrêtai  cliez  lui  pendant  huit  jours;  il  me  fallait  nn  peu 
de  repos,  j'aviiislc  bas  d«a  jambes  ulcfiré  p.ir  les  piqûres 
de  sangsues  ;  j'envoyai  pendant  ce  temps  mon  domestique 
Van,  renouveler  les  provisions  &  Bien-hoa  et  reconduire 
l'un  du's  deux  miliciens,  Lan,  trop  malade  de  la  fiitvrc  des 
bois  pour  continuer  le  voyage.  Ce  brave  boœoie,  qui  noi 
avait  rendu  de  grands  services,  mourut  peu  après  son  » 
rivée  A  Baria. 

Â  partir  de  Culao-tho,  en  remontant  le  Oeure,  je  devai 
di^sormais  me  trouver  cheK  des  Mot*  libres  qui  prenaient  lé 
nom  de  Uoung.  Le  ïong  Hoû,  qui  est  en  relations  comme 
eiales  avec  les  tribus  les  plus  proches,  leur  fit  demander  de 
me  recevoir,  il  me  fournît  des  porteurs  et  je  m'adjoignis 
comme  interprète  et  guide  unannamilcdeBien-hAafnommâ. 
Thoi,  qui  .allait  faire  des  échanges  dans  ces  tribus,  acco 
pagné  de  son  domesliquo.  Tlioï  n'avait  jamais  renionlé| 
Donnai  au  delà  du  confluent  du  Da  Tlué.  Plus  haut,  disait- 
il,  sont  les  Mois  La-canh-dong,  peuplades  antbropopbages, 
chez  lesquelles  il  ne  pouvait  me  suivre;  il  me  promettait 
seulement  de  me  conduire  na  villago  le  plus  proche 
celle  tribu. 

Do  Cnlao'lho  ii  Kien,  premier  village  des  MoTs  Itang,  i 
y  a  deux  jours  de  marche;  le  fleuve  coule  en  rapide  et  n'ei 
pas  navigable  en  pirogues,  il  faut  traverser  une  forêt  splen; 
dide  cl  y  coucher  une  nuil;  de  Kien  au  Da  Hué  il  y  a  de 
petites  journées  de  pirogues,  on  ne  rencontre  que  deux 
quatre  pelils  rapides. 

.\u  confluent  du  Da  Hué  et  du  Da  Dong  ou  Donnaï, 
premier  peut  à  première  vue  paraître  plus  considérable,  ïl 
est  navigable  et  aussi  large  que  le  Da  Dong.  maïs  ce  dernier 
coule  en  torrent,  débile  plus  de  dix  fois  plus  d'eau  et  doit 
être  considéré  comme  le  véiitahle  fleuve  dont  le  Da  Hué 
n'est  qu'un  aflluent. 

Pr^s  du  conQuent  du  Da  Hué  se  trouve  le  village  do  T 
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lay,  les  babilaots  me  tirent  espérer  que  je  pourrais  par- 
courir loul  le  pays  des  Traos,  car  c'est  \!t  le  nom  générique 
que  se  donnent  les  Moïs  deceUc  région,  mais  ils  me  con- 
seillèrent de  me  diriger  vers  l'est  et  de  ne  pas  essayer  de 
suivre  i m méd internent  la  branche  septentrionale  du  Donnai' 
qu'ils  appellent  Da  Dong.  Ils  flrenl  avertir  les  habitants  du 
village  de  Itlate  et  ceus-ci  arrivèrent  me  chercher  dans 
leurs  pirogues.  En  nous  apercevant  les  habitants  de  BUte 
furent  pris  d'une  giande  frayeur,  mais  les  gens  de  'Ja-lay 
les  retinrent  el  essayèrent  de  les  rassurer. 

Arrivé  à  Blate  je  remarquai  avec  défiance  que  l'on 
m'avait  bât!  un  abri  assez  confortable,  il  est  vrai,  mais 
placé  sur  la  rive  droite,  alorsque  tout  le  village  se  trouve 
sur  la  rive  gauche.  Je  désirais,  à  partir  de  ce  village,  faire 
,  roule  par  terre  pour  retrouver  le  Da  Dong,  mais  Thoï  me 
âitqueles  habitants  de  Biale  refusaient  de  me  condnirc 
dans  cette  direction,  que  si  j'insistais  Irop  iU  prendraient 
tous  ta  fuite.  11  m'assurait  que  je  pourrais  remonter  le  Da 
Hué  jusqu'il  sa  source,  là  ji:  trouverais  une  route  allant  au 
Binh-thuan  et  passant  très  près  des  sources  du  Da  Dong. 
te  pouvant  faire  autrement,  j'accepte  cet  ilinéralrc. 

Thoï  demande  alors  h  s'en  relourner  avec  son  domce- 
lïque  puisqu'il  avait  accompli  sa  promesse.  Apres  m'èlre 
en  vain  efforcé  de  l'engager  à  me  suivre,  je  lui  donne  sa 
liberté  et  il  devait  partir  le  lendemain  matin  ifi  décembre- 
fendant  toute  la  journée  du  15}  j'avais  remarqué  une 
{^ande  agitation  chez  les  gens  deDlate;  Thoï  causait  beau- 
coup et  les  pauvres  Moîs  venaient  à  chaque  instant  sans 
aucune  raison  se  prosterner  devant  moi.  Le  soir,  pendant 
le  dîner  des  Annamites,  je  remarque  que  tous  les  gens  du 
DDt  passé  la  rivière  et  qu'il  n'en  reste  plus  un  seul 
mre  droite;  ordinairement,  pendant  mon  séjour  dans 
[un  village  les  notables  ne  quittaient  jamais  les  environs  de 
notre  case.  J'envoie  Thoi  et  un  milicien  de  l'autre  côté  de 
[la  rîvifire  et  ils  reviennent  peu  après  me  dire  qu'il  n'y  a  per- 
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sonnv  dans  \e  villiige,  lotis  le»  habitaoU  sonl  en  Tuile.  J 
soupçonne  aussitôt  une  trabbon  de  la  part  de  Tho!,  je  lui 
déclare  que  d<!sormaU  îi  est  mon  prisonnier  et  qu'au  lieu 
de  parlir  il  v;i  avec  son  domeslique  notis  aider  h  pagayer 
dans  les  pirogues  et  à  remonter  le  Da  Hué,  J'ai  eu  plus  tar 
occasion  de  repasser  dans  ce  village  de  Blnlc  avec  le  IJcut 
nanlSeptans,  et  j'en  appris  que  Thoï  avait  réquisitionné  1 
habitants  en  mon  nom,  leur  avait  dit  que  je  voulais  mettre 
le  feu  au  village,  s'ils  ne  me  fournissaient  des  cornes  de 
rhinocéros  et  c'est  lui  qui  les  avait  engagé  k  s'enTuir. 
Tais  immédiatement  ramasser  toutes  les  pirogues  du  villa 
j'envoii.-  le  Iloï  Van  et  un  milicitin   enlever  loules  les  annei 
que  les  Traos  avaient  laissé  dans  leurs  cases.  Ils  avaient  em- 
porté tontes  leuts  arbalètes,  mais  nos  bom  mes  rapportèrent 
une  trentaine  de  haches  de  guerre  et  de  piques.  J'élais  sur 
un  cours  d'eau  navigable,  ayant  un  nombre  sufRsant  de 
pirogues  et  je  pouvais  loujours,  en  me  laissant  aller  au  cou- 
rant, revenir  A  Ta-lay  où  je  savais  trouver  une  réception 
bospitaliôre ;  aussi  je  résolus  de  ne  pas  renoncera  pour- 
suivre ma  route  vers  le  nord-est.  Quand  ThoJ  rît  que  j'étaîi 
bien  décidé  àabandonneraubesoinia  moitié  de  mes  bagages 
pour  remonter  le  fleuve  et  û  le  retenir  de  force,  il  me  pro- 
posa la  combinaison  suivante  :  il  retournerait  k  Ta-lay  an 
im  milicien,  exposerait  mon  aventure  aux  notables  de 
village  et  les  engageait  h  venir  me  chercher;  une  fois  I 
gens  de  Ta-lay  arrivés  je  saurais  bien  les  engager  et  ai 
besoin  les  contraindre  h  me  conduire  jnsqu'à  la  route  d 
Binh-thuan  »i  elle  existait.   Il  fut  convenu  qu'il  partirait^ 
!e  lendemain  au  point  du  jour  accompagné  d'un  miiicie: 
en  qui  j'avais  toute  continncc.  Je  fis  mes  préparatifs  pou: 
me  garder  la  nuit.  On  allume  de  grands  brasiers  tout  autour 
de   notre  case,   j'établis  une  garde   et   moi-même  je   ne 
dormis  i|ue  fort  peu,  m'attcndant  h  chaque  instant  il  une 
alerte. 
La  matinée  du  lendemain  ne  se  passa  pas  sans  inquiétude, 
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Thoï  el  le  milicien  i5laicnt  pnrlis  et  je  doiilais  de  l,i  réussite 
de  leur  projet,  ptiis  je  craignais  qne  Thoï  ne  s'enfuit  aban- 
donnant mon  milicien  qui  n'aurait  pn  me  rejoindre  l'eut  et 
je  me  reprochais  d'avoir  exposé  ce  brave  homme;  cependant 
l'intérêt  de  Thaï  me  répondait  de  lui,  j'avais  gardé  «a  paco- 
tille et  son  domsslique  et  jo  lui  avaix  promis  que  si  je  pou- 
vais continuer  mon  voyage  non  seulement  je  lui  pardonne- 
rais nuis  encore  il  recevrait  10  piastres  de  plus  qut;  le  prix, 
convenu.  L*aprcs-midi,  je  fus  bien  heureux  de  voir  trois 
petites  pirogues  remonter  le  Da  Hué,  chargées  de  mes  deui 
hommes  el  de  cinq  Mois  qo'îls  étaient  parvenus  ù  m'ame- 
ucr.  Nous  embarquons  immédiatement  tous  les  bagages 
dans  quatre  pirogues  et  je  fais  expliquer  aux  Mois  que  ce 
n'est  pas  pour  retourner  chcï  aux  que  je  les  ai  fait  venir, 
(nais  pour  me  montrer  la  route  et  nous  aider  &  pagayer  dans 
les  pirogues,  je  leur  promets  qu'ils  seront  bien  payés  et 
que  je  no  les  garderai  que  quelques  jours. 

lis  roularent  protester,  mais  je  les  avais  distribués  dans 

les  différentes  pirogues,  elen  nousvoyant  tous  nous  mettre 

|&  pagayer,  ils  firent  comme  nous.  Avant  le  départ,  je  lis  pla- 

i  cer  sur  le  riv.nge,  à  cOtii  de  notre  case,  lontes  les  armes  en- 

[levées  au  village  de  Blate  et  h  côté  je  plaçiiis  une  bonne 

juanlité  de  sel,  de  fil  de  cuivre  et  de  colonnade  pour  payer 

'les  vivres  dont  (es  notables  nous  avaient  fait  cadeau;  je 

Youlais  leur  montrer  aussi   (pic  je  n'étais  venu  chcK  eux 

dans  aucune  mauvaise  intention.  Dans  la  première  journée 

[l)Ou.«  rencontrâmes  trois  petits  villages  complètement  dé- 

'  sériés  ;  les  habitants  se  donnaient  le  mol  el  faisaient  le  vide 

I  devant  nous. Le  soir,  nous  nous  arrêtons  à  un  grand  village 

sment  désert;  nous  avions  l'ait  peu  de  route,  car  le  cours 

itt  Da  Hué  est  encombre  de  rochers  et  il  nous  fallait  souvent 

i  nous  mettre  h  l'eau  pour  porter  les  pirogues.  Pour  passer 

lia  nuit,  je  fis,  non  sans  résistance  de  la  part  des  Moïs,  hisser 

fies    pirogues  h  20  mètres  do  lu  rive  et  pl-içant  mes  cinq 

I  Mois  au  fond  d'une  maison,  je  m'établis  à  la  porte  pouc  les 
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gartler.  Tbol  vint  me  supplier  de  lui  rendre  1»  liborlé  à  tui' 
et  aux  Mois,  mais  je  refusai  énei'giquemenl;  les  dcvs  plus 
anciens  Moïs  se  levtrcnl  alors  et  voulurent  sortir  de  forcCil 
j'ajustai  une  poutre  avec  mon  revolver  elje  tirai  deux  coupa 
dont  la  délonniIOD  suIOl  pour  les  calmer,  je  leur  monliaïj 
l'ondroit  oit  avait  porté  les  halles  et  je  leur  Us  renouv«l«| 
mes  pix)mcsst!S  s'ils  voulaîenL  se  résigner  li  in'accompupner  ' 
encore  pendant  deux  jours.  Je  n'insisterai  pas  plus  l'}ngl(>mp9 . 
sur  les  dirticultËs  de  celte  marche  dans  le  Da  Hué.  Aprii 
deux  jours  de  piroj^ue,  nous  quittons  le  Da  Hu6  pour  re 
monter  son  aflluent,  le  Da  Mré,  puis  In  rivière  cesse  d'être 
navigable  au  village  de  Balcé.  Laissant  alors  mes  bagages, 
les  trois  Moïs  et  le  domestique  dcTboï  ù.  la  garrie  de  le  Doî 
Van  et  d'un  milieien  h  Baké,  je  pars  par  terre  avec  l'autre 
milicien,  Tboi,  l'interprète  et  deux  des  Moïs,  à  la  recbe relie 
de  la  route  du  Ëinb-thuan,  ou  tout  au  moins  à  la  recberchefl 
d'un  village  qui  voulut  bien  ne  pas  prendre  la  fuite  devant 
moi.  Nous  étions  dans  un  massif  montagneux.  IrËs  accidenté, 
nous  marcbions  depuis  six  lieures  et  mes  hommes  étaient 
exténués  de  fatigue;  nous  avons  rencontré  trois  villages 
tous  déserts;  chaque  fois  Thoî  me  remonlrait  qu'il  étAil 
inutile  do  poursuivre  plus  longtemps  et  je  commençais 
presque  à  ôtre  de  son  avis,  quand,  au  pied  du  pic  élevé 
Lou-mou,  j'aperçus  un  grand  village  qui  ne  me  parut  pa 
encore  déserté.  Je  me.  cachai  avec  mes  hommes  dans  legj 
bois  et  j'envojiai  en  avant  l'on  de  mes  deux  Mois  pout 
expliquer  aux  habitants  mes  intentions  pacifiques  cl  contraj 
toute  attente  les  habitants  consentirent  à  nous  recevoir. 

Ce  village  de  Da  Mré,  ainsi  appelé  parce  qu'il  se  trouve 
près  de  la  source  du  cours  d'eau  de  ce  nom,  est  situé  dansij 
une  longue  vallée  fermée  au  nord,  h.  l'est  et  au  sud,  par  des 
montagnes  élevées,  le  Lou-mou,  le  Tîon-lay,  le  Téline,  le 
Tou,  il  l'ouest,  par  des  collines  escarpées  entre  IcsqudlGS^H 
coulent  le  Da  Hué  et  le  Da  Mré.  Le  chef  de  ce  village  nie 
conduisit  chez  lui,  me  regut  fort  bien  et  me  promit  des 
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îofs  pour  lo  lendemain;  je  passai  la  nuit  à  Da  Mrê  et 
lekndcmaiD,  dëslepoint  du  jour,  nous  Étions  ëd  route  pour 
Baké  accompagné  d'une  trentaine  de  porteurs  et  d'une  du- 
(jnanlaine  de  femmes,  dVnfanis  et  de  notables  qui  venaient 
les  unes  pour  suivre  li^ur  maris  et  porter  leur  nourriture, 
les  autres  pour  m*accompagner.  A  Baké,  je  rendis  la  liberté 
fiThoï,  après  qu'il  eut  bien  expliqué  mes  intentions  au  chef 
devillagp,  car  désormais  je  devais  Otrii  sans  inlerprùleMoï, 
le  Doï  Van  ne  comprenait  pas  le  dialecte  de  la  tribu  Thiomu 
chez  laquelle  nous  étions  en  ce  moment;  je  renvoyai  aussi 
mes  sis  Mois  de  Ta-lay,  après  les  avoir  indemnisés  d'aiitanl 
plus  largement  qu'avant  d'entrer  dans  le  dédale  des  mon- 
lagnes  que  nous  avions  devant  nous,  je  crus  sage  de  me 
débarrasser  de  ppesqm?  loule  la  partie  la  plus  lourde  de  ma 
pacotille,  le  sel  et  le  fi!  de-  cuivre  qui  sont  les  objets  d'é- 
changes les  plus  prisés  chez  ces  peuplades  ;  je  leur  recom- 
mandai de  renvoyer  au  village  de  Blato  toutes  les  pirogues 
qui  nous  avaient  servi  à  remonter  le  Da  Maé. 
Je  conGai  à  Thoï  une  lettre  pour  le  gouverneur  de  la 
I  Gocliincliiuc  et  mes  notes  de  voyages  que  j'envoyais  h  ma 
famille  et  je  me  romis  en  marche  le  jour  mCme  pour  relour- 
I  lier  à  Da  Mré,  joyeux  de  pouvoir  continuer  mon  voyagi^ 
tayant  non  pas  brûlé,  mais  renvoyé  mes  vaisseaux  et  me 
trouvant  chez  des  peuplades  avec  lesquelles  je  ne  pouvais 
gutre  communiquer  que  par  signes.  Cette  journée  fut  d'ail- 
leurs bien  pénible,  le  chef  de  village  de  Da  Mré  n'osa  pas 
passer  la  nuit  à  Baké,  dont  les  habitants  avaient  foi  dans  les 
bois,  mnis  de  la  part  desquels  il  redoutait  une  attaque  pour 
tm  village  s'il  séjournait  à  Baké.  Il  fallut  doue  repartir 
uassitftl,  et  une  nuit  bien  noire  nous  surprit  de  bonne  heure 
I&  les  Collines  escarpées  couvertes  de  bambous  et  in- 
6es  de  sangsues.  li  n'y  a  pas  de  route  tracée,  et  le  chef 
de  village  qui  nous  guidait  se  trompait  souvent  de  sentier, 
il  nous  faîlait  nous  toucher  les  uns  les  autres  pour  ne  pas 
nous  perdre.  Nous  n'arrivâmes  qu'à  onze  heures  du  soir, 
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dévorée  par  ces  maudites  be:§lioles,  arrftés  à  chaque  ins 
[{iiil  par  li's  poiloiirs  i]ui  glissaîenl  dans  la  nuit  sur  le  sol 
argileux  et  tombaient  lourdement:  mon  Cambodgien  cil  le 
milicien,  qui,  en  bien  des  cîrconslances  venaient  de  mei 
prouver,  dans  eus  derniers  jours,  qa'iU  6laiei»t  des  liommes,^ 
pleuraient  à  chaudes  larmes  comme  des  onraiits  à  cause  de 
ta  soutlr.'ince  que  leur  causaient  les  piqûres  des  sangRues^i 
la  fatigue  et  la  faim. 

Je  VOU&  prie  de  m'cxcuser  si  je  me  suis  étendu  peut-être 
un  peu  trop  longuement  sur  celte  partie  de  mou  voyage  j 
mais  c'est  mon  plissage  sur  le  Du  Hué  et  le  profond  étonne-' 
ment  qu'ont  éprouvé  les  indigènes  en  voyant  que  je  payais 
tout  ce  que  je  prenais,  et  surtout  que  je  ne  mettais  pas  leS 
feu  aux  villagi's  qu'on  ahan donnait,  qui  les  a  déterminés 
depuis  à  venir  à  Saïgon,  demander  à  M.  le  gouverneur  de, 
les  protéger  contre  les  Annamites  et  d'entretenir  avec  eu< 
des  relations  commerciales. 

Le  lendemain  matin,  nous  nous  remettions  en  ronto  aveo^ 
d'autres  porteurs  et  nous  faisions  l'ascension  de  Tion-lay, 
qui  paraît  Ctre  la  plus  haute  montiigne  de  tout  ce  masâift 
Du  sommet,  on  «perçoit  vers  l'est,  un  vaste  plateau  ondula, 
limité  à  l'horizon  par  des  montagnes  élevées  qui  bordent 
l'Annam.  ■ 

Nous  avons  mis  huit  jours  &  traverser  ce  plateau  et  quand, 
arrivé  vers  le  milieu,  un  peu  après  le  village  d'Andran,  on 
me  montra  dans  le  nord-est,  le  Langbian,  montagne  d'oâ 
sort  le  Donnai,  je  ne  pouvais  songer  il  l'alleindro  en  ceJ 
moment;  deux  do  mes  hommes  étaient  gravement  malades,! 
nous  avions  tous  des  ulcères  aux  jambes  et  jevenaîs  d'avoir! 
un  accès  pernicieux  avec  délire,  qui  avait  failli  terminer| 
mon  voyage. 

Je  mis  deux  jours  h  traverser  la  chaîne  de  montagnes  qui 
iiorde  le  Binb-lhuan,  et  ce  fut  pour  nous  tous  un  bien  grand 
twnhiïur  quand  du  haut  de  ce  sommet  nous  aperçâmes  ia 
tuer  de  Chine. 
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Au  pied  de  la  montagne,  je  traiivais  des  villages  occiipôs 
par  des  Tsiam;  ces  Tsiam,  dibris  de  l'ancien  royaume  de 
Ciampa,  qui  a  dominé  dans  toute  la  Basse-Cochinchine.sonl 
soumis  h  l'Annam.  lU  forment  une  race  lout  ii  Tait  ditréronte 
des  Annamiles  et  des  Mois,  ils  sont  encore  plus  foncËs  et 
ont  les  cheveux  plus  Trisés  que  ces  derniers;  leur  langue  se 
rapprochait  du  malais  et  ils  ressemblent  d'ailleurs  beau- 
coup aux  Malais  de  la  cAle.  Je  ûs  écrii'e  de  ce  village,  par 
un  lettré  annamite,  une  lettre  au  gouverneur  du  Binb- 
thuaii  ponr  annoncer  mon  arrivée;  celui-ci  me  reçut  avec 
iléfiance.  Je  fus  logé  dans  le  faubourg  et  il  me  fut  dëfendu 
d'entrer  dans  la  ville  :  ce  ne  fut  qu'après  avoir  insisté  pour 
lui  rendre  la  visite  qu'il  m'avait  faite,  qu'il  voulut  bien  con- 
sentira me  recevoir  dans  la  citadelle.  Il  fit  bien  tirer  quatre 
coups  de  canon  en  mon  honneur  et  me  reçut  entouré  de  ses 
mandarins,  mais  il  refusa  do  me  laisser  continuer  mon 
voyage,  lequel  je  comptais  faire  aprËs  quelques  jours  do 
repos,  et  comme  un  Annamite  ne  refuse  jamais  franehe- 
ment,  il  se  contenta  de  me  dire  qu'il  6lait  certain  que  je  ne 
trouverais  pas  de  porteurs  pour  mes  bagages,  si  je  voulais 
lelQumer  dans  la  montagne;  puis,  le  soir  même,  il  me  lit 
avertir  que  deux  jonques  partaient  le  lendemain  pour  Sa'fgon 
et  que  de  longtemps  je  ne  trouverais  pareille  occasion.  Ma 
pacotille  était  àpeu  près  épuisée,  je  me  décidai  à  partir  pour 
!^3lgou  et  le  lendoinain,  je  m'embarquai  h  Phang-ry,  ou 
plutdt  on  m'embarqua,  car  on  fut  tiblifîé  de  me  transporter 
À  bord  comme  un  ballot  au  milieu  d'un  violent  accès  bilieux. 
Je  débarquai  à  Saïgon  le  S  janvier.  Dès  mon  arrivée,  j'ap- 
pris,  par  M.  le  youverueur  de  la  Gochincbine, qu'un  siiuvagc 
I  disant  roi  du  pays  de  TbJoma,  avait  envoj-é  un  Chinois 
ftur  demander  la  protection  du  gouvernement  :  il  voulait 
faire  du  commerce  aveu  notre  colonie,  et  il  so  proposait  de 
se  rendre  à  Saïgon.  Le  gouverneur  lui  avait  répondu  en  l'en- 
gageant à  venir,  et  peu  de  jours  après  il  arriva,  en  effet, 
Accompagné  de  treize  Traos,  parmi  lesquels  je  reconnus  le 
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vieux  chef  He  village  de  Da  Mré  qui  m'avait  élé  ii  utile.  J 
fti»  rhargé  de  leur  Taire  les  honneurs  de  In  ville  de  Saïgon, 
je  pus  ainsi  leiî  étudier  à  loisir,  apprendre  un  peu  leur 
langue  et  m'altirer  l'amitié  de  leur  chef.  CeUii-ci,  iioniin6 
Palaa  se  distinguait  de  ses  compagnons  par  sa  haute  tailla  J 
et  par  ses  traits;  ce  n*élait  pas  un  Trao  et  nous  avons  su 
depuis  qu'il  ét»il  d'uri^ine  ^îamuist:.  Ce  n'est  qu'aprû»  iino 
longue  odyssée  qu'il  est  venu  s'établir  cbei  !esTraos,  su  il  s^Ê 
acquis  une  grande  antorilé. 

11  'lie  raconta  qu'il  liabilatt  uun  loin  du  15a  Mr(^,qu'à  mon 
passage  dans  ce  village  il  n'avait  pas  voulu  se  montrer,  maisfl 
que  c'était  par  son  ordre  que  le  chef  du  village  et  les  habi- 
tants de  Da  Mré  ne  s'étaient  pas  enfui»  à  notre  arrivée,  «l 
m'avaient  fourni  les  moyens  de  me  rendre  au  Binh-tbuan 
Il  me  proposa  de  l'accompagner  chez  lui,  me  promettant 
demccooduire  aux  sources  du  Donnai  et  de  faciliter  mes 
éludes  sur  les  peuplades  Traos.  M.  le  gouverneur  voulut 
bien  me  contler  la  mission  d'apprécier  l'inHuence  que  pou 
vuit  avoir  Patao  sur  ces  contrées  et  le  commerce  qu'il  y 
avait  h  faire  avec  ces  peuplades  ;  il  m'adjoignit  mon  amï 
M.  Septans,  lieutenant  d'infnnterie  de  marine, qui  se  cliari 
de  la  partie  topographique. 

Le  11  février,  nous  nous  mettons  en  roule, aucun  descom 
pagnuDs  de  mon  précédent  voyage  n'était  en  état  de  m'ac- 
conipagner;  je  pns  avec  nous  deux  miliciens  annamites  el 
un  Chinois  de  la  congrégation  d'Uuïnam  nous  accompagna 
comme  interprète  annamite,  ce  Chinois  était  en  outra 
cbai  gé  par  sa  congrégation  de  Saigon  de  se  rendre  compte, 
du  commerce  que  l'on  pourrait  faire  avec  Patao. 

De  Saigon  nous  remontons  le  Donnai  en  jonque  jus- 
qu'aux premiers  rapides;  de  Qenvinb.au  coniluent  deSong- 
Bt-,  jusqu'à  Voduoc,  nous  traversons  un  pays  peu  accidenté 
couvert  de  forêts  et  aiTOsé  par  des  affluents  du  Da  Lagna. 

A  Voduoc  nous  rfitroavons  notre  précédent  itinéraire, 
mais  cette  fois,  giAce  à  Patao,  les  habitants  ne  font  aucune 
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(lîl'licullé  pour  rous  conduire  vers  le  nord.  C'est  dans  la 
cbatne  de  mnntagnes  de  Kroctouc  iju'est  établi  notre  aoii 
Patao,  depuis  «judlriues  aimécâ  seulement. 

La  vall6e  de  Kiontouc  tnivorsce  pur  le  DaSapoh,  ai'Ilueiil, 
du  Da  Hué,  «st  d'une  fertilité  remarijuable;  les  habitants 
de  tous  les  eiiTirons  vini-enl  fui  ce  des  cadeaux  à  Patao  et  se 
proBterner  devant  lui.  Ils  brûlaient  devant  sa  case  du  bois 
d'aigle  dans  un  brûle- parfums.  A  cause  de  sa  vie  nomade  et 
du  peu  de  temps  qu'il  est  établi,  il  ne  possëdeencorc  que 
deux  femmes  à  Kronlonc  et  ce  son!  les  deux  sœurs,  ce  qui 
lui  permet  de  n'avoir  qu'un  seul  ménage,  carchCK  les  Tracs 
Thioma,  on  doit  avoir  autant  de  méuages  séparés  que  l'on 
a  de  femmes,  à  moins  cependant  que  deux  des  femmes 
joicnt  sœurs; en  ce  cas,  elles  ne  forment  ^  elles  deu-x  qu'un 
seul  méoage. 

Le  vieux  chef  de  village  de  Da  Mré  qui  recinnalt  cepen- 
dant l'autorité  de  Palao,  a  sis  femmes  dans  six  ménages 
différents. 

En  un  jour,  suivant  la  vallée  du  Ua  Sapoh,  puis  celle  du 
DaMré  nous  allons  de  Krontouc  à  Da  Mré.  Ce  village  est 
donc  a  trois  jours  de  marche  de  Voduoc.  Nous  avions  mis 
précédemment  plus  de  quinze  Jours  pour  aller  de  l'un  de 
ces  points  à  l'autre.  De  Da  Mré  nous  passons  par-dessus  le 
Tion-lay  et  nous  refaisons  jusqu'à  Andran  le  même  itiné- 
raire que  je  venais  de  faire  quelques  semaines  auparavant. 
Le  lieutenant  St;ptans  relevait  r-olre  roule  a^ec  soin;  Us 
bubitants,  apprivoisés  mainleuaQl,  étaient  heureux  de  me 
voir  en  compagnie  de  Putao,  qui  a  sur  eux  une  grande  in- 
fluence, ils  nous  fournissaient  sans  peine  des  vivres  et  des 
porteurs  pour  nos  bagages  ;  il  me  fut  facile,  cette  fois  sans 
Craiiilo  de  les  vexer,  de  prendre  loules  les  mesures  anthro- 
pométriques que  je  voulus. 

A  Andran  nous  abandonnons  mon  ancien  itinéraire;  au 
lieu  de  revenir  par  le  sud-est,  nous  continuons  notre  route 
EU  nord-est  dans  la  direction  de  Lang  Bian.  A  trois  jours 
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fdc  marclie  d'Ândras  nous  rencontrons  le  Da  l>uiigpr6s  du 
village  de  Pncing.  Le  pays  s'élève  h  mesure  qu'on  s'avance 
vers  le  nord-esl;  ft  paiiir  de  Pneing  il  devient  plus  acci- 
denté, la  température  est  parfois  fraiclic  pondaul  la  nuil  et 
la  flore  change  notablement.  Nous  traversons  de  vastes  fo- 
rCts  de  conifères,  le  sol  couvert  d'aiguilles  de  pin  cl  chauffé 
par  le  soleil  exhale  une  forto  odeur  do  résine.  On  voit  de 
tonscAlés  la  fougère  commune  de  nos  pays  (le  pten's  aqui- 
/tKf)«l  nous  aurions  pu  nous  croire,  Septans  et  moi,  dans 
nos  bois  de  sapins  de  la  Basse-Bretagne,  si  les  nombreuses 
Iraces  d'éléphanU  que  l'on  rencontre  partout  n'Élaient 
venues  bien  vite  nous  enlever  cette  illuxion.  J'ai  remarqué 
d'ailleurs  avec  étonneincnt  queccsrt'gions  n'cl.iienl  pas  les 
moins  malsaines,  et  nos  hommes  cl  nous  avons  à  ce  moment 
M  repris  tour  &  tour  de  la  Qèvro  des  bois.  Les  habilanls 
de  celte  région,  ks  Mois  Lajs,  onl  des  mœurs  un  peu  dill'é- 
renles  des  Mois  Tbloma.  ]ls  sont  plus  près  de  la  frontière 
de  l'Anniim  ;  on  trouve  chez  eux  un  assez  grand  »ombru  de 
Tâiam,  ils  se  marient  souvent  avec  ceux-ci,  et  les  Mois 
Lays  parlent  indifTérctiiment  lu  langue  trao  ou  la  lanj^uc 
tsiam;  ii  mesure  que  nous  nous  éloignons  vers  le  nord- 
est  l'inDuence  de  Palao  décroît  :  nous  sommes  reçus  avec 
dénance,  et  enfin,  au  vilUige  de  Diom,  dans  la  vallée  du  Da 
fining,  on  refuse  de  nous  donner  des  porteurs  pour  con- 
tiuuer  notre  voyage  vers  Je  nord;  sur  l'avis  de  Patao  cl 
sans  trop  insister,  de  peur  d'être  abandonmSs  comme  nous 
l'avions  été  une  fois,  nous  revenons  sur  nos  pas  pour  cher- 
rher  une  autre  route  et  nous  passons  dans  la  vallée  du 
l>a  Taham,  autre  afUuent  du  Donnai,  Après  avoir  franchi 
toute  une  série  de  collines  élevées,  nous  arrivons  à  un 
plateau  découvert  composé  d'une  série  de  mamelons  com- 
plétcmiMit  nus,  d'une  hauteur  moyenne  de  30  ù  40  mètres. 
Ce  plateau  est  couronné  au  nord  par  une  montagne  recon- 
iiaiiisahle  de  1res  loin;  nue  dans  sa  partie  orientale,  boisée 
diiiis  su  partie  occidentale,  c'est  le  Laug  Bian.  Le  plateau 
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félËve  le  LaiiR  Hian  est  hiibité  par  um-  Iribu  appelée Latc; 
ipai'tic  des  habitants  a  émigré  il  y  a  quelques  aimées  patir 
b'établir  plus  au  sud  vers  le  village  de  Da  Mrij.  Aussi  élions- 
nous  lA  tout  à  fait  en  pays  ami.  Pour  la  première  fois  depuis 
quenous  étions  (heï  les  Traos,  on  vint  nous  offrir,  ou  plutôt, 
offrir  à  Patao  un  jeune  buffle.  C'est  pour  des  pauvres  gens  un 
cadeau  considérable  et  on  ne  sacrifie  l'animal  qu'après  une 
série  de  cérémonies.  Les  nolablos  commencèrent  par  venir 
fain-  leurs  salutations  prosternés  ventre  à  terre,  offrirent 
ïuivanl  lu  coulume  trois  œufs  déposés  symétriquement  sur 
on  bol  de  riz,  un  pot  de  bî&rc  de  riz  et  amenèrent  li;  biiflle 
^les  Jambes  llée^    par  du  rotin,  puis  ils  entonnèrent  en 
obœur  une  psalmodie  sur  un  ton  traînard.  Chaque  verset 
se  terminait  par  le  cri  iah,  ah,  qu'ils  poussaient  tous  en 
chœur;  dans  celte  prière  ils  nous  souhaitaient  :  de  terminer 
promptemfnt  uolre  voyage,  de  ne  pas  rcneontrer  de  pirates, 
de  ne  pas  rencontrer  de  lagunes,  de  ne  pas  perdre  nos  ba- 
gafçM,  etc.,  elc,  énumérant  ainsi  longuement  tous  les  dan- 
gers qu'ils  nous  souhaitaient  d'éviter.  Quand  ils  eurent  lini, 
Cdiuo  prit  une  pique  cl  abattit  le  buflte  d'un  coup  dans  la 
Kf'rKe.  Cette  cérémonie  du  iah,  ah,  que  l'on  renouvelait  à 
"otre  arrivée  dans  chaque  village,  paraît  propre  à  la  Iribu 
"6  Thioma.  Ces  tribus  no  sont  pas  anthropophages  à  pro- 
Pi^ment  parler,  mais  de  même  que  celle  du  Da  Hué,  il  nous 
*  élÉ  souventafflrmépardes  chefs  de  village,  qu'ils  mangent 
"^  Corps  de  leurs  ennemis  quand  ils  font  la  guerre. 

De  la  montagne  de  Lang  Bian,  j'avais  l'intention  de  coo- 
"Ouer  vers  le  nord,  de  pénétrer  chez  les  Rde,  qui  sont 
''tniimphes  des  Laies;  de  là  cbe£  les  Bahnar,  où  se  trouve 
'^n  missionnaire  français,  le  seul  qui  dans  loute  cette  contrée 
^'t  persévéré  à  séjourner  chez  les  Traos.  {Une  autre  mission 
^3ii<j(aîi  autrefois  à  Breiam  chez  les  Slîengs,  mais  elle  n'existe 
Phi  depuis  quinze  ou  vingt  ans.) 

Le  lieutenant  Septans  me  lit  observer  qu'il  serait  plus  in- 
téressant au  point  de  vue  géographique,  maintenant  que 
suc.  DE  atoca.  —  1'  thiiiestbe  IS83.  it.  —  33 
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nous  élions  aux  sources  du  Donnaï,  de  redescendre  le 
fleuve  en  nons  écartant  fe  moins  possible  de  son  cours; 
d'un  autre  ctHé,  cet  îtinéiaîrc  me  faisait  passer  chez  cc« 
Ti"io*  du  cours  moyen  du  Da  Doiig,  que  les  batiilants  de 
Ta-luy  el  ceux  ilu  Da  Ilué  paraissaient  taol  redouter;  ji 
désirais  vivement  les  oksurvei'  el  je  modlliais  mon  Uin 
raire. 

A  partir  de  sa  source  le  fleuve  coule  d'abord  de  l'est 
l'ouest  entre  des  collines  élev/res  el  s'accroît  rapidement  de 
tous  les  ruisseaux  qui  descendent  de  ces  hauteurs;  il  coule 
en  rapide,  avec  quelques  chutes  et  à  une  trentaine  de  kîlo- 
mî!lres  de  ses  sources  il  a  déjà  environ  quarante  mètres  de 
litrgc  pendant  la  saison  sèche.  Ces  cours  d'eau  ne  viennent 
point  de  sources  à  proprement  parler,  voici  en  général  le 
mécanisme  de  leur  formulion.  La  saison  sûche  existe  sur 
ces  liants  plateaux;  bien  que  moins  longue  et  moins  mar- 
quée que  dans  la  plaine,  mais  chaque  soir  et  souvent  pco- 
dant  tout  le  jour,  les  sommets  boisés  sont  couronné.1  de 
brouillards  ;  la  vapeur  d'eau  se  condense  et  l'eau  vient  suinter 
goutte  h  goutte  dans  les  anTractuosilés-II  se  forme  do  minco^f 
âlels  qui,  se  réunissant,  forment  au  pied  de  la  hauteur  dc^^ 
ruisseaux  à  peu  prés  constants  pendant  la  saison  s6clie.  Aussi 
l'on  peut  dire  que  chaque  massif  montagneux  un  peu  élevé 
donne  naissance  il  un  cours  d'eau  en  rapport  avec  son  im- 
portance. C'est  ainsi  que  nous  voyons  ie  Da  Dong,  le  Da  Ilué 
et  le  Da  Lagna  prendre  leurs  sources  dans  les  trois  plua 
hautes  montagnes  de  ce  plateau. 

Continuant  ù  notis  avancer  vers  l'ouest  eu  suivant  le  Ucuve? 
nous  traversons  uu  dédale  de  collines  escarpées,  les  sentiers 
manquent  le  plus  souvent  et  il  faut  marcher  pUl^  en  deux 
sous  les  bambous  pendant  plusieurs  kilomètres.  C'e^^H 
dans  ces  circonstances  qu'il  est  pénllile  de  faire  un  ilinâ^| 
raire  h  la  boussole  et  à  la  montre,  et  j'ai  souvent  admirii 
mon  ami  Seplans  qui,  harassé  de  fati(;ue  par  des  chaleurs 
brûlantes,  ne  manquait  jamais  avec  la  ré^'ularil 
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Soge  ilo  prendre  ses  observations  de  10  minutes  on  10  tni- 
'^intes  sur  la  direction  et  l'évulualioii  <le  la  roule.  Nous 
^■DUft  approchons  ici  de  chez  Ins  SUeugs,  et  ceux-ci  en  rap» 
:3)orts  constants  avec  tes  Laotiens  viennent  de  temps  on 
1«mps  chez  ces  Late  Taire  dus  razzia  pour  procurer  des 
-«icUves  «»x  Laotiens.  Les  Lata  ne  connaissent  d'autres 
moyens  de  défense  que  de  couper  les  sentiers,  d'y  implan- 
ter des  hamhous  acérés  qui  doivent  blesser  lc«  pieds  nus 
de«  ennemis  et  de  semer  des  chausses-trapes  ;  leur  plus 
sàre  dérense  est  encore  la  fuite,  ils  se  cachent  dnns  les  bois 
et  n'e^^aient  pas  de  se  défendre  contre  des  gens  armas  de 
fuEils. 

Il  est  étrange  que  dans  celte  contrée  où  les  habitants  se 
montrent  si  lilches  contre  les  hommes,  on  trouve  les  plu* 
intrépides  chasseurs.  Armés  do  leur  simple  pique,  ils  atta- 
quent l'éléphant  et  le  rhinocéros.  Pour  chasser  l'éléphant, 
ils  commencent  par  faire  une  cêrcmonie  qui  a,  croiciil>iIs, 
le  résultat  de  les  rendre  invisibles  à  l'animal;  puis  il  vont 
de  nuit  rattondro  dan»  le  sentier  qu'il  suit  piiur  aller  boire 
e4  lui  plongent  le  pique  dans  In  gueule.  C'est  du  moins  ce 
que  m'ont  raconté  plusieurs  chefs  do  villages.  Les  Traos  de 
cette  région  paraissent  plus  reli||;ieu)L  que  les  antres,  ils 
n'ont  pas  plus  qu'eux  de  temple,  d'idoles  ni  de  praires,  mais 
on  trouve  ici  quelques  fétiches,  des  morceaux  de  ncines, 
des  dents  de  singss,  «te,  qu'ils  portent  au  cou,  moins  par 
ornement  que  pour  éloigner  les  mauvais  esprits.  A  l'are,  le 
fleuve  se  dirige  vers  le  sud  et  nous  entrons  dans  une  autro 
tribu,  celle  des  Shop  dont  les  mœurs  ditrôrent  aus^i  lé- 
gf'rement;  ainsi,  au  lieu  de  vous  saluer  on  se  proj^ternaiit  la 
poitrine  4  terre,  et  les  main»  jointes  élevées  au-dessus  de  la 
tête,  comme  le  font  encore  les  annamites  ;  les  Shop  en  of- 
frant ia  bifire  de  riz  et  les  trois  œufs  sur  le  bol  de  rix,  se  met- 
taient simplement  à  genoux,  et  levant  les  mains  jointes  au- 
dessus  de  leur  t£t6,  il  les  séparaient  et  les  abaissaient  en  se 
frottant  les  joues  aveu  la  paume  de  la  main.  Les  Shop  ex- 
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■ire  UD«  opiuion  sur  es  sujel  chez  des  peuplades 
Iges. 
'tiiilinuant  à  descendre  vers  le  sud  nous  quillons  les 
'■^(t.  pour  parcourir  un  pays  presque  désert;  les  habi- 
'Ufout  purltc  de  ta  Iribu  ThioniUiinais  ils  n'ont  aucune 
ttion  directe  avec  les  marchands  annamites  ou  autres; 
ïur  n'avoir  aucun  objet  d'échange  à  demander  aux  voisins 
'&  ne  m  servent  pas  de  sel  et  assaisonnent  leur  riz  avec 
âe  la  cendre  de  bambous.  C'étaient  là  les  terribles  La- 
c&Dg-dong  que  les  riverains  du  Da  Hué  craignaient  tant;  ils 
nous  reçurent  assez  mal  d'ailleurs,  ne  nous  fournirent  des 
porteurs  qu'avec  répugnan<:e  et  je  sentais  bien  que  sans 
^atao  je  n'aurais  jamais  pu  m'inlroduire  chez  eus.  Ils  fai- 
saient quelques  amitiés  à  Patao,  mais  lui  demandaient  pour- 
quoi il  ameublit  avec  lui  ces  hommes  blancs  fl  longue  bnrbo; 
notre  iotcrprCle  chinois  ne  les  étonnait  pas  moins  que 
«Ous  autres  et  ils  regardaient  avec  surprise  la  longue  queue 
^u'ij  portait  sur  lu  lêle.  Nous  approchions  du  terme  de 
ûotre  voyage,  on  se  serait  cru  à  mille  lienes  des  pays  civili- 
^&  et  nous  n'étions  qu'il  huit  jours  de  Saigon. 

Le  12  au  matin  les  Traos  du  Da  Ilué  avertis  viennent 
"ous  chercher.  Le  chef  du  village  de  Blale,  qui  m'avait  aban- 
donné quelques  semaines  auparavant,  me  voyant  revenir 
*vcc  Patao.  ne  savait  quelle  contenance  tenir.  lU'cscusasur 
liîs  exigences  de  Thoï,  fit  ciî  qu'il  put  pour  faire  oublier  sa 
"léfection  et  me  promit  désormais  de  bien  recevoir  tous  les 
phncs  qui  remonteraient  le  Deuve;  il  ne  parait  guère  avoir 
Ou  sa  promesse,  puisque  les  dernières  lettres  du  lieutenant 
aulier,  qui  parcourt  en  ce  moment  ces  pays, nous  informent 
D'il  n'a  pu  rencontrer  le  Da  Hué  etqu'ilcontinueson  voyage 
^  se  dirigeant  vers  l'ouest;  mais  cela  doit  provenir  de  la 
rivalité  qui  existe  depuis  longtemps  entre  le  Tang  Heu,  qui 
protÈge  les  Mois  de  Kien  et  l'atao,  quia  autorité  sur  le  Da 
Hué.  De  Blale  nous  descendons  le  fleuve,  jusqu'à  Kicn; 
puis  après  deux  jours  de  route  dans  la  forêt  qui  longe  le 
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tIcuvA  noux  .irrivoiis  A  Culao-Ltio  clio/  lo  Tnrig-lleu.  qii' 
nous  reçoit  d'autant  mieux,  qu'ayant  appris  mon  dépurtaur 
le  Da  Hué,  it  croyait  bien  ne  plus  me  revoir. 

Telles  sont  les  excurslutis  que  j'iii    faîtes  seul  d'abor 
puis  en  compagnie  du  lieutenant  Septans. 

Les  besoins  du  service  me  firent  envoyer  prendre  le  posl6 
de  médecin  du  pénitencier  do  Poulo-Condor.  Mais  le  lieu- 
tenant Reptans,  bien  que  Irè.s  Tatigné  par  ce  voyage  penda 
lequel  il  avait  souvent  éli  éprouvé  par  la  lièvre  des  bol 
résolut  de  continuer  à  explorer  le  p&ys  compris  entre  le 
Mékong  el  le  royaume  d'Annam.  Il  partît  le  S  janvier  de 
nier,  accompagné  do  M.  Gauroy,  sous-IieulenaiiL  d'infant 
rie  de  marine.  De  Pnom-Penh  ils  remontèrent  à  pied 
rîvfi  gauche  du  Mékong  jusqu'il  Péam  Cbelang,  o£i  lo  Che- 
long  se  jetto  dans  le  Méisong.  l'iam  Chclang  est  uu  marc 
habité  par  une  population  fort  héiérogène  :  chinois,  cai 
bodgk-nK,  annamites  et  malais.  Ledtielung  n'élanl  pasna 
gable  pend.^nt  la  saison  tièebe,  MM.  ScpLins  et  Gauroy  sui 
virentàpied  !a  rive  droite  pendant  deux  kilomôliusi  p 
poursuivant  leur  roule  vers  l'est,  Ils  arrivèrent  à  Drulum, 
village  cambodgien  o{i  il  y  a  eu  autrefois  un  missionnaire 
catholique. 

La  rivière  Tamboun,  marquée  d'ailleurs  sous  toute 
serve  sur  la  carie  de  M.  Dulreuil  de  Itbins,  est  incounus 
hatMiants  de  llrelum,  mais  on  leur  signala  la  présence  dl 
Chelong  à  deux  journées  de  marche  dans  Je  nord.  Ils  atl 
gnirent  ce  flisuve  ù  Sré-th&m,  mais  quand  ils  voulurent 
remonter  jusqu'à  sa  source,  ils  se  heurtèrent  A  lamativais 
volonté  du  Snang  ou  sous-gouverneur,  qui  déclare  qu'on  ne 
peut  y  passer  faute  de  route.  L'expédition  revient  alors  v 
l'ouest  et  reconnut  alors  le  Chelong  en  un  point,  j!i  Poi 
Somro. 

De  Pou-Somro,  MM.  Septans  et  Gauroy  se  dirigent  v 
le  nord  ju»qu'A  la  rencontre  du  Sé-Sane;  iU  traversent  \ù 
bassin  de  la  Té  qui  passe  à  tirésmol  et  va  »e  jeter  dans 
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ékoQg  iMt  aval  de  Cratieh.  A  Srésmol  passe  uni;  route  qui 

ieol  (le  Cruliuh,  Iravirse  les  territoires  des  Peunongs  et  des 

~Mt!é  et  aboutit  fl  la  province  aonamile  de  Phuyen. 

^H    Avant  d'arriver   au  Sâ-Sane  on  trouve  une  population 

^Kp^ciale   de  Kiolils,  qui  difTérerait   entièrement,   d'après 

TBM.  Septans  et  Oàuroy,  des  peuplades  environnantos.  Ils 

atteignent  lo  Sé-Sane  à  Srépoc  et  n'obtiennent  qu'à  grand 

-  jiftine  des  porteurs  pour  remonter  à  pied  le  long  du  fieuve. 

Is  ne   possèdent  pas   de   passeport   de   Bangkok  et   les 

drcs  mandarins  virent  d'un  très  mauvais  oîil  les  Kuro- 

ins  examiner  de  trop  pr^s  leurs  agissements  cl  siirlrtull;i 

'aile  des  esclaves  qu'ils  fimt  à  peu  près  tous.  Ils  parvinrent 

pendant    à  slnlroduire  chez   les  Teupounes,    mallieu- 

uscment  toutes  ces  peuplades  sont  îouraises  au  Laos, 

Ainsi  que  les  Kirnye^  qu'ils  trouvèrent  un  peu  plus  loin. 

Les  difûcullés  augmenlËrent  à  chaque  instant  et  h  Banc 

Lôm  un  mandarin  Laotien,  qui  séjourne  dans  ce  grand  vil- 

Ingc,  leur  déchra  que  par  ordre  du  vice-roi  de  Bassac  il  ne 

les  laisserait  pas  passer  et  il  les  empêcha  de  louer  des  por- 

ur-s.  Ce  n'est  qu'avec  peine  que  le  lieutenant  Septam  put 

revenant  seul  sur  ses  pas  ramener  les  Moîs  Teupounes 

lOur  porter  les  bagages,  elles  cAigonces  de  ceux-ci  devinrent 

lies  qu'au  bout  de  deux  jours  le  lieutenant  Septans  »c  âë- 

ida  h  mettre  le  feu  A  tous  ses  bagages;  et  n'emportant  que 

urs  notes,  leurs  armes  et  quelques  muuilions,  Septans  et 

auroy  parviennent  k  travers  bois  à  regagner  le  Mékong,  où 

ils  s'embarquent  à  Coinponcon.  Trois  jours  après  ils  ar- 

vaienl  h  Pnom-Penh.  Ils  avaient  reconnu  les  cours  des 

ivières  le  Chelong  et  le  Sé-Sane,  et  s'ils  n'avaient  pu  reve- 

lir  par  la  cAte  d'Annam,  en  passant  pr6s  des  sources  du 

Simc,  Comme  c'était  leur  projet,  ils  n'en  avaient  pns 

'moins  reconnu  deux  cours  d'eau  caliËccmenl  inconnus  jus- 

^qo'ici. 

Nous  avons  l'espoir  de  pouvoir  continuer  ces  explora- 
ioas  à  l'est  du  Mékong.  Nous  comptons  emmener  avec 
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nousPatao,  qui  a  pendant  huit  années  parcouru  tout  ce  pays 
depuis  le  nord  du  Tonkin  jusqu'à  Bieu-hoa;  nous  nous 
munirons  de  passeports,  majs  cependant  nous  ne  descen- 
drons que  le  moins  possible  sur  les  territoires  laotiens  ou 
annamites,  et  nous  nous  eCTorcerons  de  rester  toujours  chez 
les  sauvages  des  montagnes;  c'est  là  certainement  la  ré- 
gion la  plus  inconnue  de  l'Indo-Chine  et  à  hien  des  points 
de  vue  anthropologiques,  c'est  je  le  crois  l'une  des  plus  im- 
portantes. 
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CARI.    MOCK 


Parti  de  Bangkok,  le  9  novembre  1881,  à  bord  d'un  va- 
peur que  Sa  Majesté  le  roi  de  Siam  avait  gracieusement  mis 
à  ma  disposition,  j'arrivai,  après  quatre  jours  de  navigation 
agréable,  à  Paknam-PÔ,  point  dejonction  du  Ménam  et  du 
Ménam  Yai  ou  grand  Ménam  '. 

Ce  dernier  fleuve  est,  en  effet,  plus  grand  que  le  premier 
et  aussi  plus  navigable;  coulant  du  nord-est,  il  traverse  une 
contrée  riche  et  bien  peuplée. 

La  région  entre  Bangkok  et  Paknam^PÔ  est  une  basse 
plaine  d'alluvioo,  habitée  par  une  population  dense  et  cou- 
verte de  temples  et  de  pagodes  dont  tes  tours  coniques  et  en 
spirales  égaient  la  monotonie  du  paysage.  Entre  tes  villages, 
les  rives  sont  bordées  de  forêts  et  de  champs  de  bambou, 
mais  sans  trace  de  culture;  les  champs  de  riz  sont  relégués 
hors  de  la  vue,  à  quelque  distance  des  rives,  derrières  le 
villages  et  les  habitations. 

A  mesure  que  nous  nous  approchons  de  Paknam-Pfi,  le 
fleuve  devient  plus  étroit  et  plus  obstrué  par  des  bancs  de 
sable.  Gomme  nous  étions  dans  la  saison  sèche,  le  volume 
de  l'eau  diminuait  sensiblement  à  mesure  que  nous  remon- 
tions. 

1.  Connu  un  Lcatmn  adressée  à  la  Société  dant  Ga«éaacedu6  avrillëSS. 
—  Voir  la  carie  jointe  à  ce  numéro. 
S.  Yai  signifie  grand. 
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Au-dessus  de  Paknam-PA,  il  devint  impossible  4c  Davi-^ 
guer  î  la  vapeur,  mats  Son  AUesso  royale  le  prince  Devint,! 
m'avait  obligeamment  prêté  une  embarcalion  de  voyage  du] 
modèle  de  celles  qu'emploient  les  gouverneurs  siamois. 

C'est  à  l'aide   de  cette  embarcation  montée   pnr  neuf 
hommes  que  je  commençai  la  seconde  partie  de  mon  voyage,  j 

Un  plus  petit  canot,  monté  par  quatre  hommes,  nous  sui-  j 
viiil  avec  les  bagages. 

Lutter  h  la  giilfe  contre  un  courant  étroit,  mais  rapide, 
est  un  long  travail,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  surtout  aveQj 
des  hommes  qui  désertent  à  chaque  coude  de  riviôre  ot 
s'abandonnent  nonchalamment  h  l'cITort  du  courant,  alors 
surtout  qu'un  plus  grand  cllorl  serait  nécessaire  pour  sulvrol 
les  noMibreux  conti>urs  où  le  courant  ii  le  plus  de  rapidilé.J 

Ija  i  d(^cembre,  nous  arriv&mes  &  Kampheng-Pet,  ayant 
mis  ainsi  vingt  et  un  jdurs  pour  parcourir,  sur  le  lleuve^. 
entre  Paknam-PÔ  et  Kampheng-Pet,  une  distance  d'enviroi 
lOOmilles  géographiques  (750kiloraÈtres). 

La  rapidité  du  courant  en  cet  endroit  est  d'aulant  plus 
remarquable  que  des  deux  côtés  du  lleuve  les  rives  for-' 
meut  des  bandes  de  terrain  plaies,  couvertes  aos  endroits^ 
inhabités  par  de  hautes  herbes  ou  des  forêts  épaisses. 

De  lûmpheng-Pet,  l'onaperçoit  les  montagnes  de  Itaheng.  1 
Le  pays  entre  Paknam-Pô  et  Kampheng-Pet  pariiil  Hva  pcaj 
habité,  bien  que  le  gouverneur  de  cette  dernière  ville  m'ait 
affirmé  qu'il  y  existait  68  villages.  Dan^  tous  les  cas,  la  po-j 
pulalion  de  cette  contrée  paraît  être  pou  cntrepienanto  etj 
dan»  les  deux  cas  où  l'on  observe  un  commencement  d'ex-l 
pluitation  des  vastes  forêts  de  teck  de  cette  région,  ce  soDt 
des  Birmans  de  Hangoun  ou  de  Moulmeîn  qui  se  IrouvantJ 
au  fond  de  l'entreprise. 

Aussitôt  arrivé  à  Kampheng-Pct,  je  rendis  visite  au  gotL-j 
vcrneur  de  la  ville,  qui  m'envoya  obligeamment  un  ofllcicr' 
pour  me  désigner  une  sala  (auberge),  où  je  pouvais  habiterj 
pendant  mon  séjour  dans  ta  ville. 
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La  première  nuit  se  passa  assez  tranqntlleniGnt;  mais 
Is  nuil  suivante,  un  peu  après  11  heures,  au  moment 
oii  je  venais  de  quitter  la  table  hospitalière  du  gouver- 
:xieur,  je  fus  surpris  par  un  roulement  de  tambours 
■accompagné  de  coups  de  fusils  et  de  cris  sauvage».  Je 
redirige  en  hâte  vers  le  temple,  situé  en  face  de  ma  sal^t, 
«l  j'y  trouve  le  cortège  des  prêtres  au  grand  complet,  en- 
tourés par  une  foule  d'indigènes  surescîtés,  les  regards 
dirigés  vers  la  lune.  En  d'autres  termes,  il  y  avait  ce 
soir-là,  une  éclipse  de  lune;  de  là  celle  alarme  soudaine 
qui  était  venue  si  inopportunément  déranger  mon  som- 
meil. 

Quelques  heures  de  navigiitîon  au  nord  de  KampLeng-Pct 
m'amenèrent  au  ban  (village)  Noukiing,  près  duquel  se 
trouvent  les  ruines  d'un  grand  wal  (temple),  connu  sous  le 
nom  d'Awat,  et  construit  d'après  les  indigénos,  il  y  a 
WO  ans,  k  l'époque  où  Kampfaeng-Pel  élatit  un  royaume 
iiidépcnd.'mt,  choisisttait  ses  rois. 

A  mon  désir  d'aller  visiter  ces  ruines,  les  indigènes  ob- 
jectèrent que  le  teoiplû  se  trouvait  bien  loin  dans  le  bois 
et  qu'il  était  iuaccessiblo  &  cause  des  nombreux  L'iaugâ  qui 
se  trouvaient  sur  la  route. 

Résolus  à  afTconter  ces  prétendus  dangers  de  bouc  et 
d'eau,  je  parvins  h  déterminer  un  des  fonctionnaires  i  me 
pri^ter  un  cheval.  Je  ne  pus  pourtant  obtenir  ni  selle,  ni 
bride  ;  "  un  cheval  )3  ne  coinporluit  autre  chose  que  le  qua- 
drupède désigné  sons  ce  nom,  sans  aucun  accessoire.  Il  me 
parut  néanmoins  préférable  d'Clre  sur  le  do»  nu  d'un  cheval 
que  de  traverser  ù pied  la  distance  de  deux  milles  couTorte 
de  mares  profondes  qui  séparait  le  village  du  lieu  de  ma 
visite. 

L'espace  occupé  par  les  ruines  de  ce  temple,  prouvent,  en 
effet,  les  grandes  dimensions  de  l'ancien  monument,  landis 
que  sa  construction  en  énormes  blocs  d'un  grossier  grés 
rouge-sombre  témoigne  de  son  antiquité. 


508  VOVACIC  DE   DANOKOK  A  XIËNC-SE». 

Des  doux  ct\6s  de  ce  qui  paraît  avoir  été  l'entiéo  princi-J 
pale  (le  l'édilice  l'on  remarque  deux  racliaiies  sculptées, 
représentant,  d'énormes  animaux  à  forme  de  lions,  con-  I 
sacriW  dans  la  llllérature  boviddbique  et  représentôs  comatu 
les  pin»  puissantes  créatures  du  monde.  Au  dehors,  on  voit] 
également  i]<iel(]ues  débris  des  colonnes  massives  ijui  sou- 
tenaient l'immense  plafond  du  temple;  en  onlra,  un  gniuil 
nombre  d'idoles  bouddhiques,  pour  I&  plupart  mutiléesJ 
sont  disséminées  le  long  des  ruines.  J'appris  plus  tard,  par  ; 
les  prêtres  de   Nonkling,   qu'un   certain  nombre   du   ces  : 
lîgures,  et  des  meilleures,  avaient  été  distribuées  aux  pèle- 
rins et  à  d'autres  temples.  Le  (irClre  principal  du  villagu 
me  permît  d'emporter  plusieurs  de  ces  ligures  dont  une,  j 
assez  bien  conservée,  représente   un  bonddba  en  costume 
royal,  les  brus  levés,  bénissant  le  peuple.  On  remarquait  j 
aussi  parmi  les  ruines  plusieurs /jmrfcftedies  (pagodes)  dont 
la  plupart  sont  en  maHv.iis  él,.il;  ces  édifices  se  distinguent 
surtout  par  leurs  toits  qui,  au  lieu  d'être  surmontés,  comme-] 
les  autres  constructions  par  une  spirale,  étaient  plutôt  ap-j 
rondis  ou  aplati»  vers  le  huutj  dans  le  genre  des  toits  c»j 
forme  gothique,  moins  le  sommet. 

Toutes  les  crevasses  de  la  maçonnerie  étaient  du  restai 
couvertes  de  végétation,  herbe  ou  Tougèro,  etmi*mc  d'arbres 
élevés  que  la  nature  y  avaii  plantés  comme  pour  cacher  la 
désolation  profonde  qu'elle  avait  apportée  sur  les  lieux,  ou  I 
pour  montrer  sa  supériorité  sur  les  œuvres  humaines  con- 
damnées à  la  décadence. 

Je  ne  sais  si  la  cause  doit  en  êtrs  la  proximité  de  ces 
ruines;  toujours  est-il  que,  obéissant  à  la  lettre,  sinon  à 
l'esprit  du  précepte  bouddhique  :  '<  Tu  n'ôjeras  la  vie  à 
aucune  espèce  d'animal  u,  le  chokoun  ou  gouverneur  de 
Nonkling  refusa  d'accepter  les  volailles  que  Je  lui  offrais.  II 
snrmonta  h.  la  lin  ses  scrupules  et  m'accorda  In  permission 
d'en  chasser,  à  la  condition  d'en  rembourser  la  valeur  :\ 
leurs  propriétaires;  cette  condition  qui  ne  paraît  pas  csor- 
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t*îWnIe  &  un  Européen,  ne  s'accorde  poinl  f;icilcatent  avec 
1* «s prit  <Ies  Oriinlaux, 

Le  10  décembre  j'élais  à  Raheng,  résidence  de  deux  gou- 
"Verneura,  la  plus  imporlanle  ville  du  nord  de  Siam,  el  qui 
<î  ctnple  une  population  de  9000  habilants. 

Rabengesi  située  sur  la  rire  gauche  du  fleuve  qui  mesure 
On  cel  endroil.  plus  de  400  pieds  (120  mètres)  de  largeur, 
mats  qui  se  trouve  ub^lrué  aussi  à  quelque  distance  au  sud 
<3e  la  ville,  pur  de  nombreux  banc»  rii'  sahle. 

La  ville  de  Rahong  ust  le  centre  d'un  commerce  considé- 
rable. Là  encore,  les  bois  de  teck  sont  activement  exploités 
jjar  des  Birmans  anglais,  et  c'est  aussi  le  commerce  le  plus 
lucratif.  Les  impôts  étant  prélevés  h  raison  de  3  ticals  (en- 
■vïron  3  fr.  25)  par  arbre,  les  exportateurs  ont  naturellement 
%oul  intérêt  ft  n'en  abattre  que  les  plus  grands.  Six  cents  élé- 
phants, d'une  valeur  de  500  à  2000  roupies'  chacun,  sont 
employés  au  transport  du  bois  delà  forOl  jusqu'à  la  rivière. 
Là  on  paie  les  impcMs,  et  après  avoir  marqué  chaque  bloc, 
ou  les  réunît  en  larges  radeaux  pour  les  expédier  par  le 
fleuve  jusqu'à  Bangkok. 

La  région  exporte  également  une  grande  quantité  de  bois 
de  mpan  {mai-faiig  des  Siamois)  coupé  en  petits  blocs,  et 
fait  un  commerce  actif  de  résine,  corne,  peaux  el  cire. 

J'ai  remiirqiié,  d'autre  côté,  sur  les  bazars,  des  calicots 
blancs  de  provenance  anglaise  el  allemande,  Ana  gravures 
coloriées,  des  fils  de  fer  el  autres  produits  importés. 

Chose  étrange,  les  monnaies  siamoises  n'ont  plus  cours  au 
sortir  de  Ilaheng  vers  le  nord,  bien  que  !e  tical  soit  consi- 
déré comme  monnaie  ofûcieUe.  Je  fus  obligé  de  les  échan- 
ger contre  des  roupies. 

Itahen^  porte  le  cachet  d'une  ville  prospère  el  possède 

tous  les  éléments  d'une  grandeur  future.  Les  ressources 

naturelles  de  la  région  dont  celte  ville  forme  le  centre  et  le 

débouché  naturel,  sont  extrêmement  riches  et  ses  produits 

t.  U  roupio  vnul  S  rr.  3'i. 
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Toresticrs  seuls  sulïiraionl  à  lui  a^sarer  un  grand  avenir,  ta 
variété  de  ses  produits  indig&nes  et  aurtoiil  son  sol  remar- 
quablement fertile  et  en  grande  partie  inculte,  offrent  autant 
de  sources  de  richeBso  à  cette  contrée. 

Ce  qui  manque  »etuellement  à  celte  région  pour  le  déve- 
loppomonl  de  ses  richesses,  ce  sont  les  voies  ferrées,  pour 
éconier  et  transporter  ses  produits  en  toutes  saisons  aux. 
divers  marchés  du  globe,  ainsi  que  pour  recei-oir  les  pro 
duits  des  autres  pays  dont  une  population  sans  cesse  crois?, 
santé  poiirraiL  dès  maintennnt  bénéficier. 

Un  chemin  de  fer  de  Bangkok  A  Itaheng  ne  rencontrerait 
aucune  difficulté  technique;  toute  la  contrée  forme  unA 
immense  plaine  qui  oflVira  moins  d'obstacles  que  n'en 
rencontré  le  chemin  de  fer  A  travers  les  prairies  améri- 
caines, on  aurait  ici  cet  avantage  que  les  nombreux  villages 
peuplant  la  région  contribuerai ent  pour  beaucoup  au  trafic 
de  lexploilalion.  L'unique  voie  naturelle  existant  actuel- 
lement, le  fleuve.nn  suffit  pas  au  besoin  croissant  du  com- 
merce local,  la  navigation  de  ce  cours  d'eau  étant  d'un  côté 
limilËe  jusqu'à  Pakuam-Pb;  elle  traverte  d'un  autre  c6té 
de  nombreux  bancs  de  sable  qui  la  rendent  à  la  fois  dangc* 
reuse  et  incertaine. 

La  traversée  de  Bangkok  à  Raheng  en  bateau  dure,  ta 
bonne  moyenne,  douze  jours.  Les  indigènes  mettent  ordinai- 
rement plus  longtemps  h  parcourir  celte  voie.  La  navigation 
en  aval  du  flenve  ne  dure  pas  moins  de  temps;  le  plus  ROUr 
vent  elle  dure  davantage,  car  du  moment  qu'iU  ne  voient 
aucune  nécessité  de  ramer  contre  le  courant,  les  indigènes 
s'abandonnent  simplement,  eux  et  leurs  marchandises,  au 
caprice  du  fleuve  Dieu. 

En  cliemin  de  fer,  celle  distance  d'environ  30Û  milles,  ft 
raison  do  20  milles  à  l'heure,  serait  parcourue  en  15  heures. 
Malgré  leur  routine  orientale,  les  voyageur»  ne  pourront 
pas  être  empôchÉs  de  déjeuner  à  C  heures  du  malin  è  Uaag- 
kok  et  diner  h  8  heures  du  soir  &  Bahcng. 


I 

I 


I 


« 


VOTAGE  DE  BAKGKOR  A   XIRKa-SBN.  511 

La  construction  d'un  cbomin  de  fer  serait  un  hienrait  pour 
1  fl  payi  en  même  temps  qu'une  lionne  alliiire  Qnaaciùre.  Il 
~X3'y  Ruraîl,  vn  elTet,  aucune  expropriation  ou  raeliat  de  ter- 
Y:*ain  à  faire,  aucune  [irécaution  extraordinaire  pour  la  garde 
«lies  voies  et  la  pose  des  rails;  enfin,  ni  déblais  à  enlever,  ni 
'%annclsà  percer,  et  très  rares  seraient  les  ponts  à  établir. 
Cette  contrée  mérite  à  tous  les  points  de  vue  d'Otrc.  ou- 
'^erte  au  commerce  européen  et  je  suis  certain  que  si  une 
-«oropagnie  française  quelconque  se  décidait  à  engager  des 
négociations  pour  l'établissenieuL  d'une  voie  ferrée,   elle 
"trouverait  auprès  du  roi  de  Sîam  l'autorisation  et  l'appui 
nécessaires  pour  mener  à  bonne  fin  cette  grande  œuvre;  il 
convient  d'ajouter  que  ce  souverain  est  animé  d'un  désir 
sincère  pour  développer  le  bien-ôlre  de  son  peuple,  et  lie 
refusterait,  certes,  aucundes  moyens  que  la  civilisation  mo- 
derne a  mis  h.  notre  disposition  pour  l'atleindre. 

Les  bonnes  dispositions  de  Sa  Majesté  envers  les  Français 
je  sont  une  fois  déjà  clairement  manifestées  lors  de  la  con- 
cession qu'elle  a  accordée  à  des  ingénieurs  français  pour  la 
pose  de  cllbles  télégraphiques,  qui  devront,  avant  la  fm  de 
l'année,  relier  le  pays  de  Siam  A  Saigon  et  A  l'Europe.  Cette 
ligne  télégraphique  devra  rester  sous  la  surveillance  de» 
Fran^jais,  et  la  faveur  exceptionnelle  accordée  ainsi  aux 
œuires  françaises  dans  le  Siam,  me  confirme  ma  conviction 
que  la  mtime  bienveillance  serait  accordée  à  toute  autre 
compagnie  française  qui  voudrait  bien  se  charger  d'une  en- 
treprise comme  celle  de  l'élablissemenl  d'un  cbemin  de  fer 
entre  fiangkok  et  Uabeog. 

Pour  démontrer  la  probabilité  de  succès  d'une  pareille 
entreprise,  il  faut  rappeler  que  celle  ligne  traverserait  une 
répon  beaucoup  plus  peuplée  que  la  régioi)  traversée  par  la 
ligne  de  chemin  de  fer  de  la  Birmanie  anglaise.  Cette  der- 
nière ligne  paie  un  bon  dividende  t  ses  actionnaireâ,  en 
même  temps  qu'elle  est  reconnue  avoir  contribué  pour 
trcaucuup,  pendant  les  quatie  années  de  son  existence,  au 
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ilËveioppemenl  de  tnutes  les  braoL-hes  commerciales  du  pny«. 
Toutes  CCS  comidéralionï  mililenl  pour  te  succès  de  cette 
œuvre  qui  est  dcsIiiM^c  <i  rendre  ^  Bangkok  les  mOmvs  9Vr- 
vii'i'>i  qu»  la  ligne  birmane  rtndà  Uangouu. 

t'ii-  'lirncuUii  plus  apparente  que  réelle  dam  l'exéciitioa 
de  celle  entreprise  c'OiitisIcraitdaiiH  le  manque  de  bras  pour 
la  coniilruction  de  la  ligne. 

La  populdtion  sinmoise,  bien  que  très  nombreuse,  a  en 
liorrcur  les  Lruvaux  fatigants  el  l'eiUicprciicur  tiuï  aurait 
besoin  du  travail  indigène  pour  l'esécutiou  de  son  entre- 
prise ferait  bien  d'insérer  dans  son  contrat  une  u  condition 
de  duriv  B  sans  pr<JcËdenls. 

Heureusement,  les  Chinois  cosmopolites  sont  tout  près, 
pour  combler  les  vides,  (ans  compter  les  coolies  indiens. 
L'ouvrier  chinois  ferait  l'ouvrage  pour  un  bas  salaire,  sans 
reculer  devant  le  nombre  des  heures  de  travail;  il  ferait 
rougir  de  honte  l'ouvrier  européen  dont  le  mot  d'ordre  est  : 
«  huit  heures  de  travail  el  buil  shillings  par  jour.  i>  It  s'esti- 
mera en  outre  heureux  de  saisir  l'occasion  de  mettre  le  pied 
sur  ce  territoire  comme  agricultenrou  traficanl,  sou  œuvre 
une  fois  accomplie. 

Les  Chinois  ont  une  aptitude  admirable  pour  voir  et  sai- 
sir k<ï  bonnes  occasions  qui  tichappent  aux  autres  peuples. 
AussitAt  qu'il  se  produit  quelque  pari  un  travail  impossible 
à  exécuter  autrement,  les  Chinois  se  pliant  aux  circons- 
tance;, vont  iiu  devant  de  ce  besoin  el  en  créent  un  autre. 
Le  IS  décembre  je  quittai  Haheng,  envoyant  une  partie 
de  mes  hommes  avec  les  marchandises  à  Xieng-Mai  par  le 
lleuvequi  preiidài  parlir  de  cet  endroit  le  nom  de  Mé-l>ing; 
avec  mon  interprète  Kao  et  mon  domestique  Kien,  je  m'a- 
rbemiiiai  sur  la  (fitme  destination  par  terre,  et  à  travers  le 
Lao. 

Nous  traversions  pendant  les  premiers  trois  jours  de 
nombreux  bois  fourrés  el  des  forùts,  où  je  pus  remarquer 
une  quantité  considérable  de  jeunes  tecks.  La  route  était 


VAVAGE  DE  BAKr>KCtK  A  XIENC-Sm.  51.1 

joncb6c  d'ânormes  lïloc«<lcgraiiil;  çÀ  et  Iftie  terrain  dispa- 
raissait sous  de  hautes  herbes  de  3  à  Ti  mËlres  (10  &  15  pieds) 
qui  arnviiicnt  uu  dos  des  éléphants.  Les  jouniéos  étaient 
chaudes,  mais  les  nuits  relativement  fraîches;  le  thermo- 
mètre marqnait  dans  la  matinée  58°  Fahr. 

Dan»  raprë>-mldidu  âl,  nous  arrivions  t  Muang-Touac, 
ville  d'environ  1000  habitants,  sans  compter  les  femmes  et 
les  enfants,  située  sur  les  bords  duMÉ-Nam-Onang,  iifdui^nt 
du  M^-Ping,  ik  environ  04  milles  en  droite  ligne  de  [tahcng. 
Cett«  ville,  bien  que  située  dans  les  limites  du  territoire 
siamois,  peut  être  considérée,  eu  égard  à  sa  population, 
coiiinie  purement  lao.  Un  n'y  runcontru  en  effet  aucun  Sia- 
mois. La  région  environnante  produit  une  énorme  quantité 
de  labac. 

Après  une  journée  consacrée  à  changer  d'éléphants  et 
t  engager  >  des  guides,  je  continuai  ma  route  le  long  de  la 
rive  droite  du  Mé-Nam-Ouang,  me  dirigeant  vers  Lakhon, 
capitale  de  l'un  des  pt-tils  États  lao  du  m6ai&  nom. 

Vers  le  milieu  du  chemin,  à  mesure  quo  nous  raonUons, 
e  terrain  devenait  plus  escarpé,  et  nous  conduisit  sur  un 
immense  plalcan  parsemé  de  villages  d'une  étendue  consi- 
dérable dont  \cs  habitants  s'occupent  spécialement  de  l'élève 
du  bétail.  De  tous  cAtés  sont  de  vastes  fermes  avec  des 
mitliers  de  bœuf^  t\  de  buffles.  Les  bœufs  sont  employés 
commit  bCttis  de  somme  par  ceux  des  indigènes  qui  ne  sont 
jias  assez  riches  pour  entretenir  des  éléphants.  Ces  animaux 
sont  également  emportés  en  grandes  quantités  dans  la  Bir- 
manie anglaise.  Je  rencontrai  en  route  im  marchand  de  bes- 
tiaux birman  qui  venait  de  Xieng-Mui  conduisant  un  trou- 
peau de  plus  do  100  huftles  pour  les  vendre  à  Moulmeiu. 
Cette  contrée  produit  en  outre  de  grandes  quantités  d'es- 
cellent  coton  qui  se  vend  principalement  à  deii  marchands 
du  Yunnan. 

Lo  laque  en  bAtuns  {stifklac)  et  la  résine  (damarf)  se 
récoltent  dans  tes  bois  avoisinan  tset  sont  égalemeutesportés. 
»ac.  Di!  c£ous.  -~  i'  TiiiHcsTHR  1^3.  ir.  —  34 
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Le  jour  cIb  NoOl,  je  traversai  le  Mé-Tam,  pcUte  rivière  qui 
se  jette  dans  le  Mé-Nam^uang.  Deux  jours  après,  j'étais  à 
L^khnn,  ville  assez  grande, enlourév  comme  tontes  les  villes 
du  I^o  par  des  remparts  d'environ  dcus  laètreH  d'épaisseur, 
construits  en  petites  briques  el  en  mauvais  état. 

Les  indigènes  montrèrent  tout  d'abord  une  exlrCme  inso- 
lence à  mon  égard.  Mon  interprÈle  m'apprit  confldentielto- 
ment  qu'ils  détestaient  bien  les  Siamois,  niais  en  mdian  tvmps 
nourrissaient  une  haine  profonde  contre  les  peaux-blanches. 

Grâce  aux  intrigues  d'un  des  pliijas  (rooctionnaires),  je 
me  vis  lefuser  tout  abri  dans  la  ville  et  dus  m'insLallor  dans 
un  grand  bAtiment  inhabité  que  je  pris  pour  une  sald  el  j 
hissai  le  drapeau  siamois.  Ce  bâtiment,  comme  j'ai  appm 
plus  tard,  n'était  autre  que  le  palais  de  justice  :  mais,  avant 
même  de  connaître  la  hautii  destination  de  ma  demeure,  jg 
me  fis  justice  à  moi-même,  en  appliquant  deux  viguuivu 
coups  de  bAlon  sur  le  dos  du  vieu^  pbya.  qui  ne  me  méo^ 
geaitaucune  insulte  depuis  mon  entrée  dans  la  ville. 

Plus  tard,  j'eus  à  payer  un  peu  cher  ce  moment  d'irrita 
tion. 

Je  dois  ajouter  que  les  phyas,  excessivement  norabrcuj 
dans  le  Lao,  ne  remplissent  pas  des  fonctions  aussi  élevées     [ 
que  leurs  collègues  du  Bangkok.  ^| 

Investis  des  plus  haulescharj^es  du  pays,  ÎU  jouîssentdan^^ 
cette  dernière  contrée  d'une  grande  autorité;  leurs  émolu- 
ments sont  considérables  et  ils  portent  de  riches  insigne» 
de  leurs  services.  Dans  le  Lao,  au  coutrairc,  ils  ne  portent 
pour  tout  insigne  qu'une  mince  médaille  en  argent  «»ur  la 
quelle  sont  gravés  leurs  noms  et  leurs  titres. 

Le  vieux  fonctionnaire  qui  s'était  attiré  ma  juste  colère, 
réussit  pourtant  à  me  faire  condamner  dans  un  conclave 
solennel  tenu  par  le  chef  de  Lakhon,àuneamendedequînx0 
roupies;  mon  refus  de  les  payer  Tut  puni  par  le  refus  dû# 
éléphants  et  des  hommes  nécessaires,  et  je  fus  mémo  mis 
sous  une  stricte  surveillance  pendant  douze  jours.  J'état: 


,  j^ 
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^T-luellement  leur  prisonnier  et  mes  hommes  d'escorte 
craignaient  fort  d'avoir  à  subir  quelque  peine  corporelle. 

Je  profiliii  (lp  mon  séjour  forcé  rians  cette  villo  pour  re- 
Ctieillir  autant  de  renseigaements  que  possible  sur  la  con- 
t»*<îeet  sur  ses  habilants.  J'appris  ninsi  qu'il  y  nvait  dans  la 
ville  plus  de  mille  éléphants,  Lakhon  possédant  un  marché 
Considérable  pour  ces  admirables  animaux  que  les  Kariens 
Vont  chasser  dans  le?  montagnes,  pour  les  rendre  comme 
bétes  de  somme  aux  indtg&nes. 

n  exista  également,  aus  environs  delà  ville,  de  très  riches 
xnines  de  fer  el  de  galène.  Ce  dernier  métal  abonde  surtout 
dans  les  montagnes  environnantes.  On  y  rencontre  aussi  du 
cuivre. 

Le  7  janvier  je  réussis  à  convaincre  mes  gardiens  de 
l'inanité  de  cette  longue  détention  el,  après  avoir  protesté 
*5nergîtjuement  et  menacé  de  réclamer  des  don)mages-înlé- 
ffils  pour  ma  trop  longue  captivité,  je  pus  enfin,  vers  midi, 
quitter  la  ville  et  continuer  ma  route  siirXieng-Mai. 

Jusqu'à  6  heures  du  soir,  le  chemin  traversait  alternati- 
vement de  vastes  champs  de  riz  et  des  broussailles.  A  la 
On  de  la  journée  nous  traversions  la  rivière  Mé-Tam  et  trou- 
vions noe  sal^  dans  laquelle  nous  passâmes  la  nuit. 

Le  lendemain  nou*  nous  engageons  dans  une  belle  forêt; 
In  marche  devient  pénible  et  nous  avons  k  franchir,  tout 
^n  continuant  à  monter  et  i  descendre,  une  vingtaine  de 
fois  le  Mé-San,  autre  affluent  du  Mé-Nam-Ouang.  Je  pus  me 
**endre  compte,  en  cette  occasion,  de  la  sûreté  de  la  marche 
4e8  éléphants,  qui  paraissaient  se  réjouir  de  ces  montées  et 
descentes  continuelles  le  long  dos  pentes  escarpées,  où  une 
<;hèvre  aurait  de  la  peine  à  trouver  prise,  el  où  ils  glissaient 
^vec  une  facilité  à  faire  envie  aux  mulets. 

Pendant  l'après-midi,  notre  marche  suivit  littéralement  le 
ïil  du  fleuve,  en  s'élevant  graduellement  jusqu'il  une  hauteur 
^e  1100  pieds  (330  mètres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Nous  rencontrions  le  lendemain  plusieurs  caravanes  de 
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marchands  Niao  (Shan),  transportant  à  dos  de  bœufs  des 
noix  (le  betel  et  duckilUs  (pimciil)  pour  los  vendre  à  LakhoQ. 
Nous  continuàDies  ainei  notre  marche  ascendante  jusque 
vers  midi,  longeant  des  ravins  profonds  oh  lo  moindre  faux 
pas  de  nos  éléphanls  nous  aurait  précipités  d'une  hauteur 
de  GO  à  70  mètres. 

Le  spectacle  qui  s'offrait  k  nos  yeux  était  splcndidc;  au 
dessous  de  nous  s'étendaionl  de  vastes  forêts  enireeoupéos 
(à  et  là  par  d'énormes  cailloutages.  L'herbe  dans  laquelle 
nous  eûmes  à  marcher  serait  à  peine  praticable  à  uu  autre 
animal  que  l'éléphant. 

Après  trois  heures  de  descente,  nous  traversions,  vers 
3  heures  de  l'après-midi,  la  rivière  Lampoun;  noua  nous 
trouvions  alors  dans  une  forêt  déjeunes  tecks  clairsemés;  le 
temps  Tut  froid  et  humide  pendant  la  nuit;  dans  la  matinée, 
le  thermomètre  marquait  50*  Fahr. 

Continuant  notre  route  à  travers  un  terrain  raboteux  et 
escarpé,  nou^  nous  trouvâmes  subitement  dans  une  plaine 
aride  occupée  en  quelques  endroits  par  des  champs  de  riï 
ou  de  briques  que  les  indigènes  étaient  occupés  à  mouler  eU 
àfaira  sécher  au  soleil. 

Le  10  janvier  à  midi  nous  arrivions  à  Lampoun,  capitale? 
d'uD autre  Élat  tributaire  du  Siam,  située  sur  les  deux  rire^ 
du  Mé-Kuang,  affluent  dn  Mé-Ping. 

Cette  ville  est  cÉlÈhre  par  son  beau  temple,  connu  sou 
le  nom  de  Wal  Pratat,  et  plus  encore  par  sa  magniUqu*- 
pagode  située  sur  le  même  terrain  que  le  temple. 

Après  avoir  visité  cette  pradchedie,  la  gloire  de  Lampour 
je  me  dirigeai  en  hâte  vers  Xieng-Mui,  qui  se  trouve  à  uia — c 
demi-journée  de  marche  d'éléphant  de  Lampoun,  ce  qB_^i 
équivaut  à  deux  heures  de  trot  de  cheval. 

Cette  cité,  la  plus  importante  de  toutes  les  villes  du  La^^i 
renferme  dans  ses  murs  environ  100000  habitants. 

La  ville  est  située  au  milieu  d'une  plaine  fertile,  à  i&<J 
mètres  environ  du  Mé-I*ing  qui  mesure,  en  cet  endroit,  13*^ 
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l6tres  de  largeur.  Sn  posUion  avantageuse  entre  le  Siam  et 
la  Birm&nie  anglaise,  dominant  ainsi  le  commerce  de  ces 
deux  pays,  lui  donne  une  réelle  importance  politique  et 
Commerciale. 

Le  chefde  cet  État,  nominalement  vassal  du  roi  de  Siam, 
exerce  en  réalilé  une  .lulorité  indépendante.  Je  ne  veux  pas 
entrer  ici  dans  d'autres  détails  sur  l'administration  de  cet 
fttat  et  de  ses  relations  avec  le  gouvernement  siamois,  mais 
quelques  renseignemenis  sur  l'état  commercial  du  pays  ne 
seront  pas  sans  intérêt. 

Le  revenu  principal  de  l'Étal  est  tiré  des  vastes  TorCls 
de  bois  de  teck  qui  s'étendent  à  l'ouest  delà  ville  et  sont  ex- 
ploitées par  des  concessionnaires  birmans.  Une  antre  source 
de  revenus  de  moindre  importance  est  également  otTerte 
par  l'exploitation  du  laque  {krang)  dont  14000  piculs'  ont 
été  exportés  de  Xieng-Mai  seulement  à  Bangkok,  en  ba- 
teau, pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler. 

Vient  ensuite  le  coton  qui  s'y  récolte  eu  grande  quantité; 
il  y  est  surtout  exporté  par  des  marchands  du  Yunnan  qui 
viennent  ici  en  caravanes  pendant  le  mois  de  janvier,  pour 
ne  quitter  le  pays  qu'au  mois  de  mars  avec  des  nombreux 
mulets  et  chevaux  chargés  de  cet  important  produit. 

Les  autres  articles  d'exportation  sont:  lerix,  la  résine,  la 
Soie,  la  cire,  le  tabac  et  les  noix  de  belel. 

Il  est  à  remarquer  que  ta  culture  ne  s'étend  que  sur  une 
dixième  partie  du  terrain  cultivable,  sans  compter  les  nom- 
breux gites  minéraux  complètement  négligés. 

On  trouve  de  l'or  en  petites  quantités  dans  les  ruisseaux 
<]ui  traversent  ta  région  et  j'ai  tout  lieu  de  supposer  que 
■C«8  cours  d'eau  traversent  également  des  dépôts  quart' 
«eux.  J'eus  l'occasion  de  visiter  d'excellents  gisements  de 
f*er  et  de  plomb,  dans  les  environs  de  la  ville.  Au  nord  se 
trouvent  plusieurs  riches  sources  de  pétrole. 


1.  Le  {■iù\i\  vaut  500  gTimmcs. 
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Ce  pays  possède  d'iminciises  re^oucces  el  je  suis  per- 
suadé que  si  l'idée  que  j'ai  émise  plus  haul  relulivemcDt 
à  un  chemin  do  fer  entre  Bangkok  et  Raheng  vendit  à  ne 
réaliser,  celte  voie  serait  bienlût  proloogée  jusqu'à  Xi<Mi)i;- 
Mai,  distant  d'environ  180  milles,  en  pa«i>aot  Muang-Toune» 
Lakhon  et  Lampoun. 

Ceux  qui  n'ont  point  visité  le  pays  ne  peuvent,  en  effet, 
avoir  qu'une  idée  très  insullisanle  de  son  importance  com- 
merciale, et  du  ^rand  avenir  réservé  k  cette  région.  Les 
difficultés  relatives  résultant  de  Ix  traversée  de  la  voie 
ferrée  à  travers  quelques  zones  peu  habités  seront  large- 
ment compensées. 

Celle  voie  metirait  Xieng-Mai  et  les  Ëtats  lao  voisins  en 
communication  directe  avec  la  mer  ;  elle  ouvrirait  ainsi  un 
débouché  aux  produits  indigènes  en  même  temps  qu'un 
nouveau  port  et  un  marché  considérable  au  commerce  eu- 
ropéen; elle  attirerait  du  méiim  coups  le  trafic  des  états 
Niao  (Chan)  et  du  Yunuan  qui  se  porte  à  préseot  via 
CaDtou,  ou  bien  par  la  voie  encore  plus  dirQcile  et  plus  coû- 
teuse du  Yang-Tse-Kiang. 

Il  convient  de  rappeler  ici  qui;  ]its  État*  du  Lao  sont  au 
□ombre  de  six  dont  Muang-Naii,  celui  du  centre,  est  le  plus 
étendu  et  le  plu^  puissant.  Viennent  ensuite  Lakhon,  Lam- 
poun.  Xieng-Mai,  Luang-Pralong  et  Muang-Pniu,  Tous 
ces  étals  sont  complètement  indépendant!!  les  uns  des 
Kalres.  Celui  de  Xieag-Mai  prétend,  en  onlre,  &  U  sou- 
veraineté de  trois  petites  dëpeuddnccs,  comme  \ien{t — 
Haïr  Xieng-Sen,   etc.   Ces    Étala    payent    néanmoins   au- 

rni  de  Siam  un  tribut  triennal  apporté  par  les  chef»  en 

persoime  ou  par  quelque  prince   député   par  eus   à  cet 
elfel. 

Fait  étrange  dont  je  n'ai  pu  connaître  l'ongine,  ces  tri- 
buts se  payent  toujours  en  ornements  d'or  et  d'argent,  sur 
tout  en  forme  d'arbres  dont  les  tiges  ont  environ  8  pieds 
(2",40)  de  tiauteur  el  5  pouces  de  diamèlre. 
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Un  pareil  arbre  en  argent  viuil  uniiiun  120  ticats';eDor, 
il  vîiut  1080  ticJils.  A  ce  cadeau  sont  ajoutés,  selon  l'impor- 
Lance  du  tribul  à  payer,  un  collier  en  or  orné  de  quatre 
rnbU,  (le  la  grandeur  d'une  gruine  de  lotier  ei  de  cent 
autres,  ehaoïia  <!e  lu  graiideur  d'un  grain  de  maïs,  puis  des 
ustensiles  de  diverse  sorte  en  or  et  en  argent,  parmi  les- 
quels on  romarquo  surlotiL  plusieurs  mat^niriques  bottes  en 
or  de  la  râleur  d'environ  15000  h  17000  francs  (600  à 
700  livre«i  sterling). 

Pendant  mon  séjour  à  Xieng-Mai,  j'eus  mainte  occasion 
de  constater  la  manière  despotique  dont  est  gouverné  le 
peuple  et  l'esprit  superstitieux  des  habitants.  Ces  deux  cir- 
constances tendent  tnailieureusement  à  éloigner  le  pays  de 
tout  progi'Ès. 

L'ne  grande  agitation  se  produisit  un  jour  dans  la  ville 
et  j'aperi;us  plusieurs  ramilles,  hommes,  femmes  et  en- 
fants se  préparant  en  hlto  de  quitter  leurs  demeures.  A 
mes  questions  sur  la  cause,  de  ce  départ  subît  il  me  fut  ré- 
pondu que  le  roi  venait  de  leur  intimer  l'ordre  de  quitter 
immédiatement  le  pays  et  d'émigrer  vers  Xieng  (Kiimg)  Sen, 
une  des  dépendances  de  Xieng-M^i.  J'appris  en  mPme 
temps  que  ces  roallieurenx  étaient  condamnés  à  l'exil  parce 
qu'ils  étaient  possédés  par  le  pAi-^ti  (mauvais  esprit).  Des 
centaines  de  personnes  sont  chassées  annuellement  de 
leurs  foyers  à  cause  de  cette  lerrible  superstition. 

Pour  révéler  ta  présence  des  indigènes  possédés  par  le 
l^-ka  l'on  procède  de  la  manière  suivante  :  quand  un  in- 
digène tombe  malade  d'une  ilèvre  ou  se  trouve  dans  le  dé- 
lire, le  médecin  lui  fait  entourer  les  bras  avec  des  cordes 
jusqa'ili  ce  que  les  muscles  se  gonUent,  puis  en  frappant  ou 
piquant  avec  des  fers  les  veines  ofi  le  mauvais  esprit  est 
censé  se  réfugier,  on  force  le  malade  &  déclarer  s'il  est 
tourmenté  intérieurement  par  telle  ou  telle  personne.  Le 
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malade  prononce  tin  nom  quelconi]ue  et  celui  qui  se  trouve 
le  porter  est  considéré  comme  phi-ka  el  banni  du  pays 
avec  toute  sa  Tamille.  Sa  maison  est  immédiatement 
brûlée,  ses  arbres  sont  détruits  et  ses  champs  de  rix  irré- 
vocablement conJisqués.  fl 

Ij;  2  février  je  quittais  Xieng-Mai  avec  6  éléphants  el 
20  coolies  me  rendant  au  Yunnim;  l'iLînéraire  choisi  fu^ 
celui  qui  passe  par  Muang-Fang,  Xieng-Hai,  XicDg  (o| 
Kiiiiig)  Sen  elles  élnts  Niao. 

Nos  deux  premiers  jours  de  route  se  Hrenl  à  travers 
terrain  bien  cultivé  moitié  en  m,  moitié  en  prairies.  Mais 
à  partir  de  la  troisième  journée,  le  chemin  devint  dif 
cile;  la  contrée  prend  ici  un  aspect  sauvage;   le  terrain 
aride  et  montagneux  est  couvert  de  liantes  herbes  et  nous 
fâmes  même  forcés  de  cheminer  à   pied  tandis  que  nos 
énormes  animaux  glissaient,  les  ventres  ù  terre,  sur  le 
pentes  rapides  des  montagnes. 

Notre   itinéraire  se  dirigea  vers  le  nord-nord-esl  jus- 
qu'au 6  février  on  nous  atteignîmes  Muang-Pran  (ou  Pai^^| 
petite  ville  d'un  aspect  misérable  contenant  une  populalîo^" 
mile  adulte  d'environ  700  habitants.  Cette  ville  est  siluéB 
sur  un  petit  plateau  de  1050  pieds  (400  mètres)  de  hauteur 
encadré  de  IrËs  hautes  montagueK. 

De  !à,   après  avoir  changé  d'éléphants  et  de  coolies,  ji 
m'acheminai  vers  le  nord-nord-ouest,  h  travers  un  tenaîl 
escarpé,  entrecoupé  de  profonds  ravins,  en  passant  par  une" 
étroite  gorge  de  montagnes  de  1900  pieds  (700  mètres^— 
d'altitude,  entourée  de  forôls  épaisses.  J| 

Là,  je  Qs  la  rencontre  de  plusieurs  marchands  Kiao, 
conduisant  à  lu  (Ile  plusieurs  centaines  de  bœufs  chargés 
de  cbillis  (piment]  et  de  coton.  Les  bœufs  sont  les  seules 
botes  de  somme  employées  par  les  Niao;  leur  valeur  est 
de  16  à  23  roupies  (ÂO  h  60  francs)  par  télé.  ^ 

Le  12,  nous  touchions  à  la  fm  de  la  vaste  plaine  couvertol 
de  bois  fourrés  et  d'herhe  ;  là  se  trouve  la  ville  de  Muang* 


lés 
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Tang,  londâfiil  y  a  à  peine  un  an.  Nous  trouvAmes  ses  lia- 
IiitanU,  hommt^s  femmes  et  enfants  aclivement  occupés  h 
Rabattre  les  arbre'î  et  à  dËblnyor  le  terrain.  Il  faut  ajouter 
Bqae  la  ville  n'est  eucore  que  te  commencement  d'une  res- 
BL-iuralion  de  l'ancienne  grande  cité,  capitale  du  Lao  occi- 
^kdeutii),  dont  les  vestiges  se  retrouvent  dans  les  restes  de 
murs  et  dans  les  ruinesfrnu  temple.  Les  milliers  d'idoles  en 
^ironie,  disséminées  parmi  ces  ruines,  témoigneut  encore 
ie  l'ancienne  grandeur  de  la  ville. 
Je  fus  assez  heureux  de  trouver  parmi  ces  reliques  de 
nagoifiques  spécimens  d'im  antique  travail,  1res  bien  con- 
ervés. 
Mes  trouvailles  ne  furent  pourtant  piis  sans  me  causer 
quelques  désagréments,  La  légion  était  désolée  an  ce  mo- 
aienl  par  l'apparition  de  tigres  que  la  présence  de  nom- 
l)n;ux  troupeau:  amenés  par  les  nouveaux  arrivants  avait 
probablement  attirés  des  profondeurs  des  forêts;  i)  ne  se 
^passait  guère  de  nuit  ofi  une  ou  plusieurs  bâles  ne  fussent  la 
Hproie  de  ces  redoutables  maraudeurs.  L'un  de  ce»  animau.\ 
fiil  même  tué  une  nuit  sous  ma  bulle  même.  Une  épidémie 
Lijoi  avait  éclaté  en  ce  momeni  parmi  les  bestiaux  des  indi- 
gènes vint  exciter  encore  davantage  leur  colCro  contre  moi 
ju'ils  accusaient  naturellement  d'être  la  cause  de  toute  ces 
alamilés  par  la  profanation  de  leurs  idoles  sacrées. 
Au  sud  sud-ouest  do  Muang-Fang  se  trouve  la  fameuse 
avcrne  de  Tam-Tap-Tau,  dont  l'entrée  donne  sur  le  ver- 
sant  d'une   colline,   de    composition  calcaire,   d'environ 
100  pieds  {33  raèlres)  de  hauteur. 

Une  énorme  slatue  da  Bouddha  en  repos  est  placée  sur 
une  haute  plate-forme.  La  statue,  qui  est  en  briques,  avait 
nété  couverte  d'une  épaisse  couche  d'or.  Comme  la  grande 
Bdole  à  Wat  Po,  i  Bangkok,  elle  laisse  (loller  son  habit  et  bc 
trouve  en  outre  en  mauvais  état  de  conservation.  De  nom- 
bi-cwses  offrandes  sous  formes  de  pois  en  argile,  d'augei 
remplies  de  TVi,  de  sculptures  en  pierre  et  en  bois,  etc.,  sont 
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déposées  aux  pieds  de  la  statue,  tandis  que,  sur  un  autel, 
se  trouveut  amoncelés  péle-mOle  des  habits  sacerdotaux,  des 
cruches  d'eau,  des  bannières,  dos  touffes  de  cheveux  et 
autres  objets  iDsigiiifianlà.  Un  escalier  en  banibou,  presque 
vertical  conduii>ait  vers  uoe  autre  statue  bouddhique  sur 
une  élévation  d'environ  10  mètres. 

L'entrée  de  la  caverne  présente  encore  les  vestiges  de 
l'ancienne  maçonnerie,  tandis  que  les  inscriptions,  divers 
ornements,  tels  que  la  Dgiire  d'un  paon,  monlrenl  claire- 
ment que  l'on  se  trouve  en  présence  d'une  construction 
d'origine  ngiouc  ou  birmane. 

La  caverne  en  elle-même  avec  son  toit  en  stalactites,  otFre 
une  construction  curieuse  et  réellement  intéressante. 

Des  milliers  de  pèlerins  venant  du  Lao  et,  plus  encore 
du  Niao  y  apportent  annuellement  une  Toule  d'idoies  et 
d'autres  ubjcts  de  piété,  dont  la  citverne  est  rempli. 

A  une  journée  de  marche  au  nord  nord-est  de  Muang- 
Fang,  se  trouve  Tatong,  petit  village  Niao  sur  le  fleuve 
Mékok,  qui  en  cet  endroit  n'a  que  150  pieds  (46  mètres)  de 
largeur.  Je  descendis  en  pirogue  cette  rivière  jusqu'à  Xieng- 
Hai,  qui  ne  représente  même  pas  i'ombre  de  ce  qu'elle 
est  réputée  avoir  été  il  y  a  quatre  cents  ans.  Son  unique 
gloire  consiste  à  choisir  son  chef  parmi  ses  propres  habi- 
tants, sous  la  suzeraineté  du  roi  de  Xieug-Mai.  La  ville  sert 
maintenant  de  lieu  de  réunion  à  tous  les  marchands  du 
Yunnan,  qui  se  répandent,  les  uns  vers  Luang-Prabang,  les 
autres  vers  Muang-Nan  et  Xîeng-Mai. 

De  là,  je  suivis  le  Mékok  jusqu'à  son  entrée  dans  le  Mé- 
kong, puis  ce  dernier  fleuve  jusqu'à  Kiang-Sen  (ou  Xieng- 
Sen). 

Celte  ville,  la  plus  septentrionale  des  États  siamois  n'est 
qu'à  870  pieds  (300  mMres)  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  Laos  qui  l'occupent  depuis  trois  ans  seulement,  l'ont 
enlevée  au  peuple  de  Xieng-Mai  qui  s'en  était  emparé.  Ses 
habitants  manifestèrent  une  véritable  joie  lorsqu'ils  me 
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rvirent  arborer  sur  une  baulcur  en  face  de  ma  maison  le 
Moli  drapeau  orué  de  l'élâphanl  caractéristique.  Le  moment 
I  était  critique,  car  on  .iDnonçiiil  que  deux  Diille  Birmans, 
linstallés   dans  les   forCls  &   quelques   milles   de   la  ville, 
l&llaieat  se  joindre  nux  Niao  pour  reprendre  la  ville. 
I     Des  ruines  de   nombreux  temples  et  pagodes   détruits 
[par  les  Laos  remplissaient  l'intérieur  et  les  abords  de  fa 
[Tille.  Les  restes  de  ces  édlGces  portent  encore  le  caehet 
Id'tme  belle  architecture  que  l'on  rencontre  rarement  cliez 
les  Laos,  Ces  derniers,  en  détruisant,  dans  cette  ville  coa- 
quise,  les  monuments  consacrés  au  culte  ont  ou  soin  d'enle- 
ver tous  les  objets  de  quoique  valeur;  mais  le  sol  est  jonché 
l'idoles  de  statues  en  bronze  dont  quelques-unes  d'énormci 
Idimeasions. 

Le  région  qui  entoure  Xieng-Sca  est  la  plus  belle  que  j'aio 
rencontrée  dans  mes  excursions  en  Indo-Chine. 

Derrière  les  habitations  qui  s'éLendenl  bion  loin  sur  le 
[territoire  ni^io,  s'élèvent  des  montagnes  d'un  aspect  ma- 
l^iflqiie  en  forme  de  terrasses  el  disposées  en  rangées;  du 
[côlé  gauche  du  Mékong,  connu  sons  le  nom  de  Komuis,  et 
Ivélendaul  jusqu'aux  frontières  du  Tonkin,  on  remarque 
lune  série  de  collines  et  do  vallées  eaveloppi^es  de  forêts  de 
teck  et  d'arbres  à  gomme,  qui,  bien  entretenues,  fournî- 
^raieni  une  source  inépuisable  de  richesse  pour  toute  la 
Eontpéc. 

Le  pays  demanderait  à  être  soigneusement  exploré  en 
Viie  de  rechercher  une  voie  fluviale  praticable  pour  le  trans- 
port du  bots  jusqu',*!  lu  côte. 

Grâce  à  son  altitude,  la  contrée  aux  environs  de  Xieng- 
Sen  jouit  d'un  climat  bien  plus  tempéré  que  celui  dû  Siam. 
I  terrain  s'élève  graduellement  à  partir  de  Xieng-Maî  qui 
trouve  sur  une  hauteur  de  700  pieds  (210  mètres)  seule- 
Dent,  tandis  que  Xîting-Sen  est  i!i  870  pieds  (251  mètres), 
kieng-Hai  à  llôO  pieds  (345  mètres)  et  Muang-Fang  k 
im  pieds  (360  mètres). 
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Pendant  la  saison  sèclic  qui  dure  ici  de  Doveml)reâ  mai^ 
le  climat  de  celle  région  est  pareil  à  celui  de  notre  saison 
pnnianîèrc,  nvec  cette  différence  que  pendant  toulB  la  soi-  m 
son  il  ne  tombe  pas  ici  la  moindre  plaie.  Aussi,  tome  végë- V 
Ution  meurt  cxceptélcs  orchidées  qui  fleurissent  en  grande 
quantité  et  offrent  de  riches  variétés.  ^ 

Avec  le  mois  de  mai  un  changement  subit  s'opère  dMiï™ 
la  vie  végétale  du  fiays.  On  plante  le  rii  aux  premiers  signes 
des  pluies  qui  s'annoncent  souvent  par  des  tempêtes  et  des 
oaragans  de  grôle;  en  quelques  jours,  les  arbres  revotent 
leurs  Teuilles,  et  la  contrée  reprend  un  aspect  des  plus  riants. 

Pendant  la  saison  des  pluies  les  cbaleurs  sont  intenses,  et 
l'on  observe,  vers  la  fin  mai,  jusqu'à  90°  Fahv.,  à  l'ombre 
dans  l'aprës^midi. 

Le  sol  est  remarquablement  fertile,  produisant  tout  avec 
une  extrême  facilité,  ce  qui  contribue  pour  beaucoup  A 
rendre  les  indigènes  paresseux  et  insolents. 

Un  autre  trait  caractéristique  des  Laos  est  leur  extrême 
avidité  pour  l'argent,  les  objets  de  luxe,  surtout  pour  le; 
ornements  en  or  et  en  substances  et  en  autres  objets  de  va- 
leur. Pour  les  obtenir  ils  ne  reculent  pas  devant  les  moyens 
les  moins  scrupuleux.  Kien  n'ég.ile  leur  rapacité  si  co  n'es: 
letir  superstition  et  leur  crainte  des  mauvais  esprits. 

Ayant  appris  que  les  sources  du  Mé-Ping  se  trouvaient  à 
l'ouest  de  Muang-Fang,  je  m'y  rendis  aussitôt  en  repre- 
nant mon  itinéraire  à  travers  Xieng-HaictTatong.  Malheu- 
reusement, les  indigènes  n'.ivaient  pas  encore  oublié  la 
razzia  quej'avaisopérée  parmi  leurs  idoles  abandonnées.  Je 
fus  emprisonné  et  dus  subir  pendant  dix-sept  jours  unocap^ 
tivité  pleine  d'angoisses  sur  mon  sort,  toute  communication 
avec  le  dehors  m'étanl  interdite.  Je  ne  dus  mon  salut  qu'à 
l'obligeance  de  M.  le  docteur  Cbeek,  à  Xieng-Mai,  auquel  j 
réussis  à  faire  parvenir  une  lettre  par  un  de  mes  domes- 
tiques, nommé  Yang  et  un  guide.  M.  le  docteur  Check.; 
oblintduroîuneleltre  ordonnant  au  gouverneur  de  Muang- 
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Fang  de  me  mettre  immédi^leoienl  eu  liberté,  lui  eajoignanl 
en  outre  de  me  procurer  toutes  dont  je  pourrais  avoir  liesoÎQ 
pour  continuer  mon  voyage  :  élépbunlï,  guides,  etc. 

Celle  lettre  n'est  pas  venue  trop  lit,  car  le  ton  des  con- 
seils que  les  phyas  tenaient  rréquemment  et  dans  lesquels 
luouïorl  fui  souvent  agittS,  n'^Lail  certes  pas  on  ma  faveor, 
j'avais  profané  les  ruines  et  le  dieu  Bouddha  furieux,  lénioi* 
gnait  sa  colère  par  l'envoi  de  tigres  dans  les  villages  pour 
eslerniiner  les  animaux.  L'attitude  nicnaçunte  de  la  popu- 
lation m'obligea  même  de  veiller  pendant  plusieurs  nuits  ilc 
crainte   d'filre   Irailreuseincnt  altsiqué  par  ces  fanatiques. 

La  raisoo  devrait  pourtant  leur  mettre  eu  évidence  que 
mon  prëlendu  délit  était  insignifiant  à  cù\é  des  outrages 
rés  par  le  peuple  lao  lui-môme  sur  les  leinpk-s  et  les 
odes  qu'il  a  détruits  en  emportant  tous  les  objets  de 
valeur  qu'il  est  coutume  de  conserver  sous  terre  dans  un 
coiu  quelconque  de  la  pagode. 

Le  2  mai,  je  pus  cnlin  quitter  celle  ville  inbospilalière, 
me  dirigeant  à  l'ouest  vers  le  Mé-Ping.  J'atteignis  ce  fleuve 
après  deux  jours  de  marche  à  travers  des  chaînes  de  mon- 
tagnes de  2000  (lieds  {600  mi-tres)  de  kauttur.  Le  fleuve 
n'a  en  cet  L'odroit  que  2Ù  pieds  de  largeur  sur  1",30  de 
profondeur.  Les  iudigènes  m'assuraient  en  outre  que  sa 
source  se  Irouvuit,  à  quelques  journées  de  marche  de  là, 
dans  les  Ëtats  laus  et  non  pas  comme  on  le  croit  générale- 
ment, sur  le  territoire  des  Kiuo. 

Nous  eâmes  encore  à  franchir  plusieurs  fois  le  fleure; 
deux  jours  après  doua  arrivions  à  Muang-Cbaadaou  el  le 
7  mai  nous  étions  à  Xieng-Mai. 

Trois  semaines  plus  tard  je  m'embarquai  avec  mes  hommes 
sur  dfux  canots  pour  descendre  le  Mé-Ping.  Nous  passions  le 
lendemain  devant  un  village  lépreux,  Baiigtepi,  un  cimetière 
TÎvanl  habité  par  500  ou  fiOO  misérables  créatures chélives  et 
estropiées,  aux  visages  terribles,  et  ta  mort  dans  les  yeux. 

Le  jour  suivant  nous  étions  devant  Muang-Haoul,  village 
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connu  pour  ses  voUtlIe»  h  pieds  de  six  doig;!»,  et  stattoo 
d'arrfit  sur  la  route  de  Moulmcin. 

Le  fleuve  coule  ici  entre  deux  Eérten  de  montagnes  à 
pentes  rapides,  couvertes  de  forêts  et  de  broussailles,  ca- 
chant ainsi  à  nos  yetix  l'horizon  bien  du  ciel.  Toute  la  sur- 
face des  falaises  était  animée  par  tes  cha uves-souri»  et  des 
liironitclle*  rAdant  autour  île  leurs  nids.  Nous  n'avions  mal- 
heureusement  pas  le  temps  d'admirer  lesheauiésdu  Ucuve. 
Nous  avions  une  série  de  32  rapides  h  traverser  et  la  plus 
grande  vigilance  dut  Ctrc  observée  pour  éviter  les  nombreux 
rocs  cachés  dans  l'eau.  A  Mutka  nous  engagions  comme 
d'babitudc  un  timonier  et  deuv  pilotes.  Je  failtif  même  être 
victime  de  l'un  des  plus  longs  «t  plus  dangereux  rapides 
connu  sous  le  nom  de  Din  Omlo.  Mon  rannt  dévia  et  allait 
so  heurter  contre  un  rocher,  lorsqu'un  cri  de  l'équipage 
avertit  le  pilote  assez  4  temps  pour  ponvoir  tourner  le  goo* 
veroail.  L'autre  canot,  s'élant  approché  trop  près  de  la  rive, 
avait  le  sommet  d'une  cabine  saisi  par  des  branches  et  un 
des  pilotes  fui  précipité  dans  le  fleuve,  heureusement  assez 
prés  de  la  rive  pour  avoir  pu  être  reliréaussitûlel  échapper 
à  une  mort  certaine. 

Le  a  juin  j'élaîs  de  retour  &  Bangkok  après  une  absence 
de  plus  de  7  mois,  dont  plus  d'un  mois  fut  passé  par  moi 
à  dos  d'éléphant.  40  jours  en  bateau,  17  jours  en  prison,  à 
Muang-Fang,  un  petit  séjour  d'agrément  à  Xieng-Mai,  et 
te  restant  dans  les  bois  fourrés. 

Je  ne  puis  conclure  le  récit  de  cette  excursion  sans  expri- 
mer publiquement  me^  sentiment»  de  profonde  gratitude 
envers  S.  S.  M.  le  roi  de  Siam.  Sans  son  généreux  appui 
matériel  et  moral,  sans  les  lettres  de  recommandation,  le 
vapeur  et  les  bateaux  mis  h  ma  disposition,  i)  ne  m'aurait 
pas  été  possible  d'accomplir  cette  intéressante  tournée  h 
travers  un  vaste  et  riche  pays,  soumis  à  l'autorité  d'an 
souverain  éclairé. 
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hv  «teCrai  rAiBHEaat:. 


I.C  p.-iys  d'alluvton  qui  s'étend  sur  ]a  rive  gauche  du  bati 
Sénégal  est  hub'M  par  une  race  noire  que  ses  caractères 
physiques  €l  son  langa^je  distinguent  de  celles  qui  l'en- 
lourciil;  c'est  la  mcp  wo/o/'avec  laquelle  nos  Établissements 
de  la  Sénégambie  enlrelienneiil  dt-s  relations  depuis  plu- 
tîeurs  siticles. 

LesWolof  sont cultivalenrs et  pécheurs;  dans  les  villes, 
ils  sont  ouvriers,  matelots  et  agents  de  notre  commerce. 
Leurs  institutions  et  leur  caractère  n'ont  été  que  légère- 
ment modifiés  depuis  environ  sis  cents  ans,  par  le  contact  des 
Maures  du  Sahara  qui  cherchaient  hiisn  un  peu  à  les  con- 
vertir &  t'ialamisme,  niai^  qui  les  excitaient  surtout  à  se 
vendre  les  uns  les  autres,  comme  esclaves,  en  échange  do 
chevaux,  quand  ils  ne  se  contentaient  pas  de  les  enlever 
simplement  de  vive  force;  et,  depuis  trois  cents  ans,  par  les 
Européens  qui  vinrent  s'établir  chez  eux,  aussi  dans  le  but 
(le  se  procurer  des  esclaves  pour  de  rcfcu-de-vie  et  des  armes 
&  feu  cl  qui  faisaient,  en  même  temps,  quelques  efforts 
pour  les  convertir  au  christianisme. 

Le«  potentats  nègres  font  peu  do  cas  do  la  liberté  de 
leurs  sujets  qu'ils  regardent  comme  de  simples  objets 
d'écbaniie.  Dans  les  temps  oii  la  traite  des  esclaves  llorissait, 
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un  vénérable  marabout  du  désert  vint  dans  le  Cayor  avec  < 
un  inagnillqne  cheval. Le  Damel,  on  roi  du  Cayor,  en  voulut^ 


a>llCdtÉI^**-.4r^i*'^fT'lf- <^* 


à  tout  prîi.  Il  J'en  demande  cent  jeunes  Glles  vierges  », 
le  saint  homme.  Aussitôt  les  liédo  '  montèrent  à  cUcval 

I.  Au  Cnvnroii  .ippdic  tièdO,  les  guerriers  de  l'onloiirage  du  DamcU 
lion  mu  tu  Imam  i^t  îvrogn««. 
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l'ordre  du  DuraM,  livrèrent  au  pillage  une  dizaine  de 
deï  environs  deGandiolc,  poui-so  procmei'  la  raar* 
cbandise  demandée  et  lu  livrer  au  marabout  qui  retourna 
dans  le  désert,  rendant  grAce  à  Dieu  qui  bénissait  son  com- 
merce. 

Les  négriers  cbréliens  n'étaient  pas  plus  scrupuleux, 
Quand  le  Damel  était  leur  débiteur  et  n'avait  pas  d'esclaves 
&  leur  livrer,  ils  lui  demandaient  et  obtenaient  quelque 
fois  de  lui,  l'autorisation  de  mettre  à  terre  leur  équipage 
armé,  et  d'enlever  pêle-mêle  les  babîlunts  de  quelques 
villages. 

Depuis  qu'en  1^48,  le  gouvernement  provisoire  de  la 
n^pubtique  proclama  l'émancipation  des  esclaves  dans  nos 
colonies,  il  n'y  en  a  plus  dans  nos  villes  de  Saint-ljoulset 
de  Corée,  et  les  mesures  prises  par  le  gouvernement  du 
Séni^ga),  depuis  1854,  ont  mis  un  terme  à  l'enlèvement  des 
noire  par  les  Maure»  dans  leurs  razzias  annuelles. 

Malgré  les  iniluences  étrangères,  les  Wolof  ont  conservé, 
en  général,  le»  qunltté;^  et  les  défauts  que  ta  nature  leur 
av^t  départis.  Ils  sont  doux,  susceptibles  du  plus  grand 
dévouement  pour  les  gens  auxquels  ils  s'atlachenl,  mais 
indolents  et  intempérants  quand  ils  ne  sont  pas  convertis 
à  l'islamisme.  Les  noirs  qui  se  Tout  musulmans  deviennent 
trop  souvent  faux  et  hypocrites  et,  malheureusement, 
la  plupart  de  ceux  qui  se  fout  chrétiens  s'iidonnent  h 
l'ivrognerie.  En  général,  on  peut  dire  des  Wolof  que 
ce  sont  degrandâ  enfants,  qu'il  faut  savoir  traiter  comme 
tels. 

Une  race  croisée,  assez  nombreuse,  a  été  le  résultat  du 
séjour  prolongé  des  Français  dans  cette'  colonie  ;  les  habi- 
tants indigènes  des  villes  peuvent  être  regardés  comtae 
civilisés. 

On  s'accorde  &  dire  que  toute  la  nation  wolof  fut  autre- 
fois réunie  sous  un  seul  roi.  Son  empire  se  divisait  en  trois 
états  :  le  Djolof  où  il  résidait,  le  Cayor  et  le  Walo;  ce  der- 
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nier  i'étendaîl  alors  sur  la  rive  droite  du  Sénf^al,  qtlô  les 
Maures  Tiarza  !iii  enlevèrent  plus  tard.  I.e  Cayorel  le  Wafo 
parvinrent  à  conquérir  leur  indé|)en(lance,  grâce  &  ieiirg 
reliitions  avec  les  l^uropéens  qui  les  enrichissaient  cl  leur 
fourtilssaienl  des  urniesà  feu. 

Nous  allons  donner  l'histoire  du  Cayor,  (Paprès  des  docu- 
ments il  nous  fournis,  en  grande  partie,  par  loro-Dio, 
ancien  élève  de  l'iïcole  des  tih  de  chefs,  école  fondée  h 
Saint-Louis  en  If^ôô. 

Le  Cayor  est  situé  sur  U  côte  occidentale  d'Afrique  depuis 
l'emliouchure  du  Sénégal,  à  Saint-Louis,  jusqu'à  quelques 
lieues  au-delà  du  Cap  Vert;  il  ne  s'Étend  en  profondeur 
qu'à  une  trentaine  de  lieues  de  la  mer,  ce  qui  lui  donne  un 
millier  de  lieues  carrées.  C'est  un  pays  plat ,  dont  le  sol 
tantûL  argileux,  lantM  sablonneux,  n'est  traversé  par  aucun 
cours  d'eau.  Seulemenl,  le  longdu  littoral, Ji  quelques  kilo- 
mètres de  la  mer,  se  trouve  une  suite  de  marais  ou  lacs 
d'eau  douce  qu'on  appelle  les  nîayes,  autour  desquels  se 
développe  une  végétation  luxuriante,  surtout  de  palmiers, 
doDt  les  noirs  extraient  le  vin  de  palme.  Dans  tout  le  reste 
du  Cayor,  on  Ee  procure  l'eau  au  moyen  de  puits  asseï 
profonds. 

Ce  pwys  dont  la  population  eslassez  dense,  esl  fertilisé  par 
les  pluies  de  l'iiivernago,  de  juillet  en  octobre.  Il  produit, 
«n  gr.tnde  quantité,  des  arachides  de  qualité  supérieure, 
pliisienrs  sortes  de  rail,  des  nifibâs  (petits  haricots  du 
pays),  des  patates,  des  melons,  du  manioe,  des  ignames, 
dn  coton.  Il  nourrit  des  (roupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
«l  approvisionne  en  partie  le  marché  de  Saiot-Louia  di 
volailles,  ri'œufs  et  de  laitage. 

Un  chemin  de  fir  en  construction  joindra  Dakar  ï 
Louis  en  passant  par  l'intérieur  du  Ciiyor,  fournijsanl  ainû 
aux  babitanis  de  ce  pays,  pour  nous  apporter  leurs  pro- 
duits, des  moyens  de  transport  qui  leur  manquaient  jus* 
qu'à  ce  jour, 
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PiKir  comprendre  l'histoire  du  Cayor,  il  faut  savoir  com- 
ment la  familltt  est  coaslituée  cbcK  les  WoloF,  Ce  qu'on  y 
trouve  de  particulier,  c'est  qu'ils  font  plus  de  cas  de  ia  illia- 
tion  par  les  femmes  (khH)  que  de  la  niialiori  par  les 
hommes  {sant),  la  premt&re  Ëtimt  indispensablu  pour  truns- 
metlre  des  droits  à  ta  noblesse  et  au  pouvoir.  Ainsi,  qu*une 
princesse  ait  un  enfant  avec  un  simple  particulier,  cet  enTanl 
est  prince;  au  cbnlruii'e,qu't>n  prince  ait  un  cnfantKvei:  une 
femme  qui  n'est  pa&  princesse,  son  eafaut  n'est  pas  prinee. 
En  un  mol  c'est  le  ventre  qui  anoijiit.  De  lu  vient  que  les 
rois  du  Cayor,  pour  perpétuer  le  pouvoir  dans  leur  descen- 
dance, ne  pouvant  épouser  ni  leur  mare  ni  leur  sœur  de 
mère,  épousent  souvent  leuc  nîîtce  maternelle  et  quelquefois 
leur  tanto. 

L'importance  qu'attachent  les  Wolnf  à  leur  naissance  se 
manifeste  pur  la  manière  dont  ih  forment  leurs  noms  ;  il  y 
a  chez  eux,  d'abord  des  noms  personnels  comme  nos  noms 
de  bapt&ine,  qui  se  donnent  tout  à  fulL  arbitrairement  'd  la 
naissance.  Ces  noms  sont  pour  les  boinmus  :  Samba,  Demba, 
Pétié,  Latir,  loro,  Benda,  Pâté,  Mbî^gnik,  etc.,  et  pour  les 
femmes:  Ngoné,  Coumba,  Tako,  Ndiogou,  Yacioe,  Codnu^ 
Bigué>  Ndella,  etc. 

Quelquefois  le  Wolof  fait  suivre  son  nom  personnel  du 
nom  personnel  de  son  jère  :  Yeri-Mbagnik,  ou  dw  nom  de 
sa  mère  :  Samba-Tako. 

EnQn,  pour  former  un  nom  complet,  les  gens  comme  il 
faut  font  suivre  leur  nom  personnel  du  nom  personnel  de 
leur  mère  et  ceîui-ci  du  nom  de  famille  de  leur  père  : 
Fara-Goumba-Mbodj,  Aman-Njçonfi-FaI .  Les  principaux 
noms  de  famille  palerneile  (satil)  des  Wolofs  sont  :  Fui 
(famille  régnante  du  G;iyur),  Diop  (famille  régiianle  du 
Walo),  Ndiay  (fiimille  régnante  du  DjolûJ),  Mheng.  Ouad 
Ndoy,  Boy,  Mbodj,  Dieng,  etc. 

Mais  l'islamiâme  vint  introduire  chez  les  Wolof  des  noms 
étrangers,  des  noms  arabes    iL'gèrenieot  moûibés  par  la 
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langue  vrolof  :  Mamour  pour  Mabmoud,  Daour  pour  Dnoud| 
(David),   Bakar,  clc...  ;  pour  les  Temmes  :  Mnram    pour 
Mériem  (Marie),  Aminata  pour  Fatimata,  Aïssala  [wur  AI- 
cbat;t,  etc.;  puis  des  noms  composés   d'un  nom  wolof,' 
prf^câdé  de  la  syllabe  Ma  pour  Mahmed  :  Ma-Demba,  Ma- 
Samba,  Ma-Mbodj,  Ma-Ndiay,  etc.. 
Passons  à  l'histoire  du  Cayor. 

il  y  a  trois  à  quatre  cents  aos  le  Bour-ba-Djolor  (boiu*,' 
roi)  nommait,  pour  gouverneur  du  Cayor,  un  fonctionoair 
qui  [jrenait  le  titre  de  lamun  (chef,  en  langue  sérôre).  Vers 
15-t9,  le  laman  était  h  nommé  Délié-Fou-Ndiogou,  qui 
avait  épousiJ  lu  sœur  du  Tègne  ou  roi  du  Baol,  État  sérère 
voisin. 

Il  en  avait  eu  un  (Ils  qui  s'appela  Amni-i-Ngoné-Sobd  et  ' 
auquel  le  Cayoi'  dut  son  indépendance,  comme  nous  allons  ^m 
le  voir.  ^1 

Outre  les  tributs  ordinaires  que  l'on  paye  aux  prince,  lela-  " 
man  du  Cayor  devait,  tous  les  ans,  envoyer  au  Bour-b-i-Djolof 
une  assez  grande  quantité  de  beau  sable  blanc  destiné  à  \ 
embellir  le  sol  de  son  habttalion.  Pendant  trois  ans,  Détié- 
Fou-Ndiogou  négligea  de  payer  celte  coutume,  si  bien  que, 
redoutant  la  colère  du  Bour,  il  n'osa  plus  aller  daui;  le 
DJolor,  ni  même  envoyer  quelqu'un  pour  régler  les  aS'aîres.j 
du  Cayor. 

A  mari,  son  fils,  alors  âgé  d'une  vingtaine  d'années,  proposa] 
ilt  son  père  d'aller  lui-mÔme  porter  la  coutume.  Après  bien] 
des  hésilatioDs  Détié-Fou-Ndiogou  y  consentit,  mais  il  Ûtj 
suivre  son  fils  d'au  moins  sept  cents  ayor'. 

Amari-Ngoné  partit  donc  de  la  résidence  de  son  père  el' 
arriva  le  lendemain  malin  sur  la  frontière  du  DJolof.  Là,  le 
jeune  chef  voulant  être  prCt  à  tout  événement,  recommanda 
à  ses  gens  de  se  munir  tous  de  dialc  (lances  en  boi^  dur), 
qu'il  leur  était  facile  de  se  procurer  dans  les  forêts  voi- 
sines. Les  armes  à  feu  n'étaient  pas  encore  connues,  ot  les 
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disk  étaient  à  cette  époque  les  priacipales  armes  de  guerre. 

Le  Bour-ba-Djolof  refusa  de  recevoir  Amari-Ngoné.  Après 
huit  jours  d'attente,  celuict,  profondément  humilié,  se 
retira,  disant  que  les  habitants  du  Cajor  n'auraient  plus 
jamais  rien  de  commun  avec  un  prince  qui  montrait  un  pareil 
mépris  pour  ses  sujets. 

Le  Bour-ba-DjoIof,  apprenant  ce  propos,  se  mit  à  la  pour- 
saite  d'Amari-Ngoné,  t'atteignit  au  village  de  Dauki,  mais 
fbt  complètement  battu. 

Détié-Fou-Ndiogou ,  instruit  de  la  victoire  de  son  fils, 
réunit  immédiatement  ses  diambours^,  leur  annonça  la 
grande  nouvelle,  et  leur  déclara  que  le  lien  qui  les  attachait 
au  Djolof  étant  rompu,  il  prenait  le  titre  de  Damel(de  dame, 
casser,  rompre). 


»étlé-r*m.-aati>K»a,   premier    Damel  (■««•î)  «e   ■•  fanUle 
Fal-Moaloy  ',  récn  *  Joars. 


Détié-Foa-Ndiogou  ne  jouit  pas  longtemps  de  son  nouvean 
titre;  âx  jours  après  en  avoir  pris  possession,  il  mourait 
d'accident,  au  milieu  d'une  fête  qu'il  faisait  célébrer  en  l'hon- 
neur de  son  fils. 

Celui-ci  lui  succéda  comme  Damel. 

C'est  ici  le  cas  de  dire  quelles  étaient,  déjà  à  cette  époque, 
les  condiLions  exigées  pour  prétendre  au  titre  de  Damel. 

Il  fallait  être  : 

1°  Par  filiation  paternelle  (sant)  de  la  famille  Pal,  dont 
était  Détié-Fou-Ndiogou. 

3"  Et  par  filiation  maternelle  (khèl)  d'une  famille  garmi, 
nom  que  portent,  dans  le  Cajor  les  familles  maternelles 
royales.  Quant  à  l'origine  de  ces  familles  garmi,  tout  ce 

1.  Hommes  libres  du  paja,  qui  forment  ordinairement  la  conseil  du 
bunel. 

t.  Le  premier  nom  est  le  nom  de  fiiimille  palemelle  (sn[it),le  S'.le  nom 
de  Tâmille  matemolle  (ktiBl). 
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qtie  nous  savons,  c'est  que  plusieurs  dVnlrc  elles  renaienl 
•les  familles  royales  des  États  voisins  :  le  Baol,  le  Nga- 
bou,  etc. 

Actuellement,  les  familles  garmi  du  Cayor  sont  au  nombre 
(le  sept:  Mouïoy,  Wagadou,  Dorobâ,  Gueidj,  Quéiouar, 
Sogno  et  Bey. 

La  mÈre  d'Amari-Ngoné-Sobel  était  une  Wagadou. 

Amurl-Wsan^Sobvl,     %'    Dnmcl    |I1M«?)    de  l«    tMnlII» 
Fal-n  BBOdOQ.  réfinn  tt  al». 


Amari-Ngoné-Sobel  était  Daniel  depuis  trois  jours  quand 
le  Tègne  du  Baol,  son  oncleCnokhor-Ndiay,  mourut.  Amari 
se  rendit  dans  ce  paysavec  son  armée  et  le  litre  de  Tègne  toi 
fut  offert.  11  l'accepta  et  fut  reconnu  de  tous  shds  qu'une 
goutte  de  sang  fût  versée. 

Nous  n'insisterons  pas,  dans  la  suite  de  ce  récit,  sur  les 
faits  qui  se  rapportent  aux  luttes  du  Cayor  avec  le  Baol, 
luttes  qui  se  renouvelaient  fréquemment  et  qui  avaient  pour 
cause  le  désir  ambitieux  dus  Damel  du  Cayor  de  réunir  les 
deux  pays  sous  leur  domination,  comme  l'avait  fait  leur 
préfiéccaseiir,  Amari-Ngoné-Sobel.  Mais  souvent  ils  étaient 
abandonnés  par  leurs  guerriers,  quand  ils  voulaient  les  en- 
traîner contre  le  Baol.  t  Damel  est  assez  puissant,  disaient 
ceux-ci;  si  nous  l'aidions  à  devenir  Tègne  du  Baol,  personne 
ne.  pourrait  plus  résister  à  ses  volontés  et  nous  serions  les 
premiers  à  souffrir  de  cet  excès  de  puissance.  » 

Amari-Ngoné-Sobel  cboisil  Mhoul  pour  sa  capitale.  Peu 
de  temps  après  son  iuslallatioD,  il  détruisit,  au  combat  de 
Deyssimbe,  l'armée  du  Djolof  qui  avait  fait  irruption  dans 
le  Coyor.  Le  Bour  fut  pris  et  tué. 

Le  Cayor  délivré  de  ses  ennemis,  Amari  se  préoccupa 
d'assurer  sa  succession  au  liûoe. 

Il  avait  bien  un  fils,  Massa mba-Tako,  issu  d'un  mariage 
avec  la  princesse  Tako- Yougo  (nièce  de  Détié-Fou-Ndiogou); 
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'  mais  bien  qae  Massitcnba-Tako  eût  reçu  des  Ulres  qui  le  dé- 
signaient comme  héritier  présompUf,  son  origine  ne  parais- 
sait pas  asHes  noblu  A  son  pure  pour  qu'il   lui  succédât. 
|Amari  aurait  voulu  que  cette  charge  revînt  à  un  deacen- 
>danl  de  la  famille  des  Wagadou,  à  laquelle  il  apparleuait 
'par  sa  mère,  et  danscebjl,  il  donna  sa  propre  sœur,  Tioro- 
'  Ndiéguène  Linguère  '  du  Baol ,  en  mariage  à  son  fils,  Mas- 
saniba-Tako. 

Les  enrmnls  Â  naître  de  c«  mariage  devaient,  h  ses  yeux, 
être  ses  véritables  héritiers,  au  détriment  de  leur  père. 

Lorsque  Tioro-NdicguCne  fut  enceinte,  Amarî-Ngoné 
l'enleva  et  la  cacba  dans  le  Baol;  il  dil  à  son  mari  qu'elle 
I  était  morte  et  avait  été  enterrée  secrètement.  Celui-ci  le 
\  crut  et  se  remaria  à  Khouredjia-Konli  (Sogno  île  khei)  dont 
lil  eut  trois  fiU  :  Mahkouredjia,  Biram-Mbanga  et  Daou- 
[bcmba. 

Tioro-Ndiéguèiie  acciiocha,  dans  le  Haol,  d'un  nis  auquel 
[on  donna  le  nom  de  Mamalik*.  Amari-Ngoné,  impatient  de 
>îr  le  jeune  prince  en  âge  ilc  liiî  succéder,  et  ne  pouvant 
Ele  faire  venir  près  de  lui,  Imagina  un  moyen  de  se  rendre 
[lia  compte  exact  de  sa  croissance;  il  envoyait  tous  les  ans  h 
[sa  mère,  une  calebasse  pleine  de  farine   de  mil  dans  la- 
juclie  l'eufant  imprimait  l'empreinte  de  son  pied;  cette  ca- 
lebasse rapportée  il  sou  oncle,  le  mettait  fli  mâme  déjuger 
par  ses  yeux  de  la  taille  de  son  neveu. 

Quand  il  le  IrauvasufQsamment  avancé  en  âge  (de  quinze 

[i  vingt  ans),  il  le  fît  venir  A  Mboul  et  le  mit  en  présence  de 

U-issamba-Tako.  Le  père  et  le  tlts,  au  cours  d'une  dispute, 

déclinèrent  leurs  qualités  respectives  et  se  reconnurent.  Le 

kDaaiel  ne  crut  pas  prudent,  devant  l'attitude  de  Mjssambu- 


L^iiQuêre, litre  lionorîIlLiuenuqiMl  crtnltucliiuti  rommariJeHicntlnrri- 
lOrinl,  ilnrls  le  Dnal  cainine  dan»  le  Cuynr.  Dahi  ev  Jariiicr  pair»,  I«e  can- 
dllloni  inJiapensnblot  pour  obtenir  ce  titra,  accorda  par  la  Dnniel  A  unu 
princcKe  qui  dïïienl  nl"rs  la  ppnmiùrn  remtnc  ilii  pay*,  «ont  iriïlre  lllle 
ilD'Oamel  et  d'avoir  |>our  ciiî^ro  unu  llllo  ilo  liDtnul. 

t.  Mainulik.  abr^Tiatiuii  poui'  Muliiueil'NaUk,  nçiat  urabel. 
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Tako.  do  gardnr  auprès  de  lui  son  neveu  Mamalik;  il  Ifî  ren-' 
voya  iiumûiliatenicntdans  le  Baol  dont  il  lu  hooiida  Tiaiae 
(titre  qui  équivaut  à  celui  d'héritier  présomptif)-  «  A  ma 
mort,  lui  dit-il,  les  Diambonrs  du  Bijol  le.  nommeronl  Tègae, 
(nuis  »i  tu  restes  dans  le  Cnyor,  ton  pt<re  le  Teru  certaine-^ 
ment  assassiner.  » 

Après  un  rtgne  de  44  ans  ARiari-Ngoné-Sobel  mourut.:] 
Gomme  nous  l'avons  dit,   son    p6re,  Détié-Fou-Ndiogou^ 
n'avait  régné  que  six  jours. 

MwnwmbM-Tiika,  *'  Dnmel  (lKS«),df<  ■■  tsmlllft  Pal-Mwllar-' 
Moalor,  p^gn>  V  «nu, 

M.is»Amba-Tako  fui  nommé  Damel  et  son  fils  Mamalik, 
hérita  de  la  couronne  du  Baol . 

Pendant  le  règne  de  ce  Damel,  leCayoreutàlutter  contre 
le  Djolof  dont  le  Bour  fut  pris  et  lue  et  contre  le  Dao). 
Mamalik, ayant  ballu  et  fjil  prisonnier  Mnssaniba-Tako,  ma 
père,  le  Gt  mettre  3i  itiorL;  mais  il  dut  se  retirer  devant  les 
forces  que  les  autres  fits  de  Massumbii-Tako  avaient  amenée* 
contre  lui.  Ceux-ci  occupèrent  successivement  le  trône, 
Cayor. 

MnktivnrrdJla'Moult,X*  nuoiel  (■•On)  d4>  I«  Inmllln  rat'Hiullitr, 

Nlram-MbiiiiKs,  X*    llanicl  (l«t«l.  tfr  la   r*uillle  FaI-II««l*r-| 
Nogno  régna  sw  an». 

l^es  quarante  années  de  ces  deux  règnes  furent  heureusct 
et  paisibles. 

Daov-DembB,  •*    DamM  (■•«•},    •!«  tn  famille    Fal-Msdl»r- 
Hacn»,  rv>BDB  «  aaa. 

(Put)  mas  «on  rfrgne,  RircctAur  de  la  Compagnie  du  Sinéfil  3 
Jacques  Fumeclion.) 

Daou-Demba  vexa  ses  sujets  de  toutes  les  manitïres  pos 

I.  On  vcrr.-i,  un  p«ii  plui  loiu,  i'aX|tlication  de  l'adjancttoo  du  mot  Ma 
dior  au  nom  de  Fal. 
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sibles,  cbassa  les  Tieillards  de  sa  présence,  empocha  les 
noirs  de  se  marier,  de  porter  des  culottes,  de  mettre  du 
sel  dnns  leur  couscous,  disant  que  tout  cela  était  bon  pour 
les  rois  et  les  princes,  mais  n'était  nullement  fait  poui*  les 
sujets.  Enfin,  il  s'entoura  d'enfants  de  seize  &  dix-sept  ans, 
sans  ta  moindre  expérience  des  alTaires  du  pays. 

Un  jour,  dans  une  promenade,  il  vit  un  boeuf  dont  il 
trouva  la  peau  si  jolie  qu'illa  voulut  immédiatement  pour 
s'en  faire  un  bouboft^.  On  la  lui  donna  et  il  s'en  vêtit  pen- 
dant qu'elle  était  encore  toute  fralcbe.  Il  alla  ensuite  boire 
du  sibakh  (boisson  fermentée  faite  dans  le  Baol  avec  du 
mil  et  des  khéoukh)  ;  sa  débauche  dura  plusieurs  jours,  et, 
un  beau  malin  il  se  réveilla  tellement  serré  dans  son  bou- 
bou qui  s'était  rétréci  en  séchant,  qu'il  lui  fut  impossible 
de  faire  le  moindre  mouvement. 

Parmi  tous. les  enfants  qui  l'entouraient  et  qui  ne  trou- 
vaient aucun  moyeu  de  lui  venir  en  aide,  un  seul  osa  lui 
parler  des  anciens  qu'il  avait  chassés  et  lui  proposa  de  faire 
venir  son  père  dont  l'expérience  était  connue,  et  qui  pourrait 
peut-être  le  soulager.  Daou-Demba  accepta;  le  vieillard  vint 
et  demanda  un  grand  lambara  (grand  canari  en  terre  évasé), 
le  fit  remplir  d'eau  et  y  plongea  le  Damel,  en  lui  laissant 
seulement  la  16 te  hors  de  l'eau.  La  peau  devint  humide  et 
Daou-Demba  put  alors  être  facilement  débarrassé  de  son 
vêtement  incommode  '. 

Ce  Damel  fut  déposé  par  les  Diaotbours  et  se  retira  dans 
leWalo  où  il  mourut  peu  de  temps  après. 

Son  père  Massamba-Tako  avait  épousé  aussi  sa  nièce, 
Pa1im-y-Gologne,dont  il  avait  eu  un  fils  nommé  Madiorqui 
régna  après  ses  trois  demi-frères. 

1.  Le  boubou  est  unn  sorte  de  grande  cticmise  aans  manchei  (gandoura, 
de«  Arabes).  C'ebtls  vêtement  ordinaire  dei  nâgras  du  âoudau. 
S.  Cette  hiitoirc  est  psut-Slre  allégorique. 
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■Utdl*r,  9'  DMBiel  (l««9).  de   la  ranallle  F>I-HBdlor-H«a1«T, 
réga»  1*  >Ba. 

(Furent,  sous  iod  règne.  Directeurs  tie  la  Compagaie  du  Sénégal  :  Jean 
Goljer,  de  Sousaj,  Hessineau,  Raguenet,  du  Boulaj). 

Madior  fut  nn  prince  pleia  de  s^esse,  d'intelligence  et  de 
douceur  ;  il  régna  diz-sept  ans,  sans  qu'un  seul  coup  de  Aisii 
fiit  tiré  dans  le  Cayor. 

Son  peuple,pour  reconndtre  ses  bienfaits,  décida  que  son 
nom  personnel  de  Madior  serait  ajouté  à  son  nom  de  famille 
Fal,  et  qu'on  ferait  remonter  cette  distiactioa  jiisgu' à  son 
grand-père  Détié-Fou-Ndiogou. 

Afin  d'avoir  dans  sa  famille  le  plus  possible  de  Damel, 
Madior  imita  son  pitre,  en  épousant  sa  nièce  Yacioe- Boubou 
dont  il  eut  un  fils,  Biram-Yaclne-Boubou,  qui  lui  succéda. 

Blnuu-T»elBe-BoDkoB,  S°  It«mel  (la**),  de  la    raniUe 
FaI-M>di»r-MoaTor,  récna  13  ■>«■ 

(Pureot,  soua  soa  règne.  Directeurs  de  la  Compagnie  du  Sénéga]  : 
Du  Boula;,  Jacquet,  de  Richemont,  Jacques  Fumechon.) 

C'est  à  Biram-Yacine-Boubou  que  l'on  attribue  l'intro- 
duction du  khalam  (guitare)  dans  le  Cayor. 

Ce  Damei  avait  deux  sœurs  de  même  père  et  de  mSme 
mère  que  lui,  Faly-Gueye  et  Maram-Ngalngou.  La  première 
épousa  un  frère  de  Madior  dont  elle  eut  un  Sis  nommé  Ma- 
Faly  et  mourut  peu  après;  Maram-Ngalngou  épousa  alors 
son  beau-frère  {ex-mari  de  Faly-Gueye)  et  en  eutDitchiou- 
Maram  qui  succéda  à  Biram-Yacine-Bouboa, son  cousin. 

Ditcklan-Haraiii,  •'  Damel  (idSl),  de  la  faaillle  ral-Hadior' 
Moalor,  résna  1  ans. 

SOULÈVEMENT   DES   MUSULMANS. 

(Fut,  sous  sou  règne,  Directeur  de  la  Compagaie  du  Sénégal  :  Jacques 
Fumechon.) 

Biram,  le  précédent  Damel,  avait  donné  le  titre  deLia- 
guère  à  sa  mère  Yacine-Boubou,  mais  Ditchiou  la  destitua 
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el,  à  sa  place,  nomma  sa  mère  à  lui,  Maram-Ngalngou. 
Pour  se  venger,  Tacine  réunit  ses  caplirs  et  alla  s'offrir  eii 
mariage  à  Ndiay-Sal ,  marabout,  cadi  du  Cayor,  à  condition 
qu'il  ferait  cause  commtinu  avec  elle  contre  son  neveu.  Le 
cadi  accepta  et  réunissant  ses  forces  à  celles  de  sa  nouvelle 
femme,  ii  se  dirigea  vers  le  village  de  Kliëléré,  point  choisi 
d'svanco  par  les  deux  chefs  pour  champ  de  halaillc.  Le 
oombal  de  Khétêré  coûlii  la  vie  au  Daniel  Ditcliiou-Maram 
qui  n'avait  encore  régné  que  deux  ans. 

Ma-F>lT,  ■•"  Daincl   (ia83).ilP  la  fnmtllo  Fal-MMdlor-HOuloy, 
réilnn  tt  niwlB. 

(Fii1,«cuBaaD  régny,  DirecIvurdeluComiiagiiia  du  SéiiÉgnl  :J.FmiJO«hoii.) 

Le  cadi  Ndia^-Sal,  après  avoir  tué  le  Damel  Ditcbiou- 

Maram,  fit  nommer  à  sa  place  son  frère  Ma-Paly  dont  nous 

'  avons  parlé  ;  mais  les  taltbé  l'ayant  surpris  un  jour  buvant 

de  l'eau-dc-vie,  il  fut  «ssa^sinépar  ordre  du  cbef  musulman. 

Il  n'avait  régné  que  six  mois. 

Miititionrv^Jlii-roiinihH-Minilin,!!*  namcl  (*•««'),  do  la  rnmllle 
k'nl'MndUtr'CiUi'IonHr,  n>Bnii   7   an». 

(FurËQl.ftausion  règne,  Dirocleur»  de  la  Compoguio  du  Sénégal  : 

Fuineclion,  Cliamliouiicuii.} 

Dès  que  Makhourddjia-Couniba-Diodio,  alors  roi  du  Sa- 
loum,  dis  de  Maiisamba-Tako,  troisième  Damel  du  Cayor, 
et  de  la  Guélouar  Coumba-Diodio,  apprit  tes  événemenls  du 
Cayor,  il  se  hAla  d'arriver  avec  une  armée  et  il  battit  le  cadi 
&  Khéléré  où,  peu  de  temps  auparavant,  ce  dernier  avait 
remporté  une  victoire.  A  Ja  suite  de  cette  défaite,  le  pou- 
voir musulman  tomba. 

Makiiouredjia  fut  immédiatement  proclamé  Darael  sous 
le  titre  de  Damel-Bour-Saloum  et  pendant  les  sept  ans  qu'il 
régna,  son  pouvoir  fut  immense;  nul  n'osait  s'attaquer  A 
loi,  aussi  ses  États  jouirent-ils  d'une  tranquillité  parfaite. 

Il  passait  ordinairement  l'hivernage  dans  le  Cayor  et  la 
saison  froide  dans  le  Saloum. 

Ce  Damcl  vécut  prés  de  cent  ans. 
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B)rani-Mb«nila'Tclillar.     19^    lloiurl    1 1»»«  I,   do 
fr'ol-Madlar-nnrol^,  réégna  %  ami. 


In    famltlni 


(Furoiil.  sous   Bon    rignc,  Directeurs  <le   tn    l'nmp«enir.   àa  tiiini<sal  ; , 
l.acnmbe,  Chitmb anneau-) 


Comme  le  précédent  Damel,  Birair-Mbenda-Tchilor  élait  ' 
aussi  fils  de  Massamba-T,iko,  mais  il  avait  pour  mère  une 
princesse  de  la  lamîlle  maternelle  des  Dorobé, 

Il  eul  â  iiiUer  contre  un  factieux,  un  prince  Mouloy  qoi  | 
tenta  de  s'emparer  du  pouvoir.  Battu  par  lui,  il  le  lit  assas- 
siner. 

Comme  son  prédécesseur,  il  mourut  trfts  Sgé. 

11  est  à  remarquer  que  Massamba-Tako,  que  son  père' 
Amari-Ngoné-Sobe!  avait  voulu  éloigUL-r  du  trône,  répii 
pendant  sept  ans  et  eut,  de  ses  quatre  femmes  ^armi.six  fils 
et  trois  polits-fils  qui  furent  successivement  Damel  et  oc- 
cupèrent le  IrAne  du  Cayor  pcndaut  près  d'un  siècle. 

Il  est  probable  que  Massamba-Tako  eut  d'autres  épouses 
que  ces  quatre  princesses  garmi,  car  les  rois  nègres,  quand 
ils  ne  sont  pas  musulmans,  prennent  autant  de  femmes  qu'ils 
veulent,  mais  il  faut  qu'ils  se  réduisent  h.  quatre  femmes 
légitimes,  lorsqu'ils  se  font  musulmans.  C'est  ce  que  Hl- 
Hadj'Omar  faisait  observer,  on  185i,  au  Tonka  du  Kaméra 
qui  venait  de  se  convertir,  a  Comme  j'ai  beaucoup  d'smllié 
pour  toi,  lui  dit-il,  je  te  permets  de  choisir  les  quatre  meil- 
leures parmi  tes  nombreuses  femmes,  n  Le  Tonka  se  mit  â 
peser  toas  les  genres  de  mërile  de  ses  épouses;  il  les  com- 
para entre  elles  sotis  te  rapport  de  la  beauté,  de  la  jeunesse, 
de  la  naissance,  tenant  compte  de  leurs  talents  divers,  sans 
oublier  l'art  culinaire.  Il  se  décida  enfin,  et  désigna  h  El-  . 
Hadj'Omur  les  quatre  femmes  de  son  choix,  h  Ce  «ont  bien 
certainement  les  meilleures  de  toutes  tes  femmes?  —  Oh! 
bien  certainement,  répondit  le  Tonka.  —  Eh  bienl  je  les 
prends  pour  moi  et  je  te  permets  d'en  choisir  quatre  autres 
dans  le  reste.  > 
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D^-rial**,  IS*  D«mFl  («•»*).  do  lu  (ainlllf  rial-Miidlai^m<>)>, 
rôsna  4  un». 

(FaraDt,  «oiw  «on  r^tin»»  Diroctour»  de  la  Compagnie  ilu  Séufgal  : 
I  Cliaiiitionncnu,  Jean  BourguignoD.) 

Dé-Tialap  élait  fila  d'un  frère  de  Massambii-Tako  et  d'une 
'  princesse  de  la  famille  roatenietle  des  Bey.  Sa  sagesse  cl  sa 
bonté  reconnues  lui  valurent  d'ëLre  élu  Daniel,i!i  la  mort  de 
Biram-Mbenda-Tcliilop.  , 

Changemeot  de  dynastie  par  la  volonté  nationale. 

t,«t-MoaVHfc»  ou  Ladr-Fal-Soukobé,  »*'  D«md  (■•SV),  tlo  In 
[  fMiUlle   ntl-Tlé-Vaelno-tiHOidJ  <,  rigam  sa  &■■. 

^Fareiil,  sous  son  rù^no.  Directeurs  Je  1»  Compiigniu  ilu  Séni^jj»!  :  Aiitiré 
Bruu,  LuinaîtL'u,  AiiJië  Brue,  Lemailra,  Do  la  Coinbo,  Muslullicr.  de 
niche  bourg,  AtidrË  Bruc.j 

LeDaœet  Dé-Tialao  étant  devenu  aveugle,  les  gens  du 
Cayor  appelërentît  \a  remiilucer  Lat-Soukabé.  Celui-ci  était 
alors  Tègnc  du  Baol;  il  descendait,  par  filiation  pater- 
nelle, de  Tié-Yacine,  frère  de  Amary-Ngoné-Sobel,  2°  Datnel 
et  libéruteiir  du  Cayor.  11  était  danc  aussi  de  la  famille  des 
Fal,  inaî§  de  la  branche  cadette,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
(iePal-Tié-Yacine,  pour  la  distinguer  de  la  branche  aînée, 
jusqu'alors  régnante,  des  Fal-Madior. 

C'était  par  usurpation  qu'il  était  arrivé  à  6lpe  Tègne  du 
Baol.  Frère  de  pÈre  du  Tègno  Biram-Godou,  il  s'était  vu 
conQer  momentanément  le  pouvoir  pendant  une  maladie  de 
ce  dernier.  A  l'instigation  de  ses  propres  sujets  satisfaits 
de  son  administration,  il  avait  refusé  de  céder  la  place  & 
Biram-Codou  guéri.  Il  y  eut  bataille  dans  laquelle  succom- 

1.  LauSoukahâ  prit  Cunidj  pour  nom  defninille  inalernell«  pa,rceque 

•mftiicSli'cs  ilu  cdtddo  sa  mère,  aprit  avoir  Ël£  chuBSi.'»  do  Ift  rivo  diuilo 

ia  Séniign)  p^r  lus  Maures.  &'i^lnieiil  établis  dans  le  Cayor  du  cOlé  do  la 

mer  (gueidf).  Il  inventa  cela  pour  ne  gias  avoir  l'Iiuciilialioii  do  porter 

I  tlB  OOm  de  ktitl  de  limple  dianibour. 
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btrenl  Biram-Codou  et  son  Trère  MaBsamba-Godou.  lAt| 

Soiikabé  avait  alor»  été  nommé  Tôgne. 

Lal-Soukabé  régna  vingt-deux  ans  en  qualité  de  Dameï 
Tt^fe-ne. 

En  1701,  ce  D.imel  Ql  prisonnier  le  sieur  llrue,  gouvur 
neur  du  Sénùgul;  voici  en  quelles  l'irconslaiices. 

Les  Fiançais  et  les  Anglais  se  disputuienl  la  traite  rf«i'1 
nègres  dans  ieCayor.  Lesiiiur  Brne.se  fondant  sur  lesdroilt 
de  la  France,  enlevait  les  bâlimentis  anglais  qu'il  pouvait 
saisir;  de  là  le  mécon lentement  du  Diimûl  et  des  boKlilîtéf 
entre  lui  et  nous,  mais  la  Compagnie,  dans  la  crainte  d'une 
gnerre  prochaine  avec  l'Anglelerre,  donna  l'ordre  de  s'ac- 
commoder, h  quelques  conditions  que  ce  fûl,  avec  les  chefi 
indigènes.  En  conséquence  des  ouvertures  furent  faîtes  au 
Damel  et  celui-c!  fit  savoir  à  Brue  qu'il  allait  se  rendre  à 
Ilulisque  avec  un  bon  nombre  d'esclaves  qu'il  était  prfltÂ 
lui  vendre.  Venlrevue  eut  lieu  et  le  roi  proposai  Bruc  do 
se  rendre  avec  lui  dans  un  village  voisin.  Arrivé  lu,  le  roi 
pria  son  bôle  de  l'attendre  un  moment  et,  dès  qu'il  fulpitrlt, 
des  satellites  qu'il  avait  embusqués  s'emparaient  du  gou- 
verneur et  de  ses  deux  commis;  après  les  avoir  désarmés.  Us 
pillèrent  leurs  bagages  (6  juin  1701). 

Le  Damel  proposa  i  son  conseil  de  faire  couper  la  16 te  au 
prisonnier  ;  on  rejela  cet  avis  par  crainte  des  représailles  ât^ 
on  convint  de  le  rendre  en  échange  d'une  rançon  constd^^fl 
rable.  Pendant  douze  jours,  Brue  avait  été  gardé  sévère- 
ment à  vue,  mais  la  mËreducbefdu  village  et  ses  femmes  nc 
manquaient  pas  de  venir  te  saluer  tous  les  matins,  lui  ap- 
porlantCe  qui  lui  était  nécessaire,  même  du  tabac,  et  l'as- 
surant qu'elles  prenaient  la  plus  grande  part  k  sa  ditig:rAce. 

Dans  ks  pourparlers  qui  eurenl  lieu  au  moment  de  lî^ti 
libération,  le  Damel  déclara  qu'il  avait  voulu  se  venger  d^| 
ce  que  le  gouverneur  empêchait  les  étrangers  de  venir  fjire    '' 
du  commerce  avec  lui,  et  aussi  dv  ce  que  le  cliiiurgien  du 
gouvurnemenl,  ayajil  donné   quelques   remèdes   ik  une  de 
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ses  femmes,  avait  eu  avec  elle  un  commerce  qui  le  désho- 
Dorait;  mais  qu'enfin  il  voulait  bien  tout  oublier  et  faire  la 
paix  moyennant  la  rançon  convenue.  L'arrivée  de  deux 
vaisseaux  de  France  et  la  crainte  d'une  descente  avaient 
influé  sur  sa  détermination . 

La  mère  du  Damet  Ût  exprimer  au  gouverneur  toute  sa 
joie  de  ce  qu'il  avait  été  remis  en  liberté.  Celle  princesse 
avait  toujours  été  dans  les  meilleurs  termes  avec  lo  gouver- 
neur qui  lui  envoyait  de  beaux  cadeaux  en  échange  de  ceux 
qu'elle  lui  faisait  et  qui  consistaient  en  pagnes,  fruits,  fabac, 
jeunes  et  belles  négi;Gsses,  etc. 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Lat-Soukabé  que  le  sieur  Lemattre, 
successeur  intérimaire  de  Brue,  consentit  à  payer  une  cou- 
tume de  cent  barres  de  fer  pour  avoir  le  droit  de  prendre 
de  l'eau  et  du  bois  et  d'acheter  des  vivres  sur  la  terre  ferme. 

MBlBM-Telnde,    IK^    Damel   (IVI»),    de    la    fUmlUe 
Fal-Tlé-VaelDe-GneidJ,  récna  ■•  an*. 

(Furent,  bous  sod  règae,  Directeuri  de  la  Compagnie  du  Sénégal  :  André 
Bme,  de  St-Robert,  Julien  du  Bellay,  de  Sl-Roberl,  Le  Vue:i,  Dïivid, 
Delarue.) 

Ma'ïssa-Teinde  fut,  comme  son  p&re,  mais  après  une  lutte 
acharnée  contre  son  cousin  et  son  neveu,  Tègne  du  Baol  en 
mdme  temps  que  Damel  du  Cayor, 

Peu  (te  temps  après  son  élévation  au  pouvoir,  le  Cayor  fut 
envahi  par  une  armée  de  Toucouleurs  que  deux  princes  Ma- 
khour«djia-Mbenda-Bassin-Sour,  de  ia  famille  Fal-Madior,et 
son  neveu  Mabawa,  étaient  allés  demander  à  Valmamy  du 
Foula. 

Dans  la  bataille  que  leur  livra  le  Damel-Tëgne,  Makhon- 
redjia  fut  tué;  Mahawa  s'enfuit  dans  le  Saloum,  où  il  s'allia 
avec  Macodou  contre  Maïssa-Teinde.  Cependant,  aprËs  d'iti- 
fructueuses  tentatives  pour  recruter  des  guerriers  dans  le 
Niani  et  le  Ouli,  il  se  découragea  et  vînt  faire  sa  soumission 
au  Damel-Tègne. 

Un  jour  qu'il  faisait  très  chaud,  Mahawa  se  reposait 
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SOUS  un  arbre  touffu,  ayant  près  de  lui  un  grand  canari 
rempli  d'eau;  un  crapaud  altéré  vint,  en  sautillant,  près  du 
vase  et  fit  tous  ses  efforts  pour  parvenir  à  grimper  jusqu'au 
sommet,  afin  d'étancher  sa  soif;  ce  ne  fut  qu'après  deux  ou 
trois  heures  d'efforts  infructueux  qu'il  y  parvint.  Mahawa 
qui,  d'un  œil  attentif,  avait  suivi  toutes  ces  manœuvres,  se 
leva  rayonnant  et  dit  à  sa  suite  que  ce  crapaud  venait  de  lui 
donner  une  leçon  salutairt!  et  de  lui  prouver  qu'avec  de  la 
persévérance  on  finissait  toujours  par  arriver  k  son  but. 

Il  retourna  immédiatement  dans  le  Saloum  et,  avec  Ma- 
codou,  reprit  les  hostilités  contre  le  Cayor.  Mais  ils  furent 
encore  repoussés  et  se  réfugièrent  dans  le  Djolof.  Quelques 
jours  après,  Maîssa-Teinde  mourut  dans  sa  vingt-neuvième 
année  de  règne  et  son  neveu  Maïssa-Bigué  lui  succéda  comme 
Damel.  La  couronne  du  Baol  passa  dans  les  mains  du  Tègne 
Tié-Yacine. 

Halaaa-Blcné, ■•*  Dameï  (li>«a),de  laranillle  rkl-Tlé-Va«iBa 
GaeldJ  résa>  •  ana. 

(Fut,  aoua  son  règne,  DiroclQar  de  la  Compagnie  du  Sénégal  :  Delarue.) 

Maïssa-Bigué  eut  à  lutter  contre  le  roi  du  Walo,  qui  fit 
alliance  avec  Mahawa  et  Macodou.  Battu  d'abord  dans  le 
Walo  ob  il  s'était  porté  au  devant  de  son  ennemi,  puis  sur 
son  propre  territoire,  le  Damel  fut  forcé  de  quitter  Ip  Cayor. 
Il  fut  remplacé  par  Mahawa,  imposé  aux  habitants  du  Cayor 
par  le  roi  du  Walo  victorieux. 

Mahawa  était  âls  de  Lat-Soukabé  et  d'une  princesse  de  la 
famille  maternelle  des  Dorobé;  il  était  donc  frère  de  père 
de  Malssa-Teiode. 

Blaliaw*,  1«*    Damel    (|*49-I9IW),    <e   te  nmllle 
Fal-Vlé-Vaclne-Darobé,    régam  S  Bna. 

(Fut.  BOUS  ion  règne,  Directeur  de  la  Compagnie  du  Sénégal  :  Selanis.) 

Mahawa  entra  dans  le  Baol  et  se  fit  nommer  Tègne.  Il  gros- 
sit ainsi  le  nombre  de  ses  ennemis,  à  la  léle  desquels  se 
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'^BCtrent  le  Tègnc  détràné  et  le  Damel  déposséda,  Malssa- 

Ces  princes  suivis  d'une  armée  allèrent  ^saiégei-  Maku, 
«apilale  dnCayor,  et  forcèrent  Mnbawa  il  iibantionner  sa  ré- 
sidence; mais  e»  surlaiil  de  sa  case,  le  Damt?!  tua,  de  m 
propre  main,  le  Tègne  qu*il  aperçut  à  quelques  pas  de  lui. 
Arrivé  &  Ndiob,  Mahawa  réunit  tout  son  monde  et  parvint 
jkchusserses  eoneinis  du  Cayor  en  les  poursuivant,  de  vil* 
^Bge  en  village,  jusqu'à  la  frontière  du  Walo,  où  les  princes 
•lilife  ao  retirèrent  pour  demander  des  secours  aux  rois  du 
Walo  et  des  Trarxa. 

Après  avoir  ainsi  pacitié  le  Cayor,  le  Damel-Tègne  Maliawa 
se  rendit  dans  le  Baol  pour  punir  un  rie  ses  captifs, nommi 
MbiBsane-Ndangane,  qui  désolait  le  pays  par  ses  vols  et  se 
rapines.  Lorsqu'il  fut  arrivé  à  Lembaye,  résidence  ordinaire 
do  Mbissane,  celui-ci  effrayé  se  cacha  derrière  une  lapade 
(haie),  et  au  moment  où  il  vit  qu'il  allait  6lre  découvert,  il 
se  jeta  sur  le  Darael  et  le  tua  d'un  coup  de  lance.  11  fut  îm- 
liédiatement  mis  à  mort  par  les  gens  de  Mahawa. 

Mahawa,  pendant  qu'il  luttait  contre  son  rival  pour  arri- 
ver iiu  pouvoir,  surprit  un  jour  un  chef  ennemi  à  Kaba, 
^illai^e  de  Uaol  ;  il  le  lua  de  sa  propre  main  et  fil  prisonnier 
Sa  troupe  avec  tous  les  habitants  du  village  au  nombre  de 
^00  personnes;  il  les  vendit  à  la  Compagnie  du  Sénégal  qui 
'es  interna  à  Gorée  pour  les  expédier  de  là  en  Amérique. 
Ces  prisonniers  concertèrent  une  révolte,  mais  leur  projet 
txA  dénoncé  par  un  enfant  qui  était  dans  la  mSme  prison 
qu'eux  et  dont  ils  ne  se  défiaient  pas. 

On  leur  mit  les  fera  aux  pieds,  des  menottes  aux  pltis  dé- 
terminés et  on  les  lit  comparaître  devant  le  commandant  do 
l'Ile.  Celui-ci  leur  demanda  s'il  était  vrai  qu'ils  eussent  pro- 
jeté de  massacrer  les  blancs.  Les  chefs  répondirent  hardi- 
ment que  rien  n'était  plus  vrai,  que  ce  n'était  pas  par  haiue 
pour  les  blancs,  mais  afin  de  recouvrer  leur  liberté  pour 
aller  rejoindre  leur  roi;  qu'ils  étaient  honteux  de  n'être 
K         soc.  SE  sEaca.  —  i,'  iKiitEstRE  ISS3.  iv.  —  3tà 
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pas  morts  pour  lui  les  armes  h  la  main,  sur  te  champ  de 
bataille,  et  que,  puisqu'ils  avaient  manqué  leur  coup,  ils 
préféraient  la  mort  à  la  captivité.  A  cette  flère  réponse  tous 
les  autres  captifs  crièrent  d'une  seule  Toix  «  dé  gui  la,  dé 
gîté  la  (cela  est  vrai,  cela  est  vrai)  ». 

On  mit  alors  les  deux  cbefs  à  la  bouche  de  deux  pièces  de 
canon  et  leurs  cadavres  mulilés  forent  lancés  à  quinze  pas. 
Les  astres  captifs  furent  ramenés  à  leur  prison  et  em- 
barqués, peu  de  temps  après,  pour  les  Antilles,  inr  un  Tua- 
seau  de  La  Rochelle,  commandé  par  le  capitaine  Avrillon, 
auquel  on  recommanda  de  se  mëûer  d'eux,  c  J'en  ai  con- 
duit bien  d'autres,  répondit-il,  j'en  viendrai  bien  à  bout,  n 

Le  sixième  jour  après  le  départ  de  Gorée,  lea  noira  ae  lé- 
TOltèrent;  te  capitaine,  on  de  ses  lieutenants  et  cinq  mate- 
lots furent  d'abord  assommés  avec  les  propres  fers  des 
captifs.  Mais  le  reste  de  l'équipage,  consistant  en  vingt  et 
quelques  hommes,  eut  le  temps  de  prendre  .les  armes  et  de 
se  servir  de  deux  peUts  canons  à  mitraille.  La  Intte  dura 
près  d'une  heure  et  coûta  la  vie  à  deux  cent  trente  noirs  qui 
furent  jetés  à  l'eau.  Le  navire  continua  sa  route  et  vendit  le 
reste  de  la  cargaison  à  un  prix  si  avantageux  qae  la  Com- 
pagnie déclara  n'avoir  rien  perdu  sur  ce  voyage. 

Quand  les  chefs  nègres  font  des  razzias  pour  vendre  dei 
captifs  aux  blancs,  les  guerriers  se  font  tuer  ou  s'échappent 
et  ce  sont  les  masses  non  guerrières  qu'on  ramasse  pour 
les  vendre.  C'est  ce  qui  explique  comment  les  esclaves  sup- 
portaient, en  général,  avec  résignation,  leur  triste  sort.  11 
n'en  eût  pas  été  de  même  si  les  négriers  avaient  eu  souvent 
à  transporterenAmériquedescargaisonsaussi  indomptables, 
aussi  avides  de  liberté  que  celle  dont  nous  venons  de  parier. 

Blrara-Coatm,    18*    Daniel     (l«B«-l9KS)  «e  Ik    MmlUci 
r>l-H>di«i^D«roM,  rétam  •  uMB. 

(Fui,  sous  son  rè^se,  Urecleur  de  la  Compagnie  du  Sénégal  :  Delws.) 
Les  Anglais  s'emparent  du  Sénégal  eu  17S8. 

Mahawa  avait  une  sœur  de  père  et  de  mère  qui  éponsa 
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«Tprince  Fal-Madior,  de  la  branche  JilnÉe  des  Fui,  dÉpos- 

édéc  du  pouToir  par  Lat-Soiikabé.  De  ce  mariage  naquit 

Siram-Oodou  qui  succéda  à  Mahawa  lequel,  sur  te  point  de 

ïurir,  conseilla  à  son  successeur  de  laisser  à  Macodoii, 

on  fldèlc  allié,  la  couronne  du  Suol.  Biram-Codou  acquiesça. 

1  ce  désir. 

Cependant  Miiïssa-Bigu6,   impatient  des    lenteurs  que 

ettaient  les  rois  du  Walo  et  des  Trarza  &  lui  donner  les 

tecourfl  promis,  réunit  son  monde  et  entra  dans  le  Cuyor  â 

irches  foicées.Le  Dame!  quî.nommé  depuis  peu  de  temps, 

parcourait  son  royaume  pour  se  faire  connaître  de   son 

peuple,  se  trouva  inopinément  à  trois  ou  quatre  lieues  do 

ses  ennemis.  Les  diambours  lui  firent  dire  qu'ils  se  réimis- 

laient  à  Mboul  et  qu'ils  le  priaient  de   venir  se  mettre  à 

leur  tftte  pourrepousserl'ennemi.  Le  Damet  répondit  qu'une 

bande  do  révoltés  errants  ne  le  ferait  jamais  déranger  de  sa 

route,  qu'il   continuerait  son  voyage  avec  les  braves  qui 

l'accompagnaient  et  qu'il  se  Terait  tuer  pIntAl  que  de  subir 

la  honte  lie  tourner  le  dos  h  Maîssa-Bigué  :  u  G'e^t  &  vous, 

Contiaua'l-il,  do  vous  hâter  devenir  me  rejoindre  ». 

Le  lendemain,  ne  voyant  arriver  aucun  renfort,  Birama 

Codou  se  résolut  à  combattre  avec  le  peu  de  inonde  qu'il 

avait;  il  Bl  des  prodiges  de  valeur  et  longtemps,  à  lui  seul. 

irça  ses  ennemis  à  reculer;  enfin,  voyant  tons  les  siens  lues 

.  ne  voulant  fuir  k  aucun  prix,  il  alla  se  coucher  au  pied 

_d'un  baobab  et  attendit.  Ua  cbel'  ennemi  empècliaui  ses 

|oniniesd'approcheretleurcriant  queie  Damel  avait  encore 

armes  chargées,  Biram-Godou  déchargetr  ses  pisiolela 

l'air,  les  jeta  loin   de   lui  et,  s'enveloppant  dans   son 

pagne  blanc,  ne  bougea  plus.  Les  ennemis  se  précipili-renl 

ilors  sur  lui  et  le  tuèrent  à  coups  de  crosse. 

L'armée  que  les  diambours  avaient  réunie  et  qui  arriva  le 

idemain,  au  lieu  de  combattre  les  partisans  de  Maissa- 

Bigué,  se  jaigailà  eux  el  reconnut  leur  clief  comme  Damel, 

pour  la  deuxième  fois. 


■MUm-BI^^,  Damel  r»ur  la  ■•  f«la  (l*IW-«fB»). 

(Oomi Dation  angUiie.) 

Halssa-Bigué  ayant  voulu,  après  un  an  de  règne,  chasser 
du  Gayor  le  Diaaudine-Mboul  '  Sakha  dont  il  avait  à  m 
plaindre,  il  fut  battu  par  le  Bour-ba-Djolof,  que  le  Diaoudîne- 
Mboul  avait  appelé  à  son  secours.  Il  se  réfugia  dans  le 
Walo. 

MalMW-BlKa<,  Bamel  vnr  Ik  S*  fais  (l9a*-«f*l),  récwftSMU 
«■  trola  fairt. 

(DominstioD  anelaisa.) 

A  la  tète  de  forces  cousidérables  mises  à  sa  disposiUoD 
par  les  rois  du  Walo  et  des  Trarza,  il  reconquit  le  pouvoir 
après  avoir  battu  et  tué  le  Bour-ba-Djolot 

MBdtoJT,  !•*  BMa*!  (!«••),  '«  la  taBiUie  F«l-llMllor-e«ei«|. 
récna  ■  *na. 

(Domination  anglaise.) 

Madior,  fils  de  Biram-Codou  et  d'une  princesse  Gueidj, 
fat,  dans  la  troisième  année  de  sou  règne,  chassé  du  Oayor 
par  le  roi  du  Walo  qui  appela  à  lui  succéder  laTègue  Uacodoa 
qu'il  fil  reconnaître  comme  Damel-Tègne. 

MacBdan,    »••  Dunel    (■>«•),  «e  la   laniUla    Fal-Tté-H«Mla- 
GaekU,  résna  11  ana. 

{Daminalioa  «Dglaîse.) 

* 

Macodou  était  né  du  mariage  d'une  princesse  garmi,  fille 
de  Lat-Soukabé,  avec  un  prince  de  la  famille  des  Fal-Tié- 
Ndella  dont  le  chef,  Tié-Ndelia,  était  un  frère  de  Amari- 

1.  Le  Diaoudint-MbotU  est  le  chef  dei  diamboura  (homme»  libre»).  C'eH 
le  Damel  qui  nomme  co  roDctionnaire  en  suivant  l'hiridité  dani  la  faaiille 
dea  Khegan  (c'stt  par  »a  mère  qu'on  eat  Khagan),  et  qaaDd  le  trAne  ert 
vacant,  c'est  le  Diaoudine-Hboul  qui  proclame  le  Damel  dtuu  une  eKMB- 
blée  générale  de  la  nation. 
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Ngoné-Sobel.  C'est  donc  l'avènement  d'une  nouvelle  branche 
cadette.  A  partir  de  cette  époque,  les  Daniel  appartiendront 
tautAtà  la  famille  des  Fal-Madior,  tantAt  à  celle  des  Fal- 
"nf^Yacine,  tantôt  à  celle  des  Fal-Tié-N  délia,  mais,  en  ré- 
samé,iIsdescendronttous,par  flllalion  paternelle,  deDétié- 
Poo-Ndiogou,  premier  Damel  du  Cayor,  et  il  en  sera  ainsi 
jusqu'à  l'avènement  deLat-Dîor,le  seul  usurpateur  que  l'oQ 
puisse  citer  dans  cette  histoire  qui  comprend  près  de  trois 
siècles  et  demi.  Macodou,  pendant  son  règne,  eut  h  lutter 
contre  Madior  qui  tenta,  mais  en  vain,  de  ressaisir  le  pou- 
voir. 

airaVma-Fatlm-PendB,  Sf  '  Damel  (iS»),  de  ■*  ramllle  F«l- 
TI^-HdellB'OaeldJ,  ré(n«  IS  mat. 

(Domination  anglaise  jusqu'en  1779.) 

(furent,  sous  son  r&gne,  Gouverneurs  du  Sénégal  dapuis  1779,  Dumonlel. 
le  comte  de  Repentigny,  le  chevalier  de  Boufllcrs,  lecticvalier  de  Blan- 
chot.) 

Biralma,  neveu  de  Madocou,  lui  succéda  &  sa  mort.  Sous 
ce  règue,  la  co'utume  que  payait  le  gouverneur  de  Saint- 
liouis,  d'après  d'anciens  traités,  pour  favoriser  la  traite  des 
Xiègres,  était  de  3589  livres,  15  sous,  6  deniers. 

Aa»*rl-i«Kané-ndeIla-Conmka,  ■■'  Damel  (l9M»),  de  la  lamllle 
Fal-Tlë-VaeEne  GneldJ,  régna  19  an*. 

(Fut,  BOUS  son  règne,  Gouverneur  du  Sénégal  :  Blancbot.) 

Amari,  à  ta  nouvelle  de  la  mort  du  Dameî  son  oncle, 
adandouna  sa  résidence  de  Diagane,  dans  le  Walo,  oîi  il 
OTait  été  exilé  par  celui-ci.  Il  vint  k  Mboul,  oft  les  diam- 
Iwurs  le  reconnurent  comme  Damel-Tègne. 
-  A  peine  était-il  installé  au  pouvoir  que  tous  les  mara- 
bouts musulmans  du  Cayor  se  soulevèrent  contre  lui  et 
réunirent  une  armée  à  Palo.  Us  furent  battus  une  première 
fois  en  cet  endroit  par  le  Damel-Tègne,  qui  ût  vendre  comme 
esclaves  leschefs  ennemis  faits  prisonniers.  Ils  furent  battus 
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une  seconde  fais  à  Pir  at  poiinitivis  jusqu'A  la  auit  par  I' 
ti«dn.  lis  se  retirèrent  alors  k  Dakar,  et  se  rctranchfrreot 
sur  l<i  presqu'île  qn'ils  coupèrent  par  un  mnr  en  terre. 

L'armée  du  Dame)  a11.i  Isti  attaquer,  mais  elle  penf' 
beaucoup  de  monde,  fut  rppoussée  et  obligée  de  rentrer 
•dans  le  Cayor.  Le  roi  de  Dakar  profila  de  cette  oecaMoD 
pour  se  déclarer  indépendant. 

Deux  tin  ti'oii  moii^  apriï,  l'almamy  du  Fouta,  lefameitz 
Abdou-el-Kader  qui  avait  entrepris  tme  {^crre  sainte,  vint 
faire  une  croisade  dans  le  Cayor,  annonçant  partout 
tous  les  liédo  allaient  disparaître  du  pays. 

Lp  Damel  réunit  ses  forces  du  Cayor  et  du  Baol  et 
attendre  son  ennemi  àBotinkboye;  U  bnkiilJe  fut  san^Un' 
les  Toucoulrurs  presque  tous  tués  et  l'almamy  fait  prîsorn 
nier.  Le  Daniel  le  fit  amener  en  ^a  présence  et  lut  dil: 
n  Quel  sort  me  r^-servais-lu  si,  Taincu,  j'étais  tombé  entre 
tes  mains?  —  Je  t'aurais  fait  couper  le  cou,  répondit 
Abdou-e!-Kader.  —  Moi,  je  vais  me  contenter  de  lo  ren- 
voyer dans  ton  pays,  mais...  n'y  reviens  plus,  n  Et,  en  effet, 
Amarr-Ngoné  renvoya  l'almamy  dans  le  Fouta,  en  lui  faisant 
cadeau  d'un  beari  cheval  et  en  lui  donnant  deux  de 
captifs  pour  l'accompagner. 

Ces  traits  de  générosité  ne  sont  pas  rares  chez  les  noirs 
païens,  tandis  que  les  musnlmans,  fanatisés  par  leur  reli- 
gion qui  leur  commande  de  détruire  les  înfïdMes,  font  n« 
ment  grâce  à  leurs  ennemis  vaincus. 

KlrwTaïa-rvlaïa-ThMd),   «S*   DiiiBiM  (f  «••),  «d  la   raiBlllo 

ral>Ti^x«cnM-«:BCi.U.  i^shb  aa  on». 

(Les  An^lnis  s'empare  ni  de  nuiivo^u  i]u  Siïii^^uUti  18IKI  cl  te  gardent  jitj 
qu'en  tS17.  furonl.  tnat  mn  rvime.  iIbiidis  1SI7,  Gouvemeon  4a 
Wn(«iil  :  &ciiiu)ilU.  le  baroii  Itécuu|>i^,  la  baraa  R*  ar  Jnbdia,  Br««, 
dtSl-Cci-inaiii.) 

Amari-N^né  désirait  vivement  aToir  pour  socceBSeur  ton 
fllî,Tiê-ï;irine,  mais  lîirainia-Fatma-Tioub,  son  neveu,  qu'A 
avait  exilé  d;iftt  le  Saloum,  entra  dans  le  Cayor  avec  ses 
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Cwves,  se  fil  nommer  Damel,  et  Tié-Yaciae  alla  dans  le  Baol 
«>ù  00  le  recoDnut  commB  Tôgae. 

Sous  le  règne  lie  Birîiïma-Patma-Tioub  en  1826,  M.  Roger 

4lRiit  gouverneur  du  Sénégal,  une  nlTairc  malheureuse  eut 

lieu  &  Candiote,  au  sujet  d'un  nnvire  français  nauTragé  qu'on 

voulait  garantir  du  pillage  par  le&  naturels;  une  comiiagnlâ 

^^d'inrantcrie  fut  massacrée  giar  les  gens  de  Gaudiole,  sujets 

^Bda  Damel.  A  la  suite  de  celte  uR'aire,  les  gens  de  Gandiole 

^Kienoncârent,  pour  obtenir  leur  pardon,  au  droit  de  pillage 

^Bvu'ils  s'attribuaient  sur  les  navires  naufragés. 

^V  A  la  mort  de  Biraïma-Fatreia-Tioub,  Maïssa-Tetnde,  son 

Deveu,  monta  sur  le  trAne  du  Cayor, 


a««1wM-TMiide,   *«"    D«tniM     (iMl),    tfe    U    fMuUle    Fal-Ttfi' 


Fureot,  imua  gon  rtgnc,  Couvcciieur»  du  Séiiiîga!  :  Pnjiil,  Mafavoii.  Sorel 
Ctiarniïaan,  M(inla{j:niËt  du  la  Raque.  Raaal-Vtllnuiiici,  OUivii^r,  Bour- 
don de  firamant,  BauJin.  ProUt,  Fnidliorbo.) 


^ea 


Dès  que  Maïasa-Teinde  eut  été  reconnu  Damel,  ses  captifs, 
les  Diam-Gueidj,  lui  conseillèrent  d'épouser  sa  taule,  Absa- 
Mbounoum,  sceur  de  sa  mère,  en  disant  ([ue  les  enfants 
issus  de  ce  mariage  deviendraient  tout  naturellement  ses 
héritiers.  Il  suivit  leurs  conseils  «t  Absa  lui  donna  trot» 
enfiinU  :  Amari-Ngoné,  qui  mourut  à  dis-neuf  ans,  sous  lo 
règne  de  son  père,  Ngoné-LaUret  Debo,  qui  devinrent  toutes 
leux  linguëres. 

Suivant  l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  le  Dame)  exila  sa 
34Bur,  la  Linguère  BÎQla-Massemba,  et  son  Rl^  Deur-Goet- 
Sakhéouer;  ils  furent  accueillis  par  la  reine  Diombotte  du 

«lo,  qui  les  reçut  près  d'elle  dans  sa  capitale. 

Sakhéouer  alla  demander  du  secours  h  Mohammed-el- 
Habib,  roi  des  Trarza.Tousdeux.à  la  tète  d'une  armée,  s'a- 
vancèrent dans  le  Cayor,  mais  Maïssa-Teinde  ne  les  attendit 
pts;il  se  retira  non  loin  de  Ngutguis  où  l'on  n'osa  le  ponr- 
suivre.  Les  envahisseurs  retournèrent  dans  leur  pays,  pont* 
Buivisà  leur  tour  par  le  Damel,  qui,  dans  un  combat  d'ar- 
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rière-garde,  les  ballit,  tua  lo  prince  Bouoï,  frire  du  roi  des 
Trarza . 

Soui^  le  règne  de  Maïssn-Teinde,  en  1849,  fat  ^-lablïo 
cautiime  de  150  pièces  de  guinéc  pour  le  commerce 
arachides  qui  commençait  k  prendre  beaucoup  d'impor- 
ttincc.  Les  aoitées  siiJvitntes,  les  [railant:^  s'arrangèrent  di> 
rectetnent  avec  lesautorilés  du  Cayor. 

En  1853,  ce  Damel  prétendait  encore  que  ses  sujets 
avai(riit  le  droit  do  piller  les  navires  françiiis  nauftAgés  k 
l'enlréodu  Sénégal,  après  deux  marées  pendant  lesqueileE  il 
nous  permettait  de  faire  te  sauvetage  ;  .lussl  élail>on  obligé 
d'envoyer  des  forces  k  Oandiole  pour  protéger  le  sauveti^ 
des  navires. 

On  remarquera  que  depuis  Macodou  (neveu  di.^  Mnîss 
TeJnde,  lô"  Damel),  jusqu'à  Mnîssa-Teinde  II  {novea 
Biraïma-Fatma-Tioub,  23°  Damel),  les  Diimel   se  succédé^ 
rent  constamment  d'oncle  en  neveu  (fils  de  sœur). 


I 


Mrnrma,  ■«'    nami;!  (iSKK)    do     In    t»inniv 


ral-TI<-!«««lll 


(Gouverneur  du  SfniSgul  :  Faidlierbo.) 

A  la  mort  de  Mali^sa-Teinde,  Diraïma,  âgé  de  vingt  an 
lui  succéda.  Biralma  était  lils  de  Macodou  (HIs  de  Biralnu 
Falnia-Tioub,  23"  Damel,  et  d'une  femme  guélouar)  et  de 
Ngoné-Lalir  (fllle  de  Maïasa-Teiodc,  24'  Damel,  et  de  Absa- 
Mboiinoum,  sa  tante,  qu'il  avait  épousée).  Il  était  donc 
petit-fils  de  Maîssa-Teinde.  Sous  ce  règne  eut  Ueii,  en 
1856,  une  révolte  du  Diaoudino-Mboul  iila  l&le  des  diam- 
bours.  ■ 

De|inis  un  certain  temps,  la  place  de  Diaoudine-Mboul 
revenait  de  droit  à  Amady-Ngay,  mais  le  Damel  Uais: 
Teinde,  sachant  cet  homme  dévoué  aux  Madior,  c'est-à-di 
h  la  famille  royale  du  Cuyor  que  Lat-Soukabé  avait  su 
plantée  en  1607,  aavaîl  jamais  voulu,  do  son  vivant,  lo  rt- 
connallre  en  cette  qualité.  Le  jeune  Biralma,  croyant  raU 
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lier  à  lui  ce  parli,  avait  nommé  Atnady-Ngay,  Diaoudloe- 
Hboul,  et  donnj  d'aulrës  places  importantes  &  ses  parents. 

Amady-Ngay  profila  de  sa  position  pour  soulever  les 
di.imhoura,  s'unir  ii  Tié-Yacinc.  Tègno  du  Baol,  proclamer 
Damel  le  chef  de  la  branche  Madior,  nommé  Madiodlo, 
pelil-fils,  par  sa  mère  Deguen-Codou,  du  Damel  Amari- 
Ngoné-Ndella-Coumba,  et  chercher  à  renverser  Biraïma. 
CeU  se  passait  en  décembre  1856. 

Les  dîambours  furent  battus  à  Mboul,  leur  chef  Amady- 
Npay  Tiil  tué  et  Madiodio  se  réfugia  du  côté  de  Saint-I.onis 
avec  Samba-Maraui-Khay,  frfire  d'Amady-Ngay,  et  les  débrii: 
dcson  parti.  Samba-Maram-Khay  qnî  voulait,  il  tout  prix  de- 
venir Diaoudine-Mboul,  se  mit,  pendant  plusieurs  années,  h. 
exciter,  de  Saint-Louis,  tous  les  mécontents  du  Cayor,  En 
décembre  1859,  il  parvint  àfaîve  révolter  la  grande  province 
du  fïdiambour,  peuplée  entièrement  de  musulmans  ayant 
6n  sainte  horreur  lo  Damel  et  ses  tiédo,  qui  sont  les  plus 
grands  ivrognes  du  monde  et  qui,  outre  cela,  pillaient  cou- 
tinueilemeitt  les  villages  musulmans. 

L'armée  des  révoltés  s'avança  dans  la  province  du  Guet, 
brûlant  et  détruisant  tout.  Le  prince  Silmakha-Diop,  chef 
de  cette  province,  pour  le  Damel,  se  sauva  devant  eux.  Le 
Damel  Biraïma,  Agé  de  vingt  et  un  ans,  était  mourant  des 
suites  de  ses  débauches. 

-  Le  roi  du  Rio],  Tié-Yacine,  était,  comme  toujours,  favo- 
rable aux  révoltés,  mais  ie  père  du  Dame),  !e  vieux  Macodou, 
ayant  réuni  tous  les  tiédo,  attaqua  l'armée  du  Ndiambour, 
la  battit,  tua  son  chef  Ali-Tiouhé  et  brûla  le  village  de 
Louga. 

Biraïma  mourut  d'excès  en  l8.*>9.  Adonné  i.  l'iiTogneric, 
il  passait  ses  journées  à  composer  des  mélanges  alcooliques 
et  à  les  boire  avec  ses  TeoimeE.  Un  jour,  ayant  rempli  une 
grande  chopo  d'absinthe  et  d'eau  de  f^Iogne,  il  trouva  ce 
breuvage  délicieux  et,  se  plaignant  qu'on  lui  eût  laissé 
ignorer  cette  recelte  pendant  si  longtemps,  il  avala  d'an 
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IrAh  tout  le  contenu  ào  la  chope;  il  tomba  Toudroyé; 

C'est  tous  l«  rËga«  de  BiralDU  que  l'ancienue  coutume 
payée  par  le  gouveroemeut  fran^us  fut  KUpprimt^  par  )« 
gouFerneur  Faidherbe  et  qu'on  établit  ii  la  place  de  cette 
coutunu  et  d'une  foute  d'autres  droits  arbîtrairËS,  un  droil 
de  sortie  fixe  et  régulier  sur  les  produîU  du  G-iyor,  droit 
perçu  par  un  agent  du  Damai,  à  ses  frontières,  du  câté  de 
Saitit-Louts  et  du  côté  de  Gorée. 

Biraïma  avait  aussi  coosenli,  avant  «a  mort,  k  accorder 
au  gouverneur  du  Sénégal  l'autorisation  d'établir,  h  travers 
s«s  États,  une  ligue  de  télégraphie  électrique  entre  Saînt- 
Louit  et  Ooriie.  Nous  n'avions  aucua  droit  ■'(ur  cette  côte;, 
il  est  vrai  qu'en  1679,  c'esl-à-dire  sous  le  Damel  Biram- 
TtcÎQB- Boubou,  M.  Ducaftse,  plus  tard  lieutenant  général, 
avait  imposé  aux  rois  du  Cayor,  du  Baol  et  de  Sine,  un  truite 
qui  cédait  &  la  France  une  bande  do  six  lieues  de  profon- 
deur, depuis  la  presqu'île  du  Cap  Vert  jusqu'à  la  rivière  da 
Saloum;  mais  il  n'était  pas  question  de  la  câte  au  nord  de 
Gorée  et  d'ailleurs  ce  traité  n'avait  jamais  été  que  lettre 
morte. 

Biraïma  i^tant  Dame],  les  Français  firent  deux  grandes 
expéditions  dans  la  province  de  Ndiambour  et  brûlèrent  le 
village  de  Niomré  pour  en  châtier  les  habitants  qui  don- 
naient asile  à  nos  ennemis  du  Walo  et  les  suivaient  mente 
àaas  les  razzias  qu'ils  Alitaient  sur  les  territoires  de  Ifti 
colonie.  Le  Damel  ni'  protesta  ni  de  fait,  ni  même  en  paroles 
contrôle  droit  de  haute  justice  que  s'arrogeaient  le«  Fran- 
çais «ur  une  province  de  son  royaume. 


HHMIra,  ««■  nitmcl  (ISKV),   4(>  ta    fkmUle   F*l-Tlé'Xc<leUa- 

[GouvcrniMir  du  SÉadgul  :  Kuilherbe.) 

MiDCodou,  Gis  dn  â3'  Onmil,  Biraima-Falma-Tioub,  et 
«fime  princesse  de  la  famille  garmi  des  Guélouar,  (lont  on 
n'avait  pas  voulu  pour  Damel  jusqu'alors,  parce  qn'il   ftaît 
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très  méchant  dans  son  ivresse  (et  l'ivrv&se  était  l'élut  nor- 
nal  (les  Oamel),  rendu  populaire  pir  sa  récente  victoire  sur 
les  Marabouls,  fut  nommé  successeur  de  son  fil», 

SoB  refus  de  laisser  construire  par  t«s  Français  des  postes 
léMsrnphiques  entre  DakAr  et  Saiat-LoiHs,  le  long  de  la 
cAte,  fut  la  cause  de  plusieurs  cspêditioas  dirigées  par  le 
gouiei'oeur  Faidherbe  contre  lui  et  ses  tiédo.  Repoussé 
dans  la  première,  ballu  à  Diati  dans  la  seconde,  le  Dam^ 
VDiiint  une  troisième  fois  renouveler  les  boslilités  contre 
nous  en  faisant  alliance  avec  les  Traru,  mais  les  razzia,  les 
misères  dont  soulTrarent  #eï  j^ujets,  firent  qu'ils  l'abandon- 
nèrent et  tes  chefs  des  diambours  demandèrent  âux  Fran- 
çais de  changer  le  Damel. 

En  effet,  en  mai  1861,  une  colonne  française  chassa  Ma- 
codou  du  Cayor  et  alla  à  Mboul,  lieu  où  l'on  nomme  les 
Damel,  proclamer  au  nom  du  gouverneur,  pour  Damel,  ce 
même  Madiodio,  le  prétendauL  de  1856,  et  pour  Diooudine- 
Mboul,  Samba-Maram-Khaj,  arrivé  enlîQ  au  hut  de  ses  dé- 
sirs. 

MatfhMIIn,  S>"  Dnmcl  (l»aiJ,U«>  lafiimltlo  ral'MadlOr'DarOb^:^ 
r*tn«,  p»Mr  ■•  f  rolH,t  an. 

(FurniU,  tous  »an   rigac,   fîouviArnuurs   ilu  SËaigïl  :   Faidberba, 

JatirûguiberTî-) 

Madiodio  était  llls  de  Dégtien-Codou  (fille  de  Amar'i-Ngoné 
Ndell«-Coumba,2S°  Damel)  et  d'un  prince  de  la  famille  des 
Fat-Madior. 

Nommé  par  l'étranger  et  gouvernant  soos  sa  tutelle,  Ma- 
diodio devait  avoir  contre  lui  nn  parU  national  et  tous  les 
pillards.  II  avait  grand  besoin  de  noire  appui,  L«s  Damel 
s'ont  pour  force  que  les  liédu;  les  tiédo  n'ont  pour  solde 
que  le  pillage  du  pays;  Madiodio,  qui  cherchait  &  euipCcliGr 
les  pillages,  n'avait  donc  que  bien  peud'adhérents.Celui  qui 
se  mit  ou  qu'on  mit  à  la  tète  des  mécont«ntE  fut  Lat-Dior, 
^CUoe  homme  de  dix-sept  à  dix-huil-ans,  frère  du  jeune 
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Daniel  Diralma  111,  par  sft  mère,  el  lUs  de  ce  prince  Siloia- 
kha-Diop,  gouverneur  de  la  province  itu  Guet, dont  il  a  6\4 
quexUon  plus  haut.  Lat-Uior,  se  révolta  contre  Madiodio  ;  le 
nouveau  gouverneur  du  Sénégal,  t'amiral  Jauréguîberry, 
alla  réprimer  cette  révolte,  en  février  1862. 

Mais,  en  juillet  de  la  même  aoncc,  une  nouvelle  révolte 
de  Lat-Dior  réussit  :  Lnl-Dioi' ayant  battu  et  chassé  Madiodio 
fut  proclamé  bamel,  bien  qu'il  ne  \fil  pas  de  la  Famille  Pat 
par  son  père.  L'Ame  de  cette  rÉvolle  avait  encore  été  le 
Diaoudine-Mbout,  Samba-Maram-Kbay  qui,  jaloux  de  Ma- 
diodio, avait  formé  de  nouveaux  projets  ambitieux. 

■.«it-DIar,  flS"  DMUf^l  (I8«t).  de  Im  rBmUI<>  Dlnp'ttnvtdJ.  ré«n* 

1  an. 

(Furent,  90US  San  rigno.Gouveroours  (lu  Sénégal  ïlauréguilierr.v.FtiiiUicirbe.) 

Lat-Diov,en  ariivant  au  pouvoir,  signa  un  traité  avec  QutUf 
par  lequel  nous  nous  faisions  accorder  l'aulorisation  de 
créer  des  postes  militaires  en  plein  Cayor. 

Le  gouverneur  Faidherbe  étaot  revenu,  le  14  juillet  1863, 
fut  cbargé  de  l'exécution  de  cette  clause.  En  décembre  1863, 
il  entra  dans  le  Cayor,  afin  de  procéder  à  l'occupalion  <lo 
Ngutguis.  Il  était  temps  du  reste  de  s'occuper  de  ce  pays, 
car  le  jeune  Lai-Dior;  qui  ne  doutait  de  rien,  parlait  riéjft 
de  reprendre  les  anciennes  limites  du  Cayor  du  c6lé  de 
Saint-Louis.  Cependant  il  sortit  du  pays  devant  la  coloooe 
da  gouverneur  et  se  réfugia  dans  le  Qaol.  Le  lieutenant- 
colonel  Lapradel'ysuiviljusqu'àNdaryoùil  milsonarriftrc- 
garde  en  déroule. 

Samba-Maram-Khay,  voyant  que  les  afliaires  de  Lai-Dior 
allaient  mal,  repassa  alors  de  noire  côté;  et,  loul  en  com- 
mençant tes  Iravaus  de  la  redoute  de  Nguiguis,  on  chercha 
à  le  réconcilier  sérieusement  avec  Madiodio,  pour  accroître 
leurs  forces  communes. 

Â  la  lin  de  décembre  i8ô3,  lous  deux  étaient  à  Nguiguis 
avec  leur  monde,  lorsque  les  Iroupes  françaises  ayant  ilé 
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ramenée»  dans  leurs  garnisons,  Lat-Dior  rentra  danâ  le 
Cayor  il  la  IHe  <le  toiiles  ses  forces  et  ne  l^rda  pas  ù  s'ap- 
procher de  Nguiguîs  pour  attaquer  son  eotnpëliteur.  Ma- 
diodio  el  Samba-Marain-Khay  assurèrent  au  commandant 
de  Nguiguîs  que,  s'il  les  appuyait  avec  la  garnison  du  poste 
qui  se  composait  d'une  compagnie  de  tirailleurs,  d'un  obu- 
sier  et  d'un  peloton  de  spahis,  ils  se  cliargeaienl  de  battre 
l'enoeini.  La  sortie  eut  Heu,  fut  mal  conduite,  el  se  termina 
par  un  désastre  compléta  Ngulgol;  la  petite  colonne  fut 
détruite.  Madiodio  se  réfugia  dana  la  redoute  de  Nguiguia 
et  Samba-Maram-Khay.  accusé  de  trahison,  fut  incarcéré. 
11  mourut  en  prison  à  Corée. 

Le  lieutenant-colonel  du  génie  Laprade,  commandant  su- 
périeur de  Gofée,  fut  aussitôt  envoyé  par  le  gouverneur,  il 
la  poursuite  de  Lat-Dior,  el,  le  12  janvier  iStii,  il  ri'inpor- 
lait  sur  lui,  à  Loro,  dans  la  province  du  Guet,  une  victoire 
complète  qui  coAla  au  moins  cinq  cents  morts  à  l'ennemi. 
Lal'Dior  s'enfuit  dans  le  Raal,  puis  dans  le  Sine  et  enfin 
dans  le  Saloum,  auprCs  de  Maba,  marabout  qui  venait  de 
s'emparer  de  ce  pays. 

Madiodifi.  DiHnrI  pour  In  %'  rois  (ifiSS).  réenn  S  nnit, 

(Furonl  iom  ton  ri:gnH,  Gouverneurs  du  Siinôgal  :    général  Faïillierlio, 
colonel  l>iaâl-La]irBde.) 

Madiodio,  rétabli  Damel,  nous  céda  par  traîlé,  en  toute 
propriété,  les  provinces  du  Ndiambour,  du  Sanioklior,  du 
Mbaouar  el  de  l'Andal,  c'est-à-dire  la  moitié  du  Gayor; 
c'étaient  ces  provinces  elles-mêmes  qui  avaient  demandé 
leur  annexion  à  la  colonie. 

Le  Damel,  détivrê,grAce&  In  protection  du  gouvernement 
français,  do  taule  préoccupation  au  sujet  des  entreprises  de 
Lat-Dior,  s'abandonna  à  lous  ses  vices  et,  comme  ses  pré- 
décesseurs, s'adonna  <t  l'ivrognerie.  !1  tomba  bicntCiL  dans 
un  abrutissement  complet  et,  malgré  la  présence  d'un  com- 
missaire du  gouvernomenl  français  auprès  de  lui,  i  Ngui- 
guis,  il  devint  incapable  dn  faire  respeeler  son  autorité. 
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Eii  1865,  il  fal  réroqné  par  le  goavemeui'  Piaet-Laprade, 
pourvu  d'une  pension  et  enrojé  en  résitionce  â  Pont,  village 
dn  Diander.  Le  Cayor  toul  «nticr  fot  purement  et  simple- 
ment  «iinexé  à  la  colonie. 


(Couverncurt  ilu  Sénégal  :  Pinet-Laprod»,  ValiËre.) 

'  Malheureasement,  au  début  de  cetle  période,  loCayor  fat 
en  proie  Jt  une  grande  Tamiae  proTenant  de  l'iovasion  des 
sauterelles  et  des  maladies  qui  s'abattirent  Mir  )e«  trou- 
peaux. Le  gouvernement  de  la  colonie  vint  en  aide  â  ce 
mallieureux  pays,  mais  les  secours  étaient  insuffisants  et  an 
grand  nombre  d'habitants  iïiiiigr&reDl  et  altèrent  rejoindre 
Lat-Dior  dans  le  Bip. 

Les  diftlcultés  d'administration  d'une  aussi  grande  pro- 
ïlnce  que  le  Cayor,  travaillée  du  reste  p;ir  \e»  intrigues  des 
partisans  an  Damel  détrônd,  cooduistrenl,  en  IS&S,  le  gtHl- 
verofur  Pinel-Laprade  à  revenir  sur  la  déchéance  et  le  ban- 
nissement dont  il  avait  frappé  Lal^Dior  quatre  ans  aupara- 
vant. Il  lui  petmil  de  rentrer  dans  le  Cajior  et  le  nomma 
OOAme  chef  de  la  province  du  Guet. 

Il  espérait,  si  Lal-Dîor  tenait  les  promesses  faites,  calmer 
les  esprils  et  ramener  lu  cou&ance  et  la  tranquillité,  mais  i 
peine  l'ex-Danitl  fut-il  rentré  dans  le  Guet,  qu'il  intrigua 
prits  de  tous  les  cbefsde  province  du  Cayor  pour  les  rallier 
à  son  parti. 

Au  mois  de  juin  J869,  un  lieutenant  d'Amadou-Sckhou, 
marabout  prftcbcur  de  guerre  sainte  du  Fouta,  ayant  péné- 
Isé  dans  le  Cayor  pour  soulever  les  populations  contre  U 
domination  française,  Lat-Dîor  Ht  cause  commune  aveu 
l'envahisseur. 

Une  culoune  envoyée  contxe  lui  cul  le  3  juillet,  près  du 
village  de  Mékbey,  une  alfaire  nvilheureuse,  mais  deux  utois 
après  les  troupes  ùe  la  colonie  en  liraient  une  éclatante 
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vengeance,  au  combiit  de  Louga.  Uatin  encore,  au  mois  de 
décembre,  à  Salen,  Lat-Dior  retourna  dan»  le  Rip. 

A  cette  époque,  le  goii verni- ment  de  la  oolonïe  songea  à 
abandonner  le  Cnyor  central  h  un  nouveau  Damer),  Amady- 
Ngoné,  Bis  de  la  Linguèrc  Dého,  dont  l'influence  éiail  trfts 
grande  et  qui  aurait  exercé  réellement  le  pouvoir  sous  le 
nom  du  son  fil»;  lejennefkged'Amadyfit  abandonner  ce  pro- 
jet. 

Enfin  en  1871,  à  bout  d'expédienis  et  ponr  clore  Tire  des 
hostilités,  on  i-endil  le  Ca^or.  sauT  les  banlieue*  de 'Saint- 
Louis  et  de  Dakar  et  la  province  de  Diander,  à  Lat-Dior  qni 
«'engageait  à  proléger  la  ligne  télégraphique  traversanl  ses 
Etals. 

Lut-DIvr,  ch4>Tda  CnT«r,  pftnr  l>  ■■  r«la  (l»Tl)  r^sna  ■■  «■■. 

(Kurciititoiin  8i>a  rïgue,  Gouvi>riir>ur>iiuSjn<<gul  :  Pin-st'I.nprniln,  VtlltrQ 
BrUro  de  L'Iitc.  itc  Lannniiu,  Caniu-il,  Vnllnn.  Simntiui.] 

N'étant  pas  Fal  de  sant,  Lat-Dior  ne  pouvait  légalement 
être  Dame),  aussi  donna-t-il,  en  iHT3,  ce  titre  à  Eon  nereu 
Samba-Lanbé,  qui  réunissait  par  sa  naissance  les  condi- 
tions voulues;  mais  c'était  une  simple  concession  à  l'opi- 
oion.cai-  il  continua  à  exercer  le  pouvoir  avec  toutes  ses  pré- 
rogatives, déclarant  la  guerre,  passaiit  les  trSités,  etc.,  etc. 

En  1875,  Abniudou-Sekhou  ciivabil  le  Cnyor  et  battit' 
Lai-Dior;  les  Français  vinrent  au  secours  de  celui  qu'ils 
avaient  reconnu  comme  chef  du  pays  et,  de  concert  avec 
SCS  partisans,  iiiUigèrcnt  une  sanglante  iléfaile  à  Alimadou 
qui  Cul  tuij  dans  le  combat  de  Boodou  (près  de  Coki).  Les 
pertes  do  l'ennemi  s'élevèrent  h  50i)  nturts. 

Lat-Dior,  sauvé  par  nouf,  parut  vouloir  vivre  en  bonne 
intelligenoe  avec  le  gouvernement  de  la  colonie.  Ayant  rem- 
porté une  victoire  sur  les  l'^dianes'de  Biraro-Ndiéuii,  il 

I ,  Ln>  Toucouleurs  ([Ui  Tunl  la  ||iiDir«  kiiinte  vii  S^<e>i"<^'i'  *b  d^ign^nt, 
il^uis  quelque»  onaéas,  pur  lu  uom  dt  Tiilianes  parce  qu'Itt  «ulvcnl  le* 
tiifiet  ilo  l'ordre  de  Tiiitjiini  au  Te<tjloi.  lu  grind  m&rubout  ds  TeuuMlo 
prti  de  TuBgun,  en  llgiirin. 
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reçut  des  féJicita lions  du  gouverneur,  h  qui,  comme  preuve 
de  »a  victoire,  il  avait  envoyé  le  bras  de  Itirain-Ndiénié,  lue 
dans  le  combat. 

Le  (Eouverneur  Bri&re  de  l'islc  proQta  de  ces  bonDSS  AisijKt- 
sitions  pour  signer,  en  1879,  avec  Lat-Dior,  un  nouvoau 
traité  nous  autorisant  à,  constmiic  un  chcniiu  de  ler  de 
Saint-Louis  à  Dakar,  h  travers  ses  États. 

Mais  à  poine  les  études  commençaient-elles  que  Lat-Dîor, 
changeant  d'avis,  refusa  de  laisser  continuer  les  recoDDsb- 
sances.  Rappelé  à  l'exécution  du  traité,  il  dit  n'en  avoir  pas 
compris  le  sens,  ne  s'être  pas  douté  de  ce  qav  pouvateut 
fitrc  des  navires  à  vapeur  allant  sur  la  terre  (locomolîves). 
Bref,  il  se  déclara  conit>lètemcnl  opposé  aux  travaux  d'ét!t< 
bti^sumentdela  voie. 

Il  avait  cherché,  mais  eo  vain,  à  entraîner  dans  sa  cam- 
pagne de  résistance  contre  les  Français,  le  Bour-ba-Djolof,  < 
le  loi  des  Trarza  et  l'almamy  du  Fouta. 

Une  colonne,  commandée  par  le  coluiiel  Wendliug,  entra 
dans  le  Gayor,  à  la  Qn  de  décembre  18S3  et  chercba  i  at^ 
teindre  Lat-Dior,  mais  celui-ci  n'osa  pas  livrer  bataille  et 
s'enfuit  dans  le  Baol,  poursuivi  par  tu  colonne  presque  jus- 
qu'il Mandoumbê-Kari. 

Lat-Dior  fut  alors  déclaré  déchu  du  pouvoir  par  le  gou- 
verneur Servatius  ainsi  que  Samba-Laobé,  qui  s'était  côm- 
promiâ  en  envoyant  une  lettre  de  protestation  contre  les 
travaux  du  chemin  de  fer,  Samba-Taye,  autre  neveu  de  Lai- < 
Dior  et  fils  do  l'ancienne  Linguère  Débo,  dont  il  a  été  ques- 
tion plus  haut,  fut  proclamé  Damel  sous  le  nom  de  Ainady- 
Ngoné-Fal  11. 

Am^ai-Xnaité-rmU   II  «•'  IMaiel  (IMM),  de  I*  (•«llln   f«|- 
Tlé-]td»U*-tIUcMJ. 

(fiouvcrncur  ilu  Siu^itil  t  Barou  Retii  Senatfu*. 

Le  traité  passé  avec  le  nouveau  Damel,  le  16  janvier  18ft3, 
place  lo  Cayor  sous  le  protectorat  de  la  France;  les  cantons 
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de  Mérina-Diop,  Nguick,  Louga  et  Coki  (province  de 
1^4" diambour)  sont  annexés  à  la  colonie;  Amady-Ngoné  re- 
CïoDualt  aux  Français  le  droit  d'établir  la  ligne  ferrée  de 
Saint-Louis  à  Dakar  et  s'engage  à  protéger  les  rravailleurs 
stinsî  que  le  Gayor  tout  entier  contre  les  entreprises  de  Lat> 
X>ior  et  de  ses  partisans. 

Amady-Ngoné-Fal  vint  à  Saint-Louis,  à  la  fin  de  février, 

ftoar  rendre  hommage  au  gouverneur  et  faire  acte  de  sou- 

rDissionet  de  dévouement  à  la  France.  C'était  la  première 

fois  que  le  roi  du  Cayor,  rampant  avec  les  traditions  et  les 

euperslitions  de  son  pays  qui  assuraient  qu'un  Damel  ne 

pouvait  voir  la  mer  sans  mourir,  faisait  une  démarcbo  auss 

significative. 

Cependant  Lai-Dior  et  son  neveu  n'avaient  pas  perdu  tout 
espoir  de  ressaisir  le  pouvoir;  Samba-Laobé  profita  du  re- 
tour du  corps  expéditionnaire  à  Saint-Louis  pour  envahir 
le  Cayor,  à  la  tête  de  ses  partisans.  Trois  petites  colonnes 
volantes,  sons  le  commandement  du  chef  de  bataillon 
Dodds,  de  l'infanterie  de  marine,  furent  lancées  immédiate- 
ment à  sa  poursuite  et  cberchërcnt  à  le  cerner.  Elles  ma- 
nœuvrèrent si  habilement,  les  spahis  du  capitaine  Dupré 
déployèrent  une  telle  activité,  que  Samba-Laobé,  traqué  de 
tous  cAlés,  repoussé  chaque  fois  qu'il  tenlait  de  se  jeter 
dans  le  Baol  ou  dans  le  Djolof,  fut  peu  à  peu  acculé  dans  le 
Ndiambonr,  presque  aux  portes  de  Saint-Louis.  Reconnais- 
sant l'impossibilité  de  rompre  le  cercle  qui  l'entourait,  il  se 
rendit  sans  conditions,  avec  tous  ses  guerriers,  dont  les 
armes  et  les  chevaux  furent  confisqués. 

Malgré  les  brillants  résultais  de  ces  dernières  expédi- 
tions, quoique  Lat-Dior  soit  en  fuite  et  les  tiédo  désarmés 
et  réduits  à  l'impuissance,  les  difflcullés  ne  sont  pas  toutes 
aplanies.  Les  habitants  du  Cayor  sont  mécontents  d'avoir 
comme  Damel  un  homme  dans  lequel  ils  n'ont  aucune 
confiance,  qu'ils  n'ont  pas  nommé,  mais  qui  leur  a  été  im- 
posé. Samba-Laobé  jouit  au  contraire  d'une  grande  popu- 
soc.  DE  aioea.  —  i'  tbiwestre  1883.  iv.  —  37 
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larité,  non  seulement  dans  le  Cayor,  mais  encore  à  Sainl- 
Louis  même,  auprès  des  commerçants  de  la  Colonie. 

Peut'fttre  serait-il  politique,  maintenant  que  toutes  les 
résistances  sont  brisées,  de  rendre  à  l'assemblée  des  diam- 
bours  son  droit  d'élection.  Samba-Laobé  serait  certainement 
proclamé  Damel  et  il  n'est  pas  douteux  que  le  gouvernement 
de  la  Colonie  obtiendrait  de  lui  toutes  les  concessions 
nécessaires  pour  l'établissemeiit  de  la  voie  ferrée  de  Saint- 
Louis  à  Dakar. 

Une  fois  le  chemin  de  fer  construit,  l'entière  soumission 
du  Cayor  sera  assurée  pour  toujours.  Ce  sera  aux  autorilés 
de  la  Colonie  à  maintenir  et  à  augmenter  même  la  prospérité 
de  cette  province  par  la  sagesse  de  leur  administration.  Si 
l'on  tracassait  le  moins  du  monde  les  habitants  du  Cayor, 
ils  ne  se  révolteraient  plus,  mais  ils  s'éloigneraient  et  feraient 
le  vide  autour  de  nous. 


MISSION- 
DANS 

LE  HAUT-NIGER  ET  A   SÉGOU 

PAR 

Lo  Commandant  GALLIBUI 
Do  rintanlciio  ds  Harlue*. 


HŒVnS   ET  CODTUHES. 

Dans  les  chapitres  précédents  nous  avons,  conformément 
ans  idées  du  général  Paidherbe,  partagé  en  quatre  races 
principales,  lesMatinkés,  les  Bambaras,  les  Soninkés  elles 
I^euls,  les  populations  des  régions  soudaniennes  que  nous 
avons  explorées.  Ces  races  se  distinguent  par  la  teinte  plus 
Ou  moins  foncée  de  leur  peau,  par  les  fornics  du  corps  et  le 
degré  d'intelligence.  Il  est  du  reste  trÈs  difficile  de  trouver 
des  types  absolument  purs  de  chaque  race  et  particulière- 
ment de  la  race  peule,  car  les  individus  se  mélangent  sou- 
vent entre  eux.  Ainsi,  ces  indigènes,  &  quelque  race  qu'ils 
appartiennent,  se  marient  fréquemment  avec  leurs  captives, 
originaires  de  tous  les  pays,  ce  qui  amène  d'innombrables 
croisements. 

Les  Peuls,  que  nous  avons  trouvés  dans  le  Haut  Sénégal, 
mélangés  aux  Malinkés,  et,  sur  la  rive  droite  du  Niger,  en 
tribus  issues  du  Bakhounou  et  du  pays  même  de  Ségou, 
sont  des  individus  d'un  brun-rouge&tre,  aux  cheveux  presque 
plats  et  aux  traits  européens.  Par  suite  de  leur  mélange  avec 
leurs  captifs  ou  voisins  de  race  noire,  il  s'est  formé  parmi 
eux  une  nouvelle  race  qui  porte  le  nom  de  Toucouleurs  et 

1.  Voir  Bttlktin  delà  Société,  3'  triraeslre  1883,  p.  H4;  4- trimestre 
\m,  p.  617;  i'  trimestre  1883,  p.  353. 
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itont  nous  nous  ïommeH  luDgiiciuciit  occupé  en  pfirlanl  de 
l'empire  d'Ahmadou. 

Les  Malinki^s  el  les  Soninké^,  connus  encore  sous  le  no 
de  Mandingues  et  de  SarracoIeU,  sont  des  noirs  de  ban 
tuillti,  aux  cheveux  crépus;  ils  ont  Ivs  Iraiu  du  nâgro,  mai; 
pus  au  mËmo  degré  que  les  liambaras  ou  les  Ouoiotfs. 

Les  Bambarnj^  qui,  des  rives  du  DjoUba,  ont  poussé  I 
conijuCtes  jusque duus  lo  bassin  du  Sénégal,  iicsonlni  aussi 
noirs  que  les  Ouolofl's  ni  aussi  clairs  que  les  Pouls;  leur  cou- 
leur est  bronne  rouge-noirûtre  et  leurs  cheveus  sont  crépus. 

Le  Yt^lemcnt  de»  Matinkés  et  des  Bambaras  est  des  plus 
primitifs.  Il  se  compose  de  panUiIons  descendant  jusqu'à 
mi-jauibos  et  retenus  à  la  ceinture  par  une  sorte  de  corde- 
lière, d'un  boubou  assez  court,  laissant  les  bras  complète- 
ment nus,  et  d'un  bonnet  terminé  par  des  pointes  relevé' 
vers  le  sommet  de  la  tôle,  le  loul  en  étoffe  de  coton,  teJnl 
en  jaune  au  moyen  d'une  teinture  propre  au  pays. 

Les  ToucouleursetlesSarracolets  sont  vHusavec  un 
plus  do  luxe.  Un  large  pantalon  eu  guinée  bleue  ou  toubé' 
un  boubou  ample  et  ilottant  en  gainée  ou  en  calicot  blanc, 
nu  petit  bonnet  blanc,  bien  collant  sur  le  front  et  l«  derrière 
de  la  tète,  souvent  entouré  d'un  large  turban,  telles  sont 
les  parties  essentielles  de  leur  costume. 

Les  femmes  matinkés  et  bambaras  sont  le  plus  souvent 
vôtues  d'uQ  simple  pagne  qu'elles  enroulent  autour  de  Icws 
reins.  Les  femmes  pcuies  el  loucouleurs,  en  outre  de  ce 
pagne,  portent  un  boid)Ou  court  et  uu  bourtouguel,  sorte 
de  piôcc  d'étoffe  légère,  qui  leur  couvra  la  ICIe  et  retombe 
sur  les  épaules.  Les  coiffures  sont  Irtâ  variées  ;  tant^il  les 
cheveux  sont  relevés  en  forme  de  cimier  do  casque,  comme 
chei!  les  Kha^sonkaises,  tantôt  ils  sont  réunis  on  tresses  el 
ornés  d'anueaux  d'or  et  de  verroteries,  comme  chez  les 
Poules. 

lUi  l'ait  d  armes,  on  peut  dire  que  toutes  les  peuplades 
visitées  possèdent  des  fusils.  L'armement  des  liambaras  et 
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des  Malinkcs  comprend  généralEmenl  un  Tusil  il  silex,  &  un 
seul  canon  et  de  provenance  anglaise.  Le  bon  marché  de 
res  armes  permet  de  douter  de  leur  solidilé;  on  rencontre 
d'ailleurs  beaucoup  de  fusils  dont  les  canons  oui  élé  scîtis 
ou  raccourcis  à  la  suile  de  ruptures  partielles.  Au  delà  de 
100  in&lrcs,  le  tir  de  ces  armes  est  incertain  el  le  plus  ^oti. 
vent  les  projectiles  en  fer  faisant  défaut,  on  peut  affirmer 
qu'il  devient  îneflicace,  car  les  cailloux  ferrugineux,  em- 
ployé.» pour  remplacer  les  balles,  sont  de  formes  très  irié- 
Ijultëres  et  n'ont  pM  le  poids  voulu  pour  blesser  ou  frapper 
dangereusement.  De  pins,  ces  indigènes  ont  la  mauvaise 
habitude  de  mettre  plusieurs  projectiles  dans  le  canon  et 
n'ont  jamais  pu  comprendre  qu'ils  diminuaient  ainsi  la 
portée  et  la  j  ustessc  de  leur  tir. 

Les  Malinkés  et  les  Bambaras  portent  souvent,  avec  le 
fiisil,  des  sabres  dont  les  lames,  de  longueur  variable  et  de 
médiocre  qualité,  s'enfoncent  dans  des  fourreauit  en  cuir, 
fabriqués  par  les  cordonuiers  du  pays.  Enfin,  on  voit  encore 
quelques  lances  et  un  très  petit  nombre  d'arcs.  Les  lances 
Sont  employées  comme  javelots  et  nous  avons  vu  des 
Iiommes  assez  exercés  pour  leur  faire  décrire  une  trajec- 
toire régulière  jusqu'à  près  de  50  raù-tres  de  distance.  Quant 
aux  arcs,  ils  profitent  souvent  des  Hècbos  empoisonnés, 
mais,  nous  le  répétons,  ce  dernier  armement  est  presque 
entièrement  abandonné. 

L'équipement  se  compose,  pour  chaque  guerrier,  d'une 

judri^rc  et  d'une  ou  deux  coxifas  (sachets  ù,  halles)  sus- 
îendues  à  la  ceinture.  Les  poiidriôres  sont  des  cornes  de 
if  ou  d'anlilope,  plus  ou  moins  ouvragées  et  enjolivées; 

^lOOUfas  consistent  en  de  petits  sacs  en  cuir,  s'ouvrant  au 
.  d'une  coulisse  et  garnis  d'ornements  et  de  pandelo- 
let.  A  c6té  de  ces  objets,  les  indigènes  portent  encore 
ïspendus  ii  ta  ni&me  courroie  servant  de  ceinturons,  «n 
luleau  et  un  puignani  renfermés  dans  des  gaines  en  cuir. 

Les  Toucouleurs  sont  mieux  armés  que  tes  précédents  et 
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la  plupart  des  Talibés  d'Ahmadou  ont  un  fusil  à  deux  coups, 
souvent  à  piston,  acheté  dans  nos  escales  du  Haut  Sénégal. 
Ajoutons  que  ces  guerriers  musulmans  possèdent  presque 
tous  un  cheval  qui,  malgré  sa  petitesse,  rend  d'excellents 
services  dans  ces  contrées'.  Les  Bambaras  et  les  Malinkés 
ne  combattent  qu'à  pied. 

Les  Peuls  de  la  rive  droite  du  Niger  forment,  dans  l'armée 
d'Ahmadou,  des  corps  de  cavaliers  armés  de  lances. 

Les  Bambaras  et  les  Malinkés  fabriquent  eux-mêmes  leur 
poudre  d'après  des  procédés  extrêmement  primitifs,  qui 
leur  viennent  sans  doute  des  Maures;  cette  poudre  est  de 
qualité  tout  à  fait  inférieure.  Les  indigènes  ne  l'ignorent 
pas,  aussi  recherchent- ils  avec  soin  les  poudres  d'origine 
anglaise  ou  française  qui  coûtent  fort  cher  dans  le  pays  : 
une  charge  de  cette  poudre  se  vend  40  cauris.  Eilo  est  gé- 
néralement employée  pour  les  amorces;  l'autre  est  réservée 
pour  les  charges. 

Le  salpêtre  est  recueilli  Pur  les  murailles  des  tatas  où, 
selon  toute  probabilité,  il  vient  en  efflorescence  par  suite 
de  ia  décomposition  des  matières  animales  qui  ont  servi  à 
la  construction;  on  le  lave  pour  l'isoler  de  la  terre  et  on 
fait  épaissir  la  solution,  qu'on  laisse  cristalliser.  Le  charbon 
est  excellent  et  d'une  grande  finesse  ;  il  provient  surtout  des 
arbres  appelés  en  Toucouleur  digali,  bandi  et  yeloco.  Quant 
au  soufre,  il  est  apporté  et  vendu  par  les  DiuJas. 

Le  mélange  se  fait  en  prenant  1  parties  de  salpêtre,  2  par- 
ties de  charbon  et  1  partie  de  soufire.  Le  tout  est  pilé  très 
fin.  Celte  poudre  est  ensuite  manipulée  comme  du  cous- 
cous et  mise  en  grains. 

Le  sultan  Ahmadou  en  a  toujours  un  grand  approvision- 
nement dans  ses  magasins. 

1.  Tous  les  niuleU  et  chevaux  algériens  que  nous  avions  amenés  dans 
noire  oxpi!ditinn  sont  morta  pendant  l'hivernage  de  1880.  Les  chevaux 
4a  pays  qu'Ahmadau  nous  a  donnés  pour  le  retour  oiitparcuuraea30  joDra 
les  IDOO  kilomËtres. 
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En  dehors  ilc  l.i  guerre,  on  peiil  dire  que  la  principale 
occupâtiou  (les  Bciinb;ir<is  v(  àv»  M;iliiikés  esl  l'a^çricallure. 
Pendant  la  saison  des  pluies,  ils  planlent,  cultivent  et  récol- 
tenl.  Le  re-stc  de  l'anniiv,  ils  itiiirigcnt  leur  récuile. 

Les  opûralious  reblivcs  à  la  proiIucLion  el  à  la  consom- 
mation de  cetlo  r6coUc  surRsent  !i  occuper  ces  indig&ncj, 
qui,  comme  tous  les  nègres  arricains,  sont  plus  ou  moins 
paresseux  et  n'emploient  iiue  des  procédés  loiil-îi-fail  rudi- 
menlaires.  l'ar  exemple,  lu  l'urine  tic  mil  étant  préparée  par 
une  femme  qui  pile  le  (^rain  dans  un  mortier,  on  voit  que 
celle-ci  n'a  guère  le  lornps  de  s'occuper  d'autre  chose,  quand 
elleaconreclionné  le  nifruRnusoii  le  lack-lallo  delajournéo 
pour  les  besoins  de  loulc  la  ramille.  De  même,  le  jour  est 
bien  rempli  quand  l'une  de  ces  indi|;ènes  a  préparé  une 
catebaKAC  de  dolo*  et  vaqué  en  même  temps  A  ses  devoirs 
maternel?. 

Remarquons  eo  outre  que  dans  la  plupart  des  villages  de 
l'intérieur,  l'npprovisionnemenl  de  l'eau  pour  les  usages 
journaliers  coiisliUic  un  Iraviiil  as^ex  pénilile.  Il  faut  le  plus 
souvent  puiser  l'eau  dans  des  puits  profonds  dc8  <l  15  métrés, 
avec  des  i-alebas&es  attachées  fL  rcxlrémilé  d'une  corde  de 
baobab,  opération  qui  demande  beaucoup  de  temps.  Dans 
ces  contrées  primitives,  les  puits  sont  toujours  entourés  par 
une  foule  d'hommes,  de  femmes,  d'enfants,  d'animaux  de 
toute  espèce,  grouillant  dans  une  confusion  des  plus  pîtlo- 
rcsqucs^el  au  milieu  d'un  bruit  assourdissant. 

En  dehors  des  cultivateurs,  on  rencontre  dans  les  villages 
de  la  région  des  forgerons  qui  fabriquent  les  couloaux,  sa- 
bres et  outiU  d'agriculture  eu  usage  dans  ces  contrée»;  des 
cordonniers,  qui  confectionnent  d'assez  jolis  objets  eu  cuir, 
tels  que  botte»,  sandales,  élui»  de  couteau,  fourreaux  de 
sabres,  poires  à  poudre,  etc.  ;  des  tisserands  qui.  avec  le 
coton  recollé  el  Inivaillé  dans  le  pays,  font  les  bande*  d'é- 


T.  Liqueur  alcouliquu  rabi'i>|ujc  atoc  ilu  iiiivl  rennsnté. 
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tolTc,  servant  à  lu  cuMfccliou  des  vétciiictiUindiK^iics;  enfin, 
des  vanniers  qui  font  des  corheilles,  ries  naUe^,  des  taras, 
sorte  de  lits  en  baguettes  de  bambous,  etc.  HFaîs,  quant  à.  I 
préseiil,  loiiles  ces  ludtiislries   sont  si  précaires,  qu'elles 
n'ont  aucune  imiiortance  commerciale.  On  peut  cependant 
noter  le  fait,  Mih  conslnté  par  Mage  et  d'autres  voyageur?, 
que  les  Bamliiiras  et  les  Malinkés  ont  IVsprit  coram«rciall 
développé.  Cet  instinct  est  sans  doute  fortement  inélangé.j 
de  cupidité,  mais  ne  nom;  plaignons  pas,  si  ce  déraut  pré-j 
sente  L'a\ant;ige  de  pousser  les  populations  ^  mettre  eni 
œuvre  leurs  immenses  ressources  agricoles  et  mélallurgî-l 
ques  pour  se  procurer,  en  échange,  les  objets  de  traile  que  ' 
leur  apporteront  nos  marchands.  Des  progrès  dans  ce  sen9.| 
ont  été  déj^  faits,  et  nous  nous  rappelons  qu'à  notre  retour 
du  Niger,  celte  population  que  nous  avions  laissée  misérable , 
et  en  haillons,  nous  la  rclroitvuns  proprement  vêtue,  habi- 
tant dans  des  cases  plus  confortables  et  pourvues  m^me 
quelques  meubles  rudimentiiîres  vendus  par  nos  Irnitantal 
du  haut  fleuve.  La  vue  des  brillantes  étoffes  que  leur  mon- 
traient ces  derniers  avait  fait  naître  chez  nos  nouveauri 
sujets  l'idée  de  la  possession  et  ils  s'étaient  mis  au  travail 
pour  acquérir  ces  objets  qui  éveillaient  en  eux  des  besoins  | 
dont  la  satisfaction  devenait  la  première  source  de  com-j 
merce. 

Les  Peuls  s'occupent  exclusivement  de  leurs  troupeaux. 
Us  cultivent  peu  et   no  font  pas  de   commerce.  Ils   sontj 
nomades  et   construisent  rarement  des  villages  pcrma-l 
ncnts.  Ils  fournissent  des  chasseurs  habiles  et  audacieux,' 
renommés  pour  leur  aptitude  à  la  marche.  Dans  le  Foula- 
dougou  et  ios  contrées  du  Uakboy,  ils  chassent  l'éléphaot, 
souvent  avec  succès. 

Les  Pouls  que  nous  avons  rencontrés  sur  la rivC droite  du' 
Niger,  ont  plusieurs  ni'igines.  Les  uns  habitaient  le  pays  du 
Ségou  longtemps  avant  l'arrivÉc  d'ElHudjOumar;  d'autres  j 
ont  été  amenés  duBakhounou  par  le  conquérant.  Quelques- 
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^jns,  en  pelîl  nombre,  provienucnl  du  Foula  séiiûgaliiis;  ils 

sippaiilcuiicul  aux  familles  des  Diullo,  des  Ba,  des  Dia.  des 

Sd  et  surtout  dos  Irlakés  et  des  Ouroubës.  Ces  indigènes 

farinent  ptysieurs  catégories  :  ceux  qui  viemicnL  du  Foula 

ont  assimilés  aux  Tulibés-,  ceus  du  BaUhoiinoii  ot  du  Ségou 

[«.'onstitiiont  les  ïoubourous;  ceux  qui  ont  él6  faits  captifs 

h  la  guerre  forment  les  Fourbab<!'s. 

Les  Peuls  Touijourous  p.iiooL  comme  imprjt  le  Ircntiènac 
«les  beslinux  cl  une  sorte  de  cote  pcrsoniiello  d'un  moule  ds 
mil  par  161e.  Les  Fourlabés  n'ont  pas  d'impôt  réguliei"  et 
c'est  che»;  eux  qa'Ahmadou  prend  les  bestiaux  dont  il  a 
bosoin. 

Les  Sarracolels  forment  la  population  commerdale  de 
cette  partie  du  Soudan.  On  les  a  souvent  appelés  les  jiiirs  du 
Soudan.  Ils  possèdent  des  qualîléb  d'ordre  et  d'économie, 
qui  les  disling:uent  très  vîi^iblemonl  des  autres  nègres  dos 
contrées  voisines.  Ils  comprennent  les  avantages  du  coni- 
iDerCei  et  leur  oxislencc,  au  lieu  de  s'écouler  dans  un  far' 
niente  perpétuel,  comme  c'esllecas  le  plus  fréquenl  parmi 
los  indigènes  africains,  est  occupfio  utilement  par  les  nom- 
Bux  voyages  qu'ils  font  au  loin  pour  échanger  lisurs  mar- 
idises  contre  les  produits  des  pays  situés  plu^  avant 
dans  l'intérieur.  Cens  qui  peuploutlesrlvesduHaut-Sénégal 
arrivent  loul  jeunes  à  .Saint-Louis  ou  dans  nos  escales.  Us 
s'y  emploient  comme  laptots,  muletiers,  agents  de  traitants, 
tirailleurs,  et,  dès  qu'ils  ont  gagné  une  somme  d'argent 
sunisante,  ils  reviennent  dans  leurs  villages.  Ils  achètent 
alors  deux  ou  trois  .lues  «L  un  petil  stock  de  marchandises, 
1^^  qu'ils  transportent  ensuite  dans  le  Kaart^  ou  sur  les  bords 
^B  du  Niger,  ramenaul  en  échange  des  pagnes,  des  boubous 
^m  lomas,  de  l'or,  ot,  il'  faut  bien  le  dire  aussi,  des  esclaves 
1^"  qu'ils  vont  leveudre  avec  un  gros  bénéfice  dans  les  contrées 

tqui  en  manquent. 
lU  fornienl  eu  somiuc  la  population  la  plus  intércssanifi 
de  toutes  ces  régions  et  ca  sont  eux,  qui,  par  leur  instinct 
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romuierciat,  rétemlue  de  leurs  relations  (Itiviftrcs  dn  Sud,  ^ 
llaul-i«éiiégal,  llaut-Nigt'r,  DjeDné,  Teagrela,  etc.)>  sembleot  fl 
Mre  ks  plus  aptes  à  porler  au  loin  nos  idées  civilisiitrîces.  ~ 
Nou9  peDsoos  donc  qu'il  seraîl  utile  de  nous  assimiler  plus 
Miroitement  les  populations  Sarracolets,  telles  que  celles 
da  Guoy,  du  Kaméra  et  du  Gutdimabha,  qui  sont  déjà 
placées  sotis   notre  protectorat.  On  poiirirait  modiller  It 
situation  politique  de  ces  états  en  les  plaçant  îons  la  dépvn- 
danco  complète  de  Bakel,  dont  l«  commandant  serait  chargé 
de  centraliser  tous  les  renseignements  géographiques  ou 
autres,  apportés  des  régions  les  plus  lointaines  par  ces  îufft- 
li^ftbles  marchands. 

Tout  les  Soudanicnsque  nous  avons  lisités  et  spéciale- 
ment  les  Bambaras,  oiit  l'humeur  assez  gaie,  contrairement 
Ace  qui  a  lieu  pour  la  plupart  des  peupLides  du  Soudan 
central  ou  oriental.  Le  jour,  la  population  se  réunit  géné- 
ralement sur  la  place  du  village  oii  l'on  cause  bruyamment, 
lundis  que  les  griots  cherchent  &  amuser  les  spectateurs 
par  leurs  contes  et  leurs  drôlenes.  Mais  c'est  la  nuit  sui 
tout  que  ces  naiïs  indigènes  se  livrent  à  leurs  plaisirs  favoris. 
Que  de  fois  avons-nous  entendu,  par  les  splendides  clairs 
de  lune  de  ces  climats  intertropicaux,  les  villages  résonner 
du  bruit  des  tam-tams,  des  battements  de  mains  des  Temmes, 
des  cris  perçants  des  chanteuses  et  desacccnl.«  monotone» 
cl  assCï  ^igréables  des  trompes  et  des  petites  Otites  indî- 
giaes.  Ces  réunions  durent  toute  la  nuîl.  Elles  ont  d'ailleurs  H 
entre  elles  beaucoup  de  ressemblance.  ChcK  les  Bambaras 
elles  Maliukés,  les  guerriers  dansent,  le  sabre  ou  le  furilà 
la  main;  ils  prennent  des  poses  variées,  se  baissant,  rasant 
la  terre  avec  leurs  armes,  se  relevant  en  tournant  sur  eux- 
mftmcs  et  on  jetant  brusquement  leurs  bras  au-dessus  de 
la  Ule.  Ils  dansent  ainsi  eu  mesure,  l'œil  animé  d'un  feu 
belliqueux,  au  milieu  des  applaudissements  de  tous.  D'autres 
(ois,  ce  sont  les  femmes  sculfs  qui  dansent  aux  sons  de*  tam- 
tams  et  de  guitares  grossièrement  Tiibriquées  dans  le  pari. 
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La  diiniui  consiste  en  une  série  de  moiivemenlH  (jiii  Tont 
ressortir  les  formes  nues  des  dna^euses  ;  ces  nlmée^i  tournent 
rapidement  sur  elles-mêmes  en  jetant  les  bras  en  avant  et 
en  ramenant  brusquement  la  t6te  entre  les  doux  épaules. 

Les  Peuls  et  les  Toueoulours,  bien  qu'alTectaDt  le  plus 
souvent  une  gravité  qui  nous  a  toujours  paru  plus  ou 
moins  ridicule,  ne  dédaigneat  pas  cependant  de  prendre 
quelqueroîs  part  à  ces  jeux  que  réprouve  le  Coran. 

Nous  avons  trouvé  partout  l'usage  de  la  circoncision  qui, 
dans  ces  contrées,  est  môme  étendue  aux  Hlles,  et  donne  lieu 
1  de  longues  et  asseï;  curieuses  cérémonies.  Chez  les  Ma- 
linkés  et  les  Bambaras,  les  jeunes  gens  sont  généralement 
âgés  de  douze  ii  quinze  ans  au  moment  de  l'opération,  qui  a 
lieu  peu  aprâs  l'hivernage,  alors  que  les  indigènes  possè- 
dent encore  l'abondante  provision  de  mil,  nécessaire  pour 
les  repas  plantureux  préparés  à  celle  occaston.  L'opération 
■  çsl  faite  par  les  forgerons  pour  les  garçons,  par  les  femmes 
de  forgerons  pour  les  filles.  L'inlrument  employé  est  un 
simple  couteau  en  fer  grossièrement  aiguisé.  Les  patients 
ne  doivent  donner  aucun  signe  de  faiblesse  nu  moment 
de  rescision.  Comme  nous  nous  étonnions  souvent  de  voir 
pratiquer  la  circoncision  vis-ù-vls  des  jeunes  filles,  on  nous 
répondait  que  celles-ci  restaient  ainsi  plus  fidèles  à  leurs 
maris;  cependant,  les  femmes  indigËnesnese  piquent  guiire 
de  chasteté. 

Les  familles  dont  les  enfants  viennent  de  subir  l'opéra- 
tion de  Éa  circoncision,  célèbrent  cette  fôle  par  des  dames 
et  des  chants,  accompagnés  de  repas  plus  copieux  que  d'ha- 
bitude. Les  riches  tuent  des  chèvres,  des  poulels,  quelque- 
fois mÊme  un  bœuf;  les  pauvres  ramassent  deux  ou  trois 
chiens  dans  le  village  et  les  cuisent  avec  le  riï  ou  le  cous- 
cous-, partout  on  confectionne  du  dolo  et  on  se  livre  h 
d'abondantes  libations. 

Après  l'opération,  les  circoncis  vCtus  de  longues  robe» 
munies  dccapuchons  qui  leur  recouvrent  la  télé,  ne  reparais. 
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sentd.in»leurs  familles  {|iielorsqu'i]ssontenUèi-ement  guéris 
Les  garçons  sonl  séparés  dos  nUcs.  Ils  passcalla  journée  sous 
l'un  <!e3  arbres  voisins  du  village,  venant  le  matin  el  l'aprJ's- 
midi  cbercher  leur  nourriture,  plus  délicate  quo  d'iiabîtnde. 
Au  soir,  ils  se  rapprochent  du  village  et  passent  l.i  nitil 
dans  des  cases  spécialeiiifiit  préparées  pour  eux,  Ils  ren 
trent  en  chantant,  et  en  s'accompagnant  sur  une  EOrle 
ii'iustrument  composé  d'un  morceau  de  Lois  rccourbd,  dans 
la  plus  grande  branche  duquel  sont  passés  des  Tragmcolj 
circulaires  de  calebasse,  dont  l'entrechoquement  produit 
un  bruit  de  castagnettes.  Les  filles  portent  do  petites  cala- 
basses  remplies  de  menus  cailloux,  semblables  h  nos  joueU 
d'enfant.  Au  matin,  de  bonne  heure,  tou*  retournent  sous 
leur  arbre.  Les  cicatrices  sont  longues  à  se  guérir,  car  ces 
indigènes  no  possèdent  rien  pour  retenir  les  peaux  <ipiès 
rexcision:il  faut  bien  CDmpterWà")Ojours  pour  iagitérîson. 

Le  rclour  dans  les  familles  donne  lien  à  de  longues  fët«s. 
Les  jeunes  garçons  ont  désormais  le  droit  de  porter  de»  armes 
et  (le  doimer  leur  avis  dans  les  conseils;  les  jeunes  OUes 
peuvent  se  marier. 

Chez  les  Dambarns  et  les  Malinkés,  la  femme  ne  joui 
qu'un  rôle  tout  à  fait  infime.  C'est  une  captive,  une  vérl 
table  bâte  de  somme;  elle  est  la  chose  du  marî.  Elle  ctiltm 
s'occupe  des  plus  gros   travaux,  de  la  cuisine;  le   temps 
qu'elle  ne  passe  pas  aux  champs,  elle  l'emploie  au  dur  tra 
vail  du  pilage  du  mil  ou  à  la  confection  du  Dl  de  coton.  Ea 
on  mol,  elle  est  constamment  ï  l'ouvrage  y  compris  mCme 
une  bonne  partie  de  la  nuit.  On  voit  cependant  ({uelqucfois, 
ôans  certaines  familles,  des  femmes  prendre  do  l'ascendant 
sur  leurs  maris  et  influer  sur  ses  décisions,  mais,  en  prin- 
cipe, l'hommo  peut  faire  de  ses  femmes  ce  que  bon  lui 
semble.  Sans  le  Délédougou,  on  voit  souvent  des  fiâmbaras 
mettre  leurs  femmes  en  gage,  soit  pour  se  procurer  le  mil. 
qui  leur  sert  de  nourriture,  soit  même  qu'ils  soient  mccon-' 
leuls  do  ccilcs-ei  ou  qu'elles  ne  leur  plaisent  plus. 
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Nous  devons  ajouter  ni.^aDmuinx  qu«  pentlaot  tout  notre 
ïoyage,  nous  arous  él6  frappés  du  respect  dont  les  nègres  en- 
touraient lem-s  vieillGfi mères.  GcIIes-ci  vivent  généralement 
aupf&sdeleurâlîIsairiéK,  qui  leti  traitent  aver.Ies  plus  grands 
é^rds  et  leur  demandent  souvent  ries  conseils.  Beaucoup 
lies  indigènes  nous  diraient  qu'ils  se  croiraient  déshonnri-s 
a'ils  n'avaient  pas  leur  vieille  mère  avec  eux.  Ainsi,  te  pre- 
mier soin  du  sultan  Ahmadou,  dès  que  son  pîrc  lui  eût 
conBé  le  {touvernement  de  Ségou,  fut  d'envoyer  toulfl  une 
arni4^  chercher  sa  mère  en  grande  pompe  h  Dinguiray. 
pour  la  fîùre  vivre  h  cAté  de  lui.  Elle  habite  iV  Si^gou  dans 
lin  lala  particulier  avec  un  nombreux  personnel  de  femmes 
et  de  captif»;  le  sultan  qui  va  la  visiter  chaque  matin,  ne 
fait  jamais  rien  sans  la  considter.  Elle  a  une  grande  in- 
fluence uuprûs  de  son  fils,  et  comme  nous  avions  pu  nous  la 
rendre  favorable  dès  notre  arrivée  dans  les  états  toucou- 
leurs,  son  intervention  n'a  pas  été  étrangère  au  succès  dû 
nos  négociations  avec  Ahmadou. 

On  trouve  ainsi  de  temps  en  temps,  chez  ces  peuplades 
soudaniennes,  des  indices  qui  prouvent  qu'elles  ne  sont  pas 
indignes  du  litru  d'hommes, ni  entièrement  rérraclaïres  aux 
principes  bienfaisants  d'une  civilisation  supérieure. 

Quand  un  Bumbara  ou  un  Malinké  veut  épouser  une 
jeune  fdle,  il  envoie  au  père  un  cadeau  de  dix  colas  blancs. 
Le  père,  s'ilacCBpte,  répond  par  un  cadeau  semblable;  en 
cas  du  refus,  il  envoie  un  cola  rùuge.  Le  demandeur,  s'il 
est  agréé,  ajoute  un  cadeau  de  caurîs  et  de  poulels  destinés 
au  repas  du  maringe.  Il  peut  ensuite  emmener  sa  femme, 
mais  le  père  lui  réclame  aussitât  la  dot,  fixée  généralement 
iï  30  ou  iOflOO  cauris.  Puis  une  petite  fètc  avec  accompagne- 
ment de  chants  et  de  danse,  finit  celle  simple  cérémonie. 
La  dot  est  souvent  laisséei  la  famille  do  la  femme;  sou- 
vent encore,  celie-ci  l'emporte  avec  elle  dans  sa  nouvelle 
ramiile.  Il  est  rare  d'ailleurs,  vu  l'imporlancc  de  la  dot,  que 
le  marié  la  compte  du  suite  auvparentsde^a  femme;  il  n'en 
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donne  généralement  qu'une  minime  partie,  s'eng&gennt  h 
livrer  le  resle  plus  tard.  Le  mari  peut  divorcer,  ijuanJ  iion 
lui  semble  ;  s'il  est  mficonlent  de  sa  femmt»,  il  peut  la  ron- 
voyer  dans  safamilleenréclainant  sadol.  Dans  un  seul  cas, 
le  divorce  peut  avoir  lieu  au  détriment  du  mari,  c*«st-à-dira 
la  femme  conservant  la  dot:  c'est  lorsque  celui-Ilt  n'a  pu 
faire  acte  de  virilité  pendant  les  quiozo  premiers  jours  de 
l'union. 

Il  va  sans  dire  que  les  Bambaras  et  les  Malinkês  sont 
polygames.  lU  peuvent  premire  autant  de  feuimcs  qu'ils  lu 
désirent  et  le  nombre  de  leurs  épouses  n'est  guère  limité 
que  par  le  chiffre  des  dots  qu'il  faut  compter  pour  ^e  let 
procurer. 

Quand  la  femme  meurt,  son  marihérilede  tout  ce  qu'ullo 
laisse.  Nous  dirons  à  ce  sujet  que  l'on  voit  souvent  chez  ' 
ces  peupKtdes  des  usages  assez  singuliers  :  ainsi,  quand  un 
liomnie  meurt,  ses  frères  deviennent  béritiersdesesbienset  J 
par  suite  de  ses  femmes.  S'il  n'y  a  pas  de  frère»,  les  ttl«' 
deviennent  les  maîtres  des  femmes  de  leur  pÈre,  c'est-à-1 
dire  de  leurs  propres  mères.  11  est  vrai  que,  s'il  y  3  deux  ] 
fils,  chacun  d'eus  hérite  de  la  femme  qui  n'est  pas  sa  mère; 
mais,  ainsi  que  nous  l'avons   dit  précédemment,  les  faits  ' 
se  passent  autrement  dans  la  pratique  et  chaque  enfant  tient  | 
à  garder  sa  mère  auprès  de  lui. 

Cbeï  les  Peulscl  les  Toucoulenrs,  les  mariages  ne  dif-1 
fèrent  guère  des  précédents;  cependant,  cooformémenl  aux 
lois  du  Coran,  le  nombre  des  femmes  légitimes  est  (imité  h 
quatre,  mais  comme  ces  indigènes  peuvent  avoir  autant  dflj 
concubines  qu'il  leur  convient,  on  voit  que  la  polygamie  est  j 
tout  aussi  florissante  chez  les  uns  que  cbeK  les  autre». 

Les  funérailles   présentent  les  purticularités  suivantes. 
Quand  uu  indigène  est  sur  le  point  de  mourir,  tous  les  assis-1 
tants  quittent  la  case,   craignant  d'être  emportés  par  le] 
iDort.  Le  décès  est  .innoncéau  village  par  un  cri  lugubre  et 
perçant;  les  paients  et  amis  se  rassemblent  aussitôt;  lesl 
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itiGK  pleurent  et  crienl..  Le  mort  est  lav6  et  enterré 
presque  aussitôt  après  le  décès,  Ëa  lëtc  du  cortège  s'avancent 
les  griots,  piiis  vient  le  corps,  enveloppé  dans  une  aatle  et 
suivi  des  icmmcs  qui  chantent;  les  jeunes  lilles&e  lamentent 
«n  poussant  de  grands  cria;  enOo  viennent  les  parents  et 
amis.  La  fosse  est  creusfe  peu  prorondément;  dès  qu'on  com- 
mence à  la  remplir,  tout  le  monde  se  relire,  car  on  craint 
toujours  que  le  mort  n'cnlrainc  tes  as^&lanls.  Les  hommes 
tirent  des  coups  de  fusil.  Celui  qui  a  creusé  ta  fosse,  passe 
ensuite  sa  pioche  aux  Ûamnies,  aOn  que  la  maladie  du  dé- 
cédé ne  lui  soit  pas  commuoiquâe  par  l'inlermédiatre  de 
son  outil.  Pour  la  mCmo  raison,  la  case  du  dÉfunt  reste 
quelque  temps  inhabitée.  A  certains  jours  de  l'anaée,  ou  y 
expose  de  grandes  calebas=es  do  nourritures,  destinées  à 
apaiser  la  faim  des  parents  morts.  Le  cimutière  se  trouve 
généralement  piès  du  village,  dans  un  endroit  souvent  om- 
bragé par  de  grands  arbres.  La  rencontre  d'un  enterrement 
t  considérée  comme  d'un  bon  augure- 
On  ne  peut  pas  dire  que  les  Malinkés  aient  une  religion. 
Leur  véritable  dieu  est  l'or,  qu'ils  ti'ouvent  dans  leurs  mon- 
tagnes. Les  Soninkéâ  au  contraire  sont  asses  fervents  maho- 
mélanï. 

Quant  aux  fiambaras,  ils  sont  fétichittles.  Nous  devons 
dire  ^  ce  propos  qu'il  nous  a  toujours  été  très  difficile  d'ob- 
tenir des  renseignementâ  sur  les  moeurs  religieuse^  des 
habitants-  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  indigènes  sont  trôs 
superstitieux  et  que  leur  religion,  comme  celle  de  la  plupart 
des  peuplades  africaine»,  se  cumpose  de  pratiques  duut  il 
est  souvent  malaisé  do  saisir  la  r.iison.  Le  fétiche  ou  le  navta 
fiât  l'une  des  particularités  les  plus  remarquables  de  leur 
religion;  c'est  toujours  d'ailleurs  ce  môme  sorcier  fantas- 
tiquement déguisé  que  nous  out  décrit  les  voyageurs. 
Chaque  village  bambara  ou  malinké  possède  uu  arbfo  sacré, 
généralement  un  tamarinier,  dont  tes  branches  basses  et 
feuillues  fiirmcnt  un  réduit  obscur,  entouré  do  broussiiilles 
soc.  DU  aiotM.  -  ifi  TKiatïiaa  1883.  iv.  —  3S 
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épineuses,  le  long  desquelles  est  miSuag^  cl  entretenu  avec 
beaucoup  de  soin  un  chemin  de  ronde  qui  protège  l'arbre 
contre  les  incendies.  C'est  dans  ce  tamarintei'  que  demeure 
le  rétiche,  qu'il  faut  consulter  et  se  rendre  favorable  chaque 
fois    qu'on  entreprend  quelque  chose  :  cultures,  guerre, 
chasse,  mariage,  etc.  Les  grands  prêtres  de  ce  fétiche  sont 
des  Tîeillanls,  5pii1s  initiés  h  toutes  ces  sortes  de  jongleries 
et  qui  en  profilent  pour  diriger  dans  le  sens  qu'ils  désirent 
toutes  les  actions  des  gens  du  village.  Les  sacriflces  ont  lieu 
!0«8  l'arbre  sacré  :  on  tue  généralement  des  mouton; 
des  chiens,  dos  poulets,  qu'accompagnent  des  présents  di 
rail  el  de  fruits.  Les  vieillards  consultent  les  entrailles  et 
décident.  Le  nama  fait  quelquefois  des  apparitions  subites 
el  mystérieuses   dans  le  village;  tout  le  monde,  sauf  16^HI 
initiés,  se  cache  alors  dans  le  coin  le  plus  obscur  des  casc^^l 
les  feux  éteints,  les  portes  bien  fermées.  Ceux  qui  le  voient     j 
ou  se  bissent  TOir,  doivent  mourir  dans  l'aDDéc.  Nama, 
qui  n'est  le  plus   souvent   qu'un   forgeron  du  village,  se 
promiinG  en  dansant  dans  un  costume  bicarré;  une  cale- 
basse, percée  de  trous,  lui  couvre  la  figure.  Il  ne  sort  que 
la  nuit  et  inspire  à  tous  une  terreur  extraordinaire.  Pendant 
notre  séjour  à  Nango,  Ahmadou,  craignant  sans  doute  qu'il 
nous  arrivât  malheur,  avait  défendu  aux  Bambaras  de  se 
livrer  &  leurs  cérémonies  habituelles  et  surtout  à  Nama 
d'exécuter  ses  jongleries. 

Les  PeuU  et  les  Toucouicurs  sont  raahomélans  et  exercent 
Vis^-vis  des  autres  peuples  le  rôle  de  convferlisseurs  ù  maîo 
armée.  Rigides  observateurs  du  Coran,  ils  sont  fanatiques 
de  leur  religion  et  on  peut  dire  que  les  missionnaires  chré- 
tiens n'obtiennent  que  des  résultats  négatifs  dans  leur  pro- 
pagande anlt-musulmane. 

L'islamisme  pratiqué  par  les  peuplades  que  nous  avons 
visitées,  est  personnifié,  tant  sur  les  bords  du  Sénégal  quu 
sur  les  rivea  du  Niger,  par  le  sultan  Ahmadou,  qui  s'intitule 
le  Commandeur  det  croijanu  (Lam  Dioulké);  muis  c'est 
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an  islainiiinc  fortement  mitigé  de  grosâôr<?s  suporslilioiis 
qui,  soigneusement  cultivées  et  assidûment  exploitées  par 
les  marnbouls,  se  monlrent  partout.  Ainsi  tout  indigent*, 
queb  que  soient  son  Age,  son  sexe  et  sa  condition,  porte  des 
talismans  ou  gris-gris,  qui  consistent  le  plus  souvent  en 
quelques  mots  arabes,  écrits  sur  un  petit  morceau  de  pa- 
pier et  renfermés  dans  un  sacliet  en  cuir.  Quant  aux  prin- 
cipes essentiels  de  cette  religion,  Ils  sont  toujours  les  aiCmes 
et  peuvent  se  résumer  dans  ce  commandement  du  Coran  : 

141 0 croyants I  combattez  les  in^dCks  qui  vous  avoi^inent; 
fail«s-li3ur  la  guerre  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  soumis.  » 
Nous  n'upprenons  rien  à  ceux  de  nos  lecteurs  qui  s'oc- 
cupent de  la  question  africaine,  en  leur  disant  que  la  reli- 
gion lie  Maliomet  fait  eliaquc  jour  de  grands  progrès  dans 
la  pHrtJo  du  âouii-m  que  nous  voulons  ouvrir  à  notre  com- 
merco  et  à  notre  civilisation.  C'est  un  mouvement  irrésistible 
avec  lequel  il  nous  faut  compter  séHeiisemont  et  quo  nous 
devons  essayer,  sinon  d'enrayer,  —ce  serait  impossible,  — 
,       du  moins  de  combattre  dans  tout  ce  qu'il  a  d'huslili:  à  l'cx- 
^Mlension  de  la  race  blanche.  Celte  propagande  incessante, 
^^  bieo  que  duc  en  gr.nnde  partie  aux  guerres  leligicuscs,  a 
^^  cependant  commencé  avec  les  voyages  de  quelques  misé- 
^Hrabtcs  pËIerins  qui,  venus  de  la  Mecque,  parcouraient,  en 
^^  prêchant,  les  régions  idolâtres  de  l'intérieur  et  des  bords 
^_  de  r.\llantique.  Ces  pî^lerins  sont  célèbres  pour  la  plupart; 
^p  l^euU   de   race,  ils   ont,    depuis  le  commencement   du 
XTiii*  ù&clc.  Tonde  de  vastes  empires,  tels  que  ceux  du  Foula- 
Djallon,  du  Bondou,  de  Sokoto  (1803),  entre  le  Niger  et  le 
lac  Tchad,  du  Kaarla  et  de  Ségou  (IS.'îT-IStJl).  Il  y  a  un 
siècle  à  peine,  ceï  Peuls  formaient  une  population  misé- 
^K  rablc,  s'occupanl  surtout  de  ses  troupeaux,  voyageant  de 
^^  conlr6e  eu  contrée,  souvent  maltraités  par  les  cbefs  des 
pays  nègres  qu'ils  traversaient.  C'est  ainsi  qu'on  peut  les 
voir  encore  dans  certaines  régions  des  bords  du  Niger,  où 
on  peut  les  comparer  à  bqs  bobimiens  d'Europe. 
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t*im,  enflammée  par  If»  paroles  prophétiques  cIg  loun' 
nii^ûoriDiûrei,  ik  se  sci'réi'cnl  aulour  <le^  cbef$  qui  dé- 
ployawul  rétendard  de  l'islamisme,  Tormèreat  àcs  armées 
couipactes  et  marché  l'eut  il  la  cjJiiquCte  des  étals  nègres  qui 
te«  environna ienl.  I-es  empires  ainsi  futidiSs  sont  ixîiiaine- 
neat  ta  décadence,  mais  le  mabométisme  n'en  contmiie 
pjis  mnins  sjt  marche  eitvaliissante  dans  les  bassine  du  Niger 
st  du  Sèuégaljusqu'aux  rivages  de  l'Océan. 

Nous  avons  parié  maintes  fois  d'Iîl  Hadj  Oumar,  qui,  i 
uii  moment  donné,  conquit  tous  lei  pays  compris  enlrele 
Sénégal  et  Tombouctou  ;  il  aurait  mis  notra  colonie  daft$  le 
plus  grand  danger,  si  le  gouverneur  Paidberbe  ne  Tarait 
arrAtë  en  battant  son  armée  &  Médineen  MâT. 

Il  0»!  donc  incontestable  que  l'islamisme  a  pris,  dans  nos 
possoMions  àv  la  cûle  occidentale  de  l'Atrique,  do  telles 
racine»  qu'il  sentît  maintenant  im  politique 'de  le  combattre 
'Ouvertement.  Saiul^Louis,  Dakar,  Garée  possèdent  des 
ntùsquées  et  le  gouvernement  nomme  mCme,  dans  lechef- 
liou  de  itoiru  colonie,  un  tamsir  ou  cbcf  de  ta  religion  mu- 
sulmane. H  y  3  U  un  fait  accompli,  contre  lequel  nous  ne 
pouvons  rien  ut  il  ne  viendrait  à  l'idée  d'aucun  gouverneur 
de  supprimer  le»  mosquées  et  écoles  arabes  de  nos  villes 
ouescaifls  et  d'entraver  les  indigènes  de  notre  colonie  Btaé- 
gembienne,  daits  la  libre  pratique  de  la  religion  musul* 
niaue. 

Cependant,  nous  ne  pouvons  oublier  que  idi  ennemis  les 
plu«  aoliaroés  de  notre  domination  en  Sénégambis  nntlou- 
joun  marché  contre  nous  eu  itivoquani  le  nom  du  propliètc. 
KIUa<lj  Uumar  en  iit^l,  Muba  en  1SG8,  Amadou  Cheickou 
eu  1875,  onl  sérieusement  menacé  Texislenco  de  outre 
eolouie  et,  aujourd'hui  encore,  nos  adversaires  les  plus 
irréconciliable»,  soit  dans  le  Foula  sénégalais,  soit  sur  les 
bui-ds  du  Higiie,  luttent  contre  nous  en  nous  montrant  aux 
pupulations  ignorantes  de  ces  régions,  comme  les  ennemis 
du  l'uilaïu.  S'il  est  donc  impolitique  de  combattre  onverle- 


lent  le  mahonidlismc  à  Saint-Lonis  el  dans  toiiles  nos 
DS«essJotls  i  m  médiates  ào.  la  Sénégambie,  ce  serait  une 
bute  énorme  d'encourn^çer  la  propagande  musulmane  Jkite 
par  certains  chefs  ambitieux  qui  n'y  voient  qu'un  in^lru- 
ment  pour  révolutionner  à  letir  profilles  rieJiCB contrées  oîi 
nous  voulons  faire  pénétrer  notre  civilisation  «Lies  produits 
de  noire  indiislne.  L'œuvre  grandiose  que  la  France  a  en- 
treprise dans  CCS  régions  lointaines  et  qui  nous  ouvrira  le 
ccenr  du  conlinent  africain,  n'a  p;is  de  plus  mortel  ennemi 
que  l'islamisme.  11  est  essentiel  de  surveiller  constamment 
ses  progrès;  si  nous  ne  pouvons  les  enrayer,  il  faut  empê- 
cher ikvec  le  plus  grand  soin  qu'il  ne  se  forme,  sur  le 
passage  do  noire  grande  voie  civilisatrice,  l'une  do  ces  ooar 
litions  mabométanes,  qui,  avec  ie  nom  du  prophète  pour 
mot  d'ordre,  jetterait  aussitôt  ses  baudus  dévaslatrices  dans 
lout  ce  bassin  du  Niger,  oii  nous  allons  enfin  prendre  pied 
d'une  manière  solide  tl  durable.  Notre  devoir  le  plus  élé- 
mentaire est  donc  de  conlinuer  le  démembrement  de  tous 
ces  empires  musulmans  fondas  d^ins  le  courant  de  ce  siècle, 
el  d'encourager  de  tout  notre  pouvoirlea  efforts  d£s  peuples 
nègres  restés  encore  réfraclnirc^  nvx  idées  du  mAbomé- 
Usme.  Rappelons- nous  que  les  disciples  de  l'Islam  ne  con- 
cluent Jamais  avec  les  chrétiens  que  de  simples  trêves  qu'ils 
pensent  avoir  ie  droit  de  rompre  à  leur  convonacce.  Disons- 
nous  que  le  despotisme  musulman  ne  contient  le  germe 
d'aucun  progrès  social  et  que  le  sang  et  les  sacrifices  que 
coûtent  journellement  ses  révolutions  et  sea  couqufites  n'ont  , 
jamais  été  rachetés,  comme  chez  les  peuples  rbrétiens,  par 
une  amélioration  générale  de  l'élut  de. la  société.  Nous  pen- 
sons cependant  que  la  religion  mahcmétane,  telle  qu'elle 
est  pratiquée  dans  les  possessions  placées  dirôclement  sous 
notre  aulorilé  ou  notre  influence,  n'offre  uucun  danger  et 
si  noua  poussons  le  crt  d'alarme,  c'est  en  provision  des 
pàrîls  que  ferait  courir  A  Tceavre  afrkaioe.  luic  levée  dei 
boucliers  faite  au  loin,  sou*  l'égide  de  l'étendard  du  pro- 
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[iliètp,  qui  servira  toujours  de  rnllicmcal  aux  euiicmU  de* 
uutrc  race  dan»  les  régions  soudaniennes, 

Od  Bfl  peut  s'attendre  h  trouver  un   grand  sens  moral 
chez  les'  peuplades  dont  nous  nous  sommes  occupé  jusqu'à 
ce  moment.  Non  pas  que  la  nëgros  soient  naturolletnenl 
i;ru«ls  et  méchants,  comme  leurs  voisins  des  déserbt  saha» 
riens,  mais  ila  sont  en  tout  comparables  à  de  grands  enfant» 
cl  absolument  esclaves  de  lenrs  pulsions.  Par  exemple,  Ict 
meurtres  sont  assex. rares  chez  eux,  et,  pondant  t^ut  notr&j 
séjour  à  Nango  nous  n'avons  vu  se  commettre  aucun  assas^l 
sinat-Nous  n'en  dirons  pas  autant  des  pillages  qui  ont  lien] 
constamment  et  qui  sont  mdmc  l'occupation  essentielle  d'un  ' 
grand  nombre  de  cof  peuplades  barbares,  ^urexcitâes  par  de 
longues  années  de  guerres  incessantes  entre  elles  el  contre 
des  voisins   ambitieux.  Comme  conséquence  de  cet  élatj 
d'hostilité  permanente,  les  indigènes  de  cette  partie  de  I'A> 
friquc  sont  toujours  armés.  Les  marchands  qui  fréquentent 
les  marchés,  les  cultivateurs  qui  vont  aux  champs  ont  lou-, 
jours  le  fusil  sur  l'épaule  et  la  poudrière  en  bandoulitrCj 
Les  jeunes  gens  quels  qu'ils  soient,  n'ont  pas  de  désir  plu 
vif  que  celui  de  posséder  un  fusil  et  les  objets  d'équi[wmen( 
nécessaires.  Nous  avons  dit  ailleurs  quelle  était  la  natar 
de  ces  armes. 

Ltt  chasteté  n'est  pas  la  vertu  douiinaule  des  BambaraF,1 
des  Malinkés  et  m&me  des  Toucouleurs.  Ils  s'occupent  peu] 
de  sauvegarder  cette  vertu  chei  leurs  femmes,  ou,  s'ils  1< 
font,  c'est  dans  un  but  absolument  charnel,  car  ih  lei 
laissent  le  plus  souvent  libres  de  leurs  actions,  surtout 
de  gros  profits  viennent  les  indemniser  de  leur  indulgence.' 
Quant  à  la  sincérité,  ces  indigènes  n'en  ont  aucune  idée 
et  les  Toucouleurs  parlicnlJërement  sont  passés  maîtres 
dans  l'art  de  dissimuler  leur  pensée.  Ils  n'abordent  jamais 
franchement  les  questions  en  discussion  et  se  complaisent, 
dans  ces  interminables  palabres,  où  l'on  ment  avec  m 
aplomb  sans  égal,  tout  en  se  voilant  h  face  avec  horreur  ' 
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rsquc  l'adversaire  exprime  une  opiaion  conlraire  k  celle 
c  l'on  dmol. 

Le  courage  varie  beaucoup  chez  les  races   nègres  que 
îlous  avons  pu  observer.  A  en  juger  d'après  la  vélocité  avec 
laquelle  tout  un  villnge  se  précipite  dans  les  rauraillcs  de 
son  lata  à  l'apprnche  de  quelques  cavaliers,  on  pourrait 
afQmier  que  les  Bambaras  et  les  Malinkés  sont  tout  &  fait 
oltrons.  Cependant,  l'exemple  des  luttes  qu'ils  ont  autre- 
1»  soutenues  et  soutiennent  encore  contre  leurs  ennemis 
musulmans,  et  la  bravoure  que  nous  Icut  avons  vu  déployer 
nous-m<!!mes  dans  les  rangs  de  nos  lirallteurs  el  spahis  séné- 
galais, prouvent  que  la  IScheté  n'est  pas  le  déraut  ordinaire 
c  ces  peuplades.  Quant  aux  Tûucouleurs,  ils  ont  une  repu- 
j^u  de  bravoure  bien  établie  dans  toute  cette  partie  du 
dan,  et  il  est  certain  que  si  nous  n'avions  pour  nous  la 
pérîorilé  de  notre  tactique  et  surtout  l'irréâislible  pré- 
Wlérance  de  nos  armes  ^  tir  rapide,  qui  rendent  désor- 
Is  des  troupes  européennes  bien  commandées,  invincibles 
is-à-vis  des  hordes  soudanicnnes,  nous  aurions  pu  trouver  IL 
'occasion  desadversaires  dangereux  dans  cesguerriers  musul- 
lans,  fanatisés  par  les  paroles  de  quelque  nouveau  prophète. 
Les  populations  qui  habitent  le  haut  Sénégal  et  le  haut 
iger,  sont  certainement  paresseuses;  elles  ne  seraient  pas 
lëgres  sans  cela.  Chaque  individu  cultive  juste  assez  pour 
:s  besoins  ot  aucune  amélioration  n'a  été  apportée  dans  les 
rocédés  de  culture  depuis  des  siècles.  D'autre  part;  le 
oyageur  qui  parcourt  ces  contrées,  ne  peut  s'ompèchcr  de 
onstaler  rindolonci3  qui  préside  &  l'existence  des  habitants. 
ous  no  pensons  pas  cependant  qu'il  l'aille  tirer  de  14  des 
lonséquenccs  trop  pessimistes  pour  l'avenir  de  cette  région, 
car  nous  avons  renconlré  de  nombreuses  Mceptîons  :  les 
Bambaras  particuliferement  sont  des  cultivateurs  infatigables 
it  les  Malinkés  sont  portés,  par  leurs  instincts  cupides,  aux 
ravaux  agricoles  et  métallurgiques,  qui  leur  permettront 
(l'acquérir  les  objets  dont  ils  désirent  la  possession. 
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En  résumé,  les  contrées  que  dqus  avons  explorées,  «ool 
habitues  par  des  populalions  encore  bien  ij^noriuiles  el  fort' 
sauvages,  qui  rendront  peul-fitre  notre  œuvre  civilisatrice 
p6ni]ile  dans  les  Commencements,  mais,  d'aprfcs  les  indices' 
ijiie  nous  avons  pu  recueillir  sur  divers  points,  elles  ne  sont 
pas  rérractaires  à  toute  idée  de  progrès  cl  de  travail.  CMj 
pent  donc  prédire  qu'avec  le  ralme  politique,  elles  sauront 
trouver  dans  les  richesses  diverses  lic  leur  sol,  les  moyeni 
d'échange  contre  nos  produits  manufacturés  d'Kurope.  le 
jouroûune  voicde  commumcalinn  praticable  et  sftre  mettra 
toutes  ces  peuplades  en  rapports  faciles  avec  nos  escales  i!e 
commerce,  la  repopulation  s'accomplira  peu ii  peu,  te%culli- 
vateurs,  assurés  de  la  vente  de  leurs  récoltas,  dôWclieront  de 
Bonibieux  territoires,  les  Penis,  ccrlalns  de  la  sécurité  et 
de  la  paix,  reconstitueront  leurs  immenses  troupeaux,  les 
Sarracolels  reformeront  leurs  longues  caravanes  ;  la  pros- 
périté renaîtra  en  un  mot  et  succédera  à  1.1  misi'tre  actuelle. 
Mais  ces  résultats  si  désirables  ne  seront  atteints  que  51  l'on 
remplace  partout  la  domination  actuelle  des  Toucoulcurs 
par  rinllaence  bienfaisante  el  civilisatrice  de  la  France. 


ACmCULTtIRB  ET  pnOUCITS  AGRICOLES. 


Les  contrées  que  nous  étudions  fournissent  une  muiti 
tudo  de  productions  végétales  importantes  ut  iulérv^santus 
le  mil  dans  ses  diverses  variétés  fournies  par  le  genre  sor- 
gho, le  riz,  le  mais,  les  haricots,  le  (Ed)ac,  l'arachide,  l'in- 
digo, le  sésame,  le  colon,  le  fniil  de  l'arhre  i!i  beurre,  etc. 

Sous  le  nom  de  mil,  on  désigne  en  Sénégatnbîe  tonte  la 
série  de  grains,  petits  el  arrondis,  qui  proviennent  du  gcnro 
*orgho,  du  genre  mil  et  d'autres  graminées.  Ce  sont;  les 
plantas  dénommées  par  les  Ouololf»  :  gadiaba,  ligne,  tania, 
souna,méniko,fo7iio.  Le  gadiabaa  un  grosgrain  blanc: 
ne  le  rencontre  plus  guère  en  Séoégambio  en  aval  de  Bakul." 
Lu  ligne  ou  soubako  (Camliani)  a  nu  grain  petit  et  noir 
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Lie  souna  et  le  sanio,  îi  ginins  de  forme  ellipsoïdale,  suspen- 
Ldus  à  de  longiieB  grappes,  sarmontanl  de  hautes  tiges  do 
,  3",50  à  -i  mitres  de  hauteur,  ont  un  grain  à  peu  pris  iden- 
I  tique.  Le  niénikn  (bimbi  des  Bambaras)  a  un  grain  blanc  et 
Lass62  gpoa  ;  on  l'emploie  .*nrloiit  ponr  la  nourriture  des  chef 
Uïux.  Le  fonio  (Rndi  des  Bambaras)  a  un  tout  petit  grain, 
^plos  petit  encore  t{ue  celui  du  millet. 

Les  ItambaiMS  sont  les  eu  lli  va  leurs  par  Ëxuoltoricc  de  ce» 
;ïons.  Ils  ont  celte  réputation  parmi  lesaiitreti  indigènes 
et  noua  avons  pu  constater,  pendant  notre  séjour  de  dix 
'  mois  au  milieu  d'eux,  que  cette  réputation  n'était  nullement 
usurpée.  Pendant  la  saison  des  pluies  «t  des  i-écoltes  ils  sont 
K^rarement  inoccupés  el  tout  porte  à  croire  que  l'arrivée  de 
Hiios  traitants  et  commerçants  sur  te  Niger,  en  leur  assurant 
Hun  prix  rémunérateur  pour  leurs  produite,  pourra  transfor- 
Bmer  peu  à  peu  cette  population  aciuellement  sauvage  el 
déguenillée.  C'est  ainsi  que  nous  avons  pu  déj.i  constater 
,Ters  le  bas  Sénégal,  notamment  dans  le  Cayor  et  le  Oualo, 
jon  grand  accroissement  des  cultures,  au  fur  et  à  mesure 
[•qu'augmentent  les  demandes  ducommerce  de  Saint-Louis. 
|Or,ici,  les  besoins  sonlencorepius  grands  que  dans  les  con- 
|1rêes  qui  avoisinent  les  principaux  centres  de  notre  colonie. 
es  hommes  sont  presque  nus,  les  femmes  et  les  entants  le 
[sont  entièrement.  Les  ornements  de  verroteries,  si  enviés 
|.des  négresses  du  Soudan,  Tool  même  défaut;  les  lusils  sont 
lantiques  et  de  mauvaise  qualité;  la  poudre  et  le  plomb 
[n'existent  pas.  Le  sel  surtout  manque  entièrement  et  c'est 
[l'aliscnce  de  celle  denrée  qui  semble  élre  particulièrement 
fpénible  aux  Bambaras,  qui  l'achèlent  le  plus  souvent  k 
des  prix  exorbitantâ. 
H     Les  travaux  de  culture  commencent  après  les  premières 
Bpbiie».  Toute  la  famille  se  rend  alors  aux  champs.  Les  sur- 
faces ensemencées  ne  dépassent  guère  les  environs  dcï  vil- 
âges  et  les  Indigènes,  au  lieu  de  cultiver  les  imnien£es 
Ulenducs  de  terrain  fertile  qu'arrosent  les  nombreux  ruîs- 
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seaux  ou  marigols  de  la  saison  pluvieuse,  se  bornent  le  plus 
souvent  h  utiliser  leurs  anciens  champs,  dans  an  rafOD  do 
i  a  5  kilomètres  de  leurs  cases,  sans  songer  à  défricher  de 
nouveaux  territoires.  Une  très  minime  partie  des  lurraiuii 
cultivables  est  ainsi  mise  en  œuvre  et  ce  n'est  pas  l'espaoe 
qui  manquera,  lorsque  J'&redo  paix  que  nous  voulons  iniu> 
gurer  dans  ces  ri^tjions,  aura  détermine  ces  peuplades  nbgrfts 
h  se  livicr  sur  une  grande  échelle  aus  paisibles  oucupitlions 
de  l'Agriculture. 

Dès  que  le  travail  des  champs  commence,  vers  la  fl«  du 
mois  de  mai,  les  hommes  partent  chaque  matin  de  très 
bonne  heure  pour  leurs  lout/ans;  les  femmes  les  suivenl 
de  près,  apporlanl  daas  des  calebasses  le  repas  qu'elles 
viennent  de  préparât'  pour  leurs  maris  ou  parents.  Tout  la 
monde  »e  met  au  travail.  La  terre  est  hSchée  .'>  de  petites 
profondeurs  avec  les  outils  du  pays,  sortes  de  piochons  à 
manche  court  (00  centimètres  environ),  composé  d'un  fer 
rectangulaire  concave,  cmmanchéparune  longue  soie  dans 
le  manche,  renforcé  iV  cette  partie.  Ces  outils  diffèrent  do& 
outils  employas  dans  les  pays  ouololTs  et  qui  conâLsIenl  en 
un  long  manche  en  bois,  auquel  s'adaple,  par  un  appendice 
cylindrique,  un  fer  en  forme  de  croissant.  Ces  outils  per- 
mettent de  travailler  la  terre  en  se  tenant  debout. 

Â  l'aide  de  CCS  piochons,  les  Bamharaset  lesMaJînkés  net- 
toient le  terrain,  enlfivent  les  herbes  qu'ils  brûlent  sur  rem- 
placement même  de  leurs  champs,  puis,  disposent  la  tem 
en  petits  tas  régulier»,  de  forme  tronconique  (environ 
1  mCtre  de  large  sur  30  h  -10  cetitimûtres  de  hauteur),  aliu 
de  permettre  à  l'eau  de  séjourner  entre  ces  montioulos. 
Malgré  l'inlériurlté  de  ces  moyens  de  travail,  les  cultiva- 
teurs bambaras  opèrent  avec  une  certaine  rapidité,  et  on 
les  voit,  h  peu  près  nus,  courbés  sur  le  sol  sous  uu  soleil  do 
plomb,  s'avancer  sur  la  même  ligne  et  ameublir  en  peu  de 
temps  d'assez  grandes  étendues  de  terrain.  Ils  Iravaîllcnl 
tout  le  jour,  presque  sans  repos.  Les  femmes  rentrent  au, 
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village  un  peu  avant  leurs  maris  [jour  prRparerleur  nour- 
riture; elles  se  chargent  d'un  faix  àc  bois  à  brûler.  Souvent 
aussi  on  voit  les  Bnmbaras  rentrer  à  leurs  euscs,  en  bandes 
joyeuses,  précédées  des  tam-lums  et  des  (Iftles  îndig&nos; 
les  feaimes  et  les  enfants  chantent,  dansent  et  accompa- 
gnent les  musiciens  de  leurs  battements  de  mains.  11  faut 
dire  du  reste  que  les  travaux  des  champs  ne  commencent 
jamais  sans  que  ces  ntgres  superstitieux  et  lélichistcs  ne 
se  rendent  solennellement  au  bois  sacré  pour  y  appeler  la 
bénédiction  des  idoles  sur  les  travaux  de  l'année. 

Les  semis  ont  lieu  peu  de  jours  aprËs  la  préparation  de» 
terres,  lorsque  celles-ci  ont  été  suffisamment  mouillées  par 
les  pluies.  On  sëme  h  la  volée.  Los  indigènes  ne  forment 
pas  toujours  des  champs  séparés  pour  chaque  espèce  de 
Culture;  le  plus  souvent  par  exemple,  ils  mélangent  dans 
plantations  de  coton,  du  mil  et  du  mais.  Le  fonio  et 
ïs  se  récoltent  ik  la  tin  de  septembre,  le  niéiiiko,  le  sa- 
le souhiilco,  en  novembre.  Les  moyens  de  rCcolte  sont 
des  plus  rudimonlaires  et  les  nègres  de  cette  partie  du 
[Soudan  rl^pngncntà  toute  idi^o  de  progrès  en  agriculture. 
C'est  ainsi  qu'ils  n'ont  pu  se  décider  à  adopter  en';orc  cet 
instrument  si  simple,  le  br;>nciird,  qui  fenr  permettrait 
d'emporter  des  fardeaux  beaucoup  plus  lourds  que  ceux 
qu'ils  se  contentent  de  transporter  Bur  leurs  têles,  La  rou- 
tine, il  faut  bien  le  dire,  est  pour  le  moment,  la  seule  ^^gle 
de  ces  peuplades  ignorantes  ;  ainsi  ont  l'ait  leurs  p^res,  ainsi 
ills  feront  eux-mêmes,  ils  se  garderaient  bien,  si  l'impuhion 
ne  leur  vient  pas  d'une  race  supérieure,  de  déranger  quoi 
ç[ue  ce  soit  aux  usages  établis  par  leurs  aïeux. 

Les  récoltes  sont  conservées  dans  des  greniers  en  paille 

de  forme  cylindrique,  de  1  à  2  mètres  do  diaioètre  et  de 

mètres  de  hauteur  environ.  Ils  reposent  sur  des  pierres, 

qui  les  mettent  à  l'abri  des  insectes  et  surtout  des  termites. 

Ces  greniers  restent  le  plus  souvent  cachés  dans  les  champs 

t  les  grains  ne  sont  rentrés  qu'au  commencement  de 
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l'hivernage.  tc«  Bambams  craignenl  les  incendies,  si  fré- 
quent» avec  les  fragiles  constructions  du  pavsplsredautent 
aussi  les  razzias  coiilinti elles  de  leurs  niatlres  tôacotileurs, 
qui  ne  se  tastienl  de  les  rançonner  et  de  leor  enlever  touUs 
leurs  ressources.  Ces  malheureux  sujet»  cachent  donc  daai 
les  champs  leurs  récoltes,  et  se  lioniient  prêts,  comme  nom 
l'ATons  vu  maintes  fois,  h  abandonner  leurs  villages  Yidcs 
aus  Iraupes  ennemies  ou  amias,  qui  viennent  les  Aisitcr. 
C'est  ainsi  que,  pendant  notre  voyage  de  Tourella  h  Nango 
sur  la  rive  droite  du  Niger,  la  plupart  des  babitonts  îles 
villages  bambara^  de  cette  région,  nous  prenant  pour  des 
Toucouleurs.  quittaient  leurs  cases;  nous  no  trouvions  abso- 
lument rien  dans  les  villa^e^  déserts  et  nos  hommes  étaient 
forcés  d'aller  fouiller  les  cbamps  pour  iiuus  empficber  d«i 
mourir  de  faim. 

Les  dilTérents  mils  recollés  par  les  Bambaras  leur  servent 
pour  leur  nourriture  et  pour  acquitter  les  divers  impôts 
plus  ou  moÎDs  vesatoires  (impôt  peisooiiel,  nourriture  des 
Talibés,  etc.)  établis  par  les  Toucouleurs. 

Il  est  as^z  difficile  d'évaluer,  tn^mcflpproiiœativcmoal, 
la  valeur  annuelle  des  récoltes.  On  peut  dire  toutefois,  en 
tenant  compte  dé  l'imprévoyance  habiluelle  des  nègres  et . 
du  défaut  de  débouchés  commerciaux  dans  cos  ci>Qlr6BS,j|| 
que  la  récolte  ne  dépasse  guère  les  besoins  de  l'anaée 
{nourriture,  imp6U,  coofecUon  du  dolo,  etc.)  Ouclqufts.^^i 
Banibaras,  économe»  malgré  la  crainte  des  razdas,  poft^d^l 
sfedeiit  bien  quelques  provisions  de  prévoyance,  mais  le  fail'^^^ 
n'est  p.is  général.  Nous  avons  pu  nous  en  rendre  compta 
noHs-uiémeA  Nango,  village  d'environ  4O0  hubitanls,  qui,^ 
avait  reçu  l'ordre  d'Amadou  de  nous  nourrir,  nou&  et 
nos  animaux,  pendant  tout  notre  séjour  dans  l'empire  lou- 
couleur.  Les  premiers  moÎË,  alors  que  les  nouvelles  récoltas 
n'avaient  pas  encore  paru>  nous  avions  toutes  les  pein^n 
du  monde  à  obtenir  la  nourriture  de  nos  cbevâux;qnelque8 
indigènes  étaient   mîime  furcés  d'acheter  le  mil  qu'ils. 
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îenJcnt  fournir  pour  leur  part.  Plus  lard,  dès  que  le  mais 

eut  commencé  h  pousser,  on  nous  en  donna  ;  il  était  humide 

cl  pas  encore  cnlîéremcnl  mûr.  Enfln,  en  octobre,  dès  l'âp- 

jl^arilion  du  mil,  on  nous  en  donna  également.  Ainsi,  les 

^RiabiUints  du  village  n'avaient  pas  d'spprovîsionneraenls  et 

^létaient  obligCs  d'employer  leurs  ri^coltes  au  fur  et  à  mesure 

qu'elles  pouraientôtre  utilisées.  Nous  ajouterons  encore  qu'à 

Ventrée  de  l'hivernage,  nous  avons  vu  souvent  des  Bambaras 

n'avoir  plus  mfime  de  graios  pour  les  semailles  et  Être  foreês 

d'acheter  de  la  semence.  Mais,  comme  nous  l'avons  déj&dit, 

celte  apathie  au  travail  disparaîtra  en  m(?me  temps  que 

^J'intoi érable  domination  des  llls  du  prophète  musulman. 

^P>  Le  plateau  du  haut  St^néftal  cl  le  bassin  du  haut  Niger 

-  produisent  en  grande  quantité  un  rir.  dont  le  praîn  a  sen- 

sihlemenl.  la  longueur  el.  la  grosseur  du  riz  Caroline,  Ce 

riz  est,  pour  l'alimentation,  de  qualité  aussi  bonne  que  les 

Ëtces  de  la  Caroline  et  de  l'Inde,  que  nous  importons  en 
égambic,  bien  qu'il  contienne  une  proportion  plus  forte 
aati&re  amylacée.  Li3  riz  se  cultive  dans  des  endroits  mare- 
cageux  que  les  inondations  recouvrent  pendant  la  saison 
pluvieuse;  il  est  récolté  vers  la  fin  du  moi*  de  septembre. 
La  famille  des  légumineuses  fournit  les  arachides  et  les 
haricots.  Les  arachides  sont  en  grande  abondance;  elles  se 
Hbécollenlâ  la  fin  du  mois  d'octobre  ou  au  commencement 
^^e  novembre.    OnanI    aux  haricot*,   on   en   trouve   trois 
espèces  qui  donnent  leurs  produits  depuis  la  fin  de  sep- 
tembre jusqu'au  commencement  du  mois  de  novembre. 
L'cspÈce  la  plus  remarriuabie  pit  Formée  par  les   nifibés 
i}HerU)i,  gros  haricots  contenus  généralement  par  detls  dans 
une  coque  poussant  en  terre  à  la  f<içon  de  l'arachide. 

Parmi  les  prodoits  végélaux  accessoires,  noui' trouvons 

une  on  deux  cucurbitacées  comestibles   et  doux   racines 

kppartenant,  l'une,  à  la  famille  des  Euphorbiacées,  l'auti-e, 

celle  des  Aroldées.  La  première,  fort  commune,  peut, 

luand  elle  est  jeune,  remplacer  la  pomme  de  (erre. 
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Le  tabac,  l'iniligo  et  le  colon  peiiveol  £trc  recollas  en 
septembre,  et  lu  récolte  ne  commence  guère  qu*à  celte 
époque,  pour  continuer  juaqu'cn  aviU- 

Les  forêts  couvrent  la  région  dans  toutes  le»  parties' 
qui  ne  sont  pas  cultivées  ou  oc<:iipâcs  par  les  hauU-ur.<, 
généralement  dépourvues  de  végétation.  S'il  existe  des 
plateaux  arides  et  dénudés,  on  peut  dire  auâsl  que  Tod 
rencontre  de  trf;^  belles  TorCts,  à  arbres  de  haute  futaie, 
notamment  dans  les  solitudes  du  Natiaga,  du  Barînta,  du 
fi4téndouguu,  du  Fouladougou,  du  Qélédougou  et  du  Man- 
ding.  Là,  sur  de  grandes  étendues  de  terrain,  le  sol  est 
couvert  d'une  végétation  excessivement  toiilFiie,  dont  les 
détritus  ont  formé  une  sorte  do  terreau  très  fertile,  gras, 
)>rofond,  d'une  ressource  et  d'une  fécondité  étonnantes. 
Voici  les  principales  essences  d'arbres  que  l'on  rencontre 
dans  les  fàrets  de  cette  partie  du  Soudan  :  le  iiérétou  '  ou 
houl,  qui  donne  de  grandes  gousse»,  contenant  plusieurs 
grains  de  la  grosseur  d'une  petite  fève,  entourés  d'une 
farine  jaune  à  saveur  sucrée  et  de  goût  agréable;  le  cîtron-l 
nier,  qui  fournit  des  fruits  à  peau  lisse   et  génér^ilcmentj 

,,plus  potits  que  ceux  de  nos  climats,  le  baobab  dont  le 
feuilles,  récoltées  en  grande  quantité  à  la  lin  de  l'hivernage,] 
servent  à  la  confection  du  lallo,  tandis  que  les  fruits^ 

•  contenus  d»ns  un  long  étui  cylindrique,  sont  comestibles 
et  que  l'écorcc  est  utilisée  pour  la  confection  des  cordes  du 
pays;  le  ganatier,  arbre  excellent  pour  la  construction  et 
donnant  des  gousses,  dont  le  fruit  sert  à  tanner  le  cuir;  le 
tamarinier,  fort  bel  arbre  dont  les  fruits,  très  acides, 
servent  k  confectionner  une  boisson  rafraicbissantu;  le  cail> 
cédrat,  excellent  pour  les  constructions  et  doni  l'écorce 
fournit  nii  médicament  amer  et  fébrifuge,  employé  par  les 
indigènes;  le  lierre,  arbuste  donnant  do  jietits  fruits  sphé- 
riques  bonsà  manger  et  employés  pour  la  préparation  d'une 
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sorle  de  boisson  alcoolique  ;  le  dimb,  bel  arbre  an  feuillage 
élégilnl,  dont  les  frnils,  de  la  forme  el  ilc  la  grossear  d'iinc 
poire,  ne  doivent  pas  être  mangés  en  trop  grniide  quantité, 
car  ils  peuvent  produire  «ne  fiortc  de  syncope  d'une  durée 
assez  longue;  le  rkal,  employé  pour  les  constructions 
légiires  du  pays  el  dont  l'écorce  bouillie  sert  h.  obtenir  la 
teinture  jaunâtre  des  pagnes  qui  vêtissent  les  Banibaras  et 
Malinltés;le  dingoutOH,  donnaiU  des  fruits  jaunes  bons  à 
manger;  le  fromager,  imiiiense  arbre  utilisé  pour  la  con- 
.  fection  des  pilons  et  des  mortiers,  Uindis  que  la  gousse  qu'ils 
produisent  est  employée  pour  confectionner  une  sorte 
d'amadou;  le  golognc,  dounant  de  petits  fruits  bons  t 
manger  et  qui  piles  et  manipulés,  servent  aussi  k  préparer 
une  soi'le  de  s^ivon  très  en  usage  sur  les  bords  du  Niger;  le 
dondoul,  dont  les  feuilles  servent  à  faire  du  lallo;  le  wne, 
uliltsô  pour  les  mancbcs  d'outil  el  le  charbon  de  forges;  le 
tiamanoi  qui  donne  des  fruits  comestibles;  le  n'taba,  bel 
arbre  à  grosses  gousses  qui  contiennent  de  C  à  S  gros 
noyaux  justaposÉ*  el  recouverts  d'une  chair  hkriclie  ou 
rouge,  délicieuse  au  goût;  ces  noyaux  sont  baignas  dans 
un  liquide  blanchâtre  el  gluant,  et  les  indigènes  attribuent 
h  ces  fruits  des  qualités  aphrodisiaques  excessivement  éner- 
giques; le  khadd,  où  les  Bambaras  et  Malinkés  placent 
fréquemment  leurs  ruches  à  micI  et  dont  les  feuilles  par 
leur  apparition  (fbi  septembre)  annoncent  la  fm  de  l'hiver- 
nage; le  loroninkoko,  sorte  de  licus,  dont  les  fruits  sont 
attachés  direetemenl  au  tronc  et  aux  grosses  brancbes;  le 
khon,  que  l'on  peut  utiliser  pour  la  construction  des  embar- 
cations; le  kkel  el  le  doubali'l,  arbres  immenses,  sorte  de 
ficus,  dont  l'ombrage  peut  abriter  «ne  caravane  entière  ;  le 
ronier,  sorte  de  palmier  à  Ironr  élancé  ol  droit,  <nrbre  très 
précieux,  car  son  bois,  surtout  celui  du  mflle,  se  conserve 
iodétiniment  dans  l'eau  el  pourrait  être  par  snile  employé 
pour  la  construction  des  pouls  ;  l'acacia,  dont  on  rencontre 
de  nombreuse  espèces,  etc.,  etc. 
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Nous  toriuiuerana  cette  iiom«iiclalure  par  le  httrité  ou 
arbre  Jt  bcurce  (Bassia  Parkii),  qui   mérite   une  mention 
spéciale  comme  produit  commercial  d'un  aycnir  immense, 
dès  qti«  la  voie  de  communication  projetée  aura  dépassé 
Bafoulabé.   Le  karilé  est  très  commun  dans   la  vallée 
du  haut  Niger  et  danâ  celles  du  fiakliof  et  du  Baouiéj 
ou  en  rencontre  d'immenses  forâts  dans  It  Fuuladougou, 
le   B61édougou,  le  Manding  et  le  Guémékalari  ;  c'est  on 
bel   arbre  h  feuilles  oblonguEs  et  frisées;  son  fruit  eïl_ 
Ho  la  grosseur   d'une  noix  ordinaire,  enveloppée  d'un^ 
Coque  aïsez  mince,   recouverte   d'une   cbair   saYOurODl 
et  excelleule  au  goût.  La   nois,   de  forme  ovotde,   pré-1 
sente  une  chair  blanche  compacte,  sen-anl  précisément 
à  la  confection  du  beurre  végi^tal.  La  récolte  commence  II 
la  Un  de  mai  et  lïnil  aux  derniers  jours  de  seplembi'O.  Lc»j 
femmes,  les  enfimts  vont  alors  journellement  dans  la  forttt 
surtout  après  les  fréquents  orages  ou  tornade»  de  rbiT6> 
nage  ei  rapporlent  au  villagi:  do  gramU  paniers  ou  cale 
basses,  remplis  des  fruits  que  le  vent  a  fait  tomber.  On  II 
verse  dans  de  grand»  trous  cylindriques,  creusés  çè  et 
dans  les  villages  indigènes,  au  milieu  même  des  rues  et  des 
places.   Dans  ces  trous,  les  fruits  perdent  leur  chair  qui' 
pourrit;  on  les  y  laisse  généralement  plusieurs  mois,  sou- 
vent mC  me  pendant  toute  la  saison  d'hiiernage.  Lesn(NX| 
sont  ensuite  placées  dans  «ne  sorte  de  four  vertical  en  tCJfC 
d'argile,  disposi;  dans  l'intérieur  des  cases.  Elles  sont  ainti 
séchéesau  feu  el  même  légèrement  grillées.  Dès  qu'cll 
sont  bien  sèches,  on  casse   les  enveloppes,  on  écra&e  U 
cbair  blanche  ÎRlérieurc.  de  manière  h  en  former  uue  pAU 
bien  homogène.  On  la  met  dans  l'eau  froide  et,  après 
l'avoir  battue  vivement,  on  la  tasse  et  on  l'en?c)oppe,  pour 
la  conserver,  dans  des  feuilles  d'arbre.   Toutes  ces  opéra- 
tions,  [rés   longues  avec   les   moyens  rudimenlairas  des 
n&gres,  ^e  font   ordinairement  pendant  la  saison  sèche. 
Le  beurre  de  karilé  est  d'uii  usiige  constant  parmi  les.' 
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:)piila(ioiis  liAmb<iras  cl  nialinki-s  du  liaul  Séiiéj^al  et  du 
haut  Niger;  il  sert  pour  îa  cuisine,  pour  les  grossières 
lamp«s  du  pays,  pour  1»  préparation  du  savon,  pour  le  pan- 
sage des  plaies,  etc.  Les  Diulas  en  erportent  une  petite 
c[uaiUité  vers  les  rivières  du  sud,  surtout  sur  les  rivière* 
anglaises.  Nous  croyons  que  ce  produit  pourrait  trouver 
Ron  emploi  sur  une  grande  échelle  en  Europe,  non  raoîn» 
que  l'apucliide  dont  nos  Mliments  Irunsporleut  de  si  gro» 
stocks  dans  nos  ports  de  Marseille  et  Bordeaux,  Il  pourrait, 
croyons-nous,  servir  non  seulement  à  la  confection  de» 
savons,  mais  encoi-e  ix  celle  des  bougies.  Toujours  est-il 
qu'il  existe,  sur  les  deux  rives  du  Niger,  d'immenses  Toieti 
de  karités,  4]ui  n'attendent  qu'une  exploitation  lUcîIe  et 
commode  pour  fitre  mises  en  (euvre  el  Toumir  nn  objet 
d'échange,  peut-être  plus  précieux  encore  que  l'arachide. 
Or,  on  sait  que  le  commerce  de  cette  plante  oléagineuse  a 
fait  des  progrès  considérables  dans  toute  la  Sénégambie  el 
que  le  Caynr  seulement  en  produit  aujourd'hui  près  de 
SOOOOOOO  de  kilogrammes,  ce  qui  représente  bien  certaine- 
ment dix  fois  la  production  de  ce  pays,  il  y  a  une  trentaine 
d'années.  Le  gouverneur  Faidbcrbe  disait  autrefois  que  ta 
production  en  arachides  était,  en  Sénégambie,  la  meilleure 
preuve  de  la  prospiîritfi  d'une  contrée  el  que  la  culture  tie ce 
fruit  donnait  toujours  naissance  h  un  mouvement  commercial 
considérable.  Cette  assertîou,  de  plus  en  plus  vraie  de  nos 
jours,  peut  f'videmmonl  s'appliquer  aussi  aux  fruits  de  l'arbre 
à  beurre,  qui  paraissent  être  encore  plus  riches  en  matières 
grasses  que  ces  graines  oléagineuses  et  qui  ne  demandent, 
pour  Ctre  récoltées,  que  la  peine  d'être  ramassées  dans  les 
bois.  Nous  verrons  ainsi  se  produire  le  même  fait  que  sur 
les  bords  de  la  Gambie  et  des  rivières  du  sud  de  notre 
colonie.  Attirés  par  la  fertilité  des  terres  qui  bordent  le 
haut  Sénégal  et  ses  affluents  ainsi  que  le  haut  Niger  el  pu 
les  offres  avantageuses  que  leur  feront  nos  traitants,  nous 

lerrons  les  Bambaras  et  les  Malinkés  quitter  peu  &  peu  les 
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hauts  plateaux  pour  descendre  dans  les  vallées,  où  ils  se 
mettront  à  cultiver  l'aracliitlc  et  h  récoller  leurs  iinmimses 
Xor&U  d«  kadlés.  Ces  cullures  exigeant  un  IrAVAÎl  consUnl 
et  un  but  dclermioé,  les  noirs  qui  s'y  livreront  en  toute 
sécurité  contracteront  vite  dos  habitudes  de  stabilité  et 
le  goUt  des  occupations  paisibles.  Ainsi  conduits  tout 
naturellement  il  désirer  et  à  achcler  avec  le  produit  de 
leur  travail,  les  denrées  el  marchandises  europé«nDeï, 
ils  se  crécronl  de  nouveaux  besoins,  dont  la  satisfaction 
sera  une  source  de  profits  et  de  bénéfices  pour  nos  trattanl) 
el  nos  commerçants.  D'un  autre  cùlé,  ces  cultures  sur  une 
lirge  échelle  nécessiteront  un  grand  nombre  de  hras 
qui  seront  fournis  par  tous  Ifis  iiidigènes  fugitifs  des 
contrées  où  dominent  encore  les  fils  d'El  Hadj  Oumar 
et  où  ils  sont  exposés  sans  cesse  ;\  Ctro  traînés  en  captivité 
Nous  admettons  que  tous  ne  s'établiront  pas  d'une  manière 
déSnitive  dans  les  teriiloires  que  traversera  notre  vole  de 
communication  et  où  opéreront  nos  traitants,  mais,  eçtj 
partant,  ils  retournoront  dan«  leur  pays  natal,  où  ils 
manqueront  pas  d'émerveiller  leurs  compatriotes  par  lei 
hcbesses  et  de-  décider  nombre  de  ceux-ci  à  faire  comn\e* 
eux.  De  là  un  grand  mouvement  commercial  qui  fora  la 
prospérité  de&  contrées  où  nous  venons  de  prendi-e  )>i( 
par  notre  établissement  de  Kila  et  bienlùt  par  celui  de 
Bammako;  ce  mouvement  aura  l'agriculture  pour  cause 
première,  car  nous  ne  devons  pas  oublier  que  tes  Uambaras 
et  les  Malinkés  sont  des  populations  presque  exclusivemei 
agricoles  el  que  les  guerres  du  prophète  sont  veoues  scii 
délouruer  de  leurs  occupations  favorites.  ji 
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Les  prodoîts  agricotes  ne  sont  pas  les  seuls  que  l'on  ret 
contre  dans  le  haut  Sénégat  el  le  haut  Niger.  Ces  eon 
frées  renferment  d'autre»  ressources  qui  sufflraicut  ji  ellM^ 
seules  pour  jusUlier  les  elTorts  tentés  par  la  Franca  pot 
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^rendro  pied  dans  la  yallÉe  dti  grand  fleuve  du  Souilaa.  En 
première  ligne  nous  plaçoiu  l'or,  qui  parniL  exister  dans 
toute  In  Région  monlagncuse  située  k  la  partie  supé- 
rieure des  bassins  du  Niger,  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  de 
Lous  les  cours  d'eau  <jui  baignent  cette  portion  du  conti- 
nent africain.  Le  Ouassoulou,  lo  Sankara»,  le  Bambouk  et 
surtout  le  Bouré  sont  célèbres  par  lcnr!«  mines  d'or;  d'autre 
part,  pendant  notre  sùjour  à  NanRo,  les  colporteurs  sarra- 
polels  nous  parlaient  sans  cesse  de  l'or  contenu  dans  les 
montagnes  du  Kong  et  qui  était,  disaient-ils,  en  telle  abon- 
dance, que  ee  précieux  métal  formait  la  seule  monnaie 
usitée  dans  le  pays.  On  comprend  combien  il  est  dinicile  au 
voyageur  européen,  gflné  par  la  méfiance  des  indigènes  qui 
surveillent  leurs  mines  avec  un  soin  jaloux,  d'obtenir  des 
indications  précises  sur  cette  question.  Par  exemple,  pour 
ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  Bouré,  dont  nous  nous 
sommes  rapprocbés  à  moins  de  trois  jours  de  marche  pen- 
dant notre  otpluralion,  les  renseignements  que  nous  avons 
pu  recueillir  semblent  établir  que  la  richesse  aurifère  de 
ce  petit  pays  a  été  surfaite,  du  moins  en  ce  qui  concerno 
les  quantités  estrnites  annuellement.  En  eB'et,  ce  territoire, 
d'assez  médiocre  étendue,  stlué  à  nue  vingtaine  de  lieues 
au  sud  de  Niagassola,  comprend  à  peine  COOO  habitants, 
répartis  dans  dix  villages,  dont  cinq  seulement  ont  une 
réelle  importance  :  ce  sont  Oïdi,  Sêtignia,  Kintinîan,  Balato, 
Patola.  Il  est  évident  qu'une  aussi  minime  population  ne 
doit  pas  extraire  tout  l'or  qui,  sous  le  nom  d'or  de  Bouré, 
arrive  aojt  marchés  de  l'intérieur  du  Soudan  et  sur  la  cûto 
occidentale  d'Afrique.  Ce  sont  les  commerçants  indigènes 
qui,  voulant  augmenter  la  valeur  de  !a  matière  précieuse 
qu'ils  apportent,  lui  donnent  cette  provenance,  parce  qu'ils 
savent  que  l'or  du  Bouré  est  considéré  par  les  noirs  comme 
le  plus  beau  et  le  plus  pur  de  tout  lo  Soudan;  souvent 
cependant  ils  ont  fait  leurs  acquisitions  dans  le  Ouassoulou 
ou  simplement  dans  le  Uambouk.  IL  faudra  une  e>:ploration 


^ 


596  MISSION  DANS  I.E  IIAIIT-mr.KR   BT  A  SËSOtl. 

sériensednBoupftpourélablirdéfinUivetnentlapichPsseatiri- 
fîtredccepays,  rQftixon  penld^sit  pri^RcnUupiiiilei*  assez ap- 
prosinialWfimenl  un  revenu  annuel  on  raisonnanl  comme  il 
suit:  sur  lo«  (iOOO  Iiahîlants,  1000  travaill<iiit  aux  miQtr&La 
durée  du  travail  c$t  ccIIa  de  la  saison  s&che,  soit  six  me»!), 
D'aulre  part  un  ininour  houreux  peut  se  faire,  il  est  vrw, 
3  ou  4  gros*  par  semaine,  mais  la  moyenne  riaMe  nu  dépasse 
}^u^^e  un  grain  par  jour,  ?oit  un  gros  tous  les  quatre  jour*. 
Un  travailleur  se  Tait  donc  -i5  à  50  gros  dnas  »»  campagne 
et  1000  travailleurs  oxiraieiil  45  à  50000.  Coite  quantité 
représente  en  argient,  dans  le  pays  mPme,  une  valeur  d< 
200  000  francs  et  en  Europe  500000  francs. 

Ces  ebiffres  doivent  se  rapprocher  sensiblement  do  li 
réalité,  bien  qu'ils  s'éloignent  des  »uppositiocs  eiagéràet 
que  l'on  est  tenté  dû  faire  sur  l'extrfirac  richesse  du  IJoat4^ 
Ntjl  douie  d'aillours  que  si  des  mains  plus  ti.ibili»  el  fcurtoal 
plus  actives  s'emparaient  des  mines,  on  verrait  ang* 
menler  rapidement  le  produit  de  cp.lte  industrie.  Acluoller 
ment,  l'or  du  Roiirë  s'écoule  surtout  rars  tes  rivièi^s  dfl 
iftud  par  le  Foula-Djallon;  les  Uiulas  el  les  percepleurt 
d'Aliinadou  en  emporlenlunecertaine  quanlilévers  Ségoa; 
enfin,  une  f^iible  pari  vient  aux  escales  française»  de  M6> 
dine  et  Bafcel. 

Pendant  noire  séjour  dans  la  valléu  du  Bakhoy,  nous  non» 
sommes  efiorc&s  d'entrer  en  relations  avec  le  Buuré,  sorte 
du  république,  gouvernée  par  les  clwifs  des  familles  les  plm 
importantes.  Ce  petit  étal  dont  les  habilunts,  peu  belli- 
queux, recherchent  le  calme  el  Ja  sécurité,  no  aérait  pat 
éloigné  de  se  placer  sous  noire  protectorat,  qui  le  défsn- 
dr&il  contre  l'avidité  des  chefs  vot^init.  Nous  avions  aièim 
obtenu  que  plusieurs  notables  de  la  contrée  seraient  envoyés 
au  gouverneur  de  notre  colonie  et  nous  avous  appris,  on 
effet,  que  ceux-ci  étaient  arrivés  à  Saint-bonis  peu  aptb 
embarquement  pour  la  France, 
t.  Lu  ^Di  nul  S  içrommos  8. 


HISSIOK  DANS   LE  HAUT-KII7CU  KT   A    s6C0r.  597 

'  Voici  maintenant  les  procédés  des  indigènes  pour  l'ex- 
U'action  de  i'or.  Nous  avons  pu  Ë.\mniiier  leurs  puils  d'ex- 
rnctîon  au  village  de  Koumakb^ina,  non  loin  de  Niagas- 
kola.  dans  une  régiou  qui  semble  couvert»  de  gisemouts 
aurifères  et  dont  les  habitant  se  consacrent  presque 
esclusivemi'Dt  k  ce  travail,  en  miaoe  temps  qu'à  celui  de 
leurs  clinmps.  Les  raines  se  composent  de  jiclits  puits  dfl 
luatiii-tingts  cenlimôlres  h  un  niÈlre  de  diumÊtre  et  pro- 
Qndsdeâà  5  mètres;  disposés  en  quinconces,  &  quelques 
lèlres  les  uns  des  aulrcs,  ils  sont  souvent  reliés  par  de» 
ïlcries  souterraines.  Ce  travail  s'exéL-ule  à  l'aide  d'un  pic 
_à  mai».  Arrivés  à  une  cerlaine  profondeur,  I<!s  ouvriers 
Jèveot  lus  déblais  au  moyen  de  calebasses,  tirées  par  des 
ordes;  pour  se  faciliter  la  descente,  ils  réservent  sur  les 
liarois  des  trous  où  ils  placeront  les  pieds  et  les  mains. 
Ces  puils,  après  avoir  traversé  une  conclic  d'une  sorte  de 
grès  ruussftlre,  rencontrent  de  l'argile,  puis,  au-dessous, 
du  sable  mêlé  de  quartz,  (luclquefois  môme  un  véritable 
gravier.  Ce  dernier  terrain  contient  le  mêlai  que  l'on 
retire  généralement  sous  forme  de  pondre  et  aussi,  bien 
que  plus  rareineul,  en  petits  lingots  de  la  valeur  d'uu 
demi-gros. 

Le  voisinage  des  mares  donne  toute  facilité  pour  les 
lavages.  Ce  travail  délicut  cstconlié  ii  des  femmes,  qui  sup- 
pléent par  le  soin  qu'elles  apportent  h,  l'opérulion,  aux 
moyens  grossiers  ut  insufli^ants  dont  elles  disposent.  Leur 
matériel  se  compose  de  calebasses  et  de  pots  d'urgile.  La 
terre  aurifère  extraite  de  la  raine  est  mise  dans  des  cale- 
basses jusqu'à  mi-bauLeuri  on  achève  ensuite  de  remplir 
ces  récipients  avec  de  l'eau  claire.  Les  ouvriôros,  rompues 
à  cet  exercice,  impriment  alors  un  mouvement  circulaire 
aux  calebasses,  el,  bicnidt,  l'argile  étant  bien  délayOe,  il  ne 
reste  au  fond  du  vase  que  l'or  et  le  quarts.  L'eau  terreuse 
ainsi  obtenue  pouvant  contenir  encore  quoique?  parcelles 
de  métal,  e$t  versée  dans  les  jarres  d'argile  pour  subir  un 
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deuxième  lavage  1  les  prcmieis  dâpûU  d'ur  sont  {galcm«tf 
lavés  de  nouveau  avant  d'être  livrés  aux  forgerons  on  aux 
coramerçanls.  Nous  aurions  désiré  connaître  comment  l'or 
était  ensuite  purifié  et  mis  en  lingots,  mais  les  ouvriers  de 
Koumatitiana,  fort  ombrageux,  rcrusérenl  de  nous  donner 
toute  JDdicatlon.  Les  mineurs  interrompent  leur  travail  an 
moment  des  cultures  et  à  rhivcmage,  mais  ils  recueillent 
encore  quelques  faibles  quantités  d'or  pur  le  singulier  pro^ 
cédé  suivant.  Ils  placent  au  Tond  des  puilg,dans  les  galeri^ 
et  dans  les  Mis  de  certains  ruisseaux,  des  os  de  buîufs  < 
d'autres  gros  nnimaus  et  des  roseaux,  évidés  à  rinlérienr 
Les  terres,  délayées  par  les  pluies  torrentielles  do  la  saison 
d'hivernage,  passent  ft  travers  ces  objets  en  y  déposant 
Gouvetil  des  parcelles  ou  de  petits  grains  du  précieux 
métal. 

On  voit,  en  somme,  qu'avec  des  moyens  aussi  rvdimeil 
taires,  les  négros  de  ces  contrées  ne  peuvent  obtenir  qu'un 
résultai  des  plus  médiocres  et  qui  ne  peut  nous  fournir  de 
base  pour  évaluer,  même  approximaLivemenl,  les  richesse!) 
auril^res  de  cette  vaste  région.  Ajoutons  encore  que  ces 
indigènes  qui  semblentcraindre  de  voir  leurs  mines  s'épui- 
ser, ne  travaillent  que  pendant  une  partie  de  l'annétf  et 
ï  certains  Jours  do  la  semaine,  et  que  leurs  recherches  osl 
toujours  lieu  dans  le  lil  des  ruisseaux  et  dans  le  fond  dfs 
vallées  et  ne  s'étendent  jamais  sur  les  deuves  ou  sur  les 
sommets  dont  la  constitution  géologique  semblerait  cepen- 
dant promettre  un  rendement  plus  considérable.  Enfln, 
nous  insisterons  sur  ce  fait  qu'une  seule  catégorie  d'indi- 
vidus, la  caste  des  forgerons,  est  employée  au  travail  dtt_ 
l'extraction  de  l'or. 

Quoi  qu'il  en  soit,  aucune  tentative  n'a  encore  été  fai( 
pour  iiicltrc  en  œuvre  les  mines  d'or  du  Iiaul  Niger  el  uc 
sommes  persuadés  que  le  succâs  couronnerait  une  exploit 
lion  sérieuse,  faite  avec  mélhodc  et  persévérance,  dans  dl 
contrées  restées  jusqu'ici  fermées  t  notre  commerce. 


Lea  gisements  de  Ter  sont  nombroiix  et  abondants  dans  le 
haut  Sénégal,  surlesbot'dsdiiUiikhoy,  dans  le  Fouladougou, 
le  Bé[édougou,lfl  Manding,  le  Guéniékakri,  etc.  Le  minerai 
qui  se  présente  sonvenl  en  grande»  masses,  est  explotlé 
par  les indigàneâ,dontles  forgerons  coRstniisenteiix-mâmea 
les  înstromenls  de  guerro  ou  d'agriculture  que  l'on  ren- 
contre dans  le  pays.  11  est  travaillé  dans  dos  fourneaux  en 
terre,  ii  peu  près  cylindriques,  ijlargis  vers  le  milieu,  Iiauls 
de  3  mètres  environ,  sur  1  mètre  de  circonférence.  Des 
ouvertures  sont  pratiqui^es  ù  la  base  et  h  (leur  de  terre;  on 
y  adapte  des  soufflets  mus  à  la  rnnin.  L'une  des  ouvertures, 
plus  grande  que  les  autres,  fermée  au  commencement  de 
l'opération,  communique  aïec  une  excavation  en  pisé  oll 
aboutira  la  coulée  future.  Lorsqu'il  s'agit  do  préparer  une 
certaine  quantité  de  fer,  tous  les  forgerons  du  village  se 
mettent  h  l'œuvre  en  môme  temps.  Ce  jour  do  travail  est 
aussi  pour  eux  un  jour  de  fête.  La  coulée  est  arrosée  i 
l'avance  de  bière  de  mil  (dolo)  et  les  ouvriers,  excités  par  de 
copieuses  libations,  empilent  par  couches  superposées  le 
minerai  et  le  charbon.  Celui-ci  est  excellent  et  provient  de 
certains  arbres  dont  les  indigènes  nous  ont  donné  les  noms 
et  montré  les  échantillons.  Le  feu  est  allumé,  les  cris  et  le» 
chants  redoublent  et  tout  le  moude  se  met  aux  soufUets, 
soufflant  jusqu'ù  ce  que  le  métal  soit  obtenu.  Ce  dernier 
n'est  pas  de  la  fonte,  c'eçt  un  fer  analogue  à  celui  que  l'on 
préparc  dans  les  Pyrénées  par  la  méthode  dite  catalane.  On 
le  traTaille  ensuite  H  la  forge,  tel  qu'il  sort  du  fourneau  et 
sans  aucune  autre  manipulation. 

Nous  pensons  que  l'exploitation  de  ces  gisements  de  fep 
serait  facile  et  peu  coûteuse;  il  y  aurait  là  une  source 
de  commerce  pour  nos  négociants,  s'ils  essayaient  d'ins- 
taller dans  cette  région  un  établissement  métallurgique  où 
le  mêlai  serait  mis  en  couvre,  travaillé  et  vendu  sur  place  à 
tous  les  indigènes  des  environs.  Inutile  en  oulro  d'insïslcr 
sur  les  services  que  pourrait  rendre  une  semblable  exploita- 
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tionau  point  de  vue  des  constructions  et  des  Irni-aux  pro- 
jetés dans  le  hnut  pays. 

Nous  citerons  encore,  parmi  les  prodnits  métallurgiques 
l'argent  qnî  a  Hé  signalé  en  quantités   notables   dans  Ift 
montagnes  du  Batnbouk,  et  le  mercure  que  l'on  Iroiire  àitt: 
'e  Boundou  k  l'étatriatiret  pur  globules  de  près  d'un  milll— 
mètre  de  diamètre.  Les  indigènes  le  recueillent  en  fhîsanK 
des  Irous  coniques  i  parois  tris  iiiclttiées,  sur  lesquelles 
roule  le  mercure.  Mais  nous  le  répétons,  aucune  exploraliora. 
géologique  sérieuse  n'a  encore  élé  faite  dans  ces  régions  ef 
il  n'est  poinl  possible  do  porter  un  jugement  précis  sur  les 
richesses    métallurgiques    de  ces    immenses    territoires, 
vierges  de  toute  entreprise  industrielle  et  de  toute  exploila- 
tion  commerciale. 

En  dehors  des  produits  agricoles  et  métallurgiques  déji 
énumérés,  nous  compteronspnrmî  les  ressources  naturelles 
qui  nous  paraissent  devoir  Ctre  utilisiïes  par  noire  com- 
merce: les  gommes,  le  caoutchouc,  les  plumes  d'autrticbe, 
lesoiseau.x  vivants,  les  peaux  d'oiseaux  (merles  métalliques 
et  autres),  ta  cire,  les  peauï  et  l'ivoifc. 

Pour  ce  dernier  produit,  nous  voulons  parler  tioti  » 
lement  des  dents  d'éléphant,  mais  encore  des  dents  d'bïj 
popotame.  Les  hippopotames  abondent  dans  tout  le  haut 
Sénégal  et  nous  doutons  qu'il  y   ait  un  pays  au  monde 
où  ces  pachydermes  soient  en  plu^  grand  uombrc  que  sur 
les  bords  du  Bakboy  ou  du  Beoulé.  Les  indigènes,  mal 
équipés  et  mal  armés,  sont  incapables  de  les  chasieretles 
énormes  amphibies  occupent  en  maîtres  toutes  les  riviècei 
de  la  contrée.  Bien  que  leur  ivoire  ne  soit  pas  aussi  estimé 
que  celui  de  l'éléphant,  nous  ne  douions  pas  qu'il  n'y  ail 
là,  pour  notre  commerce,  un  élément  de  richesse  assurée, 
lorsque  nos  établissements  se  seront  étendu»  jusqu'au  Niger, 
et  qu'une  voîo  de  communication  permettra  d'en  ache- 
miner les  produits  vers  nos  escales  du  Sénégal. 
Quant  aux  animaux  domestiques  ou  autres,  nous  a' 
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reiiconiré  des  clievaux  en  assez  grand  nombi-e  sur  la  droite 
du  Niger.  lU  proviennent  générulement  iIu  Kingui,  pro* 
vince  siluéo  au  sud  de  Nioro  ou  des  pays  maures.  La  race 
en  est  asi^ez  petite,  bien  que  l'on  trouve  de$  éelianlillons 
d'eassi  forte  taille  que  nos  chevauK  algériens;  maisles  bêtes 
sont  solides,  robustes  el  paTfiiilementJippi'opriéos  au  rude 
climat  de  ces  contrées  insalubres;  ainsi,  bien  qu'iosulB- 
samment  nourris  pendant  hi  ronie,  ioscinqchovauï  que  le 
Sultan  Ahmadou  nous  avait  donnés  pour  notre  retour,  ont 
franchi  en  2G  jours  les  1000  kilomètres  qui  séparaient  Nango 
de  llakel.  11  faudra  du  ri!ste  tôt  ou  lard  avoir  recours  aux 
chevaux  maures  ou  du  Kaarta  pour  notre  cavalerie  dans  !c 
haut  pays,  car  le»  expériences  des  trois  dernières  années 
prouïenl  que  ceux-là  seuls  peuvent  y  vivre.  Les  chevaux 
d'escadron  que  nous  avions  amenés  sur  les  bords  du  Niger 
sont  tous  morts,  pendant  l'hivernage  de  1880,  d'une  sorte 
de  nnsarche,  appelée  torko  dans  la  langue  indigène.  De 
même,  les  détachements  despnhis  sénégalais  qui  ont  fait 
partie  dus  dernières  expéditions,  se  sont  vus  démontés  en 
fort  peu  de  temps,  dés  les  premiers  jours  de  la  carapagno. 
Il  est  possible  toutefois  que  ces  animaux,  lorsqu'ils  seront 
bien  soignés  et  abondamment  nourris  d'orge,  leur  aliment 
ordinaire  s'acclimatent  plus  tard  dans  cette  région  qui 
s'est  toujours  montrée  inhospitHliére  aux  chevaux  algé- 
riens. 

Les  ftoes  du  Karta  et  du  pays  de  Ségou  sont  de  taille 
très  petite.  Ils  sont  du  reste  bien  proportionnés,  bien  mus- 
clés et  ont  le  pied  très  sûr.  Malgré  les  mauvais  traitements 
dont  leurs  maîtres  les  accablent,  ils  sont  doués  de  qualité 
vraiment  estrordioaires,  et  on  les  voit  porter  des  fardeaux 
énormes  avec  une  aisance,  une  agilité  qui  étonnent  toujours. 
Il  est  regrettable  que  les  indigènes  n'aient  pas  encore  songé 
&  «ccoupicr  r&nc  et  la  jument  du  pays,  car  tout  fait  pen- 
ser que  l'on  obtiendrait  ainsi  d'cxcellenls  produits.  Déji 
les  mulets  d'Algérie  vivent  beaucoup  mieu\  dans  la  région 
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que  les  chevaux  du  irn^me  pays,  et  l'on  est  porté  à  croire 
qiio  les  unimaiix  procréés  dans  ces  contrées  malsaines,  où 
ils  seraient  par  suite  tout  à  l'ail  acclintalés,  rendraient  les 
plus  grands  services  non  seulement  aux  indigènes,  mats 
encore  &  nos  convois  et  à  nos  colonnes,  dans  un  pays  en- 
core dépourvu  dévoies  carrossables. 

Les  bœufs,  les  moulons,  les  chèvres  sont  en  très  granit 
nombre,  parLiculiËrcmcnt  sur  la  rivo  droite  du  Niger,  oik 
l'on  i-cnconlrc  de  grandes  tribus  de  Peuls,  voués  exclu- 
sivement à  l'élevage  lies  troupeaux.  Qu'une  longue  paiï 
vienne  encore  à  réfiner  dans  ces  immenses  plaines  tlsilées 
journellement  par  les  Taljilé*  d'Ahraadou,  et  l'on  verra  su 
reformer  ces  grandes  aggloraératitms  de  bœufs  qui  fai- 
saient la  richesse  des  babilants,  Peuls  et  Bambaras,  avaut 
les  conquêtes  d'El  Hadj  Oumar. 

Nous  ne  parlerons  des  autrts  produits  de  la  faune  de  la 
région  que  pour  dire  que  ces  contrées  et  notamment  les 
immenses  solitudes  du  plateau  que  baignent  le  Bftkhoy  cl 
le  Saoulé,  abondent  en  fauves  de  toutes  espèces  :  éléphants, 
girafes,  panthères,  antilopes  de  différentes  espèces,  etc. 
Enfin  donnons  une  mention  spéciale  aux  nombreuses  va- 
riétés d'oiseaux,  perdrix,  poules  de  Pharaon,  outardes,  pin- 
tades, grues,  échassiers,  perruches,  perroquets,  pigeons, 
merles  métalliques  et  autres,  petits  oîiieaux  de  toutes 
sortes,  elc,  qui  peuplent  les  forCls  de  ces  territoires  déseris. 


COHHERCË  ET  OnCAHISATian   COHMEIICIALK. 


Le  commerce  n'existe  qu'à  l'état  rudimcntaîro  dans  U 
partie  du  Soudan  visité  par  la  mission,  cl,  cependant,  les 
Bambaras,  les  Malinkés,  et  surtout  les  Sarracolets  paraissent 
avoir  les  plus  grandes  aptitudes  pour  les  transactions  com- 
merciales. Astucieux,  persuasifs  et  tenaces,  ils  aiment  à 
marchander  et  excellent  daus  les  iutotmiuablcs  discussions 
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auxquelles  donne  lîeu  l'une  de  ces  opérations  d'éch;ingo 
où  le  Iralic  s'opûre  avec  des  objets  de  troc  dénués  de  toute 
valeur.  Apres  k  la  possession  et  avides  de  bénéBces.ils  met- 
tent un  temps  itiûni  et  prodiguent  toute  leur  éloquence  pour 
engager,  continuer  ou  terminer  une  transaction  commer- 
ciale. Toutes  ces  transactions  ont  évidemment  lieu  par  voie 
d'Échange.  On  fait  géiiéralement  usage,  pour  les  petites 
alTaii'estdecauns  et  débandes  ou  carrés  de  coton;  pour  les 
grandes,  c'est  le  captif  ou  l'esclave  qui  est  l'unité  d'écliange. 
Lecauri'estunccoquille  univntvedcs  mers  de  l'Inde,  servant 
dtf  monnaie  sur  la  rive  droite  du  Niger,  depuis  ses  sources 
jusqu'il  Tombouctou.  Sa  valeur  est  d'environ  3  A  S  francs 
d'argent  les  5000  ou  plutAt  les  4000,  car  le  système  do 
numération  a  8  pour  base,  co  qui  fait  qu'on  compte  80  pour 
100,800  pour  1000,  8000  pour  lOOOO,  etc.  Les  indigènes 
Comptent  par  5  cauris  à  la  foîi*,  qu'ils  ramassent  avec  une 
dextÉrité  et  une  promptitude  tniit  à  fait  remarquables  ; 
quund  ils  ont  iO  las  de  5,  il  font  un  gros  tas  de  ^0, 
qu'ils  appellent  100.  Quand  ils  ont  &  de  ces  tas,  ils  les 
réunissent  encore,  en  font  5  autres,  réunissent  le  tout  : 
c'est  1000. 

Co  sont  les  caravanes  des  Sarracolels  qui  servent  d'in- 
termédiaires entre  les  Soudaniens  et  les  comptoirs  et 
escales  du  Sénégal,  de  la  Gambie  et  des  rivières  du  sud  de 
notre  colonie.  Sur  le  Sénégal,  le  dernier  établissement 
commercial  est  Médîno  et  nos  progrès  politiques  vers  te 
Niger  n'ont  encore  pu  décider  nos  négociants  H  pousser  leurs 
comptoirs  jusqu'à  Kila.  Il  est  vrai  qu'à  partir  de  Môdinc  la 
voie  commerciale  du  Oeuvc  devient  à  peu  près  inutilisable, 
et  qu'une  route  carossablc  permettra  seule  aux  produits 
indigènes  des  régions  nigériennes  de  s'acheminer  vers 
Médinc  et  Bakel,  lôle  de  ligne  du  Sénégal.  C'est  principale- 
ment k  Etnkel  et  Médine,  à  FatUteoda,  sur  la  Gambie,  à  Boké 


1.  En  ikueloir.  pelauw;  en  iHunbarn,  bOuJou;  eu  loueoulour,  lUiii. 
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dBDS  le  HiO'Nunei  et  à  Sierra-Leonc.  Ai  l'embouchure  de 
la  Rokellc,  que  les  Sarracoluts  form^al  leurs  Ciiraviines,  {>our 
se  diriger  ensuite  par  les  itinéraires  '  indiqués  sur  ia  carie 
joinUi  aupréiiCRt  Irav^iil,  vers  lo  Nigei' et  les  marchés  du 
Soudan  occidental. 

Les  principaux  objel»  d'importation  sont  le  sel,  les  verro- 
teries, la  poudre,  les  fusils  à  silex  à  un  ou  deux  coups,  tes 
pierres  à  reii.  lea  clous  de  giroQc,  les  guin6es,  tissus  de 
colon  grossiers  et  étroits,  teinis  en  bleu  et  fabriqués  à 
Itouci),  Oh  llel^iquo  et  dans  Vïudp..  le  cuHcol  blanc,  les 
éloUeH  déUgnées  sous  le  nom  de  roum,  fucrelon,  baja, 
liménéas,  etc.,  l'ambre,  le  corail,  les  cornalines,  le  tabac, 
1«  laSa,  etc. 

Les  enravanes,  partant  de  fiakcl,  sont  composées  gén6- 
ralement  de  20  ft  CO  individus  qui  conduisent  des  a  bour- 
riqiiots  »  ou  gtius  rnienienl  des  bœufs  portt;urs.  CellM  qui 
parlent  de  la  Gambie  et  des  rivières  du  sud  de  notre  oolcHif«i 
n'amènent  pas  d'animaux  porteurs;  tous  les  produits  sont 
Iransporlés  à.  til^le  d'bomine.  Aussi  peut-on  s'imagioer  com- 
bien les  captifs  sont  utiles  et  recherchés  dans  celle  région 
et  il  est  permis  d';ivancer,  9,111s  crainte  de  se  Iromper,  que 
le  commerce  d'esclaves  forme  la  majorité  des  transactions 
dans  ces  malheureuses  contrées.  II  nous  a  été  possible, 
pendant  noli-e  long  séjour  sur  lu  rive  droite  du  Niger,  do 
recueillir  des  détails  sur  ce  triste  commerce. 

D'uù  sortent  ces  tlles  d'esclaves  qui,  iiprès  avoir  sillonné 
toutes  les  routes  du  Soudan,  vont  alimenter  les  marchée  du 
bas  Niger  ou  sont  vendus  auic  Manres  du  Sahara  et  dans 
les  escales  des  fleuves  de  la  côte  dceidentalet  Les  pays  k 
eficlavea  embrassent  l'immense  région,  encore  |>eu  connue, 
qu'arrosent  les  premiers  afHuciils  du  Niger.  Ces  coutrées, 
dont  nous  avons  déjà  pu  constater  l'extrâme  barbarie  dam 
un  chapitre  précédent,  «ont  relativement  plus  peuplées  que 

t.  Vdic  la  urM  juiuM  au  ûuUcIlii  i,^  ti'imritra  Ititiâ). 
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'cëilfis  du  reste  du  Soudan  occidental.  Le  Ouassonloii,  no- 
tammenl,  passe  pour  avoir  une.  popnliUion  très  dence,  el 
pour  DXprimor  jusqu'il  quel  point  les  villnges  sont  rappro- 
ich6s,  le;^  indigènes  disent  que  u  le  roi  peut.,  sans  sortir  de  sa 
capitale,  transmettre  sosordres,  de  Toix  envois,  jusqu'aux 
ext.i'éniités  de  son  immense  empire.  i>  Les  liabitants,  ainsi 
que  nous  l'avons  déjà  vu,  sont  un  niélavigo  de  Pouls  ra^tts, 
qui  se  font,  sans  distinction  de  nationalité,  une  guerre  per- 
pétuelle. Le  seul  objet  de  ces  combats  incessants  est  de 
s'enlever  récîproquemenl  des  femmes,  de  jeunes  hommos 
el  des  enfants  pour  aller  les  vendre  ensuite  sur  le&  marchés 
renommés  du  Tengréla,  Dialakoro,  Kankan,  Kéniéra.  etc. 
Ces  moyens  de  s'enrichir  sont  si  bien  entrés  dans  les  mœur», 
qu'on  les  voit  employer  par  toutes  les  classes  de  la  société: 
les  chefs,  pour  renouveler  leurs  provisions  de  fusils  el  de 
poudre  et  s'acheter  de  beaus  ornements,  vendent  leurs  pro* 
près  sujets.  Lorsque  les  villages  ont  terminé  les  recolles,  les 
jeunes  gens  se  réunissent  en  bandes  armées  et  vont  cbeï  les 
voisins  chercher  à  "  gagner  un  peu  de  bien  ".  Dans  les  mo- 
ments de  disette,  les  faits  deviennent  plus  monstrueux;  ce 
«ont  alors  les  pères  de  famille  qui,  pour  améliorer  leur 
cituation,  conduisent  &ur  les  marchés  leurs  propres  enfants. 
Des  Diulas  nous  onL  avoué  avoir  acheté  (les  petites  tilles  de 
leur  caravane  à  leur  propre  frère;  celui-ci  lee  avait  traltreu* 
Bernent  éloignées  de  la  case  paternelle  pour  les  vendre 
ensuite  k  vil  prix.  Les  peuplades  qui  se  font  ainsi  les  pour- 
voyeuses de  chair  humaine,  sont  loin  cependant  *le  vivm 
sur  un  sol  ingrat.  Indépendamment  de  la  fertitîlé  réelle  des 
terrains,  elles  ont  des  mines  d'or  plus  aboudanles  encore 
que  celles  du  Bouré  et  du  Bambouk.  On  ne  peut  accuser 
que  leur  élat  saiivagé  et  le  principe  môme  de  l'esclarago, 
admis  malheureusement  par  tous  les  peuples  africains.  Si 
les  acheteurs  ne  foisonnaient  pas  dans  les  marchés  du 
haut  Kiger,  le  trafic  cesserait  de  lui  m&mc. 
Les  protils  du  commerce  des  esclaves  sont  coQSidé- 
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rubk's.  Voici  coiTimenl  opèrent  ie*  Diitta^i.  Les  un»  parlenT 
de  nos  escnles  du  haut  Sénégal  ou  do  la  Gambie;  suivant 
les  itinéruircï  li-acés  sur  notre  carie,  ils  trân^porlenl  d'asscx 
gros  stocks  dégainée,  fusil,  poudre,  etc.,  dans  lo  Kin^ui  et 
vers  Nioro.  Lh,  iU  achôtoni  aux  Maures  le  sel  «tu  Sahara; 
dans  les  moments  d'abondance,  ils  ohlientient  trois  barres  ou 
liafitla  de  sel  pour  deux  pièces  de  guinée  ■.  Ils  montent  en- 
euile  par  Kita  et  Niagassola  vers  les  marcbËï  du  baut  Niger  ; 
franchissant  le  fleuve  aux  ^ués  de  Tourelta  ou  de  Dinlakoro, 
ils  s'arrêtent  le  plus  souvent  ù.  K<^'niâr;i,  qui,  au  moment  OÙ 
nous  visitions  cesrÉgions.  était  le  point  le  mieux  alimenté  en 
captifs.  Chaque  captif,  à  Kéniiira,  coûtait  inic  barre  de  ïd. 
Ainsi,  deux  pièces  de  guinée,  d'une  vatcnr  assurément  infé- 
rieure ix  S5  francs,  procuraient  axtx  Uiulas  trois  cri^aturcs 
humaines  dont  la  vente  devait  produire,  au  retour,  de  fWtO 
h  8tXI  francs.  Ijis  caravanes,  en  poursuivant  leur  roule 
jusqu'à  DIacourou.  dans  lo  Ouassoulou,  avaient  encore  les 
esclaves  îi  meilleur  compte  ;  toutefois,  ce  dernier  marché 
était  surtout  renommé  pour  son  commerce  d'or  et  on  y 
vendait  lu  barre  de  $el  jusqu'il  sept  gros. 

Les  autres  Dîulas  qui  exploitent  les  mêmes  contrées 
opèrent  d'une  fai^on  analogue,  mais  en  employant  d'autres 
moyens  d'échange  ut  en  suivant  un  autre  itinéraire.  Venus 
de  la  Gambie,  ils  traversent  le  Niocolo,  se  joignent  dan»  le 
Fouta-Djallon  aux  caravanes  qui  se  sont  approvisionnées 
à  Boké  (Bio-NuneK)  ou  dans  les  factoreries  de  la  Melbrorée 
et  des  Scarcies;  ils  débouclu'nl  tous  ensemble  sur  le  haut 
Niger  par  le  col  de  Sarebowal,  derrière  Timbo.  IiSiirs 
objets  d'échange  consistent  surtout  on  fusils  cl  poudro  de 
traite.  Li^s  premiers  m.irchés  de  Sarkaran,  acluellomenl 
bondés  des  victimes  du  farouche  Samory,  sur  le  earac- 
1ère  duquel  nous  avons  déjà  éclairé  nos  lecteurs,  donnent 


1.  Dnc pifieo <ta giiliide  ifuncqulnzaincilcmùtrc*  vuul  enviraa  I!  fruio 
'■n  dÉtiiîl  ù  Sninl-l'OuJh 
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les  mftme-i  bénéfices  qa'h  Kéiiiéra;  tout  fusil  d'une  rnleur 
de  15  fraucs  vaut  uu  ciiplif. 

Un  grand  nombre  de  Diulas  continuent  ensuite  leur 
route  KurTangréla pour  yiichcterdescoiaji'  à  bon  compta; 
puis  iU  reviennent  par  DtaUkoro,  le  Gouré  et  le  Bnmbouk, 
où  ib  ûùhiin^enl  avuntageiiseRient  leurs  colus  contre  de 
l'or.  D'autres,  eaBn,  gagnent  Sëgou,  DjOnné  ou  Tom- 
bouclou  paE-tlivci's  ilinémiT.«,  afTectaat  tous  des  directions 
parallèles  au  cours  du  Niger. 

Toutes  ces  Iransaclions  sont  faites  presque  exclusive- 
ment par  les  Sarracolels  qui  possèdent  au  plus  haut  degré 
l'instinct  du  négoce.  Leur  commerce  est  loin,  du  reste,  de 
se  pratiquer  en  toute  sC'curité;  ils  sont  souvent  obligés  de 
traverser  des  pava  en  guerre,  où  ce  n'est  qu'à  force  de  ruses 

L>qu'ils  parviennent  à  sauver  leurs  marchandises. 

Dans  tes  contrée»  oti  r6gne  la  paix,  les  conditions  ne  sont 
guère  meilleures,  car  ils  ont  alors  à  satisfaire  les  exigences 

ide  certains  chefs  qui  leur  font  payer  de  fortes  redevances. 

jpar  exemple,  dans  l'empire  d'Ahmadou,  il  existe  sur  chaque 

jroule  commerciale  certains  villages  où  les  Diulas  doivent 
payer  une  sorte  d'impAl,  s'61evant  souvent  au  dixième  de 

[leurs  marchandises.  Ainsi,  sur  la  roule  de  Mëdinc  h  Ségou, 

1.  La  noix  d'?   culii  Tail  t'ubjvl  d'ut)  au  mil  iv  rue  (l'ùi  iiiipaiinnt  itnnii  U« 

ootrdoi  occidfiitulc*  cl  c«tit(iilQi   il«  l'Afni|uc.  Co  Truit  priivi^iitl  il'uii 

:  tppeU  Sterculia.  qui  croit  lurtnut  clam  k  Cnngo  ot  sut'  les  burilt 

Bë  nul  rîviArc«  du  sud.   Snmlilsbla  k  un  noyer  du  moyenne   ^raiiileur, 

■cet  arbre  a  de«  feuilles  litroite»,  non  iltmliii^s,  il'uii  vcrl  cJsir.  et  porte  ilca 

bouquet*  (la  Heiirs  blauehos  i  six  iiûlalsa;  ii>8  fruits  rocsumMcnl  pourla 

forme,  tïiitdt  ù  un  corieombre,  UnlSt  ù  una  grosic  pjchc.  cl  sous  vna 

.  clinir  t>luiiclie, ron^B  oa  oruiigtic.  iU  coulicimeiit  pluiieurs  noyaux  oblong* 

[de  la  grosseur  et  ilnlrt  couleur  d'un  nurrou  tl'luilc;   r.liaeun  âeA  noyuiix 

[rcuferinoiinc [iinAn(l<:  aiia,  iliice,  rose  oublnnr.lic.  CeitA  une  iiibstnnuu 

[excitante  cmilcnuc  .lAns  fanioniie,  1(110  ces  noy.iiix  ou  noix  doivent  leur 

Ijnipailuiico  eoniitieicifite  rliet  lui  indi^-nuk;    c.ux.ci.   '|ui  nul  l'habj* 

ItiidG  an  uiàolier  la  noix  de  cul^,   eu  taiAritcWal  le  buioin  i  lui  point, 

[qu'ili  .-ichâloiit  iouveiil  cm  fruit»  i  de»  prix  très  (Sievii.   Noux.nijmci, 

Fbou.i  avions  Qtii  pur  reclicreh(>r  beitueoup  ce»  colai,  que  notu  mnngion* 

Nn  routa  penduit  nos  longues  étnpct  de  nuit. 


rnSSIDN  DANS  lE  nAUT-OTOBn  RT  A 
les  villages  dL'  Kouuiiik.ii)',  Nloro,  Uuij^uiS  etNvnmina,  ïont 
dans  ce  ca*  ;  sur  la  roule  qui  suit  ia  vallée  du  Bukboir,  les 
percepLeurs  sont  plHCii.sà  MourgoulaolTourBlla.  Les  Dralas 
venant  du  sud  payent  le^  droits  au  village  de  Soiiguuia,  non 
loin  de  Uoghé.  Au  (Uarchtï  Oe  I>iioro,  les  Maures  commer- 
çanls  paient  compie  inipût  un  bafal  de  sel  sur  dis  ;  les  deux 
tiers  do  cet  impdt  sont  pour  le  oliof  de  Nioro^  l'autre  tiers 
sstpnur  le  sulta!i. 

Certaint^seonlrées  du  haut  Ni^er,  spédalemeal  le  tùiarta, 
le  GuéniékaUri  «l  le  pays  de  Sé^'^u,  possèdent  des  maj'Ohës 
périodique^  très  suivis  etirès  anîntés.  Voici,  par  exciuple, 
la  liiile  de»  villages  de  caUe  derniërË  contrée  où  se  tienoent 
ces  marchés  bebduiiiadaires,  aveu  l'indicatiau  des  jours  pv 
iluoDtlieu:       .  ,.   .. 

Lundi  :  Ségoii-Sikoro,  Kama,  Koutoro,  Massabougou, 
£ousoaii). 

Mardi  :  Boghé. 

Mercredi  :  Kolodimiiii,  Bougouba,  Nyaroiiia,  Saoïbap 
bougou. 

Joudi  ;  Sékoro,  Sola,  Cacoulé,  U'Baye,  Gauola. 

Vendredi  :  Bauakoio,  Sumoné,  Ti^négou,  SamagolaquÉ. 

Samedi  :  Fajona,  Somonobougou,  Bounou. 

Dimanche  :  Mussala,  Dongaïnou. 

Nous  terminerons  ce  chapitre  par  une  sorke  de  ntercu- 
l'iale  du  marché  de  Ségou,  en  faisant  remarquer  que  la 
moQDaii-  employée  est  le  Diuri,  dont  les  500U  valent  de  3  ji 
5  francs  d'ui^nl. 


/  IMDOU 

flnptiU  («iiivanl  la  ijuallUJ ]  ItûOOO 

(  lOOOÛO 

Clu^vaux..... iûOuûO  A  3U0WU 

Uwuh........ ,... MWO 

Aart* ..•■^>:^ 40000 

Cbèïrei ...V..., S:«i  i  OOOO 

MouK.11»...,,.^..,^^.,,,,, iSOO  4  6000 

foulcU m.Vk... 150t3UO 
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Calicot  blanc  (csudée  de  0",50 600 

5  francs  (pièce  d'argent) 3500  à    5000 

Baril  da  poudre  (2  kilos) !iOOO 

Guinée  (ta  coudée) 500 

Cotonnades  fraoçsisea,  baja,  indieniieB,  etc.  600 

HouHsline 800 

Houle  de  mer  (2  litres  enviroD) iSO 

Houle  de  riï 300 

Bafal  de  sel 10000 

Or  [le  gros  =  Sr  ,8) 5000  à    6000 

Boubou  en  coton  indigèoe 6000  à    7000 

Pantalon  indigène 5000  à    6000 

Fusil  à  pierre,  1  coup,  3  coupe 25000  à  30000 

Verroteries  (1  grain) 30  - 

Pierres  à  fou 20 

Ambre.  Petite  boule 1000 

Ambre.  Crosse  boule 3000 

Houle  d'arachides 30 

Corail  (le  morceau) 2000 

Ces  prix  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  tout  le  pays  de 
Ségou  et  le  Guëniékalari.  Us  varient  dans  les  marcbés  du 
sud.  Ainsi,  à  Kéniéra,  pour  2  à  5  pièces  de  guinée,  on  a  un 
captif  ;  pour  un  fusil,  également.  A  Diakarou,  pour  une 
barre  de  sel,  on  a  7  gros  d'or  ou  un  captif;  un  cheval  ne 
vaut  pas  moins  de  huit  captifs. 

En  résumé,  il  se  dégage  de  toutes  ces  considérations 
commerciales  une  conséquence  indiscutable,  c'est  la  néces- 
sité de  faire  disparaître  la  captivité,  qui  donne  lieu  à  des 
transactions  aussi  immorales  et  qui  engendre  des  guerres 
continuelles,  sources  de  pillages  et  de  destructions,  arrêt 
inévitable  de  tout  progrès  et  de  toute  civilisation. 


CLIMATOLOGIE. 

Les  docteurs  Bayol  et  Tautain  se  sont  occupés  avec  Je 
plus  grand  sofn  des  observations  météréologiques  pendant 
toule  la  durée  de  la  mission.  De  Médioe  au  Niger,  c'est-à- 
dire  du  32  mars  au  15  mal  1880,  le  docteur  Bayol  n'a 
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cessé  du  lenir  son  ciicnet  d'obstirvalions.  malgré  les  faligues 
delà  marche  et  los  inconvénienU  ré^uUanl  de  nos  dépla- 
ecmenls  continuels.  Toutefois,  nous  n'avons  pu  consulter 
Cûs  observations  que  du  ââ  mars  au  ^4  avril,  jour  de  notre 
dk^part  de  Kifa,  lo  pillage  de  Dio  avant  einpûchti  de  rassem-  , 
hier  les  renseignements  méléréologiques  pria  depuis  Kila 
jusqu'à  Dio.  Nous  n'iusisteroiis  doac  pus  sur  le  travail  du 
docteur  Bayol,  nous  bornant  à  faire  remarquer  que, 
pendant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  le  thermomètre  s'est  ' 
tievô  presque  tous  les  jours  entre  deui*  et  trois  heures  de 
raprËs-miiji,  ;">  39"  C, ,  et  que  les  températures  les  plus  éle- 
vées ont  ijlc  observées  lo  S  avril  il  Soulioutal}'  {41"  C.  ki 
heures  de  l'aprùs-midi),  le  10  avril  !i  P,inga!la  (40*,8  à 
denxhcuresetdemicde  l'après-midi)  el  AKitaoïi  le  thermo- 
mètre a  souvent  dépassé  40"  C. 

Nous  nous  occuperons  pbis  spécialement  du  travail  dd 
docteur  Taulnin,  qui  embrasse  nne  période  de  près  de 
dis  mois  {]"  juin  1880  au  21  mats  1881),  pendant  laquelle 
les  observations,  prises  dans  lemSme  Heu  et  dans  les  mêmes 
conditions,  pemettront  peut-être  d'apprécier  le  climat  do 
pays  riverains  du  Niger,  c'est-à-dire  d'une  région  qui 
sera  avant  peu  ouverte  &  nos  solilats  el  ti  nos  commer- 
çants. 

Nous  extrayons  donc  presque  texliieilemcnt  du  travail  du 
docteur  Taulain  les  renseignements  qu'on  va  lire. 

Nos  instruments,  par  suite  de  la  perle  de  notre  convoi, 
se  réduisaient  à  un  IherniorafclrG  et  k,  un  baroIn^tre. 

Le  Ihermomfttre  était  un  lliermomèlrc  centît!r.-ide,  gra- 
dué sur  verre  en  demi-degrés  liepuîs— 10"  jU5qu"à-f  42'.  Le 
liquide  était  l'alcool  non  coloré.  Il  avait  êlâ  comparé  aranl 
le  départ  avec  le  thermomètre  de  l'observaloirc  de  l'école 
dus  Frères  à  Saint-Louis;  à  notre  retour,  nous  avons  pD 
faire  de  nouvelles  comparnîsons  et  nous  assurer  ainsi  du 
bon  étal  de  consi'rvation  de  l'instrument. 

Quant  au  baromètre,  c'étail  un  baromètre  holofitériquede 
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)ucray-Chcva!ier,  petit  inslrumenl  trè?  portatif,  sensible  cl 
cependant  conalruit  assez  solidement  pour  avoir  pu,  dans  la 
l^^route,  subir  d'assez  nombieux  chocs  sans  cesser  de  donner 
J'exccllentes  indicalions. 

Les  insiruraeiils  étaient  suspendus  librement  à  l^.SO  du 
sol,  sous  UD  hangar,  que  nous  avions  fait  construire  dans  la 
cour  d'un  groupe  de  cases  en  terre  ;  la  cour  était  légèrement 
ouverte  au  sud,  au  sud-ouest,  voire  m<^me  ft  l'ouest  et  au 
nord-ouest;  du  côté  de  l'est  et  du  nord,  le  peu  d'élévation 
dos  uiurs  et  k  présence  de  baies  permettaient  une  suffisante 
circulation  des  courants  d'air. 

Les  observations  étaient  prises  quatre  fois  par  jour  : 
à  sis  heures  du  matin,  dix  heures  du  matin,  deux  heures  et 
six  heures  du  soir. 

Le  village  de  Nango,  où  uousavons  séjourné  pendant  toute 
celte  période,  est  situé  par  environ  13"  de  latitude  nord  et 
9°  de  longitude  ouest  du  méridien  de  Paris,  sur  la  rive  droite 
du  Niger,  à  environ  35  kilomètres  de  ce  lleuve.  Le  pays  qui 
entoure  Nango  est  une  vaste  plaine,  avec  quelques  rares  acci- 
dents peu  élevés.  Autour  du  village,  jusqu'à  une  distance  de 
i  b.  4kilooi6tres,  selon  les  directions,  le  terrain  a  été  défriché 
et  l'on  ne  voit  ques  des  champs  cultivés,  parsemés  d'arbres 
assez  nombreux  :  l'Acacia  albicaus^  auqiiel  sont  accrochées 
les  ruches,  le  Tamarindus  indica,  souvent  sacré,  le  Parkia, 
Ldont  les  gousses  sont  remplies  d'une  farine  jaune  d'or,  en- 
'Veloppant  la  graine  et  fort  agréable  à  manger,  le  Bassia 
Parkii  dont  les  fruits  servent,  après  que  la  pulpe  en  a  été 
imangée,  h  faire  le  beurre  végétal,  le  Koya  senegalensis  et 
[*leux  espèces  do  figuier.  Au  delà  des  cultures,  des  hrous- 
^sailles  plus  ou  moins  épaisses  avec  des  arbres  nombreux,  for- 
[tncnl  une  forêt  assen  claire,  dont  les  essences  dominantes 
sont  celles  que  nous  avons  citées  plus  haut  et  les  Adanso- 
,  nia,  les  Bombas,  un  grand  arbre  maivacé  voisin  du  Bombax, 
m  acacia  à  gomme  friable,  des  Ualanites  œgyptiaca  assez 
[rabougris  et  des  ZÎKjrphus. 
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Le  sol  est  formé  pur  une  épai^so  couche  d'argile  rou- 
geAlre,  humiliée  à  lu  surfiice  el  sculenicut  jusqu'à  «ue  faible 
épaisseur;  en  certaiDs  points  percent  des  blocs  ou  des  tables 
de  gri-s  el  des  bancs  plus  ou  moins  étendus  de  roches,  qui 
paraissent  ëlre  des  argiles  imprégnées  de  sels  de  fer  et 
ay^ntsubi  un  métamorphisme. 

Comme  la  Sénégamttie,  le  pays  de  Ségoii  présente  deux 
saisons  bien  tranchées,  lu  saison  sùcbe  et  la  saison  hu- 
mide. 

Le  tableau  suivant  donne  les  températures  œo^ennea 
mensuelles. 

Nuini  dm  nuU.  Moyannos  dri  (cmpdnliim 

do  U  h.  m.  el  ï  b.  t. 

Juin  tSBO S8'',8t 

Juillet ae-.io 

Août 21',7.'i 

Septembre. SIÎ-,02 

Oetobrs %\M 

Duvembre il^JXt 

Décembre 33*,S3 

Janvier  1881 ïi',^ 

Février i an-.SS 

Mais S8".80 

On  voit  donc  qu'eu  juin  l'hivernage  ou  la  saison  humide 
est  commencé,  mais  les  pluies  sont  encore  rares;  la  tem- 
pérature mojenai;  du  mois  est  de  âS^S. 

En  juillet  et  on  août,  les  pluies  £ont  de  plu»  en  plui  fré- 
quentes et  de  plus  en  plus  abondantes  ;  la  température 
moyenne  descend  à  2C",1,  puis  à  24*,7.  Au  mois  de  sep- 
tembre les  pluies  sont  encore  fréquentes,  mais  leur  inten- 
sité et  leur  abondance  ont  diminué;  la  température  remonte 
h  36".  Le  mouvement  d'ascension  continue  en  octobre,  mais 
très  faiblement,  car  la  Iralcbeur  des  nuits  couimcuce  &  se 
faire  sentir. 

La  saison  sèche  approche.  Elle  commence  en  noveoibrei 
et  nous  voyous  une  deuxième  descente  de  U  température, 
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qui  continuera  à  s'abaisser  en  décembre  et  arrivera  à  sa  pins 
faible  moyenne  en  janvier:  22'',4. 

En  janvier,  la  température  de  l'après-midi  est  élevée^  en 
février,  cette  ascension  du  thermomètre  continue  en  même 
temps  que  les  nuits  deviennent  moins  froides  ;  et  la  tempé- 
rature moyenne  remonte,  26° ,5  en  février,  28',8  en  mars, 
n  est  évident  que  ce  mouvement  ascensionnel  continue 
pendant  la  fin  de  mars,  le  mois  d'avril  et  peut-être  le  com- 
mencement de  mai,  pour  s'arrêter  ensuite  et  que,  comme 
en  Séoégarobie,  il  y  a,  dans  une  année,  deux  maxima  et 
deux  minima  de  la  température  :  le  premier  minimum  en 
janvier,  le  premier  maximum  en  avril  ou  au  commencement 
de  mai,  le  second  minimum  en  août  et  le  second  maximum 
en  octobre. 

Le  deuxième  tableau  que  nous  donnons  indique  de 
quelles  quantités  a  varié  la  température  d'un  mois  à  l'autre. 
Le  signe  4*  indique  l'augmentation,  le  signe  —  l'abaisse- 
ment: 

Noms  dei  mol).  VarUUoni. 

De  juin  à  juillet  1880 —  f.T 

—  juillet  à  aoflt  1880. —  l'.3 

—  août  à  septembre  1880 +  I',2 

—  septembre  à  octobre  1880 -|-  D',8 

—  octobre  à  novembre  1880 —  2«/l 

—  novembre  à  décembre  1880 —  2°, 

—  décembra  1880  i  janvier  1881 +  0",9 

—  janvier  i  février  1881 -)- 4",i 

—  février  à  mars  1881 +  S' ,3 

Si  nous  considérons  maintenant  la  marche  de  la  tempé- 
rature pendant  la  journée,  nous  verrons  que  cette  tempéra- 
ture est  à  son  minimumvers  six  heures  du  matin;  elle  monte 
progressivement  vers  une  heure  ou  deux  heures  de  l'après- 
midi,  reste  sensiblement  stationnaire  pendant  environ  une 
heure  ou  une  heure  et  demie  et  descend  assez  lentement 
jusqu'à  six  heures  du  soir  ;  à  partir  de  cette  heure,  la  rapi- 
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dite  de  la  descente  augmente  et  la  ti^mpérature  revient  au 
iDÎnimuiD  vers  six  heures  du  matin. 

Telle  est  la  marche  générale  de  la  température.  Mais,  si 
nous  examinons  cette  marche  mois  p.nr  mois,  nous  verrons 
certninos  diftérences  tlans  ta  rapidité  avec  laquelle  s'étCivcou 
s'abaisse  la  température.  Co  sont  ces  ditl'érences  que  rësume 
le  tableau  suivant: 


VARIATIONS  DE  LV  TËUPliBATDIlB. 

U0I8. 

G  II,  iji. 

10  h.  m. 

S  b.   s. 

n  b.  •. 

i  t(l  11.  III 

:i  ■:  II.  s. 

iiOli.ï. 

Il  Cl  h.  m. 

Juin            1H80.... 

+    S'.O 

+    3~.S 

—    3",0 

-~    O-.l 

Jullia          — 

+   t  i 

+   a  i 

—    4    1 

-    A    M 

AiiiH            — 

+  s  a 

+    1    H 

-SU 

—    SU 

S4>plcnibR3  — 

^. 

-f  5  a 

+   a  n 

—  -j  i 

-   1  ; 

Oflobfn       — 

+  &  » 

+  *  u 

-  3  a 

—    0    "î 

NovËinlirQ    — 

,. 

+  10    6 

+    B    1 

—    E    7 

-  i«  1 

Uieuiiilire    — 

_, 

+  lî  a 

4-    3   u 

—    *    5 

— 1«  « 

JuDvSfi'      mt 

.. 

+  lU   0 

4-    *    8 

—    5    i 

-17    .1 

F^^vrkp        — 

_. 

+  i:!  s 

-(-    3    i 

_  a   0 

—  12    « 

M:ira            —  ... 

+  u  4 

+    3    l 

_    *    U 

-    H    S 

L'Inspection  de  ce  tableau  montre  que,  pendant  les  mois 
d'hivernage,  la  température  ne  varie  ({ue  dans  une  petite 
Étendue  a  quelque  moment  de  la  journée  que  ce  soit,  elj 
que  le  mouvement  est  AS&ez  unirorme. 

A  mesure  que   la   saison    sèche  et    froide    s'accentue,  | 
l'étendue  des  variations  de  six  heures  du  matin  h  dj] 
heures  du  malin  et  de  six  heures   du  soir  h  six  heures] 
du  matin  augmente  notablement,   puis  elle  recommence' 
îi  diminuer  lorsque  la  saison  commence  h  redevenir  plus 
chaude. 

Quant  aux  variations  de  dix  heures  du  matin  &  deux 
heures  du  soir,  elles  ont  bien  moins  d'étendue  et  nedifTérent 
que  de  peu,  si  l'on  compare  deux  mois  entre  eux.  11  en 
est  de  mfime  de  celles  de  deux  heures  à  six  heures,  du  soir. 
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La  \empérature  la  plus  basse  qu'il  nous  ait  été  donné 
d'observer  est  une  température  de  8°,  le  28  janvier  1881,  à 
six  heures  du  matin. 

Le  tableau  ci-dessous  donne  la  liste  des  températures 
inférieures  à  16'. 


loiiu 

[iirÉDITDlES 

BB  POIS. 

DATES  OU  ELLES  OM  ÉTÉ  OBSERVÉES, 

8" 

1 

28  janvier  18S1. 

deS-à* 

S 

19  décembre  1880;  linnvjer  1831. 

0' 

i 

aOrtécombre  1880:3,  U,  17  ianvicr  1881. 

9°  à  ((y- 

3 

31  d^camltre  t8B0;7,  !S  janvieF  ISgl. 

10» 

7 

18,  29  décembre  1880;  6,  10,  11;  13,  31  ianiler  ISBl. 

10»  ù  H' 

» 

32,  99  janvier;  1"  tévrier  )S81. 

ITet  aldâeembra  1880;  36,  27,  SOiinviDr  1881. 

li" 

!i 

U'  i  iî" 

5 

%  5,  IG,  =t  jiinvier;  Sfiivrier  1881. 

l* 

T 

1.  3,  8, 15,  !8, 19,  ÎI  janvier  iSSi. 

lî"  à  13" 

a 

IS,  IG  novembre  1880. 

W 

S 

19,  S9  novembre,  11,  1%  13,  !7,  38  décembre  1380;  8  16- 
ïricF  (881. 

13"  i  li" 

5 

18,  35,  27  novembre  ;S6  décembre  1880;  93  janvier  1381. 

14" 

8 

13,  U.  17,  30,  H,  36  novembre  ;  if,  3S  liilcembre  1880. 

1*°  à  15° 

2 

lilSCiivrler  ISSt. 

15" 

9 

33,  3Ï,  30  novimibre;  23,  31,  30  ddcembra  1880;  30  jan- 
Yior,  9  Critrier  1S81, 13  mari. 

LV  à  16" 

i 

7,  18  décembre  1880;  10  et  10  février  188!. 

75 

16  en  noT. —  20  en  déc,  —  30  onjanv.  —  8  an  fdv.  —  1  en 

mars. 

On  voit  que  la  majeure  partie  des  basses  températures 
a  été  observée  au  mois  de  janvier,  dont  tous  les  jours,  sauf 
un,  ont  vu  le  thermomètre  descendre  au-dessous  de  16°. 
Viennent  ensuite  décembre  puis  novembre. 

Quant  aux  maxima,  nous  n'étions  pas  à  Nango  à 
l'époque  de  l'année  oii  l'on  peut  observer  ces  hautes  tem- 
pératures, que  tout  le  monde  connatt  et  exagère  même  au 
Sénégal  *. 

Le  tableau  suivant  donne  les  températures  supérieures 
à  35». 


1.  On  avu  quVn  1880,  [n  [iliis  liaute  tcnipûpaturc  observée  a  été  de  i 
en  avril,  ù  Kita. 


fil  6 


tllSâlDN   DANS 


ttupËAinni. 

Di  roiit. 

.    DATES  OU  ELLES  OST  iVrii  OBSERVÉES. 

&"  il  :iii° 

3T>  i  38" 

38" 

30. 

8 
10 

» 
3 
1 
4 

3 
7 
3 

t3juin,ia,  ït,  aOjniiïkr.  H,  H,  ÏT  fiivrlur,  10.  IS, 

m  mars- 
It  uiin.  1,  m,  t»,  îi  Mvrierj  9,  (S.  in  nurs. 
18  luiii.  3,  IT,  lU  lavcluc.  1.  3,  6.  13. 1(  mut. 
^5  Juin.  7  DiDi'Ë. 
tl  juin,  l,  S,  Il  iiiBrs, 
M,  111  inncB. 

iniui.j.U,Jf,1i.  14,15. 17  DKr», 
J7  juïii.  U,  IC  auri. 

5Ï 

8pn  jufn.  —  1  en  oclobro,   —  4  en  Janvier.  —  13  eu 
iè^rWc,  —  ifl  im  nt.m- 

1 

La  majorité  des  haules  températures  a  donc  eu  Heu  dans 
a  période  observée  en  mars  et  nous  avons  pu  constater, 
pendant  notre  voyage  à  l'aller,  que  c'est  en  avril  que  te 
thermomètre  atteint  les  plus  grandes  hauteurs, 

La  plus  haute  température  notée  ayant  élé  39',  ta  plus 
basse  8',  la  comparaison  donne  une  oscillatiou  de  'H*,  qui 
s'élèverait  certainemeut  à  35'  ou  36%  si  nous  avions  pu 
observer  à  Nango  la  période  des  plus  forts  maxima. 

Le  tableau  qui  suit  nous  indiquera  les  maxima  et  minima 
de  chaque  mois  avec  les  oscillations  mensuelles. 

TABLEAU  DKS  OSCILLATIONS  MENSVELtES. 


MOIS, 

UAXUTA. 

MISIMA 

OSCILLAT  iOK.S, 

3D" 

m 

Uï    3 
3t 

at  R 

»!> 

»a  4 

37 

aa 

Si"  ? 

îi  'à 

^11    0 

su  s 

17 

a  3 

s    7 
» 
10    i 

ir. 

in-,  8 

0    h 

ifl  i 

13    1 
IT 

a* 
a»  s 

■n  4 

iù   i 
SI 
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On  Toil,  :\  1.1  iiimiile  iniipection  de  ce  tableau,  que,  de 
mOme  que  pour  les  vumtions  horaires,  l'iimpliLude  des 
variations  est  beaucoup  moiDs  considérable  pendant  les 
mois  d'hivernage,  juin,  juillet,  août,  septembre,  que  pon- 
dant les  mois  de  saison  sèche. 


TAU;.EAD  DEB  OSCILLATIONS  NYCRT  EUE  RALES, 


MOIS, 

MAXIMA 

MIMIMA 

BOÏÏNS. 

OSCILLATIONS. 

ii3»  ,5 

iT    B 
3(1    1 
SI     S 
3i    1 

:m  a 

S3   s 
3S 
37   7 

SIM 

a  » 

«1    9 
ii 

ÎO    G 
IS    fl 
U    i 
11    u 
IT    U 
19    8 

ii'.l 

1, 
!•    Il 

T  n 
10  s 
l(i  i 

10   i 
it  « 

17     1 

n  w 

L&  encore,  c'est  pendant  les  mois  de  saison  sèche  que 
l'amplitude  des  oscillations  est  la  phis  grande. 

Passons  maintenant  à  l'étude  des  pressions  atmosphâ- 
riques.  Celles-ci  ont  généralement,  sous  les  tropiques,  deus 
maxinia  et  deux  minima  dans  le  nychtémère,  mais  nous 
n'avons  natucellemenl  que  les  observations  du  jour.  Le  maxi- 
mum et  le  minimum  du  jour  nous  ont  pan»  se  rapprocher 
beaucoup  denosobservations  de  dis  heuresdu  malin  et  de 
aixheureiidusoir.Nous  prendrons  donc  les  ctailTres  obtenusà 
ces  heures  pour  déterminai'  nos  moyennes,  de  mSme  que 
nous  nous  sommes  servi  des  observations  de  6  heures  du 
matin  et  deux  heures  du  soir  pour  calculer  les  tempéra- 
tures moyennes. 

Le  tableau  suivant  donne  les  moyennes  de  dix  heures 
(lu  malin  h  six  heures  du  soir. 


Uaytantr  do  lu  lu  m. 
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Juin        1H80 Taa.'j 

Juillet       — Ï3t.41 

Auftl         — 7H3.8IJ 

Septemhro—  73li.38 

Octobre     — 736.^ 

KuveniLru— 731.'.it 

Dénombre— 73B.ai 

Juivinr    ItiBl IS^M 

FiWner      — 73:t,32 

Mars          — 7.13.81] 


Le  premier  mioimuin  de    l'année  paratlrait,    d'aprèaj 
co  tableau,  6tre  en  Tévrici'i  !c  ileuxièniC!  en  août,  c'eEt-à< 
dira  un  mois  plutAt  qu*à  Saint-Louis  ;  mais  les  deux  maxlma 
paraissant  avoir  lieu,  l'un  en  septembre-octobre,  l'autre  enj 
décembre  au  lieu  de  janvier  et  juin. 

lA  pression  s'accroil  de  six  heures  du  matin  jusque  vc 
dix  heures  pour  diniinuerjusqu'ài^ix  heures  du  soir;  dans li 
nuit,  il  y  a,  comnie  dans  tons  les  pays  inlcrlropicapx,  uni 
nouveitu  maximum  et  un  nouveau  minimum. 

Les  oscillations  nycbti^mérales  ont,  comme  toujours  sot 
les  tropiques,  une  faible  étendue. 

Juin        — î,* 

Juillet       — J,08 

Aoû4         — .....'. 4,11 

Sniilombro— S,a 

Ockibro     — ., ^.....  i,12 

Novembre  —  ,. ,.,,..■,,,,,,..,..  j,13 

D^iembr?  — .., 3,11 

Janvinr     1881.....    ........*...,.„■.■...  4.17 

Féirier      — %1& 

Mari  — a,«8 


Elles  ont  pins  d'ampHlude  pendant  b  saison  ^hc  qoa 
pendant  l'hiv'crnage. 

Le  tableau  suivant  donne  les  pressions  cstrOmcs  «t  les 
oscillations  mensuelles. 
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(i1i> 


MOIS. 

HAXIMA 

MINIMA 

OSCILLATIONS 

-:i7.D 

737.0 
7i«.ll 
"1(1.0 

r.v.i.a 
TM.n 

"IllI.U 

737.0 
730.5 

7;ii  .0 

7Jl.li 

-,■■••!  5 

Ta  II' 
irii.;. 

7M.0 

-;i3.M 

331).  5 
730.0 

lUlJl. 

fi.O 

;>.ii 

Ï.O 
7..-I 
Ô.(l 

1.0 
5.0 
O.iS 

Les  oscillations  mensuelles  paraissent  avoir  plus  d'am- 
plitiidc  pendant  les  mois  de  saison  humide  cjue  pendant 
ceux  de  saison  sÈcbc. 

Les  venta  ont  prôsenlé,  pendant  la  période  que  nous  envi- 
sageons, les  mBmes  caractÈres  qu'en  Sénégambie,  c'est-i- 
dire  vents  variables:  ouest,  nord-ouest,  sud,  sud-ouest,  du 
mois  de  juin  au  mois  de  novembre  ;  puis,  vents  du  nord  el 
du  nord-est  en  novembre  et  décembre;  et  enfin,  vents 
Jlxes   de  l'est  et  dn  nord-est. 

Les  pluies,  comme  en  Sénégambie,  n'ont  lieu  que  pen- 
dant l'hivernage.  Cependant,  au  moment  où  nous  quittions 
Nango,  le  ciel  était  menaçant  et  quelques  jours  après,  le 
27  mars,  nous  avions  h,  subir  une  pluie  très  abondante  et 
qui  dura  cinq  ii  six  heures.  Le  30  du  même  mois,  au  vil- 
lage doNaréna  (Manding),  nouvelle  pluie  mélangée  de  srGlo. 

I.*s  orages  sans  tornadea  ont  olô  fort  rares,  puisque, 
pendant  tout  noire  séjour  sur  les  bords  du  Niger,  nous 
n'avons  pu  en  constater  que  huit,  et  encore  quelques-uns  se 
réduis.iîenl-i!s  ù la  présence  d'éclairs  plus  ou  moins  nom- 
breux el  à  quelques  coups  de  tonnerre.  Deux  de  ces  orages 
ont  été  suivis  de  tornades. 

Les  tornades  sèches  ont  élé  aussi  très  rares.  Quant  aux 
tornades  suivies  d'orage,  leur  nombre  total  a  élé  de  qua- 
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rante-trois  el  un ceitniii  uonabro  a  pu  nous  échapper,  parti- 
culièrement eu  juillet. 


1. 

J. 
1 

A. 
1 

s. 

0. 

I 

îl. 
1 

D. 

u 

J. 

0 

p. 

0 

0 

I 

u 

u 

0 

1 

a 

D 
13 

j 

0 

i 

a 
a 

0 

u 

0 
0 

0 

u 

, 

^^ 

Nuus  signalerons  en  outre  lafréquence  deshaloslunnires, 
en  ajoutant  que  nous  u'uvons  pu  constater  ce»  pliénoni6nee, 
sauf  exceptions,  que  lorsque  la  lune  se  levait  de  bonne 
heure. 

Nous  avons  vu  un  fort  beau  halo  solaire  le  1"  avril  1881 
dans  le  Manding. 

Enfin  nous  noterons  deux  bolides  :  l'un,  le  ii  novembre 
rers  minuit,  courant  oucsl-esl  ;  l'autre,  le  U  janvier,  vers 
huit  heures  du  soir. 

En  résumé,  nous  trouvons  dans  la  région  que  nous  avons 
habitée  pendant  dix  mois  sur  la  rive  droite  du  Niger,  deux 
saisons  bien  tranchées  :  la  saison  sèche  et  la  saison  des 
pluies. 

La  saison  sÈche  est  sensiblement  !a  même  que  colla  que 
l'on  peut  observer  dans  les  postes  du  Sénégal.  Oe  sont  les 
mêmes  vonls  desséchants  venant  du  nord-est  et  du  sud-est 
et  que  l'on  connaît  sous  te  nom  de  vents  d'est;  iU  de- 
viennent d'autant  plus  brûlants  qu'ils  ont  déjà  plue  assé- 
ché les  terrains  sur  lesquels  ils  passent  et,  par  conséquent, 
que  la  saison  est  plus  avancée;  ce  sont  les  mfioiôg  hautes 
températures  de  la  journée,  auxquelles  succèdent  les  tem- 
pératures relativement  basses  de  la  nuit. 

Quant  h  rbivernsge,  on  peut  dire  qu'il  commence  dans 
la  deuxi&mc  quinzaine  du  mois  de  mai  ;  mais  les  pluies  sont  ' 
rares  tout  d'abord.  Elles  se  multiplient  en  juillet;  leur 
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durée,  leur  iotensité  et  par  suite  leur  abondance,  devien- 
ncntplus  graaiieis;  aiisM,  àb&  la  première  période,  remar- 
gue-t-OD  une  chute  très  sensible  de  la  tempcraluro  et  ce 
mouvement  continue  en  s'accenluant  à  mesure  que  le  mois 
s'avance.  Un  pbénomËno  apparaît  aussi,  qui  est  lié  tant  à 
l'état  hygrométrique  de  l'atmosphère  qu'à  rabaissement  de 
lu  tempÉrature,  c'est  la  rosée  abondante  qui  se  dépose  le 
30ir  aur  tous  les  objets  capables  de  rayonner  vers  l'espace. 

Ëo  août  les  pluies  continuent,  aussi  fréquentes  et  aussi 
abondantes  qu'en  juillet;  en  outre,  la  terre  est  déjà  refroi- 
die, de  sorte  que  l'abaissement  de  la  température  s'accentue 
encore  et  c'est  le  dernier  tiers  de  ce  mois  qui  oiTre  la 
moyenne  Ihermumélrique  minimum. 

Le  mois  de  septembre  amène  de  grands  changements;  les 
pluies  sont  fréquentes,  il  est  vrai,  mais  leur  intensité  et  leur 
durée  sont  moins  grandes.  Aussi,  dès  le  début,  peu^on  cons- 
tater une  sérieuscascensiou  du  thermomètre,  qui  s'accentue 
encore  dans  la  deuxième  période.  Quant  à  j'atmusplifire, 
qui  était  de  plus  en  plus  couverte  jusqu'à  la  lin  du  mois 
d'août,  on  la  voit  »e  découvrir  au  fur  et  à  mesure  que  l'OD 
s'éloigne  de  ce  mois. 

Si  nous  examinons  maintenant  l'inHuenco  du  climat  sur 
l'état  sanitaire,  on  reconnaît  que  le  moment  de  la  grande 
mortalité  existe  à  la  Itn  de  la  saison  des  pluies  et  qu'elle  a 
pour  cause,  chez  les  indigènes  du  pays,  les  alTeclionâ  aiguCs 
du  syslâme  pulmonaire  et  la  dysenterie,  dues  au  refroidis- 
sement considérable  de  l'atmosphère  pendant  les  nuits.  Il 
SB  produit  en  outre,  pendant  la  lin  de  l'hivernage,  un  certain 
nombre  de  décès,  dus  sans  doute  aux  Cùvius  de  la  saison. 
Dan»  cette  mfime  période  Dnale  de  l'hivernage,  il  meurt 
aussi  un  certain  nombre  de  cbevaus  indigènes,  et  ce  sont 
généralement  cens  auxquels  ou  a  demandé  un  Iravail  trop 
actif  pendant  la  saisou  siïche. 

Mémccn  l'absence  de  renseignements,  le  docteur  Tautain 
a  pu  s'apercevoir  de  la  fréquence  d'un  certain  nombre  d'af- 
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rcclion»  chroniques  :  k  scrofuloss,  avec  diverses  de  ses 
conséquences,  spéci.ileraeal  le  mal  del'oll,  les  ostéites  dCS 
memlires  inférieurs,  les  blépharîtes  et  les  conjonctintes. 
La  scrofulose  vient  en  première  ligne,  puis  on  trouve  (le 
nombreux  cas  d'élépliantiasis  des  exlrémités  inrérieures  et 
du  scrotum  ;  l'aïolium  se  montre  surtout.  Le  goitre  csl4^* 
Icmcnl  assfx  commun  ;  enfin,  un  giand  nombre  d'individus 
sont  héniéraiopes. 

Lesindig&nes  attachés  h  la  mission,  en  outi-e  de  quelques 
cas  de  diarrhée,  ont  eu  surtout  à  souffrir  de  la  filain»  de 
MÉdine.  Quant  auï  quatre  Europt^ens,  ils  ont  élé  fortement 
éprouvés  par  la  lièvre  paludéenne.  Mais,  à  part  des  diar- 
rhées pendant  le  début  du  séjour  It  Nango,  diarrhées  dues  h 
la  fatigue,  au  cbangementbrusqiie  d'alimcnlation,  à  la  pri- 
vation subite  de  toniques  et  à  l'usage  d'une  eau  indigeste, 
il  n'y  a  pas  eu  de  cas  d'autres  maladies;  c'est  fort  heureux 
d'ailteor?,  car  ^-u  te  manque  de  médicaments,  nous  nous 
serions  trouvés  dans  l'impossibilité  absolue  de  les  soi- 
gner. 

Le  pays,  qtio  la  mission  a  parcouru  et  habité  sur  ia  nie 
droite  du  Niger,  est  évidemment  par  sa  topographie,  par 
sa  situation  sur  le  globe  et  ses  conditions  mêtéréologtqucs, 
un  foyer  de  fifevres  intermitlenles ;  nous  estimons  cepen- 
dant que  la  plupart  des  viliages  visités  par  nous,  ne  sont 
pas  placés  dans  d'anw  mauvaises  conditions  que  la  plu- 
part de  nos  établissement  du  Sénégal. 

Si  l'eau  do  ptuâ.icurs  points  est  de  très  mauvaise  qnalité, 
tant  pour  l'alimentation  que  pour  les  usages  domestiques,* 
il  est  certain  que  les  établissements  que  l'on  pourrait 
fonder  dans  cette  région,  devant  nécessairement  se  trouver 
sur  les  rivas  du  fleuve,  auraient,  pendant  toute  Tannée, 
une  boisson  excellente,  surtout  si  l'on  prenait  k  précau- 
tion de  la  filtrer  au  moins  pendant  Ui  période  de  la  crue  oh 
les  eaux  sont  troubles. 

Poor  l'alimentation,  les  employés  noirs  trouveraient  daiu 
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le  pays  et  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  venir  d'autres  ap- 
provisionnemeals,  une  nourriture  abondante  et  d'aussi 
bonne  qualité  que  celle  qu'ils  ont  l'habitude  de  recevoir 
dans  ceu\  de  nos  postes  sénégalais  oîi  ils  sont  appelés  à 
résider.  On  se  procurerait  aisément  viande  et  grains  à  l'aide 
d'objets  d'échange.  Seulemrat,  la  rareté  du  sel  h  certains 
moments  et  à  la  suite  des  troubles  politiques  qui  agitent 
souvent  le  pays,  exigerait  que  l'on  fit  nu  sérieux  appruvi- 
eionniïment  de  ce  condiment  indispensable. 

Qnaiit  aux  Européens,   une  iuslalialion  à  demeure  leur 

permettrait  do  se  créer  une  alimentation  meillenreque  celle 

que  nous  avons  eue,  et  d'avoir  d'ailleurs  des   provisions 

\  variées  venues  d'Europe  ;  cntln,  précaution  essentielle  dans 

climat  débilitant,  ils  pourraient  avoir  ces  deux  t<miqnC3 

liles:  le  vin  ot  le  cale. 

Les  habitations  de  terre  des  indigènes  de  la  rive  droite 

'du  Niger  sont   loin   d'ôlres  parfaites;    si    perfectionncc* 

[qu'elles  soient,  il  est  rare  qu'elles  résistent  longtemps  aux 

averses  de  l'hivernage,  et  pendant  la  saison  sèche  ulles  sont 

I excessivement  chaudes.  N^ns  avons  pu   tlou4  convaincre 

nous-mOines  des  graves  inconvénients  de  ce  genre  d'habi- 

tnlions  pendant  notre  pénible  et  long  séjour  ù  Kango  :  à 

chaque  orage  et  à  chaque  pluie,  la  piëco.étnit  inondée  ot  il 

[s'y  formait  des  mares  d'eau,  sources  d'une  humidité  que  les 

l'Vents  d'est  seuls  parviennent  à  cba^^er  ;  pendant  la  saison 

lEéche,  les  vents  brûlants  y  développaient  une  chaleur  into- 

ble.  Mais  il  est  clulr  que  des  Européens  liroratcnl  un 

bien  meilleur  parti  que  les  Elambaras  des   ressources   du 

pays;  aini^i,  pour  ne  citer  qu'une  amélioration  Tacilc  à  réa- 

Eliscr,  il  serait  aisé  de  faire  un  plaTond  en  bois  surmonté 

[d'un  toit  do  mémo  nature. 

Au  point  de  vue  météréolagique,  il  ne  nous  a  pas  ét6 
[donné  d'observer  un  phénomène  excessif  ou  plus  incocD- 
rmode,  plus  pénible  que  ceux  que  l'on  subit  dans  le  haut 
ISénégal.  La  saisun  scclic  est  d'ailtouis  aussi  réparatrice  qu'en 
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Sénégambieet  ea  outre  le  sol  est  peut-être  plus  vite  as: 
que  dans  les  régions  riveraines  du  Sénégal. 

Si  l'on  coQsiiière  atleotÎTement  les  maladies  fort  noïn^ 
breuses  el  l'état  sanitaire  passablement  mauvais  des  indi- 
gèaea,  on  remarque  facilement  que  toutes  les  affections  dont 
ils  sont  atteints,  rentrent  dans  la  classe  des  maladies  appe- 
lées A  juste  titre  maladies  élémentaires,  ou  bien  qu'elles 
sont  causées  eu  grande  piirtic  par  les  déplorables  coadili^ 
hygiéniques  auxquelles  ils  sont  soumis. 

Ainsi,  pour  l'alimentation,  nous  constatons  d'abord 
la  nourrituie  des  gens  du  pays  l'absence  presque  complète 
du  sel  marin,  remplacé  souvent  par  la  potasse  grossière 
que  l'on  extrait  des  cendres  pour  la  fabrication  du  saron  et 
du  tahac  h   priser.  On  peut  se  figurer  l'influence  ptutAt 
mauvaise  que  favorable  de  ces  sels  potassiques  dans  l'éco-        _ 
nomie.  Nous  voyons  en  outre  l'absence  presque  absolue  d«  ^H 
viande  et  la  fagou  grossière  el  primitive  dont  est  confec-  ^^ 
tionné  le  plat  national,  le  to;  rieu  n'est  indigeste  comme 
cette  pfhte  gluante  et  fade,  dont  les  indigènes  font  leur  nour- 
riture deux  fois  par  jour.  Euiin,  pous  avons  parlé  plus  haut 
de  l'inconvénient  des  cases,  surtout  en  hivernage. 

L'inDuence  des  causes  alimenLiires  est  tellement  certaine, 
que  les  Toucouleun  et  les  PeuU,  qui  ont  d'autres  modes 
de  nourriture  et  qui,  s'ils  ne  mangent  pas  beaucoup  plus 
souvent  de  viande  fraîche,  font,  en  tous  cas,  un  grand 
usage  de  lait,  ne  présentent  pas  la  même  morbidité  que  les 
Bxmbaras  ;  nous  voyons  au  contraire  chez  eux  une  popula- 
tion saine  et  vigoureuse,  bien  qu'elle  soit  immigrée.  Il  en 
est  de  môme  pour  les  Sarracolets. 

tour  nos  hommes,  nous  n'avons  eu  à  constater,  en  fait 
de  maladies  endémiques,  que  des  cas  de  fllairc  de  Médine. 
Lorsqu'on  ne  boit  pas  l'eau  des  mares  stagnantes  —  et 
nous  avons  été  forcés  d'en  boire  dans  notre  retraite  de  Dio 
vers  le  Niger  —  on  éïilc  facilement  ce  parasite. 
ïln&D,  pour  ce  qui  regarde  plusparticultèrement  les  Euro- 
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pêens,  nous  ferons  remarquer,  d'un  côté,  que  nous  n'avons 
pas  fourni  un  nombre  d'accès  de  fièvre  bien  différent  de 
celui  que  donnent  certains  postes  du  Sénégal,  tels  que 
Saldé  et  fiakel  par  exemple;  d'autre  part  nous  sommes 
restés  pendant  dix  mois  à  Nango,  abrités  par  une  mau- 
vaise case  de  terre,  nous  nourrissant  d'une  façon  à  peu  près 
esclusive  de  poulet  et  de  riz,  manquant  de  vin  et  de  café, 
coucbés  sur  des  nattes  étendues  simplement  sur  la  terre  nue, 
sans  médicaments  et  à  peu  près  dépourvus  de  linge  et  de 
vêtements.  Il  n'y  a  donc  en  tout  cela,  rien  gui  doive  épou- 
vanter pour  l'avenir.  Nous  avons  d'ailleurs  l'exemple  de 
Mage  et  Quintin  qui,  dans  des  conditions  un  peu  meilleures, 
ont  pu  séjourner  pendantdeax  ans  à  Ségou,  qui  prirent  part 
à  des  expéditions  fatigantes,  dont  l'une  eut  lieu  en  hivernage 
(aoûtl865),  et  qui  restés  trois  ans  en  dehors  des  conditions 
dévie  habituelle  des  Européens,  fournirent  un  nombre  de 
cas  de  maladies  iaférieur  à  celui  de  la  garnison  des  postes 
du  haut  Sénégal. 

En  résumé,  nous  croyons  devoir  conclure  qne  le  pays  de 
la  rive  droite  du  Niger,  depuis  Tourella  jusqu'à  Ségou,  est 
une  région  qui  peut  être  habitée,  pendant  un  temps  assez 
long,  par  des  Européens  et  en  tout  temps  par  des  indigènes 
de  laSénégambie;  tous  y  trouveront  une  nourriture  valant 
celle  que  l'on  peut  se  procurer  sur  les  rives  du  Sénégal, 
et  leur  santé  comme  leur  existence  n'y  courra  pas  de  plus 
grands  dangers  que  ceux  qu'ils  affrontent  journellement 
dans  les  antres  établissements  français  des  régions  infer- 
tropicales  africaines;  cette  assertion  sera  surtout  fondée 
s'ils  sont  installés  dans  des  conditions  analogues  iV  celles 
que  l'on  trouve  dans  tous  ces  établissements. 

LANGDBS. 

Nous  nous  bornerons  à  mentionner  les  noms  des  langnes 
parlées  dans  les  régions  que  nous  avons  visitées,  en  rappe- 
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laut  que  le  langage jioiti  a  fait  l'objet  d'âtudi-s  remarquable^ 
de  la  paît  de  M.  le  général  Paidbetbe  et  que  les  autre»  lan- 
gues sont  encore  à  peine  connues,  ce  qui  explique  le  soin 
tout  particulier  que  le  doct«ur  Tautaîn  leur  a  consacré'. 

Nous  n'avons  trouvé  le  iangagn  poul  que  sur  la  rive 
droite  du  Niger,  parmi  les  iudi|;6nes  loucouleurs  origi- 
naireB  du  Fouta  sénégalaîs  ou  les  tribus  peules,  veuues  du 
Bakhounou  ou  du  pays  de  Sé^jou  Iiit-ruime.  On  connaît  tes 
sons  doux  et  harmonieux  de  celle  langue,  où  manque  le 
kha,  cette  lettre  gutturale  si  rude  des  autres  taugues  par- 
lées diiDi  ces  régions.  On  peut  dire  que  dans  le  poul,  les 
labiales  el  les  dentales  dDiiiliient  cl  que  ces  iadigènes  sem- 
blent parler  avec  les  lèvres  et  avec  les  dents,  sans  ïairc  au- 
cun effort.  La  voyelle  i  est  très  fréquente  ;  les  finales  sont 
brèves  ;  l'accent  est  gcuËraleinenl  sur  la  pénultième  syllabe  ; 
enfin,  les  consonnes  se  redoubleuL  très  souvent,  comme  en 
italien,  iluunaatde  l'éléguuce  k  la  diction.  Ajoutons  que  les 
Touconleurs  ne  parlent  pas  la  langue  bien  purement  et 
dans  leur  bouche  elle  n'a  déjà  plus  la  même  douceur. 

De  Médine  à  Koundoii  sur  le  Baoulé,  puis  du  village 
de  Nafadié  (rive  gauche  du  Niger)  Kita  par  la  vallée  du 
Bakhoy  (Mandiug,  Birgo,  (iadougou,  etc.),  les  populations 
pailenl  le  inalinké,  langue  dure  el  qui  semble  une  suite 
de  dêlonaUons  venant  du  palais  et  de  la  gorge.  Les  t, 
les  k  les  kk  y  reviennent  à  chaque  mol,  souvent  avec  la 
voyelle  o  prononcée  du  gosier.  Diins  lu  fiélédougou  et  dans  la 
plupart  des  villages  du  Guéniélcalari  et  du  pays  de  Ségou, 
nous  avons  entendu  parler  le  banibara.  Eaùn,  dans  le  Guy, , 
dans  leKaméia  et  dans  plusieurs  villages  de  la  rive  droite  du 
Niger,  nous  avons  rencontré  le  Surracolel. 

Ces  trois  langues,  maliuké,  bambara  et  sarracotel,  ont 
entre  cUes  de  grandes  analogies  et  simihtudcs,  ce  qui  nous 
a  Tait  penser  comme  Di  beaucoup  d'entre  ceuxqui  ont  éludié 
oetle  question,  que  ces  trois  race»  d'indigèuês  »ortaienl 
d'une  souche  commune. 
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Les  trois  langues  possèdent  toute»  les  consonnes  fran- 
çaises, sauf  ck  :  elles  ont  en  ptus  l'aspirée  kha,  un  iJ  et  un  ( 
mouillées  et  une  sorte  He  son  particulier  (  g  dur  prononcé 
(In  palais  et  du  nez  après  le  son  n).  Contrairement  au  poul, 
elles  possèdent  les  voyelles  nasales  ait,  îk,  on  frani;.ais6s. 

Ces  trois  langues  rentrent  manifestement  d'ailleurs  dans 
la  catégorie  des  agglutinantes. 

Terminons  ces  quelques  roots  en  disant  que  l'arabe, 
langue  du  Coran  et  des  interprètes,  pén&tre  deplusen  plus, 
surtout  comme  langue  écrite,  dans  l'Afrique  soudanienne, 
où  il  devient  la  seule  langue  ofiicielle.  C'est  dans  celte  lan- 
ftiie  que  furent  rèdigâs  tous  les  traités  que  nous  avons 
passés  avecles  peuplades  indigènes  de  ces  régions  el  notam- 
ment avee  Ahmadou,  le  sultan  de  Ségou. 

BÉSlIMé   ET  CONCLOSIONS. 

En  arrivant  au  terme  de  ce  long  travail,  que  nous  remer- 
cions la  Société  de  Géographie  d'avoir  bien  voulu  présenter 
à  ses  nombreux  et  savants  lecteurs,  nous  éprouvons  le 
besoin  de  résumer  notre  opinion  sur  cetlc  grande  œuvre 
de  pénétration  au  Soudan.  Aussi  bien  l'ouvrier  s'intéresse 
k  l'acbèvemenl  d'un  édiHce  aus  fondements  duquel  il  lui  a 
été  donné  de  travailler. 

Bien  peu  de  personnes  meltent  aujourd'hui  en  doute  la 
nécessité  où  s«  Irouvela  France  de  reprendre  sa  vocation 
civilisatrice  et  d'utiliser  ses  facultés  de  colonisation.  Il  faut 
qu'elle puissesati;faJre,  en  dehors  de  l'Europe,  ses  légitimes 
besoins  d'expansion  et  qu'elle  joue  son  rOle  dans  ce  grand 
mouvement  d'extension  coloniale  qui  se  prépare,  et  qui 
finira  par  uniformiser  la  civilisation  à  la  surface  du  globe. 
Il  y  a  li\  pour  notre  paya  une  question  de  vie  on  de  mort 
et  les  événements  des  dernières  années  semblent  prouver 
tjue  le  gouvernement  ne  faillira  pas  à  la  tflcheqiii  lui  in- 
combe sous  ce  rapport. 
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Le  Ibéâtrode  noseiitrepriiies  lûiQtniD&&&etroaTe  aujour- 
d'hui tuutiiidiqué  et,  cumaiulu  dit  un  éiiilnuDl  économiste, 
M.  P.  Leray-Beiiulieu  :  »  Noua  devons  Iravailler  à  U  fondalion 
d'un  graod  empire  africain  cl  d'un  momdre  asûliqiic.  » 
Puisqu'un  concours  de  cireoiulanncs  l'aroraJiies  nous 
a  fuit  preadro  pied  sur  lecoriUncnl  arricam  on  plusieurs 
poinU  éloignés,  d'où  la  convergence  est  dîfûcîle  mais  non 
pas  itupossiblo,  puisqu'il  csl  eo  notre  pouvoir  de  drain«r, 
pour  ainsi  dlri*,  nu  prollt  de  nos  stations  du  littoral  médi- 
lerranécii  ci  du  liltoral  atlantique  d'imuicuivs  ll:^riloirl^s, 
dont  les  richesses  naturelles  ne  sont  pas  contestées,  noire 
devoir  e«t  d'aborder  t^eltc  œuvre  avec  courage  saOi^  nous 
laisser  devancer  par  des  concurrents  européens. 

Cbiirgé,  pour  ce  qui  nous  concerne  plus  spécialement, 
de  pénétrer  dans  le  Soudan  par  les  vallées  du  Sénégal  et  du 
Niger,  tandis quo  le  colonel  l'IuLlers  essayai Id'aborderl'om- 
bouctou  par  l'Algérie  et  le  Siibara  et  que  M.  de  Branza  a'ef- 
forcait  d'ouvrir  pncitlquement  la  vole  de  U  vall6c  du  Congo 
et  de  rOgàwé,  nous  espérons  que  noire  exploration  n'aura 
pat  élé  iniUile  et  que  les  pages  qui  précèdent  auront  con- 
tribué à  jeter  quelque  lumière  sur  des  contrées  qui  t  ont  dé- 
sormais entrer  dans  la  spbèrc  de  noire  action  politique  cl 
commerciale.  Ouvrir  une  roule  vers  le  grand  lleuve  des 
Digres  et  au  delà,  k  travers  le  <>  Soudim  français  o,  tel  élail 
le  projet  de  l'éminent  gouverneur  Faidherbe,  projet  entré 
aujoard'liui  dans  L-i  voie  d'exécution.  Bal'oulabé  et  Kila  ont 
été  occupés,  Bammako  va  l'élre.  Iji  voie  commerciale  est 
créée  cl,  ce  qui  importe  mainteuaQl^arâRt  tout  autre  chose, 
c'est  de  transporter  sur  le  Niger  des  chaloupes  canonnières, 
construites  en  vue  de  celte  niivigalion  et  pouvant  filre  fsci- 
Icmenl  amenées  sur  les  rive»  de  ce  fleuve  pur  les  moyens 
encore  iniparl'aits  à  notre  disposition. 

Laissant  de  c&té  ta  question  delà  voie  ferrée,  »ur laquelle 
notre  ignorance  de  la  science  de  l'iogénienr  et  de  l'écotio- 
tniïte  nous  empècbe  de  nous  ptoiiuiicer,  autrement  que 
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nous  ne  l'avons  fait  par  les  développements  relatifs  à  la  topo- 
graphie et  au  commerce  de  ces  régions,  nous  nous  borne- 
rons à  constater  l'importance  des  résultats  déjà  obtenus 
dans  cette  partiedu  Soudan  et  à  indiquer  les  points  princi- 
paux du  programme  qui  nous  est  imposé  pour  rachëvement 
de  cette  œuvre  grandiose. 

i'  Avant  tout,  s'efforcer  de  conserver  l'avance  que  nous 
avons  déjà  dans  le  bassin  du  hautNiger^surveiller  les  routes 
qui  mènent  dans  la  vallée  du  haut  Niger  et  penser  que,  du 
jour  où  cette  vallée  aura  été  livrée  k  une  influence  étran- 
gère, toute  voie  nous  sera  fermée  vers  l'intérieur  duSoudan 
et  l'Algérie. 

S°  Combattre  l'influence  musulmane,  aussi  bien  sur 
les  rives  du  Sénégal  que  sur  celles  du  Niger  ;  poursuivre 
l'abaissement  de  l'empire  d'Ahmadou  en  nous  appuyant 
sur  la  baine  des  Bambaras  et  des  Mallnkés  contre  les  Tou- 
couleurs  et  sur  les  divisions  qui  séparent  entre  eux  les  fils 
d'El-Hadj. 

3°  Ne  pas  rompre  avec  Abmadou,  mais  exiger  que  ce  sul- 
tan resLe  fidèle  aux  promesses  qu'il  nous  a  faites  pendant 
notre  séjour  dans  ses  états,  et  au  traité  qu'il  a  signé  le  3  no- 
vembre 1880  à  Nango. 

4°  Diriger  une  mission  pacifique  et  scientifique  dans  l'ex- 
trême haut  Niger,  vers  Kangaba,  le  Bouré,  te  Ouassoulou, 
etc.  Entrer  en  relations  avec  les  chefs  de  ces  étals,  situés 
sur  la  route  de  la  Gambie  et  de  Sierra-Leone,  vers  Ségou  et 
Tombouctou. 

5°  Se  mettre  aussitôt  que  possible  en  relations  avec  San- 
sandig  et  les  marchés  situés  en  aval  de  Ségou.  S'efforcer, 
par  l'intermédiaire  des  marchands  sarracolets  des  environs 
de  Baket,  de  faire  veuir  à  Saint-Louis  des  notables  de  San- 
sandig,  et,  à  l'aide  de  ceux-ci,  envoyer  une  mission  paci- 
fique à  Sansandig  et  dans  les  autres  villes  de  cette  ré- 
gion :  Djenné,  Kaka,  Ténenkou,  Tombouctou.  Après 
Bammako,  le  premier  point  à  occuper  serait  Diofarabé  ou 
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MoptiS  au  confluent  du  Niger  cl  de  son  important  nfflucnl,.' 
le.  Mnliel  Ralével,  puis  le  lac  DeboG  et  Tombouctou.  Cette 
mission  serait  munie  d'une  embarcalîoQ  démontable,  sem- 
bliiblc  k  r«lle  que  SInnIey  a  transportée  avec  lui  dans  son 
voyage  à  travers  l'Afrique. 

6"  A  partir  de  Kila,  diriger  la  prochainp  expédition  par  !e 
Bélédougou.  User  d'indulgcncG,  sans  ïiiiblesse,  vis-Sl-vis  des 
Dambapas  de  Dîo,  puis  s'installer  à  Bammako,  sur  les  bords 
du  Niger. 

7"  Envoyer   en  même   lemps  des   agents  dans  tout  la' 
Kaarta,  entre  Nioro  et  Ségou.  Assurer  les  population»  de 
notre  amitié,  les  encourager  dans  leurs  luttes  contre  les 
Toucouleurs  et  ouvrir  ainsi  les  roules  du,6él6doiigi}U  et  du 
Bakhounou  jusqu'au  Macina. 

8*  S'aboucher  avec  les  frères  d'Ahmadou,  Jk  Kounia- 
kary  et  àNioro;  les  éclairer  sur  les  mauvaises  disposilions 
du  sttllan  de  Ségou  à  leur  égard  et  leur  oITrir  notre  aUîancc 
en  les  détachant  de  Ségou. 

iCUnc  fois  que  nous  serons  inEt3llés,à  Baramako,  choisir 
la  vallée  du  Bakhoy  cornuie  route  du  Niger.  Donner  notre 
protection  effective  aui  Mandîngoes,  rendre  Mourgoula  indé- 
pendant des  Toucouleurs  et  rejeter  Samor^-  de  l'autre  c(H6 
du  Niger. 

10°  Élever  k  Ntagassola  l'établissement  intermédiaire 
eotre  Kita  et  Bammako. 

H*  S'efforcer,  par  des  moyens  rapides  el  simples,  d'a- 
méliorer la  roule  entre  Bafoulabé,  Kita,  Niagassola  et  Bam- 
mako; la  rendre  carossable  et  faciltler  ainsi  le  jerricc  de 
ravilaillemenl  de  dos  postes,  qui  est  aujourd'hui  extrême- 
ment difficile  et  met  noire  position  dans  le  Soudan  i  la 
merci  des  moindres  complications  politiques  de  cette  région. 
1*^  Enfin,  lancer  une  canonnière  sur  le  Niger  au  mo- 


t.  Voir  la  cirk  pnbiA*  par  k  Hiaitticc  d«  «U  MoriAC,  iJljlMjMt 
(nisiîan  Cillienl.  I8»-Ini). 
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ment  de  l'bivernage  et  s'efforcer  d'atteindre  Kabara,  le  port 
de  Tombouctou. 

Ea  terminant,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer 
les  lignes  suivantes  de  M.  le  contre-amiral  Aube,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  longtemps  séjourné  au  Sénégal  :  f  En  étudiant 
le  passé  de  notre  colonie,  on  reconnaît  que  la  cause  la  plus 
fatale  de  l'inertie,  de  la  torpeur  où  elle  est  restée  ensevelie 
pendant  si  longtemps,  réside  surtout  dans  les  changements 
de  système  dont  le  Sénégal  a  été  le  tbéUre,  dans  la  succes- 
sion rapide  des  chers  qui  présidaient  à  ses  destinées  et  qui, 
tous,  avaient  des  vues  différentes  et  souvent  opposées.  Il  faut 
se  rappeler  qu'avec  les  populations  indigènes  de  la  Séné- 
gamhie,  tout  pas  en  arrière,  l'abandon  d'un  seul  des  prin- 
cipes que,  dans  ces  derniers  temps,  nous  avons  cherché  à 
faire  prévaloir,  entraîneront  aux  yeux  de  ces  populations 
l'abandon  de  notre  système  politique  tout  entier.  Je  main- 
tiendrai, celte  devise  d'un  peuple  dont  les  colonies  peuvent 
servir  de  modèle  à  toutes  les  nations  maritimes,  doit  donc 
être  en  Sénégambiela  devise  de  la  France.  » 

Ce  qui  a  manqué  jusqu'ici  à  la  France  dans  sa  politique 
coloniale,  c'est  l'esprit  de  suite.  Prudence  et  persévérance, 
tel  doit  être  désormais  notre  mot  d'ordre. 


Le  Gérant  responsable, 
C.  Mauhoir, 

Sflcrét*lra  fcnéril  de  1b  Commitiion  c^uLrale. 


TABLR  DES  MATIÈRES 


CONTSIinSS   DABI  LE  TOUR   IV  DE  LA  Tll*  SEniS 


Pa 

progrAirk'»  QotoiJi-''^  |;4^^o;rii]itiiqu<'a  fien^InTil  l'ïiii>i''t<  t8M..É', .-,..-....».,,  S 
Ap  ^j-loT'  —  l'^  Toyr»Ei?  '\o  lu  jMntuUf  "L  lo«  {iIntar'Ala&nfii  M'ii-nLiniiumcir- 

coa|H)li>lriit,. 1(4 

A.  RnBUmOT.  -  L'nftbiin'l -lo»  Roiiïullei-IWlirlilMfïtw  sple  olollchi<fdmil« 

liçnc)..... r ■  t*< 

i>  tniHKITIK 

Rappnrl  lur  lo  cgnouiin  au  prix  aiiounl  f*ll  i.  li  AncUU  i1«  G&igrj>pliln,  Asn)  n 

lAneediiSOnvrll   18K1 - «8 

Alfkk"  (riuT^fiiEiiPii-  —  Ln  pritvltu'f  ■l'lmFrÏEU..'...'---.,É.,-.4.-4 é...  S4f 

noUQUET  DE  i.t  Cutr.  —  Paiitg;'  ilu  \invt  mr  k»Ii>ll  obieiitf  su  Holriiia.  90 

D-  IJUSIAVr.  LE  ItUN l.l^f    Pui'gl<-I1H 9)8 

IlexË  1)1  ^KUaLLt  —  Monte nimlt  ■li'  lit  ihjiiuImI1i>m  l'IiUf  lut  Iiiilluiii  >1m  RIU*- 

Unis JW 

L.  KlMNI!'.  —  l.a  popu1ilionIiiiliennoi1«)BUI>-Uall.)I^UO'lll,llft!«ai«IM..  S> 

Kotlc*  eur  l>  Suciifie  ils  Gfogrtr'iio • »ii^iii •»••,»•• 3(8 

J.-B-Pk  U  Choix.  —  Loroyiuinc  di^Pdrik ■•• • ••  US 

LvComniaiirlAnl  GiLLienl.  ~  Miitlon  A«a'  li>  llni>t-Ntpir  n|  t  Sittnu  ()uUi)..  SU 

Ù*  A.  AUVRAY.  —  l>ii-Likiii  innid  Â  Hm^  hti]irimiiiit>  m  tLii^viiuirn. .....   - tOïl 

F.  FMnilAND(«,  —  La  Rii|Mibt>i|uu  in-gi'iiliiH.  U  Pumpi.  la  l>aUraiik,  lu  Clu». 

HitioiutiÉ. ■»•!  Mt 

l«  l'AkJL  NKte.  —  Biploraliont  clii-i  let  «auviirai  île  l'Indo-Chino  \  I***!  dn 

M*kMB «tl 

ClAiii.  Bol;^.  —  Vi'ïNgo  ilir  lÎMii-kiili  -t  Xii.'i>ï.S«ii  (IBfil-lWii) StC 

G^A^ru]  KAEUIIItlvDr'  ^?4o1l^c  {jïilorkqiic  »ur  Irj  Covoi  (ovl-c  carl^dun»  tot^Jlv}.  H7 

CDiDiiuaitanl  Gallunl  —  UÏHioii  dons  \<3  llaul-Hlifiir  «I  d  S4iuii|/lnJ MS 


OAIITËI» 


,  Bvulr  'If  IVtjHfilllli'n  irriimia  «mamatidic  par  De  tune  IS70-18S(.  —  Dsllt  4>  b 
Lr^rvit  roijlrt  île  rcli^ilu  Jv  l'ilqnij^afr  di>  In  JfannftU,  —  Otia<>rTutaJr*«  ■c4caÛ> 
liitiiiiH  riririttiipi^lulri"  :  rtffiiiM  arirli'Ti"',  ri^/lim  :Liilari'tl^ii«. 
.  AuniD  (;nA>nioii:ii.  —  t;-~.ii  ifnnu  i.j.ilu  hjpioiuiilpiriuu  Je  Ii  piotlnc*  d'Intrint. 

'       fi'iilrfi  rtf  Mn.l.Hi'iiti'.ii-j.  1  ;.( w 

Iliniiriiin'i-  Ania  l'hlii  il<'  l't>nil.  Il  ;)UillMi)'')  .1  jiroHIi  (-Miijiiipiiia,  IRSa-II^l. 
j  llinuuirui  diiiii  lo  pTuiv.Kv  iIl'  [.iij'i'liI  (l/iuUIri)!)'  '.iiviriin),  llMO-ISSI. 
/■  Couri  ili-j  rl'UTPt  f'iu"  et  Ki>fl«w  11,'10r)i)ml'|.  HSl. 

.  [li(if>r:i<n<i  ibnt  l'InKo-t^.ltm".  pirli-  il^iri^nr  Nf^it^t  Ictlioutcnanli  Soplino  otGBuro>. 
iB  l'infinwne  ■iv  ranrlnii,  iaw)-I!Mâ.  l/iUOOaUlX. 
CMbDUCK.  -  lllmrulftdt  Bfintfk.'kiXiiTiK-Soii,  1S8I-I(»*.  l/3Mfl«>0>, 


SdUnt-OToii.  tmprlmcrlci  Pdunti?).  B. 


Sui/rin  t/c  il  Arm^'dm  br^^mph 


*!■  »»n««v  agi 


M 


i 

J 
■i 


ir- 


